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Chapitre  xxxv. 

De  la  Catoptrique . 

$.  izyp.  ^i  la  Lumière,  qui  part  du  Soleil,  ou  de  quelque  autre  Corps 

r  r  •  '  i  urJlin^ux  >  fur  des  Objets ,  dont  la  furface  loit  rabo- 

tcufe  &  inégalé,  elle  fe  réfléchira  de  tous  côtés  •  mais  fl  la  furface  efl  polie, 
cette  meme  Lumière  rebondira  alors,  en  fuivant  une  certaine  diredion. 

$  ï  *<5b.  La  Refléxion  de  la  Lumière  fe  fait  de  la  furface  antérieure  du 
orps,  li  il  efl:  opaque:  ou  de  la  furface  poftérieure  du  Corps ,  fi  il  efl:  tranfl 
parent,  ou  de  ces  deux  furfaces  dans  les  Corps  tranfparens. 

.L-e  Philosophe  Newton  a  trouvé,  &  démontré  fort  au  long, 
que  la  Reflexion  de  la  Lumière  ne  fe  fait  pas,  parce  que  la  Lumière  tombe 
lur  les  parties  folides  des  Corps ,  d’ou  elle  rebondit  enfuite  ;  mais  parce  qu’il 
lort  des  Corps  une  certaine  Vertu  repulfive,  laquelle  agit  à  quelque  diftance 
du  Corps,  &  renvoie  les  Raions ,  qui  font  portés  contre  elle ,  avant  qu’ils 
touchent  le  Corps. ^  Cette  Dodrine  eft  fans  doute  tout- à- fait  furprenante  Ôc 
inconcevable,  oc  mente  par  conféquent  toute  notre  attention  :  voions  donc  quel¬ 
les  lont  les  raifons  qu’on  allégué  pour  la  prouver. 

§•  12-62.  Si  une  Plaque  de  Métal  ou  un  morceau  de  Verre  a  la  furface  rabo* 

eu  e,  a  Lumière  qui  tombera  defliis  fe ra  réfléchie  par  chacun  de  les  Points 
vers  tous  les  cotes  ;  mais  fi  on  polit  la  furface  de  ces  Corps,  c’eft-à-dire,  fi 
on  les  frotte  avec  des  Poudres  incifives,  comme  du  Sable,  del’Emeril,  delà 
îerre- ponce,  du  Tripoli,  de  la  Potée  d’Etaim,  on  emportera  bien  une  partie 
oe  leur  rudefle,  mais  ils  ne  laifleront  pourtant  pas  de  refter  raboteux,  à  caufe 
es  raies  filions  que  caufent  les  Poudres.  La  Surface  de  ces  Corps  demeu¬ 
rera  encore  raboteufe ,  a  caufe  du  grand  nombre  de  leurs  pores,  qui  font  autant 
de  petits  trous,  dont  la  Surface  efl:  percée-  mais  on  ne  l’aura  pas  plutôt  polie 
julqu  a  un  certain  point,  qu’elle  commencera  à  devenir  luifan te,  &  qu’elle  re- 
flechira  entièrement  les  Raions  de  Lumière,  qui  tomberont  defliis,  comme  fi 
e  01t  parfaitement  unie ,  quoiqu’elle  foit  cependant  encore  rabotjeufe.  On 
toi  C0!?£01t:  Pas  fl.ue  puifih  arriver,  à  moins  qu’il  ne  forte  du  Corps  une  cer- 
me  ertu,  qui  reflechifle  lesRaions  de  la  Lumière,  avant  qu’ils  tombent  fur 
es  pai  ties  lolides  du  Corps,  puifque  fans  cela  la  Lumière  devroit  toujours  être 
renvoiée  vers  tous  les  cotes  d’une  maniéré  irreguliere. 

1  Cefte  Vertu  forme  donc  alors  comme  une  autre  Surface,  qui  re- 
poufle  la  Lumière  ;  fi  cette  Vertu  n’exiftoit  pas ,  il  feroit  impoflible  de 
concevoir,  pourquoi  en  regardant  dans  des  Glaces  de  Miroirs,  on  n’aperçoit 
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que  deux  Images  des  Objets,  &  non  un  bien  plus  grand  nombre.  Suppofons 
en  effet,  que  la  Lumière  eff  refléchie  par  les  parties  folides  ;  n’y  a-t-il  pas 
dans  une  Glace  de  Miroir  entre  les  deux  Surfaces  un  très  grand  nombre  de  ran¬ 
gées  de  parties  folides,  les  Raions  ne  devroient-ils  pas  être  réfléchis  par  toutes 
ces  rangées,  &  ne devroit-on  pas  appercevoir  alors  autant  d’images  de  l’Ob¬ 
jet,  qu’il  y  a  de  rangées?  On  ne  doit  pas  en  douter,  cependant  cela  n’arrive 
pas,  on  ne  voit  que  deux  Images,  dont  l’une  fe  forme  fur  la  partie  antérieure 
du  Miroir,  &  l’autre  fur  la  poftérieure. 

§.  1 164.  Ce  n’eft  pas  non  plus  la  Surface  poftérieure  du  Miroir,  qui  réflé¬ 
chit  la  Lumière,  &  .forme  l’Image  de  l’Objet,  mais  la  Vertu  attraétive,  qui 
fort  de  la  Surface,  en  attirant  &  en  faifant  retourner  vers  le  Miroir  les  Raions, 
qui  en  font  déjà  fortis ,  de  forte  qu’elle  les  réfléchit  alors  de  la  maniéré  que 
nous  l’avons  fait  voir  dans  la  PL  XII.  Fig.  7.;  car  la  Refléxion  poftérieu- 
re  ou  la  repereuflion  de  la  Lumière  fe  fait,  lorfqu’elle  pafle  du  Verre  dans 
l’Air  ou  dans  le  Vuide  plus  obliquement,  que  fous  un  Angle  de  40  ou  41 
degrés. 

§.  iz6y.  Il  eft  impoftible,  que  l’Air,  qui  eft  un  Fluide  fort  mince,  puiff 
fe  boucher  les  pores  du  Verre ,  en  le  recouvrant  comme  d’une  couche  de 
Vif- Argent  fuivant  le  fentiment  de  Kepler,  lorfque  la  Lumière  fort  du  Ver¬ 
re  avec  une  obliquité  de  plus  de  40  degrés,  tandis  qu’elle  ne  boucheroit  pas 
ces  mêmes  pores,  fl  elle  fortoit  du  Verre  fous  un  Angle  de  44  ou  qf  degrés.  De 
plus,  on  ne  doit  pas  alléguer  ici  que  l’Air  bouche  les  pores,  puilque  tout 
cela  arrive,  lors  que  l’efpace,  qui  eft  derrière  le  Verre,  fe  trouve  vuide,  &  ce¬ 
la  réuflit  même  encore  mieux ,  lorfqu’il  n’y  a  rien  qui  bouche  les  pores  du 
jVerre,  comme  l’ont  fort  bien  obfervé  les  Philofophes  de  Florence  (æ  ). 

§.  i2.d<5.  Il  paroitaufli  par  ce  qui  fuit,  que  la  Surface  poftérieure  du  Ver¬ 
re  ne  réfléchit  pas  la  Lumière.  Lorfqu’on  fait  tomber  obliquement  la  Lu¬ 
mière  fur  un  morceau  de  Verre  immobile,  êc  qu’on  apperçoit  par -là  deux 
Images  de  l’Objet,  qu’on  mette  par  deflous  ce  Verre  unVafe  plein  d’Eau,  ou 
d’Huile,  ou  bien  un  autre  Verre,  alors  au -lieu  de  voir  deux  Images  de  l’Ob¬ 
jet,  on  n’en  verra  plus  qu’une  feule,  puifque  les  Raions  qui  étoient  aupara¬ 
vant  réfléchis  par  derrière ,  ceflènt  de  rebondir  ,  ôc  continuent  leur  route  à 
l’aide  de  la  Vertu  attraétive  de  l’Eau,  de  l’Huile,  ou  du  Verre:  Or  dans  ce 
cas  les  pores  de  la  Surface  poftérieure  font  encore  plus  bouchés,  par  confé- 
quent  la  Refléxion  des  Raions  devroit  être  encore  plus  forte ,  êe  cependant 
il  ne  s’en  fait  point.  Quel  changement  arrive-t-il  donc  ici  fous  le  Verre  à  l’ai¬ 
de  de  l’Eau  ou  de  l’Huile  qu’on  y  tient?  11  n’y  a  d’autre  changement,  que 
celui  qui  arrive  à  la  Vertu  attraétive  de  la  Surface  poftérieure,  car  au -lieu 
qu’elle  agiffoit  auparavant  feule  fur  la  Lumière,  elle  perd  maintenant  toute  fou 
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efficace ,  à  caufe  de  la  Vertu  attractive  de  l’Eau  ou  de  l’Huile,  qu!  agiffent  fur 
la  Lumière  en  l’attirant. 

§.  r  2.67 .  La  Reflexion  de  la  Lumière  fur  la  furfàce  antérieure  5c  pofté- 
rieure  du  Verre  ne  dépend  pas  de  la  même  a&ion  d’une  même  caufe  •  car  dans 
1  un  de  ces  cas  la  Lumière  le  réfléchit,  parce  qu’elle  efl:  efièétivement  repouf- 
fée,  Se  dans  l’autre  cas,  elle  rebondit,  parce  qu’elle  efl:  attirée  par  le  Corps. 

cependant  que  c’effc  toujours  la  meme  caulè  qui  agit,  mais  que  Ion 
aétion  efl:  différente  lüivant  les  circonffances.  Ce  qui  fait  voir,  que  c’efl:  la 
meme  eau  le  qui  agit,  c’efl:  que  les  Corps  qui  ont  le  plus  de  force  pour  rom¬ 
pre  la  Lumière,  en  ont  auflï  le  plus  pour  la  réfléchir. 

$•  1268.  Comme  la  Lumière  fe  réfléchit  en  certains  endroits  du  Corps  fur 
lequel  elle  tombe,  tandis  qu’elle  efl:  tranfmilè  en  d’autres  endroits,  lorfqu’on 
met  l’un  fur  l’autre  deux  Verres  Objeéhfs  de  longs  Télefoopes,  dont  j’ai  par¬ 
lé  au  §.  1135,  ce  Phénomène  a  donné  lieu  à  plufieurs Philofophes  de  croi¬ 
re,  qu’il  fortoit  de  la  Surface  du  Corps  EFDC  certains  efprits  ou  une  ma¬ 
tière  fubtile,  fous  la  forme  d’Ondes,  lefquelles  venant  à  s’élever,  comme  en 
A ,  A ,  A ,  refléchiffent  la  Lumière  qui  tombe  ,  ce  qu’on  a  eu  foin  d’indi¬ 
quer  ici  par  de  petites  Fléchés  pofées  fur  ces  endroits,  détournées  en-haut* 
mais  que  lorfque  ces  Ondes  venoient  à  fe  renverfer  en-bas ,  comme  en  B ,  B ,  B* 
la  Lumière  étoit  alors  attirée  par  le  Corps,  dele  pénétrait,  ce  qui  efl:  marqué 
•  ici  par  les  petites  Fléchés  pofées  fur  ces  endroits,  de  tournées  en-bas.  Quoi¬ 
que  cette  penfee  foit  tout- a -fait  ingenieufè,  on  ne  peut  cependant  la  regar¬ 
der  jufqu’à  préfent  que  comme  une  Ample  conje&ure.  En  effet,  pourquoi 
cette  matière  fubtile  voltige -t- elle  cà  de  là  tout  autour  des  Corps,  de  pour¬ 
quoi  efl: -elle  emportée  dans  ces  Ondes?  Tout  cela  nous  efl:  inconnu  de  n’efl: 
pas  concevable.  Le  plus  fàge  parti  que  nous  puiflaons  prendre  dans  cette  oc- 
cafion,  c’efl:  de  reconnoitre,  que  les  routes  que  fuit  ici  la  Nature  nous  font 
inconnues,  que  nous  voions  d’un  côté  hors  des  Corps  une  Vertu  qui  réfléchit 
la  Lumière,  de  de  l’autre  une  Vertu  attraéHve.  Il  en  efl:  de  même  à  l’égard 
de  l’Aiman,  dont  le  même  Pôle  a  une  Vertu  attraéHve  de  repulflve,  de  la¬ 
quelle  nous  n’avons  non  plus  aucune  connoiflànce.  Tous  ces  Phénomènes 
font  autant  de  Merveilles,  de,  pour  les  découvrir ,  il  faut  de  néceflité  avoir 
recours  aux  Expériences  de  aux  Oblervations.  Ces  Merveilles  nous  font  con¬ 
çoit  re  les  grandes  richeflês  de  l’Entendement  de  notre  Créateur,  qui  fait  re¬ 
luire  de  briller  dans  tous  les  Corps  fa  Sageflè  inflnie,  pour  nous  convaincre 

des  bornes  de  notre  Efprit,  de  nous  conduire  plus  fûrement  à  la  connoiflànce 
de  fa  Sageflè. 

§.  1 26p.  Nous  apprenons  de  ce  qui  vient  d’être  expofé,  quels  font  les  Corps 
opaques.  i°.  Les  Atomes,  ou  particules  indiviflbles,  qui  n’ont  point  de  Po¬ 
res,  car  ils  ne  peuvent  tranfmettre  la  Lumière.  z°.  Les  parties,  dont  les  Po¬ 
res  font  trop  petits,  pour  pouvoir  donner  paflàge  aux  particules  de  la  Lumiè¬ 
re.  3°.  Les  grands  Corps,  dont  la  Surface  efl:  douée  d’une  forte  Yertu  repul- 
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five.  4*.  Les  grands  Corps ,  dont  les  parties  ont  des  pores  larges ,  6c  même 
fort  éloignés  les  uns  des  autres,  mais  d’une  maniéré  inégale  ,  de  forte  qu’ils 
peuvent  exercer  toutes  leurs  forces,  ou  prefque  toutes  fur  la  Lumière,  6c  l’at¬ 
tirer  à  eux,  ce  qui  fait  que  la  Lumière  eft  continuellement  détournée  de  fon 
chemin  ,  6c  qu’étant  portée  dans  des  lignes  courbes  en  traverfant  différentes 
parties,  elle  elt  refléchie  fort  inégalement,  tantôt  d’un  côté  tantôt  de  l’autre, 
6c  ne  peut  par  conféquent  paffer  en  ligne  droite  ;  ou,  fi  elle  a  déjà  traverfé  les 
Corps,  elle  le  meut  alors  d’un  mouvement  fl  déréglé,  qu’on  ne  peut  plus  l’ap- 
percevoir  fous  la  forme  de  Lumière. 

§.  12.70.  Lors  donc  qu’on  remplit  les  Pores  de  ces  Corps  à  l’aide  de  quel¬ 
que  autre  Corps,  qui  attire  aufli  la  Lumière,  8c  rende  par  conféquent  les  Po¬ 
res  plus  uniformes,  fon  mouvement  ne  fera  plus  fl  inégal,  6c  elle  ne  fe  por¬ 
tera  pas  non  plus  dans  des  lignes  courbes  ;  mais,  à  l’aide  des  forces  attraéti- 
ves  ôc  réunies  de  ces  deux  Corps,  elle  fera  portée  dans  des  lignes  droites,  6c 
traverfera  par  conféquent  le  premier  Corps  direétement. 

§.  1171.  Il  fuit  de  ce  raifonnement,  qu’un  Corps  opaque  peut  être  rendu 
tranfparent,  en  empliflant  feulement  fes Pores  d’une  maniéré  uniforme:  6c qu’il 
fera  d’autant  plus  tranfparent,  que  l’autre  Corps  dont  on  emplira  fes  Pores, 
attirera  la  Lumière  avec  plus  de  force.  On  peut  encore  confirmer  cela  par 
des  Expériences  6c  des  Obfervations.  Du  Papier  blanc  bien  pur  eft  opaque, 
mais  fl  on  emplit  fes  Pores  d’Eau,  c’eft-àdire,  fi  on  le  mouille,  il  deviendra 
d’abord  tranfparent;  mais  l’Huile  attire  la  Lumière  avec  bien  plus  de  force, 
que  ne  fait  l’Eau ,  ainfi  le  Papier  enduit  d’Huile  fera  encore  plus  tranfparent. 
Toute  forte  d’Huile  n’attire  pas  la  Lumière  avec  une  égale  force.  Newton  a 
obfervé,  que  la  force  avec  laquelle  l’Huile  de  Térébentine  rompt  la  Lumiè¬ 
re,  eft  à  celle  de  l’Huile  d’Olive  comme  13222,  à  12607,  c’eft  pour  cela  que 
la  Papier  enduit  d’Huile  de  Térébentine  eft  beaucoup  plus  tranfparent,  que  fl 
il  étoit  enduit  d’Huile  d’Olive. 

Si  on  réduit  en  poudre  du  Verre  fort  tranfparent,  on  aura  une  poudre  blan¬ 
che  6c  opaque,  ce  qui  fe  fait  très  bien  remarquer,  lorfqu’on  entaffe  cette  pou¬ 
dre  jufqu’à  une  certaine  épaiflèur  fur  un  morceau  de  Verre  :  fl  on  verfe  de 
l’Eau  fur  cette  poudre,  6c  qu’on  en  rempliflé  fes  Pores,  elle  deviendra  tranf- 
parente:  mais  fi  on  remplit  ces  Pores  d’Huile  de  Térébentine,  la  poudre  de¬ 
viendra  prefque  aufli  tranfparente  qu’un  morceau  de  Verre  non  pilé  :  enfin  fl 
on  emplit  de  Verre  les  Pares  de  cette  poudre,  6c  qu’on  rapproche  6c  réunifié 
davantage  fes  parties ,  en  la  faifant  fondre,  elle  reparoitra  auffi  tranfparante  qu’el¬ 
le  étoit  avant  que  d’être  pilée. 

Le  Blanc  d’Oeuf  eft  fort  tranfparent,  mais  fi  on  l’agite  6c  qu’on  le  batte, 
comme  pour  le  mêler,  il  fe  trouvera  tout  plein  de  grand  Pores 6c  de  Bulles, 6c 
fe  changera  d’abord  en  une  Ecume  blanche  6c  opaque  :  cette  Ecume  s’étant  en- 
fuite  diflipee,  6c  les  parties  de  ce  Blanc  d’Ocuf  s’étant  rapprochées  les  unes  des 
autres,  il  reparoitra  aufli  tranfparant  qu’auparavant. 
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lut  Vinaigre  Sc  l’Huile  font  deux  Liquides  fort  tranfparens,  lorfqu’ils  font 
féparés  l’un  de  l’autre  ,  mais  fi  on  les  mêle  enfemble  en  les  battant ,  il  s’en 
forme  une  Sauce  blanche  opaque,  les  parties  du  Vinaigre  6c  de  l’Huile  s’écar¬ 
tant  alors  les  unes  des  autres  en  fe  repouflant  réciproquement  ^  ce  qui  donne 
lieu  à  la  formation  des  Pores  qui  fe  trouvent  entre  elles. 

L’Eau  eft  fort  tranfparente,  mais  lorfqu’on  la  fait  bouillir  dans  un  Chau¬ 
dron,  on  l’en  voit  fortir  en  forme  de  Vapeurs,  qui  n’ont  rien  de  tranfparent. 
C’eft  pour  cela  qu’il  fait  fi  obfcur  dans  les  Braderies  6c  chez  les  Teinturiers, 
qu’on  ne  peut  prefque  y  rien  voir  pendant  le  jour,  lorfqu’il  s’élève  beaucoup 
de  Vapeurs  de  leurs  Chaudières  :  car  il  fe  trouve  de  grands  interftices  6c  des 
particules  aërienes  entre  les  parties  des  Vapeurs.  De- la  vient  que  les  Nuées, 
quoiqu’elles  ne  foient  formées  que  des  Vapeurs  qui  s’élèvent  6c  de  la  Fumée 
des  Cheminées  paroiflent  comme  des  Corps  épais,  denfes ,  6c  opaques ,  lorfqu’el- 
les  font  fufpendues  dans  l’Air.  La  Pierre,  que  l’on  appelle  Oeil  du  Monde, 
eft  opaque  ;  mais  elle  devient  tranfparente,  lorfqu’on  emplit  fes  Pores  d’Eau. 

Mr.Huygens  a  obfervé  quelque  chofe  de  femblable  dans  le  Plâtre,  car  l’aiant 
Yerfé  dans  un  Verre  après  l’avoir  battu  avec  de  l’Eau,  il  parut  opaque  lorf- 
qu’il  fut  fec,  mais  aiant  enfuite  verfé  deffus  de  la  Térébentine  6c  de  l’Huile, 
qui  pénétrèrent  dans  fes  Pores,  il  devint  tranfparent.  On  apprend  encore  de¬ 
là,  pourquoi  la  Glace,  qui  vient  d’être  formée  dans  nos  Canaux,  eft  tranff 
parente,  6c  devient  enfuite  opaque  aufii-tôt  qu’elle  fe  remplit  de  Bulles  d’Air. 
On  remarque  tous  les  jours  de  femblables  Phénomènes. 

Les  Métaux  fans  aucun  mélange,  6c  qui  font  par  tout  homogènes,  ne  font 
pas  fort  bons  pour  en  former  des  Miroirs  ;  mais  fi  on  incorpore  divers  Métaux 
6c  demi -Métaux,  comme  du  Cuivre  rouge,  du  Cuivre  jaune,  de  l’Etaim  6c 
de  l’Arfenic,  fondus  enfemble,  qui  produifent  un  mélange  fort  calîànt ,  6c 
dont  les  Pores  foient  mal  rangés,  on  aura  d’abord  un  Métal,  qui  réfléchira  la 
Lumière  avec  force ,  6c  dont  on  pourra  faire  de  bons  Miroirs.  On  remarque 
lans  peine  le  peu  d’arrangement  qu’il  y  a  dans  les  parties  de  ce  Métal ,  car  dès 
qu’on  vient  à  le  polir,  il  paroit  comme  éraillé. 

§.  i  zyz.  On  ne  doit  pas  croire  pour  cela, que  la  Lumière  eft  un  Corps  tout 
différent  des  autres,  parce  qu’elle  ne  paflë  pas  par  les  Pores  larges;  car  on  re¬ 
marque  la  même  chofe  à  l’égard  de  plufieurs  autres  Corps,  quoique  ce  Phé¬ 
nomène  foit  alors  produit  par  une  autre  caufe.  En  eflet,  l’Eau  ne  pénètre 
pas  le  Camelot  ;  bien  plus,  ni  l’Eau,  ni  la  Bierre,  ni  le  Vin,  ni  le  Brande- 
vin,  ne  paflent  pas  à  travers  les  Pores  du  Liege  ou  des  Tonneaux  de  bois, 
que  l’Huile  d’Olive  ne  lai flè  pourtant  pas  de  pénétrer,  quoiqu’elle  foit  com- 
pofée  de  parties  plus  grofîxères.  Le  Vif  argent  ne  paffe  pas  facilement  par  les 
largeâ  Pores  du  Papier,  de  laToile,  ou  du  Cuir,  à  moins  qu’on  ne  le  preff 
le,  quoique  le  diamètre  de  fes  parties  foit  infiniment  moindre,  que  celui  de 
ces  Pores. 

§.  12.75.  On  ne  doit  pourtant  pas  fe  figurer,  que  les  Corps,  que  nous  re- 

Gg  gg  5  gardons 
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gardons  d’abord  comme  opaques,  foient  effectivement  tels  qu’ils  nous  paroifl 
ient;  car,  fi  on  les  examine  de  plus  près,  on  les  trouvera  bien  moins  opaques 
qu  on  ne  Pauroit  cru.  Pour  s’en  alîurer,  on  ne  fauroit  mieux  faire  que  de 
les  expofer  dans  une  Chambre  obfcure  à  un  petit  trou  d’une  Fenêtre,  par  le¬ 
quel  on  donne  entrée  au  Soleil,  car  fi  ils  paroifiênt  alors  opaques,  on  peut 
ans  ciaintc  de  fe  tromper  les  regarder  comme  tels:  Or  qui  auroit  jamais  cru. 
qu  un  doigt  de  la  main,  expofé  à  un  femblable  trou,  dût  être  aufii  tranfpa- 
lent  que  de  la  Corne  La  plupart  des  Corps  deviennent  tranfparens,  lorfqu’on 
les  réduit  en  forme  d’Ecailles  fort  minces.  4 

§•  12.74.  Nous  donnons  le  nom  de  Miroir  à  un  Corps  quelconque,  dont 
la  Sut  face  eft  polie  en  forte  que  la  Lumière  qui  tombe  defliis ,  foit  réfléchie 

r^nef”.aueIî/eS,U  ‘ere-  ^ous  concevr°ns  dans  la  fuite  de  femblables  Mi¬ 
rons  faits  de  Métal,  ou  qui  ne  renvoient  la  Lumière  qu’à  l’aide  de  leur  Sur- 
face  anterieure.  ^ 

5'„\17r,'  Sj  Ie  Ra,ion  AG  tombe  fur  un  Miroir  plan  DE,  on  trouve, 
que  1  Angle  de  Reflexion  B  CO,  eft  égal  à  l’Angle  d’incidence  A  CO. 

§.  jiyd.  Par  conlequent  leRaion  BC  réjaillit  du  Point  de  Réflexion  C 
avec  la  meme  force,  avec  laquelle  il  étoit  tombé  fur  ce  Point. 

En  effet,  qu’on  réfolve  le  mouvement  du  Raion  Incident  AC  en  AO  & 
CO;  comme  le  mouvement  AO  eft  parallèle  au  Miroir,  il  relie  par  confé- 
quent  le  meme,  de  forte  que  dans  la  fuite  la  Lumière  doit  être  portée  dans 
le  chemin  OB,  égal  à  AO.  Mais  le  Raio»  tombe  fur  L  avec  Sf  mou- 
vement  OC,  lequel  refiant  le  même  dans  fon  retour,  le  Raion  doit  parcou- 
ni  en  meme  tems  les  chemins  CO,  O  B,  &par  conféquent  fon  Diamètre  CB 

*  SacO-BC^M  AOrC, ’  p°C  ferof  éSau*  & 

rLi'  ,“gle.  ACO-BCO.  Mais  fi  le  Raion  ne  fe  refléchiflbit  pas  de  C 

mfn  CnmTVltefle’  3VeC  !U5Ue!KiLefttombéfurC,  il  parcourrait  le  che¬ 
min  C p,  &  encore  un  autre  égal  à  OB  dans  le  même  tems;  &  par  confé- 

quent  étant  poite  dans  un  Diamètre  tiré  fur  ces  deux  chemins  ce  Diamètre 
formerait  un  plus  grand  Angle  que  OC  B,  de  forte  que  l’Angle’ de  Refléxion 

*qUC  1,A“fIer  D’Incidence:  Or  comine  cela  le  ?etmuvepa1 
S™ 5  *  ^penence,  .1  fint,  que  le  Raion  fe  réfléchit  du  Miroir  alec 
la  meme  force  &  la  meme  vitefle,  qu’il  y  étoit  tombé. 

§.  1277.  Le  Raion  de  Refléxion  CB  fê  trouve  avec  A  dans  un  Plan  aui 
eft  perpendiculaire  au  Miroir.  ’  (*U1 

fléxîon°ACe  C  jFîA??  °ni  f°™Cra  aVec  le  Raion  Incident  &  celni  deRe- 
avom  concu  f «  ,  E'i’"2  '  ACB’  ^  fitué  un  Plan  :  Or  nous 

CO  fur  le  Miroir  DF  £mou™nent  AC  réfous  dans  la  Perpendiculaire 
r  &enAO,  qui  étant  prolongé  devient  OB  mr 

conlequent  CO  fe  trouve  dans  Je  même  Plan  que  le  Tmefe  ACB  £ 

un  Plan,  qu,  paffe  par  la  Perpendiculaire  CO  fur  le  M,roir  DE  eft  Per 
Miroii-DEÎ *  DE’  Pal’  Conre1uent  le  Triangle  ACB  elt  Perpendiculaire  au 

$•  1278. 
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$•  1278.  Le  chemin,  que  le  Raion  Incident ,  &  le Raion  de  Réflexion  du 
Miroir  DE,  parcourent  du  Point  A  par  C  vers  l’autre  B,  eft  le  plus  court. 
Suppofonsen  effet,  que  le  Raion  tombe  de  A  fur  le  Miroir  en  F,  ou  en  f 
ÔC  que  de -la  il  fe  refléchiflc  en  B  ,  alors  AF  +  F  B  ,  ou  Af  +  f'B  fe¬ 
ra  plus  long  que  AC  +  CB.  Qu’on  prolonge  AC  jusques  en  P 
de  forte  que  CP  foit  égal  à  CB,  qu’on  ajoute  BP,  alors  AC  +  CB 
feia  AC  +  CP,  &  l’Angle  ECS  fera  ~  ECB,  par  conféquent  l’Angle 
B  C  F  fera  =  P  C  F  ;  •  c’eft  pourquoi  dans  les  Triangles  B  C  F ,  PCF,  le  co¬ 
té  B  F  fera  =  P  F ,  8c  par  conféquent  AF  +  F  P  fera  =  A  F  +  F  B  : 
mais  AF  +  F  P  eft  plus  grand  que  ACP,  par  conféquent  AF  +  F  Beft 
plus  grand  que  AC  +  CB.  De  même  que  Bf  eft  égal  à  Pf,  8c  que  Af+  f  p 
eft  plus  grand  que  ACP,  de  même  aufli  Af  t  fB.  fera  plus  grand  que  AC 
+  CB.  _ 

§.  127p.  Etant  donné  le  Point  de  l’Oeil  E,  de  même  que  celui  de  l’Ob¬ 
jet  A,  trouver  fur  le  Miroir  B  F  le  Point  C,  fur  lequel  les  Raions  de  POb- 
jet  A  venant  à  tomber  foient  réfléchis  dans  l’Oeil  E.  Qu’on  faflè  tomber 
des  deux  Points  A  8c  E  des  Perpendiculaires  fur  le  Miroir  B  F,  ou  qu’on  les 
conçoive  prolongées  fur  fen  Plan,  ces  lignes  font  AB,  EF;  qu’on  tire  de 
A  la  ligne  droite  AF,  êc  de  E  la  ligne  EB,  qui  fè  coupent  au  Point  D; 
qu’on  faflê  encore  tomber  de  D  la  Perpendiculaire  DC,  alors  C  fera  le  Point 
cherché  fur  le  Miroir,  8c  en  tirant  AC,  8c  EC,  l’Angle  ACD  fera  =  ECD; 
par  conféquent,  fi  AC  eft  le  Raion  Incident,  CE  fera  le  Raion  de  Rcflé- 
xion.  Car  les  deux  Triangles  A  B  F ,  D  C  F  font  femblables ,  ainfi  on  a  AB, 
B  F  :  :  D  C ,  CF.  Les  deux  Triangles  B  D  C ,  BEF  font  auflî  femblables , 
de  forte  qu’on  a  EF  ,  BF  :  :  DC  ,  CB.  Si  on  multiplie  dans  ces  deux 
Proportions  les  Grandeurs  extrêmes  8c  moiennes,  on  aura  dans  la  première 
A  B  *  C  F  -  BFXDC,  8c  dans  la  fécondé,  EF*  CB  =  BFx  DC:  c’efl 
pourquoi  AB  x  CF  =  EFXCB,  qui  étant  réduits,  en  proportion,  on  aura 
AB,  CB::EF,  CF;  ainfi  les  deux  Triangles  reétangles  ABC  ,  EFC 
font  femblables,  8c  les  Angles  A  CB,  ECF  font  égaux,  6c  par  conféquent 
leurs  Complemens  ACD,  ECD  font  auflî  égaux. 

§.  128p.  Si  on  place  l’Objet  DE  devant  un  Miroir  plan  AB,  fon  Imao-e 
LM  paroitra  à  l’Oeil  CH  a  la  même  diftance  derrière  le  Miroir,  que  l’Ob¬ 
jet  DE  s’en  trouve  éloigné  par -devant.  20.  L’Image  LM  efl  égale  8c  fem- 

blable  a  l’Objet  DE.  30.  Elle  fe  trouve  auflî  dans  la  même  aflieteque  l’Ob¬ 
jet  DE. 

Il  part  du  Point  D  de  l’Objet  desRaions,  qui  t'ombent  fur  toute  la  Sur¬ 
face  du  Miroir  AB;  mais  nous  nous  contenterons  de  confiderer  ceux,  qui  fe 
rcfiéchiflènt  du  Miroir  dans  l’Oeil.  Ces  Raions  font  DF,  DG  avec  tous 
ceux,  qui  fe  trouvent  au  milieu  d’eux,  de  forte  que  DF  efl  porté  en  FC, 
&  DG  en  GH:  ils  fe  rendent  par  conféquent  à  l’Oeil,  comme  fi  ils  par- 
toiçnt  du  Point  L,  où  ils  fè  réunifient r  lorfqu’on  prolonge  CF,  GH  em 

arrière.. 
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arrière. 


&  FO  égal  à 
ra  aufli  égal 


Ï1  part  aufli  du  Point  E  de  l’Objet  des  Raions,  qui  tombent  fur  toti- 
te  la  Surface  du  Miroir  AB;  mais  il  n’y  a  que  ceux,  qui  tombent  fur  EN 
EO,  avec  ceux  qui  fe  trouvent  au  milieu,  qui  rejaillirent  jufques  dans  l’Oeil 
CH;  EN  devient  par  Refléxion  NC,  &EO  devient  OH,  qui  étant  pro¬ 
longés  en  arrière  vont  fe  réunir  au  Point  M.  Ce  que  nous  avons  dit  des  deux 
derniers  Points  de  l’Objet  D  &:  E,  a  aufli  lieu  dans  fes  Points  du  milieu,  par 
conféquent  l’Image  entière  doit  paroitre  en  LM.  Qu’on  tire  la  ligne  droite 
£>L,  alors  l’Angle  DF  A  fera  égal  à  BFC,  fuivant  le  §.  celui- 

ci  fera  égal  à  IFL  ;  par  conféquent  DF  G  eft  égal  à  LF  G.  L’Angle 
DGA  elt  égal  à  BGH,  fuivant  le  §.  1275-,  &  celui-ci  eft  égal  à  LG  A. 
Le  cote  GF  eft  égal  à  GF.  Par  conféquent,  le  Triangle  LFG  eft  égal 
a  DFG;  &,  comme  l’Angle  D  FI  eft  égal  à  LFI,  &que  les  côtés  LF 
FI,  font  égaux  aux  côtés  DF,  FI,  de  même  LI  fera  égal  à  ID.  Si  on 
tire  de  la  même  maniéré  ME,  on  pourra  aufli  faire  voir,  que  ZM  eft  é^al  à 

ZE;  d’où  il  fuit,  que  l’Image  LM  eft  autant  éloignée  derrière  le  Miror  que 
l’Objet  en  eft  éloigné  par -devant. 

Parce  que  l’Angle  DFB  eft  égal  à  LFB,  &  EOA  égal  à  MO  A 
■)  ecal  à  FO,  &  LF  —  DF,  de  même  que  MO  =  EO  LM  lè’ 

1™  .  ne  „D7?r;  par  conféSufm  PImaSe  L1^  P“roit  grande  que 
1  Objet  DE.  30.  Il  fe  trouve  aufli  dans  la  meme  affiete  que  l’Objet  devant  le 
Miroir.  J  p 

§.  1281.  Lorfqu’on  fe  regarde  dans  un  Miroir,  le  côté  droit  du  Corps 

eft  repréfenté  au  côté  gauche ,  tandis  que  le  côté  gauche  paroit  au  côté 
droit. 

2.0.  Si  on  s’approche  d’un  Miroir,  ou  qu’on  s’en  éloigne,  l’Image  s’en  ap¬ 
prochera  aufli,  ou  s’en  éloignera.  0  * 

§.  1282.  Si  un  Miroir  plan  fe  trouve  parallèle  à  l’Horizon,  &  que  l’Ob¬ 
jet  AB  foit  élevé  perpendiculairement  au-deffus,  alors  l’Oeil  OS  verra  l’Ob¬ 
jet  AB  renverfé,  comme  ba. 

Carie  Point  A  de  l’Objet  doit  paroitre ,  fuivant  le  $.  izSo,  autant  éloigné 
derrière  leMiroir,  qu’il  s’en  trouve  éloigné  par-devant.  Il  en  eft  aufli  de  même 
al  egard  du  Point  B,  car  en  recevant  de  A  les  Raions  A  r,  A  t  réfléchis  en 
rS,  tO  on  voit  A  en,  a,  c’eft-à-dire,  fort  loin  du  Miroir;  &de  même  les 
Raions  Bq  Bp,  étant  réfléchis,  deviennent  qS,  pO,  ainfi  on  doit  voir  le 
l'oint  B  en  b,  c  eft-a-dire,  tout  pres  du  Miroir,  c’eft  pourquoi  l’Obiet  BA 
doit  paroitre  renverfe,  comme  b  a.  ^  J 

$  ii8j  Si  le  Miroir  plan  CD  forme  avec  l’Horizon  un  Angle  de  ac 

pallfèîe  à  l’R ‘’0eil  f0it  “  0lî’  l’°b%  AB  P°fé  verticalemelt  paroum 
fe  à  l’Honvl^  T"’  comme,  ab.i  mais  f'  l’Objet,  a  b,  fe  trouve  parallè¬ 
le  A  R  ’  ‘  par01tra  a  10ci1  0  h>  P^pendiculaire  à  l’Horizon,  com- 

Car  comme  Je  Point  A  de  l’Objet  doit  paroitre  autant  éloigné  derrière  le 

Miroir, 
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Miroir,  que  A  s’en  trouve  éloigné  par-devant,  il  faut  que  Aq  —  qa,  &  l’An¬ 
gle  A q  C  =  a q C ,  le  côté  q  C  étant  aufli  =  q C ,  AC  fera  =  a C.  L’Angle 
ACq  étant  de  4 y  degrés,  aCq  doit  être  aufli  de  4 ƒ  degrés,  &  par  conféquent 
ACa  de  90  degrés.  De  même  Br  étant  =  br,  rC  ~  rC  l’Angle  BrC  =  brC, 

B  C  r  fera  —  bCr;  c’eft  pourquoi  l’Image  a  b  de  l’Objet  AB  pofé  vertica¬ 
lement,  le  trouvera  parallèle  à  l’Horizon  :  ainfi  ab,  qui  eft  l’Objet,  doit  être 
apperçu  par  l’Oeil,  oh,  en  AB. 

§.  1284.  Si  l’on  prend  une  Glace  de  Miroir  B  ED  K,  dont  la  Surface  PI-XIX. 
poftérieure  KD  foit  couverte d’Argent- vif,  fes  deux  Surfaces  BE  &  KD  ir'S*9- 
réfléchiront  la  Lumière,  ce  qui  fera  paroitre  à  l’Oeil  en  O  K  l’Objet  C  dou¬ 
ble,  on  le  verra  en  A,  &  en  a;  l’Image  la  plus  éloignée  paroitra  à  l’aide  des 
Raions  réfléchis  par  la  Surface  antérieure  du  Miroir  BE,  ôc  on  verra  l’autre 
Image,  a,  à  l’aide  des  Raions  réfléchis  par  la  Surface  poftérieure  KD.  En 
eftèt,  les  Raions  Cn,  Cq,  qui  réjailliflènt  de  la  Surface  antérieure  dans  l’Oeil 
OR,  étant  prolongés  en  arrière,  concourent  en  A,  comme  nous  l’avons  vu 
ci-devant  dans  les  Miroirs  de  Métal  :  Mais  les  Raions  Cb,  Ci,  entrant  dans 
le  Verre,  fe  rompent  dans  les  chemins  bS,  ip,  &de-là  retournant  dans  les 
chemins  sf,  pn,  ils  le  rompent  de  nouveau  dans  l’Air,  &  parviennent  ainfi 
jufqu’à  l’Oeil  OR,  ces  Raions  prolongés  en  arrière  concourent  en,  a;  c’eft 
pourquoi  on  apperçoit  en  même  tems  l’Objet  en  A  ôc,  a. 

On  voit  parfaitement  bien  cette  Image  double,  lorfqu’on  met  une  Chandelc 
allumée  devant  le  Miroir,  &  qu’on  fe  pofte  de  telle  maniéré,  qu’on  ne  reçoi¬ 
ve  à  l’aide  «de  la  Refléxion  que  des  Raions  fort  obliques,  fur -tout  fl  la  Glace 
du  Miroir  eft  épaifle. 

§.  nSy.  Si  on  reçoit  les  Raions  fort  obliquement,  on  verra  la  flamme  de 
la  Chandele  non  feulement  deux  fois,  mais  même  jufqu’à  y  &  6  fois,  ôc  da¬ 
vantage  ,  de  forte  qu’on  appercevra  plufieurs  petites  flammes  féparées  les  unes 
des  autres,  comme  dans  un  même  rang,  mais  qui  répandront  une  clarté  dif¬ 
férente.  Cela  vient,  de  ce  que  plufieurs  Raions  réjailliflàns  de  la  Surface  po¬ 
ftérieure  KD  vers  la  Surface  antérieure,  fortent  eflèéfivement  de  la  Glace, 
mais  ils  n’en  fortent  pas  tous,  de  forte  que  quelques-uns  aiant  moins  de  for¬ 
ce,  retournent  de  la  Surface  antérieure  vers  la  poftérieure,  &  de -là  fe  reflé- 
chilîànt  en -devant,  ils  en  fortent  en  partie,  &  fe  rendent  à  l’Oeil  OR  fous 
un  autre  Angle.,  d’où  il  arrive,  qu’on  voit  l’Objet  moins  clairement,  mais  une 
féconde  fois,  8c  dans  un  autre  endroit  :  d’autres  Raions  font  renvoiés  de  la 
Surface  antérieure  vers  la  poftérieure,  8c  étant  encore  repouflés  jufqu’à  la  Sur¬ 
face  anterieure,  ils  fortent  en  cet  endroit,  8c  repréfentent  à  l’Oeil  OR  une 
autre  Image  de  l’Objet  C.  Ces  repercuflïons  fe  réitèrent  plufieurs  fois,  mais 
il  fe  rend  enfin  jufqu’à  l’Oeil  un  fi  petit  nombre  de  Raions,  qu’ils  ne  font 
plus  en  état  de  faire  apperçevoir  l’Objet.  On  ne  verra  jamais  ce  Phénomène 
à  l’aide  des  Miroirs  de  Métal. 
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§.  1 2.8<5.  Soient  les  deux  Miroirs  plans  AB,  AC,  pofés  l’un  contre  Pau- 
tre  à  Angle  droit  BAC,  &  qu’on  conçoive  une  ligne  droite  AO  R,  qui 
coupe  l’Angle  droit  par  le  milieu  ;  fi  l’Objet  fe  trouve  placé  à  l’un  des  cô¬ 
tés  de  cette  ligne,  comme  en  S,  ôc  que  l’Oeil  foitlitué  à  l’autre  côté,  com¬ 
me  en  X ,  on  verra  l’Objet  S  une  fois  dans  le  Miroir  AB,  mais  on  l’ap- 
percevra  deux  fois  dans  le  Miroir  AC.  Mais  fi  on  fuppolè  l’Oeil  en  Z, 
entre  le  Miroir  AB  ëc  la  ligne  droite  AO  R,  l’Objet  paroitra  une  fois  en 
AC,  &  deux  fois  en  AB.  Car  le  Raion  SE,  qui  part  de  l’Objet  S,  fè 
réfléchit  du  Miroir  AB  jufques  en  X  dans  la  ligne  droite  EX,  en  formant 
un  Angle  égal.  Cette  Refléx ion  qui  fe  fait  du  Miroir  AB,  ne  peut  arriver 
qu’une  feule  fois,  c’efl;  pourquoi  l’Oeil  X  ne  verra  l’Objet  qu’une  fois  dans 
le  Miroir  AB,  à  l’aide  du  Raion  EX.  Mais  il  vient  aufîï  de  S  des  Raions 
fur  le  Miroir  AC  ,  comme  SM  ,  qui ,  étant  réfléchis  à  Angle  égal,  lorfi- 
qu’ils  tombent  defius,  doivent  fe  rendre  jufqu’à  X.  Quant  aux  autres  Raions, 
comme  SD,  après  deux Refléxions  de  D  en  F,  ôcdeFenX,  ils  parvien¬ 
nent  jufqu’à  l’Oeil  en  X  ;  de  forte  que  l’Objet  fe  fait  voir  encore  une  fois  dans 
Je  Miroir  AC. 

Par  conféquent ,  on  voit  quatre  fois  l’Objet  S  avec  l’Oeil  X ,  trois  fois 
dans  les  Miroirs,  ôt  une  fois  à  Oeil  nud. 

§.  1287.  Si  on  met  entre  les  Miroirs  un  Objet,  qui  remplifie  tout  l’efpace 
qui  fe  trouve  entre  eux,  comme  B  AC  O,  on  verra  qu’il  forme  avec  les  Ima¬ 
ges  derrière  les  Miroirs  toute  une  Surface  continue  ,  qui  elf  bornée  par  un 
Cercle  parfait.  Comme  l’Objet  AB  OC  paroit  dans  le  Miroir  AB,  &  qu’on 
voit  chaque  Point,  comme  S,  O,  autant  éloigné  derrière  le  Miroir,  qu’il  en 
cfl:  éloigné  par-devant,  S  patoitra  en  <r,  &  O  en,  0:  on  verra  aufli  de  mê¬ 
me  dans  le  Miroir  AC,  le  Point  O  en  «,  ôc  le  Point  S  en  f,  ce  qui  arri¬ 
vera  de  cette  maniéré  à  l’aide  d’une  Refléxion.  Mais  fi  on  prend  les  Raions 
SD,  Se,  qui  réjailliflènt  deux  fois,  &  fe  rendent  à  l’Oeil  hX,  comme  du 
Point  S,  qui  en  efi:  éloigné  de  la  longueur  de  SD  +  DF  +  FX;  le  Point 
S  devra  pour  cette  raifon  paroitre  en  à  à  la  même  diftance  derrière  le  Miroir. 
Le  Raion  SD  forme  avec  le  Miroir  AB,  l’Angle  SDB  de  45*  degrés,  par 
conféquent  ADF  cfl;  aufli  de  45*  degrés:  ainfi  le  côté  AD  =  AF,  &  l’An¬ 
gle  CFX  de  4f  degrés,  auquel  efi  égal  l’Angle  qFA,  partant  A q  =AF 
=rAD,&Fq  =  FD;  &  l’Angle  Nq2  =  AqF  =  BDS.  Maintenant  q  N 
étant  égal  à  D  B,  le  Seéteur  B  DS  fera  égal  à  2  qN;  de  forte  que  le  Point 
2  tombe  dans  la  Circonférence  du  Cercle,  comme  ici  S  par- devant,  puif- 
que  ce  que  nous  avons  dit  du  Point  S  de  l’Objet,  doit  aufli  s’entendre  des 

autres  Points,  on  verra  encore  une  fois  l’Objet  A  BS  OC,  mais  renverfé* 
en  ANzy. 

§  ti88.  Si  les  deux  Mirois  AB,  AC  forment  un  Angle  aigu,  on  verra 
pl u fleurs  fois  l’Objet  dans  les  Miroirs,  fuivant  £a  fituation  ôc  celle  de  l’Oeil. 

Que 
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Que  l’Objet  Toit  S,  l’Oeil  X  ,  8c  l’Angle  CAB  de  60  degrés,  l’Oeil  X 
verra  l’Objet  S  dans  le  Miroir  AC,  à  l’aide  des  Raions  SE,  EX;  enluite" 
ïi  l’aide  des  Raions  SG,  GO,  OX  ,  derrière  O  ;  troisièmement  ,  par  le 
moien  des  Raions  Sp,  pq,  qX;  8c  dans  le  Miroir  AB,  à  l’aide  des  Raions 
SM,  MX;  8c,  à  l’aide  des  Raions  SD,  DD,  DX.  . 

Si  on  conçoit  dans  tous  les  cas  l’Angle  BAC  coupé  par  le  milieu  par  la 
ligne  droite  AoR,  6c  que  l’Objet  fe  trouve  toujours  dans  cette  ligne  A oR 
&  qu’on  tienne  l’Oeil  entre  la  ligne  A  R,  8c  le  Miroir  AB,  c’eft-à-dire  en 
X,  on  verra  l’Objet  diverfes  fois  fuivant  l’ordre  que  voici.  L’Angle  BAC 
étant  de  8f  à  72,  l’Objet  paroit  quatre  fois;  l’Angle  BAC  étant  de  70  à  60 
degrés;  on  voit  l’Objet  cinq  fois;  de  60  à  f  1  degrés,  il  fe  fait  voir  Six  fois; 
de  )-o  à  45  degrés,  fept  fois.*  Si  BAC  eft  de  42  degrés,  on  voit  l’Objet 
huit  fois;  fi  BAC  eft  de  40  degrés,  on  apperçoit  l’Objet  neuf  fois  :  BAC 
le  trouvant  de  36  degrés,  l’Objet  fe  fait  voir  dix  fois  :  BAC  étant  de  20 
degrés,  on  voit  l’Objet  onze  fois;  & ainfi  de  fuite,  l’Objet  fe  faifant  apper- 
cevoir  d’autant  plus  fouvent,  que  l’Angle  BAC  devient  plus  petit. 

Mais,  fi  on  joint  ces  Miroirs  à  un  troifième  Miroir  CB  par-devant,  le 
même  Objet  reparoitra  une  infinité  de  fois.  Il  faut  prendre  le  Miroir  anté¬ 
rieur  un  peu  plus  bas  que  les  deux  autres,  pour  pouvoir  regarder  par  deflus 
dans  les  autres  Miroirs,  ou  bien  on  doit  y  faire  un  trou  au  milieu.  Com¬ 
me  il  feroit  trop  long  d’en  rapporter  les  preuves,  nous  les  omettrons,  d’au¬ 
tant  plus  que  ces  Phénomènes  font  plus  divertifiâns  qu’utiles,  quoiqu’ils  foient 
cependant  tout  -  à  -  fait  furprenans. 

§.  128p.  Si  les  deux  Miroirs  CB,  ED  font  parallèles  l’un  à  l’autre,  6c  PI. XIX 
que  l’Objet  A  fe  trouve  entre  eux  d’un  côté,  8c  l’Oeil  O  de  l’autre  côté,  Fig.  11. 
on  verra  de  chaque  côté  dans  ces  Miroirs  un  très  grand  nombre  d’images  de 
l’Objet  A.  Voici  comment  on  peut  trouver  l’endroit ,  où  elles  parodient  dans 
un  Miroir. 

Si  on  tire  la  ligne  droite  KH  perpendiculairement  fur  les  deux  Miroirs' 
on  doit  prendre  DF  =  AD,  6c  tirer  la  ligne  droite  FM  O,  6c  fur  le  Point 
A  la  ligne  droite  AM,  alors  l’Image  de  l’Objet  A  fe  fera appercevoir  en  F 
parce  que  l’Angle  AMD  eft-DMF  =  EMO. 

Qu’on  prenne  alors  AG  double  de  la  diftance,  où  fe  trouvent  lex  deux 
Miroirs  l’un  de  l’autre,  6c  après  avoir  tiré  G  P  O,  de  même  que  BI  =  BA, 

6c  PI,  on  verra  l’Objet  A  en  G,  à  l’aide  des  Raions  réfléchis  AN,  N  P, 

PO;  car,  dans  les  deux  Triangles  B  NI,  BNA  égaux  6c  lemblables,  l’An¬ 
gle  BNI  eft  =  BNA,  de  plus  DI  eft=rDG,  car  AG  eft  =  B  A  -p  2  A  B, 
partant  DG  eft  =  2  B  A  +  A  D  ;  mais  DI  eft  =  2  AB  + AD,  par  confé- 
quent  DG  eft  —  DI:  c’eft  pourquoi  le  Triangle  IPD  eft  =  DPG,  ôc 
l’Angle  IPD  eft  =  DPG  =  OPE:  ainfi  OP  eft  le  Raion  réfléchi  de 
PN,  lequel  fe  réfléchit  encore  de  AN,  de  forte  que  l’Image  doit  paroitre 
en  G. 


Hh  hh  2 


Oa 


F!  XIX. 


6  iz 


DE  LA  CA  T  OP  TRIQUE; 


On  doit  aufli. prendre  F  H,  égal  à  la  double  diftance  des  Miroirs,  6c  tirer 
la  ligne  droite  HO,  qui  coupe  ED  en  S,  qu’on  rende  BL  —  BF,  on  au¬ 
ra  deux.  Triangles  égaux  6c  femblables  RBL,  RB  F,  partant  l’Angle  LRB 
eft  égal  à  F  RB.  DL  eft  aufti  égal  à  DH,  parce  qu’il  eft  formé  de  BL-f- 
BD,  auquel  eft  égal  DH,  ainfi  le  Triangle  LSD  eft  =  HSD,  6c  l’Angle 
LSD  =  HSD=OSE,  c’eft  pourquoi  le  Raion  OS  eft  le  Raion  réfléchi 
par  RS,  6c  celui-ci  par  RQ,  qui  partoit  de  AQ_,  de  forte  que  l’Objet  A 
paroitra  en  H. 

En  procédant  de  cette  maniéré,  on  trouvera,  que  l’Objet  A,  fou  vent  multi¬ 
plié,  devra  être  apperçu  par  l’Oeil  en  O. 

..  S*  1  z9°-  On  peut  encore  placer  l’Oeil  d’une  autre  maniéré,  6c  voir  les  Ob¬ 
jets  autrement  dans  deux  Miroirs  parallèles. 

Soient  les  deux  Miroirs  parallèles  AB,  CD,  dont  le  Miroir  CD  eft  percé  au 
milieu  d’un  trou,  derrière  lequel  on  place  l’Oeil  O;  qu’on  mette  entre  ces  deux 
Muons,  au  milieu,  l’Objet  P  j  une  Chandele  allumée  eft  ce  qui  conviendroit 
le  mieux  ,  ou  quelque  autre  choie  à  dilcretion  ;  alors  on  verra  l’Objet  P  fou- 
vent  multiplié  ,  6c  même  d’autant  plus,  que  les  Miroirs  font  longs,  6c  Que 
l’Objet  P  eft  plus  éloigné  de  l’Oeil. 

Poui  la  commodité,  j’ai  place  la  Chandele  au  milieu  entre  les  deux  M:i— 
roirs  :  qu’on  mene  de  l’Objet  P  fur  les  deux  Miroirs  les  deux  lignes  per¬ 
pendiculaires  PNR  ,  PS  ,  6c  par  le  trou  O  la  perpendiculaire  EO::  en 
divifant  EN.  en  trois  parties  égales ,  on  en  prend  deux  en  I-,  6c  tirant  PI, 
IO,  l’Oeil  en  O  verra  l’Objet  P  dans  la  ligne  droite  OI,  prolongée  ius- 
qu’a,  la, ligne  indefinie  PNR;  car  les  deux  Triangles  PNI,  OEI  font  fem¬ 
blables,  puifque  PN,  NI.::  OE,  El,  c’eft  pourquoi  l’Angle  PIN  eft  = 
OIE;  on  voit  dont  l’Objet  P  à  l’aide  des  Raions  réfléchis  une  fois.  Mais 
Ii  on  le  doit  voir  à  l’aide  des  Raions  réfléchis  deux  fois,  il  faut  divifer  EN 
.  OS,  en  cinq  parties  égales,  dont  SM  foit  une  partie,  6c  HE  deux  par¬ 
ties,  alors  le  Raion  qui  vient  de  P,  tombant  fur  PM,  réjaillira  fur  MH,  6c 

^ ‘r  CIÎ  1?,Q’  Car’  h  on  con?oic  une  }'gne  perpendiculaire  menée  du  Point 
M  lur  le  Miroir  AB,  que  je  nommerai  MX,  mais  que  je  n’ai  pas  repréfen- 
tce,  pour  ne  pas  embrouiller  la  Figure,  on  aura  deux  Triangles  femblables 

îvt/ïV  æ  etant  *  comme  MX  à  XH:  le  Triangle 

^  au&  egalSc  fembîable  à  MX  H,  de  forte  que  le  Raion  PM  ve- 
nant  ^{e  réfléchir,  eft  porté  en  MH,  6c  de-là  en  HO,  partant  l’Oeil  en  O 
verra  1  Objet  dans  la  ligne  droite  OH,  prolongée  jufques  lur  la  ligne  indefi- 
i ne  P  N  R  Si  l’Oeil  doit  voir  l’Objet  à  l’aide  desllaions  réfléchis  trois  fois 
fl  faut  divifer  EN  6c  OS  eniept  paities  égales,  6c  en  prendre  deux  de  Ehif- 
qt.esen  G,  une  de  N  en  K,  trois  de  S  à  L,  alors  le  Raion,  qui  tombe  de  P 

Jlfl>^rTfnant  a  fe  reflechir  rera  Porté  en  L,  de-là  en  G,  de G  en  O.  En 
effet  li  1  on  conçoit  une  ligne  perpendiculaire.,  menée  du  Point  L  fur  Je  Mi- 

roir  Par  exemple  LZ,  qui  n’eft  pas  repréfentée  ici ,  pour  ne  pas- em¬ 
brouiller 
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brouiller  la  Figure,  on  aura  les  Triangles  femblables  PNK,  KL  Z,  Z  LG, 
OEG.  On  doit  procéder  de  la  même  maniéré,  afin  de  trouver  les  autres 
Raions  réfléchis  plufieurs  fois.  Pour  les  Raions  réfléchis  quatre  fois,  il  faut 
divifèr  EN  en  9  parties ,  &  en  prendre  deux  de  E  jufqu’à  N  ,  dont  le 
Raion  fe  réfléchira  le  dernier. 

§.  12.91.  Plus  la  ligne  OS  efl:  longue,  ôc  l’Objet  éclairé  mince,  plus  on  le 
verra  diftinétement  multiplié,  mais  les  dernieres  fois  qu’il  reparoit  les  Images' 
tombent  prefque  les  unes  fur  les  autres ,  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  plus  les  di- 
ftinguer. 

§  12.92.  Cependant  fi  l’Objet  P  ne  fe  trouve  pas  au  milieu  entre  les  deux 
Miroirs,  mais  plus  près  de  l’un  ou  de  l’autre  Miroir,  voici  comment  on  devra 
chercher  les  Points ,  fur  lefquels  le  font  les  Réflexions. 

Qu’on  nomme  la  Perpendiculaire  P  S  =  a.  MS  =  x.  M  X  =  O  E  =  b. 
Si  les  Raions  le  refléchifl'ent  deux  fois,  XH  fera  aufli  =  EH  :  que  S  O  foit 
=  d.  On  aura  par  conféquent  deux  Triangles  femblables  PSM,  XHM, 

b  x 

qui  donnent  PS,  SM::  MX,  XH,  ou  a,  x  ::  b,  —=  XHj  c’efl:  pour¬ 


quoi  OS  — d  —  SM  +  2  XH  —  x  + 
3  +  2b 


x 


a 


de  forte  que  ad  efl:  =  a  x  +  2 


bx,  Sc  x 


ad 


=  M  S.  On  pourra  trouver  de  la  même  manière  les  Points 


d’un  plus  grand  nombre  de  Refléxions,  en  quelque  endroit  que  l’Objet  P  puifi- 
fie  être  placé. 

§.  1 29;.  Ces  Principes  étant  une  fois  établis,  onpeut  comprendre  plufieurs  Irr- 
flrumens  qui  font  en  ufage  dans  la  Catoptrique-.  Ceux  qui  font  curieux  de  les 
connoitre,  peu  vent  confulter  Dechales,  Wolfius,  &  autres  Savans,  qui  en  ont 
traité.  Je  me  contenterai  de  joindre  ici  le  Polemofcope  qui  efl:  une  forte  de  Lu¬ 
nette  à  longue  vue,  à  l’aide  de  laquelle  on  peut  voir,  en  fe  tenant  derrière  les 
Retranchemens ,  tout  ce  que  fait  l’Ennemi  au  -  dehors ,  fans  que  l’on  foit  pour 
cela  expofé  au  moindre  danger.  A  M  D  N  K  efl:  une  efpece  deTuiau  de  bois , 
qui  efl  ouvert  par -devant  proche  de  AK,  AB  efl  un  Miroir  plan,  qui 
forme  avec  le  Tuiau  un  Angle  ABM  de  45*  degrés,  fur  lequel  tombent  les 
Raions,  qui  viennent  des  Objets  extérieurs.  Il  y  a  dans  le  Tuiau,  en -bas, 
un  Miroir  CD,  parallèle  à  AB,  dans  le  côté  MD.  Proche  de  E  fe  trouve 
une  ouverture,  derrière  laquelle  on  place  l’Oeil  pour  regarder. 

Lors  donc  que  les  Raions  S  F  tombent  fur  le  Miroir  A  B,  ils  font  réfléchis,, 
comme  F  P  fur  le  Miroir  CD,  ôc  de  P  dans  l’Oeil  par  le  trou  E,  de  lorte 
qu’on  voit  alors  tous  les  Objets  du  dehors. 

§.  1294.  La  Lunette  dont  on  fe  fert ,  pourvoir  les  Objets  qui  fe  trouvent  de 
côté  ;  efl  faite.de  la  maniéré  fuivante.  AB  efl  une  Lunette  commune  de  Hollande, 
compofée  de  deux  Verres,  dont  A  efl  le  Verre  Oculaire  concave ,  MB  le  Verre 
‘  Hh  hh  }  Ob~ 


Pl.’XlX. 
Fig  1 6, 
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Pi.  XX. 
Fig.  1. 


PI.  XX. 
Fig.a. 


PI.  XX. 
Fig.2. 


Obje&if  convexe  :  celui -ci  eft  enchafl'é  dans  uns  petite  Boite  concave  crcufe 
BMDF,  qui  a  proche  de  C  une  large  ouverture,  par  laquelle  la  Lumière 
peut  tomber  fur  un  petit  Miroir  DE ,  monté  obliquement  fous  un  Angle  EDF 
de  4f  degrés,  à  l’aide  duquel  on  reçoit  les  Ratons  réfléchis,  comme  fl  ils 
venoient  direétemem  de  l’Objet  fur  le  Verre  ObjeéHf  M  B.  De  cette  manié¬ 
ré  ,  en  regardant  en -bas  comme  devant  foi,  on  découvre  tout  ce  qui  fe 
paffe  à  côté 

§.  izyy.  Confiderons  maintenant  les  Images  furprenantes,  que  nous  repré- 
fentent  les  Miroirs  Sphériques,  &  commençons  prémierement  par  les  Miroirs 
Sphériques  convexes.  N  K  X  P  repréfente  un  Miroir  Sphérique  convexe 
dont  l’Axe  eft  XB,  qu’on  fafl'e  tomber  deflus  les  Raions  AX,  CK,  paral¬ 
lèles  a  1  Axe,  Se  fur  une  tres  petite  Surface,  ils  feront  réfléchis  par  le  Miroir, 
&  auront  leur  Foier  Imaginaire  en  E,  qui  eft  la  demi-diftance  entre  la  Surfa 
ce  du  Miroir,  &  fon  Centre  F. 


.  Qu’on  fuppofe  les  Raions  A  X ,  C  K  fort  proches  l’un  de  l’autre  •  qu’on 
tue  du  Centre  F  par  K  la  ligne  droite  F  KL,  qui  tombe  perpendiculaire- 
ment  fur  le  Point  K,  &  qu’on  mene  de  E  par  K  la  ligne  droite  EKM, 
alors  CKL  fera  l’Angle  d’Incidcnce,  &  MKL  l’Angle  de  Refléxion  :  on 
doit  prouver  que  ces  deux  Angles  font  égaux.  Parce  que  EF  eft  =  EX  & 
EK  =  EX,  EF  eft  =  EK,  partant  l’Angle  EK  F  eft  =  EF  K  ;  mais  à 


pourquoi  l’Angh  _  _ 

iipd.  Si  les  Raions  Divergens  EB,  ED,  tombent  fur  le  Miroir  B  DS 
Spherique  convexe,  dont  le  Centre  foit  en  A,  le  Foier  Imaginaire  fera  en  C 
A  on  prend  AC,  CB  ::  AE,  EB.  ’ 

Qu’on  tire  du  Centre  A  par  D  la  Perpendiculaire  ADR,  &  de  C  par  D 
la  ligne  droite  CDN,  a  laquelle  ER  foit  parallèle:  parce  que  BD  eft  un 

PetAtï?^r "u  eft  =  CD,  &:  EB  =  E  D;  comme  on  à  fuppofé  AC, 

(FB  :  :  A  E ,  EB  on  aura  AC  CD::  AE,  DE.  Mais,  parce  que  CD 
eft  parallèle  a  ER  les ;  deux  Triangles  ACD  ,  A  ER  feront  femblables, 

PTYRCTrCrD|  ::  EK’f c’eft  Pourquoi  DE  eft  =  ER,  &  le  Triangle 

de  r°rte  que  l’Angle  ERD  eft  =  EDR,  &  =  CDA,  qui 

tTt7/V  a  ^  1  PT  PAngle  E  D  R  eft  =  RD  N.  Puis  donc  que 

EDR  eft  1  Angle  d  Incidence  ,  RDN  fera  l’Angle  de  Refléxion.  Pour 

ae':eb,PaË“ab  acAC'  11  fau£  fe  f£,'vu'de  cettc  ProPOTti°‘1: 

FR  FU7'  C°nTeAE’’  EB  ::,AC>  CB>  onaura  en  Compofant  AE  + 
i  ’  ^  AB’  Par  confequent  laraifondeAB  à  CB  eft  d’autant 
p  us  grande,  que  celle  de  AE+EB  à  EB  eft  plus  grande  :  fl  donc  le  Point 
Lumineux  E  s’approche  davantage  du  Miroir,  le  Foier  Imaginaire  C  s’en 

appro- 
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approchera auilî  davantage.  Et,  en  plaçant  l’Objet  en  B,  l’Image  fera  auflî 
en  B,  c’efl  -  à  -  dire  lur  la  Surface  du  Miroir. 

§.  i  tç8.  Si  1  on  conçoit  plufieurs  Raions ,  qui  tombent  8c  le  refléchifîènt  P!  XX 
du  Point  E  de  l’Objet  fur  la  Surface  du  Miroir  B  DS;  ils  fe  couperont  en  Fig  3I  * 
rebroulfant  chemin,  8c  formeront  une  ligne  courbe  c,  c,  c,  qui  a  pour  fa 
Tangente  chacun  de  cesRaions  réfléchis  ;  c’efl  pourquoi  tous  ces  Rai  on  s  venant 
à  fe  réfléchir  ,  paroitront  à  l’Oeil ,  placé  derrière  le  Miroir  ,  comme  fi  ils 
partaient  de  cette  ligne  couibe,  8c  par  conféquent  on  appercevra  l’lmatye  de 
l’Objet  E  fituée  dans  cette  ligne  courbe  c ,  c ,  c. 

§.  iziAj.  Si  on  tourne  alors  l’Objet  E  autour  du  Miroir,  la  ligne  courbe  Pi.  XX* 
c,  c,  c,  fera  aufïï  le  même  mouvement,  mais  l’Objet  paroitra  toujours  droit.  Fig, 4.  * 
Comme,  entant  qu’on  peut  appercevoir  l’Objet,  on  doit  toujours  le  voir  dans 
une  portion  de  cette  ligne  courbe,  il  doit  aulfi  paroitre  plus  petit,  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  cette  Figure,  dans  laquelle  EFeft  l’Objet,  du  Point 
fupérieur  E  duquel  tombent  les  Raions  fur  toute  la  Surfkce  du  Miroir  AX  * 
mais  il  n’y  a  que  EB,  EG,  avec  ceux  du  milieu,  qui  parviennent  à  l’Oeil 
après  s’être  réfléchis:  EB  fe  refléchiflant  efl  porté  dans  le  chemin  BD  8c 
EG  en  GH;  DB  8c  HG  étant  prolongés  en  arrière,  concourent  en  I,  où 
l’on  voit  le  Point  E.  Les  Raions  FM,  FN,  qui  partent  du  Point  infé¬ 
rieur  F,  font  portés  dans  le  chemin  MD,  N  H,  après  s’être  réfléchis,  8c  fe 
réunifient  enfuite  en  L, après  avoir  rebrouflé  chemin  ;  c’efl  pourquoi  tout  l’Ob¬ 
jet  EF  doit  fe  faire  voir  en  IL,  plus  proche  du  Miroir,  plus  petit,  droit,  8c 
comme  difforme. 

§.  1500.  Si  on  a  un  Miroir  Sphérique  concave  Z  B,  DH,  fur  lequel  tom-  PL  XX. 
bent  les  Raions  parallèles  AB,  ED,  fort  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  8c  Fig. 5;.  * 
dont  AB  paffe  par  le  Centre  A,  ces  Raions  fe  réfléchiront,  8c  iront  fe  réu¬ 
nir  au  Point  C  ,  qui  efl  entre  la  Surface  du  Miroir  Z  B  DH  8c  le  Cen¬ 
tre  A. 

Le  Raion  AB,  tombant  perpendiculairement  fur  le  Point  B,  efl  renvoié 
dans  le  même  chemin  :  qu’on  tire  du  Centre  du  Miroir  A ,  la  Perpendiculaire 
AD  fur  D,  EDA  fera  l’Angle  d’incidence ,  auquel  l’Angle  de  Réflexion  CDA 
efl  égal.  Comme  B  D  efl  un  petit  Arc ,  C  B  fera  =  CD-C  A ,  partant  le 
Triangle  AC  D  efl  Ifofcele,  8c  par  conféquent  l’Angle  CAD  =  CDA;, 
mais  a  caufe  des  lignes  parallèles  AB,  ED,  l’Angle  CAD  efl  =  EDA ’ 
par  conféquent  l’Angle  CDA  efl  =  EDA,  de  forte  que  le  Point  C  efl  k 
F oier ,  ou  le  Point  dans  lequel  les  Raions  fe  réunifient. 

§.  ipi.  Mais  fi  le  Raion  GH  fè  trouve  d  une  plus  grande  diflance  de 
l’Axe  AB,  &  qu’on  tire  la  ligne  perpendiculaire  AH,  alors  CH  fera  beau¬ 
coup  plus  grand  que  CB,  8t  par  conféquent  l’Angle  CH  A  plus  pe¬ 
tit  que  CH  A,  ou  AH  G  ;  partant ,  fi  GH  efl  le  Raion  Incident ,  HC 
ne  fera  pas  le  Raion  réfléchi  ,  mais  HP,  qui  coupera  A  B  entre  C  &  B 
en  N.  C’efl  pourquoi  ces  Raions,  qui  fe  trouvent  beaucoup  plus  éloignés. 


Pi.  XX. 
s» 


PI.  XX. 
Fig.ó. 
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-de  l’Axe  AB,  formeront  un  petit  Cercle  fur  un  Plan,  qui  fèroit  perpendi¬ 
culaire  à  l’Axe  A  B  en  C.  On  voit  ici ,  que  ce  petit  Cercle  eft  efîèéfcive* 
ment  formé  par  les-Raions  du  Soleil,  qui  tombent  fur  la  Surface  de  ce  Miroir  : 
on  donne  à  ce  Cercle  le  nom  de  Foier,  6c  nous  avons  parlé  ci-devant  des 
effets  qu’il  produit.  Mais  Ar,  AH,  6c  le  double  Cofinus  de  l’Angle  BAH, 
font  toujours  en  proportion:  Cr  cil  aufli  la  moitié  de  la  différence  entre  le 
Raion  6c  la  Secante  de  l’Angle  BAH,  c’eft  pourquoi  la  grandeur  du  Miroir 
étant  donnée,  6c  par-  la  le  plus  grand  Angle  BAH,  on  trouvera  alors  le  Dia¬ 
mètre  du  petit  Cercle. 

§.  1 302.  Si  on  place  une  Chandele  allumée  dans  le  Point  C,  qui  eft  entre 
le  Centre  du  Miroir  A,  6c  fa  Surface  B,  fes  Raions  feront  réfléchis  par  le  Mi¬ 
roir  en  lignes  parallèles  B  A,  DE,  HG,  à  caufe  de  l’égalité  des  Angles  d’in¬ 
cidence  6c  de  Reflexion.  11  paroit  de- là,  combien  ces  Miroirs  font  utiles, 
pour  renvoier  à  une  très  grande  diftance  ,1a  lumière  d’une  Lampe  ou  d’une 
Chandele. 

§.  1303.  Si  on  met  un  Corps  Lumieux  dans  le  Centre  A  de  ce  Miroir,  tous 
fes  Raions  tomberont  perpendiculairement  fur  le  Miroir,  6c  feront  par  con- 
féquent  renvoiés  jufqu’au  Centre  A.  Si  on  tient  l’Otil  en  A  ,  il  recevra 
les  Raions  réfléchis,  qui  en  étoient  partis,  ainfi  chacun  de  fes  Points  devra  pa- 
roitre  aufli  grand  que  la  Surface  entière  du  Miroir ,  6c  par  conféquent  d’u¬ 
ne  maniéré  toute  confufe ,  de  forte  qu’on  ne  pourra  rien  diftinguer  dans  le 
Point  A. 

§.  1 304.  Si  on  place  l’Objet  E  au -delà  du  Centre  A  du  Miroir,  &  qu’il 
tombe  fur  le  Miroir  les  Raions  Divergens  EB,  ED,  EF,  tout  proche  le» 
uns  des  autres ,  le  Point  de  Concours  des  Raions  réfléchis  fera  en  C ,  dont  la 
diftance  CB  au  Miroir  B  DF  eft  à  fl  A,  diftance  au  Centre,  comme  BE 
diftance  de  l’Objet  au  Miroir,  eft  à  EA,  diftance  de  l’Objet  au  Centre. 

Comme  B  DF  eft  un  petit  Arc  ,  EB  fera  =  ED,  6c  CB  =  CD  6c 
parce  qu’on  pofe  CB,  CA::  BE,  EA,  on  aura  CD,  CA::  ED,  EA, 
ou  C  D ,  ED  :  :  CA,  E  A ,  par  conféquent  l’Angle  C  D  A  fera  =  EDA  • 
mais  EDA  eft  l’Angle  d’incidence ,  partant  CDA  fera  l’Angle  de  Ré¬ 
flexion.  .  0 


,  C>£ft  pourquoi  C  fera  le  Foier  des  Raions,  qui  émanent  de  E.  L’Oeil 
étant  placé  dans  ce  Foier  C  verra  l’Objet  de  la  même  maniéré,  que  j’ai  dit,, 
qu  il  le  voioit  en  A  au  §.1303.  Le  Point  C  tombe  toujours  plus  près  du 
i’Antrf’  flue  k  Surface  B,  de  forte  que  BC  eft  plus  grand  que  CA:  car 
ng  e  ACD  avec  deux  fois  l’Angle  CDA  eft  plus  petit  que  deux  droits, 
parce  que  dans  le  Triangle  ECD  ,  l’Angle  ACD  +  CDE  +  DEC  eft 

1  Aï  T?  droits»A&  CDE  eft  égal  à  deux  fois  CDA:  dans  le  Trian- 
n  ,  es  tr°!S  An§les  lont  aufli  égaux  à  deux  droits,  par  conféquent 
LAD  plus  grand  que  CD  A,  6c  partant  le  côté  DC  eft  =  BC,  plus  grand 
iflne  CA.  Qu’on  nomme  BC  =  a,  A  B  =  r ,  Be  =  c ,  AE  =  c— r*  6c, 


en 
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en  reduifant  ces  quantités  en  proportion,  fuivant  ce  qui  a  été  démontré  aupa¬ 
ravant,  on  aura,  a,  r  —  a  ::c,  c  —  r;  8c,  en  multipliant  les  deux  grandeurs 
moiennes  &  extrêmes ,  on  aura  ac— ar  =  cr — ac,  de  forte  que  zac— cr 
^ arj  8c,  en  reduifant  encore  ceci  en  proportion^  on  aura  2,a — ï,  r::a,  c. 

ou  a  ~"rj~-r  :  :  a,  c,  c’eft-à-dire  BC - -  AB,  -1-  AB::  BC, 

BE.  ' 

§.  i  ?Of.  Les  Raions,  qui  partent  de  ce  Foier,  font  Divergens,  comme 
C  G,  C  H,  c’eft  pourquoi  en  plaçant  POeil  en  GH  ,on  verra  l’Objet  E  en  C, 
mais  renverfé;  car  le  Raion  ED  tombe  fur  le  Miroir  au  defliis  du  Raion 
EF,  mais  ED  venant  à  fe  réfléchir  devient  le  Raion  inférieur  CH.  8c  EF 
étant  réfléchi  devient  le  Raion  fupérieur  CG.  Mais,  fi  PObjet  fe  trouve 
placé  en  C,  les  Raions  étant  réfléchis  par  le  Miroir  fe  raflêmbleront  en  E, 

&  POeil  placé  plus  en  arrière  verra  PObjet  en  E,  mais  encore  renverfé,  puifl- 
que  les  Raions  fe  coupent  en  E. 

[  $06.  Si  on  place  PObjet  E  entre  la  quatrième  partie  du  Diamètre  de  la  Pl.  XX» 
Sphère,  dont  le  Miroir  eft  formé,  la  diftance  CB  du  Foier  Imaginaire  au  Fig"  7/ 
Miroir  fera  à  CA,  diftance  de  ce  Foier  au  Centre  du  Miroir,  comme  BE, 
diftance  de  PObjet  au  Miroir,  eft  à  EA,  diftance  de  PObjet  au  Centre  du 
Miroir. 

En  effet,  que  le  Raion  ED  tombe  fur  le  Miroir,  qu’on  tire  fur  D  la  Per¬ 
pendiculaire  AD,  &  ER  parallèle  à  CND,  on  aura  alors,  parce  que  BD 
eft  un  très  petit  Arc,  EB  =  ED ,  8c  CB  =  CD. 

Dans  les  deux  Triangles  femblables  A  ER,  ACD,  on  a  AE,  ER  ;: 

AC  ,  CD  ,  mais  nous  avons  fuppofé  AE,  EB  ::  AC,  CB  -  parce  que 
CB  eft  —  CD,  on  aura  alors  AE,  EB  ::  AE,  ER,  par  conléquent 
EB  eft  =  ER  =  E  D,  partant  ER  D  eft  un  Triangle Ifofccle  :  mais  l’An¬ 
gle  ERD  eft  =  ADN,  par  conféquent  l’Angle  d’incidence  EDR  eft 
“.ADN,  qui  eft  l’Angle  de  Refléxion,  8c  le  Point  C  eft  le  Foier  Imagi¬ 
naire  :  e’eft  pourquoi  les  Raions  BA,  DN  font  Divergens;  car,  dans&le 
Triangle  AED,  l’Angle,  EDA  eft  plus  grand  que  EAD  ,  8c  par  confé¬ 
quent  ADN  plus  grand  que  EAD,  de  forte  que  B  A,  DN  doivent  s’é¬ 
carter  l’un  de  l’autre. 

§  1507.  Nous  avons  conflderé  jufqu’à  préfent  les  Raions,  qui  font  peu 
difrants  de  l’axe,  8c  proche  les  uns  des  autres,  lorfqu’ils  tombent  iur  ie  Mi¬ 
roir;  mais  quelle  eft  la  route,  que  tiennent  après  leur  Réflexion ,  les  F aïons 
qui  tombent  de  chaque  Point  de  PObjet  fur  toute  la  Surface  du  Miroir?  Si  on 
place  PObjet  en  E,  à  une  plus  grande  diftance  du  Miroir,  que  n’en  eft  ion 
Centre ,  8c  que  pour  plus  grande  commodité  on  ne  conçoive  d’abord  qu’un 
feu!  Plan,  dans  lequel  font  portés  les  Raions  qui  partent  de  E,  commeEAB,  Pl.  XX: 
ED,  EF,  EG,  ils  formeront  en  fe  refléchiflànt ,  par  leurs  Interférions  Fig*  13/ 
avec  les  Raions  lncidens,  une  ligne  courbe  C,  c,  c,  c,  dont  les  Raions  re- 

11  ..fléchis 
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fléchis  font  les  Tangentes.  De  même  aufîl  les  Raions  E  A  B ,  EH,  El,  EK 
formeront  après  s’ètre  réfléchis,  par  leurs  Interférions  avec  les  Raions  Inci- 
dens,  une  autre  ligne  courbe,  d,  d,  d,  c,  dont  les  Raions  réfléchis  font 
les  Tangentes,  &  cette  ligne  courbe  fe  réunit  avec  l’autre  ligne  courbe  en  C. 
En  concevant  de  cette  maniéré  un  feul  Plan,  fur  lequel  les  Raions  font  por¬ 
tés,  on  peut  concevoir  par  E  AB  une  infinité  d’autres  Plans,  tous  fur  la  Sur¬ 
face  du  Miroir  j  par  conféquent  il  fe  formera  de  femblables  lignes  courbes  fur 
tous  ces  Plans,  qui  formeront  enfemble  deux  Surfaces  courbes  concaves  con¬ 
tiguës  au  Point  C,  qui  eft  pour  cette  raifon  le  Foier. 

§.  1308^  Comme  nous  avons  démontré  au  §.  1204,  que  CB  eft  à  CA 
comme  BE  a  EA,  ces  lignes  courbes  C,  c,  c,  c,  &  C,  d,  d,  d,  fe  rap-’ 
procheront  davantage  du  Miroir  ,  lorfque  le  Point  Lumineux  E  s’éloignera 
du  Miroir  a  une  plus  grande  diftance  ,  parce  que  BE  à  EA  approche  de 
plus  en  plus  de  1  égalité:  mais  plus  le  Point  Lumineux  s’approche  du  Mi- 
roif  plus  les  lignes  courbes  s’en  éloignent,  c’elt  pourquoi  elles  fe  réuniront 

nvec_l  Objet  E  au  Centre  C,  ou  les  lignes  courbes  font  comme  portées  l’une 
vers  l’autre.  r 

§.  I  ?oy.  Si  donc  le  Point  Lumineux  E  continue  de  s’approcher  du  Mi¬ 
roir,  les  lignes  courbes  s’éloigneront  davantage  ;  &  le  Point,  où  elles  fe  tou¬ 
cheront  ,  lera  dans  une  diftance  infiniment  éloignée.  Lorfque  l’Obiet  eft 
parvenu  fur  la  demi -diftance  entre  le  Centre  &  la  Surface  du  Miroir  com- 
me  les  Raions  font  alors  parallèles ,  après  s’être  réfléchis,  fuivant  le  S  i?oi- 
1  Objet  ne  s’approchera  pas  plutôt  davantage  du  Miroir,  que  les  deux 
lignes  courbes  fe  fepareront  l’une  de  l’autre,  comme  c  ,  c ,  &  que  nuel- 
ques  Raions  comme  EX,  venant  à  fe  réfléchir,  ne  toucheront  plus  les  li¬ 
gnes  courbes  c ,  c  ,  mais  ils  deviendront  des  Raions  Divergens,  qui,  étant 
prolonges  derrière  le  Miroir,  fe  réuniront,  comme  nous  l’avons  vu  dans  la 

g.  1  en  C.  Plufieurs  de  ces  Raions,  prolongés  de  la  même  manière ,  for¬ 
ment  une  nouvelle  ligne  courbe,  qui  eft  coinpofée  de  deux  jambes,  dont  on 
cnvouuneen  a,  a,  elles  fe  reuniffent  au  Point  a,  fituédans  la  ligne  droi¬ 
te  ACB  prolongée,  &  elles  s’éloignent  du  Miroir  jufqu’i  l’infini. 

§.  1510.  On  voit  toujours  les  Objets  dans  ces  lignes  courbes 

.Si  par  conféquent  l’Objet  EF  n’eft  pas  diftant  du  Miroir  À  C  de  la  qu*. 
triemc  partie  du  diamètre  de  la  Sphère,  dont  Je  Miroir  eft  compofé  l’Obiet 
le  fera  voir  devant  ou  derrière  le  Miroir,  fuivant  l’endroit  ou  l’Oeil*  DK  Ce 

ment  T  1P  ace Ca‘i  ^  1,0eil  fî?!1  Its  Raions>  clui>  «ant  prolongés,  for- 
&  clu  Bnndefl0UrbC’iaMa’  •emeuhMiroir’  ]’°bjet  EI'  paroitra  droit 

te' ^ ^  "ou^r,eaea,^Sveerg^M’  ^ 

1  ^  Ies  Raions,  qui  forment  la  ligne  courbe  c  c  devant 

f  paream  dren!"  ^  °"  vem  ^  *vant’  leMiroir,  & 

% 
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Ç.  t  ^tî.  Mais  fi  on  place  l’Oeil  au  Point,  où  le  coupent  IesRaions  qui 
appartiennent  aux  lignes  courbes  devant  &  derrière  le  Miroir,  PObiet  pa'-oi- 
tra  douWe,  premièrement  en  aa  ,&  encore  en  c,  c;  c’eft  pourquoi  o.r  ver- 
îa  .  Objet  quadruple  avec  les  deux  yeux,  ce  qui  forme  un  (pcchclc  tout- à-fait 
iurprenant,  lorlqu  on  fe  regarde  de  cette  maniéré  dans  ces  Miroirs. 

n’a  mieux  écric  ^ur  ces  %nes  courbes  que  le  très  favantMr.  ’sGra- 

§.  1 ]  i  Si  l’on  prend  un  Miroir  cilindrique  convexe,  on  peut  le  concevoir 
comme  compofe  de  portions  de  circonférences  de  Cercles  égaux,  pofées  dire¬ 
ctement  les  unes  lur  les  autres,  en  forte  qu’une  ligne  droite  pourrait  joindre 
enlemble  tous  leurs  Centres.  Si  l’on  conçoit  alors  dans  ce  Miroir  une  Sedion 
perpendiculaire  à  l’Axe,  elle  nediffèrra  pas  de  la  Sedion,  qui  pafiepar  uneSphè- 
ie-  ceit  pourquoi  il  y  aura  ici  plufieurs  phénomènes,  qui  devront  s’accor- 
der  avec  ce  que  nous  avons  dit  des  Miroirs  Sphériques  convexes.  En  effet 
les  Objets  lèront  tracés  derrière  le  Miroir,  droits,  6c  plus  petits  :  mais,  fi  l’on 
conçoit  encore  une  autre  Sedion  de  ce  Miroir ,  parallèle  à  fon  Axe  cette 
Sedion  fera  comme  celle  d’un  Miroir  plan  •  c’eft  pourquoi  les  Objets,  vus  de 
cette  manière,  devront  paroitre  fans  aucune  diminution  derrière  le  Miroir  6c 
dans  un  endroit  different  de  celui  où  ils  paroifiént ,  lorfqu’on  conçoit  la  Sedion 
precedente.  Ainfi,  les  Images,  qui  font  tracées  dans  cette  forte  de  Miroir 
doivent  paraître  fort  irrégulières  ,  en  partie  de  même  grandeur,  6c  en  partie 
plus  petites  que  l’Objet.  r 

Si  on  eft  alors  curieux  de  voir  des  Images  régulières  tracées  dans  ce  Miroir, 
il  n’y  a  qu’a  lui  prefenter  des  figures  qui  foient  entièrement  irrégulières  6c 
que  l’on  peut  marquer  fuivant  les  Regies  infaillibles  des  Mathématiques. 

§•  ip4.  Si  on  a  un  Miroir  cilindrique  concave,  on  peut  le  concevoir  de 
même  que  l’autre ,  comme  compofé  de  grands  Cercles  égaux  polés  les  uns  fur 
les  autres  ;  par  conféquent ,  pour  ‘ce  qui  concerne  la  Sedion  parallèle  à  l’Axe 
on  doit  remarquer  des  Phénomènes  femblables  à  ceux  dont  nous  avons  Vait 
mention,  en  parlant  des  Miroirs  Sphériques  concaves.  En  effet,  les  Images  des 
Objets  paraîtront  de  nature  différente,  fuivant  la  fituation  des  Objets,  ou  dans 
1  Axe  du  Miroir,  ou  entre  le  Miroir  6c  la  Surface,  ou  au-delà  de  l’Axe  de  la 
Sui  face;  6c,  comme  la  Sedion  de  ce  Miroir  peut  le  faire  encore  d’une  autre 
maniéré,  on  aura  une  ligne  femblable  à  celle,  qui  ferait  produite  par  la  Se¬ 
ction  d  un  Miroir  plan  ;  c’efi:  pourquoi  les  Objets  devront  auffi  paroitre  com¬ 
me  dans  un  Miroir  plan,  6c  pour  ces  deux  raifons  on  devra  les  voir  tout  dif- 
j0^?es'  Comme  on  peut  drefièr  ces  Miroirs  cilindriques  de  deux  maniérés 
differentes,  fi  on  lé  regarde  foi -même,  6c  que  le  Miroir  eft  fitué  de  telle  ma¬ 
niéré,  que  l’Axe  du  Cilindre  eft  perpendiculaire  à  l’Horizon-  fi  on  fe  trou¬ 
ve  alors  plus  éloigné  du  Miroir  que  l’Axe,  on  lé  verra  renverfé,  c’eft- à -di¬ 
re,  de  la  gauche  à  la  droite,  6c  non  le  haut  en -bas,  ce  qui  eft  un  Phénomè¬ 
ne  tout  -  à  -  fait  furprenant. 
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§.  i;if  Mais  les  Phénomènes,  qui  méritent  fur-tout  notre  admiration^ 
font  ceux  que  nous  voions  à  l’aide  des  Miroirs,  faits  en  forme  de  Piramides 
6c  de  Cônes,  6c  qui  font  voir  les  Objets,  fur  lefquels  ils  repofent,  d’une  ma¬ 
niéré  fort  confufeôc  irréguliere.  11  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’examiner  ici 
en  peu  de  mots,  comment  les  Raions  qui  partent  des  Objets,  6c  qui  réjaillilîèni 
fur  le  Miroir ,  parviennent  jufqu’à  l’Oeil. 

FJ.  XX.  Soit  le  Miroir  ABC,  piramidal  ou  conique,  êtque  CDEFG  foit  l’Ob- 
EÎ&  9‘  jet  ou  le  Plan,  dont  partent  les  Raions.  Le  Raion  G  B,  tombant  fur  le  Point 
B  du  Miroir,  fe  réfléchit  jufques  dans  l’Oeil  O,  qui  efl  fitué  tout  vis-à-vis 
du  fommet  du  Miroir,  de  forte  que  ce  Raion  paroit  venir  du  Point,  n;  de 
même,  l’autre  Raion  FV,  venant  à  fe  réfléchir,  efl:  porté  dans  le  chemin 
VO,  6c  fe  fait  voir  comme  fl  il  partoit  du  Point,  m;  le  Raion  ES  réjail¬ 
lit  jufques  en  O  ,  6c  paroit  venir  du  Point,  k;  enfin,  le  Raion  DP,  qui 
rebondit  vers  O,  paroit  partir  de,  i.  On  voit  par- là,  que  ce  Miroir  repré¬ 
fente  la  partie  extérieure  du  Plan  CG  comme  fi  elle  étoit  fituée  en-dedans 
6c  qu’il  fait  voir  la  partie  intérieure  comme  fi  elle  fe  trouvoit  placée  en-de¬ 
hors.  Deplus,  un  grand  Plan  CG  paroit  beaucoup  plus  petit,  l’Image  fc 
trouvant  fituée  entre  n  C.  Lorfque  le  Miroir  efl:  de  figure  conique,  on  doit 
concevoir  que  les  Raions  tombent  en  rond  du  Plan  fur  le  Miroir*  comme 
nous  avons  reprefenté  ici  la  Refléxion  fur  une  feule  ligne  ;  c’eft  pourquoi  ces 
fortes  de  Plans  doivent  être  ronds,  6c  formés  en  Cercles,  fuivant  les  Règles 
que  prefcrivent  les  Mathématiciens. 

?1.  XX.  §•  T  5 1(5.  Mais,  lorfque  le  Miroir  efl:  faic  en  manière  de  Piramide,  dont  la 
Fig.  lo.  Baie  efl:  quarrée,  comme  X,  il  faut  que  le  Plan  foit  coupé  en  quatre  Trian¬ 
gles  égaux,  comme  A,  B,  D,  C;  fi  on  pofe  le  Miroir  fur  X,  l’Oeil  placé 
au-deflus  du  fommet  du  Miroir  verra  les  parties  du  Plan  fufpendues  les  unes 
aux  autres,  6c  les  Raions  paroitront  le  réfléchir  de  chaque  Surface,  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire  dans'  la  fig.  ç. 

§.  mi 7.  Les  Images,  que  repréfente  un  Miroir  fait  en  forme  de  Prifime  ' 

o,  w  *?0L1S  offrent  un  autre  fPe6tacle»  flui  n’efl:  pas  moins  agréable  que  les  précé- 
P  •  uens.  Soit  un  de  ces  Miroirs,  dont  la  Bafe  foit  ABCDE,  alors  le  Plan  devra 
i*.g.  u.  être  formédans  ces  Parallélogrammes  AB  RS,  BCLM,  CDON,  DEQP- 
6c  1  Oeil  étant  place  en  F,  a  une  diftance  6c  hauteur  déterminées  au-defl'us 
de  la  Bafe  ,  verra  derrière  A  E  ,  comme  fur  un  Plan  parallèle  à  A  E  ,  les 
Objets  tracés  fur  les  Parallélogrammes  précédens,  mais  fufpendus  les  uns'aux 
autres.  On  peut  trouver  les  Règles ,  pour  former  ces  fortes  de  Plans ,  dans 

un  Auteur  François  qui  a  traité  de  la  Perfpeétive  avec  beaucoup  d’éxaétitude 
mais  qui  a  caché  fon  nom. 

§.  1 3 ' 8 .  Les  Principes ,  que  nous  venons  d’établir ,  peuvent  nous  faire  com- 
piendre  plufieurs  Machines,  compofées  de  Lentilles  &  de  Miroirs,  dont  je  me 
contenterai  de  rapporter  ici  quelques-unes.  La  prémière  efl  la  Chambre  Ob- 
twe  portative ,  qut  ell  d’ordinaire  une  petite  Caille  ou  Coffict,  qui  a  par- 

devons 
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devant  dans  un  Tuiau  qui  fe  jette  en  dehors,  une  Lentille,  au  milieu  un 
M.roir  de  Verre  ou  par  derrière  un  Miroir  mat.  CD  cil  la  Lentille,  EG 
le  Muoir  mat,  AB  l'Objet  j  du  Point  lupéncur  A  partent  lèsRaions,  qui  fe 

Zî?r  Z  CP\ÎU  ,1S  (e  ro“Pcnt>  &  vont  enfui»  fe  réunir  au 

B  1  Sut  face  du  Muoir  Les  Raions,  qui  partent  du  Point  B,  paf- 

fent  auffi  par  le  Verre  C  D  &  fe  ralfemblent  en  E,  de  forte  que  l’Oeil  du 
Speftateur  fe  trouvant  place  en  S,  voit  l’Objet  AB,  repréfenté  fur  le  Mi- 

§1119  Lorfqu’on  veut  voir  l’Objet  droit,  on  place  un  Miroir  HK 
dernere  le  Verre  CD  qui  forme  avec  la  Bafe  du  Coffret,  un  Angle 
il  L£  4*"  degrés:  &  on  met  le  Miroir  mat  en -haut  proche  de  N  M  • 
alors  les  Ratons ,  qui  Viennent  du  Point. A,  &  qui  font  rompus  par  CD’ 
font  réfléchis  par  le  Miroir  en  H,  R,  V,  de  forte  qu’ils  fe  réumllent  en  N 

K^Tn^TVr  7?“^  P°int  B>  &  ^  tombc«  ^  le  Miroir 
JV  Fi,  lont  aufii  réfléchis  de  la  meme  manière  par  les  Points  V  X  Z  en  M 

droit  à  VOül  lhcé?nbjp!  *  “  NM  fUr  k  M'r°ir  mat’  &  ‘i*’’1  Paroit' 

§.  i  JIO  Examinons  auffi  un  peu  quelle  eft  la  rtrufturc  de  la  Lanterne  Ma¬ 
gique,  dont  Kn cher  eft  1 inventeur,  &  que  d’autres  ont  perfeétionnée  dans  la 
ilj"(tc'  Af  _‘"dc  de  cet*£  1°”®  de  Laterne  on  fait  paroitre  dans  une  Chambre 
o  cure  fur  une  nuirai]  le  blanche  de  petites  figures  tranfparentes  peintes  fur 
du  Verre  comme  E  E  de  la  grandeur  de  K  L.  On  met  dans  une  Caiffe  de 
bois  ou  de  Fer  blanc  une  Chandelle  ou  une  Lampe  allumée  C,  qui  ait  une 
ou  plusieurs  meches,  félon  qu’on  a  befoin  de  plus  ou  de  moins  de  lumière 
meilleur  eft  den  prendre  davantage,  pour  avoir  une  flamme  qui  foit  auffi 
Jaige  que  haute:  cette.lumiere  tombe  divergente  fur  l’Objet  peint  EE:  pour 
le  bien  éclairer on  doit  faire  en  forte  que  tous  les  Points  reçoivent  la  même 
quantité  de  lumière  que  ceux  du  milieu  n’en  reçoivent  pas  "plus  que  les  ex- 
teneurs  ,  afin  que  a  reprefentation  fur  la  muraille  foit  également  éclairée 
dans  toutes  fes  parties.  Pour  cet  effet ,  on  place  un  Verre  fort  convexe  de 

tS  cD  CD  frf  contre  l’Objet  EE  lequel  rompt  les  Râlons  Di- 
rierfîa  ?0nverScns  DM,  DM:  on  met  auffi  der- 

CA  CR  S-  ,  Ma°ï-  SFher‘q“?  “"cave  AB,  lequel  reçoit  les  Raions 
Am/l  r  &  7ore^ohlt  ~Ur  leVerre  DE>.  <3ui  les  rompt  ,  &  les  porte 
Verre  ru?"0  ,  ^>our  .y  téuffir,  on  place  la  flamme  plus  loin  du 

place  d’ahn’t-H11?6  J®.F<?ier.ÿs  Rai°Jls.  Parallèles  n’en  eft  éloigné,  enfuite  on 

rfefnr  îvd  e  mm1"/?  de  te!le  maniere>  <lue  foit  repréfen- 

e*jre  grandeur  de  DD:  on  Iaifîè  après  cela  la  flam- 

ine  en  cet  endroit,  6c  on  approche  un  peu  plus  le  Miroir  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
ombe  fur  le  Verre  DD  un  Cercle  éclairé,  mais  obfcur&plus  grandie 
DD  Le  Point  E  de  1  Objet  eft  a  caufe  de  la  proximité  de  D,  le  même 
que  D ,  par  confequent  le  Point  E  dç  la  figure  reçoit  alors  la  lumière  de  tous  les 

ï*  l  Raions 
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Raions  poflibles,  &  l’illumination  entière  d’un  feul  Point  avance  dans  l’efpa- 
ce  MES,  car  les  Raions  AD  &  BD  font  portés  dans  les  chemins  DS,  ou 
ES,  après  avoir  été  rompus  par  le  Verre  DD:  on  prend  ordinairement  les 
deux  V erres  DD  GG  fort  convexes,  en  lorte  que  leur  Foier  le  trouve 
à  une diftance  de  f  pouces,  &  on  place  GG  à  une  diftance  environ  de  4 
pouces  de  EE,  d  ou  il  arrive  que  les  Raions  EM,  ES,  qui  y  tombent  Di- 
v ergens,  sccaitent,  mais  moins,  6c  continuent  d’être  portés  vers  le  fécond 
Verre  HH.  Afin  qu’il  ne  puifiè  plus  venir  de  Raions  éclairés  des  Points  du 
milieu  de  la  figure  EE,  tandis  qu’ils  tombent  en  plus  grande  quantité  fur  le 

Verre  GG,  on  met  un  anneau  FF  à  la  diftance  de  1--  derrière  le  Ver- 

re  GG,  dont  l’ouverture  eft,  pp,  d’un  pouce,  &  qui  foit  feulement  de  tel- 
le  grandeur,  qu’il  transmette  tous  les  Raions,  qui  viennent  des  Points  exté- 
rieuis  EE.  On  empeche  encore  par- la,  qu’il  ne  vienne  des  Points  extérieurs 
EE  de  faux  Raions,  qui  tombant  trop  obliquement  fur  le  Verre  GG,  ne 
fe  îomproient  pas  allez,  pour  pouvoir  fe  réunir  enfuite  en  un  Point  avec  les 
autres  Raions  à  l’aide  du  Verre  HH.  Tout  cela  fait,  que  l’Image  KL  tra¬ 
cée  fur  la  muraille  paroit  diftinâe,  légalement  éclairée  par -tout.  En  ef¬ 
fet,  les  Raions  qui  tombent  fur  le  Verre  convexe  HH,  (qui  eft  beaucoup 
moins  convexe  que  le  piecédent,  £c  dont  le  Foier  eft  de  z  pieds)  font  rom¬ 
pus  de  telle  maniéré,  que  ceux  qui  viennent  d’un  Point  de  la  figure,  fe  réu¬ 
nifient  auffi  en  un  Point,  en  forte  que  l’Image  paroit  fur  KL,  fort  grande, 
dilhncte  ,  également  éclairée  par -tout ,  mais  renverfé.  On  voit  par  confé- 
quent,  que  la  grandeur  du  Verre  HH  doit  dépendre  de  l’endroit  où  il  eft 
ditue,  car  plus  on  l’approche  de  l’Anneau  FF,  plus  peut -il  être  petit,  &  plus 

SJL1  mnr%nre’  P^us  do*t  "  d  ^tre  grand  ;  la  diftance  d’un  pouce  à  l’Anneau 
t  f  eit  fufhfante. 


,  ^ur"  ^eu  de  ^  flamme  C,  Kircher  fe  fervoit  de  la  lumière  du  Soleil,  en 
la  faifant  tomber  fur  la  figure  peinte  EE.  Comme  on  ne  peut  pas  toujours 
ame  tomber  dire&ement  les  Raions  du  Soleil  fur  l’Objet  EE,  on  met  devant 
i  Objet  un  papier  enduit  d’Hmle  de  Térébentine ,  qui  diftribue  fort  égale¬ 
ment  a  lumieie  fur  EE,  de  forte  que  de  cette  maniéré  on  peut  reprélenter 
en  plein  jour  dans  une  Chambre  obfcure  fur  la  muraille  les  figures  EE  qui 
paroi  fient  alors  bien  plus  belles  Sc  beaucoup  mieux,  que  fi  on  emploioit  dans 
cette  occafion  la  lumière  d’une  Lampe  ou  celle  d’une  Chandele. 

On  s’etoit  contenté  jufqu’à  préfent  de  peindre  de  fimples  figures  fur  de  pe- 
s  erres,  dont  les  Images  paroifloient  fans  aétion  Ôc  fans  aucun  mouvement* 

h  dtrr?UrS  VCA  °n  S’£?  aviféde  faire  j°uer  ces  figures ,  dont  je  donnerai  ici 
la  defcnption  de  cinq  fortes,  a  l’aide  defquelles  on  peut  former  plufieurs  au- 

oes  figures,  qui  paroiflent  comme  pleines  de  vie.  La  Planche  XXI,  fiv.  4., 

repiefente  un  Moulin ,  lequel,  à  l’exception  des  quatre  Ailes,  eft  peint  fur  un 

1  erie>  qui  tient  bien  fei me  dap§  le  bois  fans  y  avoir  le  moindre  mouvement. 

Les 
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Les  quatre  Ailes  font  reprefentees  fur  un  autre  Verre  rond , qui  eft  collé  dans  un 
Chaflis  de  Cuivre  qu’on  peut  tourner  à  l’a, de  d’une  corde,  laquelle  paffe  au* 
tour  du  Chalîîs  de  Cuivre  &  la  Roue  A,  en  B  ,1  y  a  une  Manivelle,  avec 
laquelle  on  la  tourne.  Voila  de  quelle  maniéré  on  repréfente  un  Moulin  à 
Vent  qui  tourne. 

Lz  Figure  j  repréfente  u«  Homme  avec  un  Gobelet  à  la  main.  L’Hom¬ 
me  eft  peint  fur  un  Verre  fixe,  mais  la  main ,  qui  tient  le  Gobelet,  eft  tracée 
fur  un  autre  Verre  rond,  lequel  peut  fe  mouvoir  librement  fur  le  prémier - 
ce  Verre  eft  enchafle  dans  un  petit  Chaffis  rond  de  Cuivre,  &  arrêté  par  deux 
Tourniquets,  entre  lelquels  il  peut  un  peu  tourner,  lorfqu’on  tire  à  foi  le 
manche  de  Cuivre  G,  ou  lorfqu’on  le  repoufTe.  C’eft  ainfi  que  l’Image  por- 
te  le  Gobelet  a  la  bouche,  ou  qu’il  Pen  retire.  0  r 

La  Figure  6  eft  une  Tête  couverte  d’une  Peruque  8c  d’un  Chapeau.  La 
Tete  toute  nue  fe  trouve  peinte  fur  un  Verre  fixe;  la  Peruque  eft  repréfentéé 
lui  un  morceau  de  Verie  de  Mofcovie,  qui  tient  à  une  regie  de  Cuivre  D.  Le 
Chapeau  eft  tracée  fur  un  autre  Verre  de  Mofcovie,  qui  tient  à  une  fécondé 


- -  ^  t - -  ^  tuuic  nue,  tjue  i  on  reo 

te  avec  la  Peruque  &  le  Chapeau,  en  baiftant  les  Regies  D&  E 

La  Figure  7  fait  voir  un  petit  Homme,  qui  dànfe  fur  la  Corde.  Cette 
Corde  avec  les  Speftateurs  eft  repréfentée  fur  un  petit  Verre  fixe  :  fur  un  au- 
tre  Verre  quatre  oblong  eft  expolé  le  Danfeur  de  Corde,  qui  peut  avancer  à 
1  aide  d  un  Lifteau  de  Cuivre  F  ;  ce  Verre  peut  aufil  fc  mouvoir  librement  en- 
haut  oc  en  -bas  dans  une  rainure,  de  forte  qu’on  peut  faire  jouer  le  Danleur 
de  Corde  tout  comme  on  veut 


La  F, gure  8  eft  une  Demoifelle,  dont  les  deux  pieds  &  la  moitié  des  ïam¬ 
bes  font  peints  fur  un  Verre  fixe,  mais  le  reftedu  corps  de  cette  Demoifelle 
eft  reprefente  fur  un  autre  Verre,  qui  peut  un  peu  fe  mouvoir  en  haut  8c  en- 
bas  a  laide  du  Liftau  G,  d’où  il  arrive  que  cette  Demoifelle  paroit  faire  la 
reveicnce.  Ce  jeu  peur  être  diverfifié  de  plufieurs  autres  maniérés,  en  mettant 

j  *  a  r  rreS  iUn  ^evant  ^autre»  ou  en  faifant  avancer  deux  morceaux  de  Verre 
de  Mofcovie  l’un  devant  l’autre:  du  refte  je  n’ai  eu  d’autre  delfein  ici  ,  que 
de  propoler  les  principes,  qui  concernent  cette  matière. 

§  1  borique  j’ai  traité  au  §.  t2.f8  des  defauts  des  Télefcopes  com- 
muns,  j  ai  fait  mention  d’autres Telelcopes  garnis  de  Miroirs  métalliques,  qui 
ont  ete  inventes  en  1 6^6  par  Mr.  Newton,  ôc  qu’il  fit  en  1670  ,  mais  qui 
n  ont  ete  perfectionnés  qu’en  17*3  par  Mr.  Hadley.  Cette  invention  eft  d’u- 
ne  gwnde  utilité,  puifqu’à  l’aide  d’un  Télefcope  fort  court  on  peut  voir  des- 
Ubjets  fort  éloignés,  dont  le  volume  paroit  alors  fort  augmenté,  êcque  l’on 
apperçoit  diftinéiement  &  fort  clairement.  En  effet ,  quoique  ce  Télefcope 
ii’ait  qu’un  pied  de  longueur,  il  ne  laiflé  pas  de  produire  le  même  effet,  qu’un 
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Télefcope  ordinaire  de  12  ou  14  pieds:  bien  plus,  un  de  ces  Télefcopes  garni 
de  Miroirs,  long  de  fept  pieds,  groflit  autant  les  Objets,  qu’un  Télefcope 
garni  de  Verres,  de  100  pieds.  Ces  effets  lurprenans  peuvent  d’abord  nous 
faire  comprendre  l’avantage  confiderable  qu’on  peut  retirer  de  ces  Inftrumens 
puifqu’on  ne  peut  manier  qu’avec  beaucoup  de  peine  un  Télefcope  de  100  pieds* 
au  -  lieu  qu’on  dreffe  fort  facilement  &  fort  comn}odément  ceux  de  Mr  New¬ 
ton,  qui  n’ont  que  fept  pieds  de  longeur.  D’un  autre  coté,  ces  Télefcopes 
ne  font  pas  fujets  aux  inconveniens ,  que  caufent  les  Télefcopes  ordinaires 
par  la  différente  réfrangibilité  des  Raions  ;  car  tous  les  Raions  font  réfléchis 
par  le  Métal  fous  un  Angle  égal  à  celui  qu’ils  formoient  en  tombant,  de  for¬ 
te  que  par  le  moiende  ces  Télefcopes  on  voit  les  Objets  fans  couleurs ,  lefquel- 
les  produifent  tant  d’obfcurité  dans  les  Télefcopes  ordinaires.  Pour  être  plus 
clair,  je  vais  donner  d’abord  une  courte  dcfcription  de  la  ftruéture  interne  de 
ce  Télefcope  de  Mr.  Newton  ,&  je  ferai  voir  quelle  elt  la  dire&ion  des  Raions  : 
je  traiterai  enfuite  de  leur  forme  extérieure. 

A  BCD  eft  un  large  Tuiau,  dont  l’extremité  A  D  eft  ouverte,  dirige  vers 
l’Objet,  Ôc  fermé  à  l’extremité  poftérieure  BC.  On  met  contre  le  fond  BC 
un  Miroir  de  Métal  Sphérique  concave  GH.  Suppofons  maintenant  un  Ob¬ 
jet  fort  éloigné  PR,  &  nous  nous  contenterons  alors  de  voir  feulement  dans 
quelle  direétion  font  portés  les  Raions  de  les  deux  Points  extérieurs  PR 
puifqu’il  en  eft  de  même  à  l’égard  de  tous  les  autres  Points  du  milieu.  Les 
Raions,  qui  viennent  de  ces  deux  Points  extérieurs,  fe  coupent  reciproque- 
ment,  avant  que  d’entrer  dans  le  Télefcope  ;  on  n’a  pas  marqué  ici  ce  Point  d’in- 
terfeéHon,  mais  on  peut  fe  le  repréfenter  facilement,  en  concevant  feulement 
que^  les  Raions  F  H,  fh,  viennent  du  Point  fupéneur  P,  ÔC  que  les  Raions 
EG,  eg,,  partent  du  Point  inférieur  R.  Les  Raions,  qui  viennent  d’un  feui 
Point,  s’écartent  les  uns  des  autres,  comme  FH,  fh,  de  même  que  EG 
eg,  lefquels  font  réfléchis  en  tombant  fur  le  Miroir  GH,  d’où  il  arrive 
que  ceux  qui  partent  d’un  feul  Point,  fe  réunifient,  &  forment  chacun  leur 
I  oiu ,  lavoir  F  FI,  fh  fe  raflêmblent  en,  n,  ôc  EG,  eg  fe  réunifient  en 
m 5  cue  flul  forme  en,  mn ,  un  Image  renverfée  :  de  forte  que,  fi  on  a  voit 
proche  de,  m  n ,  un  Papier  blanc,  on  y  verrait  tracée  l’Image  de  PR. 
Plus  proche  du  Miroir  GH  que  n’eft  la  place  de.  cette  Image  mn ,  on  met 
au  milieu  un  petit  Miroir  de  Métal  K  K,  ovale,  plan,  qui  loit  poté  obli¬ 
quement,  ôc  forme  avec  l’Axe  du  Télefcope  un  Angle  de  4f  degrés.  C’eft 
fur  ce  Miroir  que  tombent  les  Raions  réfléchis  par  le  grand  Miroir  GH  de 
forte  que  les  Raions  EG,  eg,  tombant  fur  ce  petit  Miroir  en  b ,  Ôc  ceux 
de  PH,,  h,  tombant  fur,  a ,  font  réfléchis  parce  petit  Miroir,  Ôc  vont  fe 
reunir  aux  Points,  s  ôc,  q ,  en  formant  par  conféquent  une  Image  en,  sqi 
car  j  la  diftance^f  eft  egale  à  la  diftance,  bm,  ôc  l’Axe  eft  égal  à,  an,  par 
cxmfcqucnt  limage  parait  ici  renverfée  en  ,  ƒ  q  II  y  a  au  côté  DC  du 
leldcope  proche  de  L  un  trou,  dans  lequel  on  met  une  Loupe  L,  dont  le 
f  01er  a  une  diftance  égale  à  la  longueur  Lq,  c’eft  pourquoi  ce  Verre  rompt 
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2e  telle  maniéré  les  Raions  Divergens,  qui  viennent  des  Points  y,  6c,  r,  que 
ceux  qui  partoient  d’un  feul  Point  de  l’Objet,  deviennent  parallèles;  mais  leur 
direction  eft  telle,  qu’ils  fe  coupent  réciproquement  en  O,  lorfqu’ils  vien¬ 
nent  des  deux  Points  extérieurs  de  l’Objet ,  6c  qu’ils  vont  par  conféquent  fe 
réunir  dans  l’Oeil ,  placé  proche  de  O ,  comme  cela  arrive  par  le  moien  de 
toutes  les  autres  Loupes.  On  voit  par  conféquent  l’Objet  dans  la  polition, 
s  q ,  augmenté, fort  clair 6cdiftinét,  mais  renverfé.  On  peut  auffi  placer  dans 
le  trou  L  des  Verres  Objeéhfs  de  diverfcs  grandeurs,  6c  comme  ils  ont  un 
Foier  dont  la  diftance  eft  plus  ou  moins  grande,  il  faudroit  ou  pouvoir  appro¬ 
cher  ce  Verre  dans  le  trou  L  plus  proche  de  l’Image,  s  q,  ou  porter  l’Ima¬ 
ge  plus  proche  du  Verre:  on  a  recours  à  ce  dernier  moien,  6c  c’eft  pour  ce¬ 
la  qu’on  rend  mobile  le  petit  Miroir  plan  KK,  de  forte  que  li  on  le  place 
plus  près  du  Miroir  G  H ,  l’Image  s  q  s’approche  davantage  de  L ,  6c  on  peut 
par  conféquent  l’appercevoir  à  l’aide  de  plufieurs  Verres  ;  mais  fi  on  place 
le  petit  Miroir  KK  à  une  plus  grande  diftance  de  GH,  l’Image  s  q  fe  trou¬ 
ve  plus  éloignée  de  L,  6c  on  ne  peut  alors  l’appercevoir  que  par  le  moien  d’un 
Verre  oculaire  qui  grofîifte  les  Objets. 

Si  on  emploie  trois  Verres  Objeélifs,  au -lieu  d’un  feul  qui  fè  trouve  en  L,' 

6c  qu’ils  foient  placés  de  la  même  maniéré  que  dans  le  Tuiau  des  Télefcopes 
ordinaires,  dont  nous  avons  donné  la  defcription  au  §.  I2f6,  l’Oeil  pourra 
alors  voir  à  l’aide  de  ces  mêmes  Verres  l’Objet  PR  droit. 

Après  avoir  vu  le  cours  des  Raions ,  je  vais  donner  la  defcription  de  la  fi¬ 
gure  extérieure  de  mon  Télefcope,  qui  a  été  fait  par  Scarlet  excellent  Maitre 
pour  ces  fortes  d’Inftrumens. 

§.  1322.  AB  eft  un  Tuiau  de  bois  oéfogone  6c  concave,  dont  une  portion  PI. XXI. 
C  eft  ouverte  poftérieurement,  pour  y  placer  le  Miroir  de  Métal  G:  devant  Fig.  3. 
le  Miroir  fe  trouve  un  Anneau  plat,  lequel  détermine  l’ouverture  qui  con¬ 
vient  au  Miroir  ;  lorfque  le  Miroir  y  eft  enchafté ,  on  ferme  le  Télefcope 
avec  la  portion  C.  Il  y  a  par  devant  une  planche  mobile  D ,  que  l’on  peut 
poulfer  de  devant  en  arrière  par  le  moien  d’un  peut  Bouton,  ƒ*  6c  pour  cet 
effet,  il  paffe  autour  de  l’Axe  de  ce  petit  Bouton,  ƒ,  une  Corde  bien  tendue 
au  dedans  duTuiau:  dans  cette  planche  fe  trouve  une  petite  Plaque,  d ,  à  la¬ 
quelle  tient  le  petit  Miroir  plan  K  K  de  la  fïg.  2,  6c  la  Loupe  L  de  la  fig. 

2.  eft  enchaflee  en,  d.  On  peut  donc  de  cette  maniéré,  en  tournant  le  petit 
Bouton,  ƒ,  faire  avancer  le  petit  Miroir  à  l’endroit  où  il  doit  être,  afin  que 
l’Image  en  étant  de  nouveau  refléchie  puifîe  être  apperçue  à  l’aide  de  la  Lou¬ 
pe  en,  d  Le  Tuiau  tourne  fur  deux  Axes;  6c,  comme  le  poids  du  Miroir 
B  le  rend  plus  pelant  par  derrière  que  par  devant,  6c  qu’il  tend  par  conféquent  à 
s’affaiffer  par  derrière, on  remedie  à  cet  inconvénient  par  le  moien  d’une  Corde 
FG,  qui,  étant  attachée  au  Tuiau,  tourne  autour  d’une  Poulie  G,  6c  tient  à 
un  Pivot  H,  que  l’on  tourne  à  l’aide  de  la  Manivelle  K,  de  forte  que  par- 
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là  on  place  le  Tuiau  ou  plus  haut,  ou  plus  bas,  en  cherchant  l’Objet  que  l’on 
a  deflèin  de  confiderer.  La  piece  LO  eft  mobile  fur  un  Pivot  N,  on  peut 
la  mouvoir  en -devant  6c  en -arrière  en  tournant  la  Manivelle  L,  qui  eft  en¬ 
tourée  en -bas  d’une  Corde  tendue  de  chaque  côté  proche  de  M.  Le  refte 
n’dt  autre  chofe  qu’une  Table  pofée  fur  trois  pieds,  6c  qui  foutient  le  Tuiau, 
que  l’on  peut  tourner  fuivant  le  befoin  de  l’Objet ,  par  le  moien  des  deux 
Manivelles  L  6c  K.  Mais,  comme  on  regarde  ici  de  côté  dans  le  Télefco- 
pe,  6c  qu’on  ne  pourroit  rencontrer  l’Objet  qu’avec  beaucoup  de  peine,  on  a 
placé  pour  cet  effet  en -haut  fur  le  Tuiau,  ut  petit  Télefcope  XZ,  compofé 
de  deux  Verres:  il  a  dans  le  Foier  de  Ion  Verre  Objeéhf  deux  fils,  qui  le 
cioifèntj  on  cherche  d’abord  l’Objet  à  l’aide  de  ce  Télefcope,  en  le  portant 
fur  les  Points  d’interfe&ion  des  fils,  6c  on  l’apperçoit  alors  d’abord  de  côté 
proche  de,  de  forte  que  dès  qu’on  l’aune  fois  trouvé,  on  peut  enfuite  le 
garder  dans  le  Télefcope  aufii  longtem s  qu’on  veut.  Cet  expédient  eft  fort 
facile  6c  fort  fimple,  car  de  cette  maniéré  on  trouve  d’abord  l’Objet,  6c  mê¬ 
me  beaucoup  plutôt,  que  li  on  fe  lèrvoit  de  longs  Télefcopes  ordinaires  gar¬ 
nis  de  Verres.  0 

\  Mr-  Jacob  Gregory  a  auffi  traité  de  femblables  Télefcopes  garnis 

de  Miroirs  ;  êc,  dans  fon  Livre  imprimé  en  1665 ,  6c  qui  a  pour  Titre  Opti* 
ca  promot  a  ,  on  trouve  à  la  fin  de  la  Propofition  f  9  un  petit  difeours  où  il 
tiaite  de  trois  fortes  de  Télefcopes ,  favoir,  de  ceux  qui  font  garnis  de  Miroirs 
de  Verres,  6c  de  ceux  qui  font  compolés  de  Verres  6c  de  Miroirs.  Lorfqu’il 
parle  de  ces  derniers,  il  dit  qu’ils  font  excellens,  n’étant  fujets  à  aucun  dé- 
xaut,  6c  qu’ils  peuvent  avoir  toutes  les  propriétés  des  deux  autres  fortes  pour¬ 
vu  que  l’on  drelfe  les  Miroirs  6c  les  Verres  comme  il  faut.  Il  avoue5  néan¬ 
moins  qu’il  a  tenté,  mais  toujours  en  vain,  de  faire  ces  Télefcopes ,  parce 
quil  lui  etoit  impoffiblede  bien  polir  le  Miroir  Obje&if  de  Métal  ce  qui 

a il  TTpMrdre  toute  eiPerance  de  pouvoir  jamais  fe  fervir  de  ces  Télefcopes 
Mr.  Hadley  n’a  pourtant  pas  laiffé  de  perfectionner  ce  Télefcope  en  \*z6 

^  ^uîement  quelque  changement.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire 

iv  n-  Æln01t-e  Ce  relefcoPe  Grégorien  ;  6c  pour  cet  effet  je  décrirai  d’abord 
la  itiucture  interne,  en  marquant  en  même  tems  le  cours  des  Raions,  6c  ie 
palieiai  enfuite  a  la  defcnption  de  fa  figure  externe. 

§.  1314.  TYMZSSNYT  repréfènte  un  Tuiau  concave,  dans  lequel  il 

L-Lnnv^ir°ir  SfhenqU/  Concave  Proche  ^  L  1  d  D  ,  percé  d’un  trou  au 
r  ,;  .  paf- devant  fe  trouve  un  autre  petit  Miroir  de  Métal,  concave  6c 

ébignéUARqU1  V”-*  petlî,^as  RT*  SuPPofons  maintenant  un  Objet 
S  lfpVqUe  TS  Rai0ns  CD’  cc!\  partcnt  de d’extremité  fupérieure  A 
^  que  les  Raions  IL,  il,  viennent  de  l’extremité  inférieure  B:  ces  Raions 

coneUpTnt  Tt  quelque  .endroit  Par  -  dehors ,  avant  que  d’entrer  dans  Je  Télef- 

h  Mirât ID10?n  qU1  ^rtCnC  de  chaque  Point  de  PObjet  AB>  tombent  fur 
■-Miiçir  LD,  un  peu  Divergens  ou  prefque  Parallèles %  comme  CD, 
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6c  IL,  il:  les  Raions  CD,  cd,  qui  viennent  du  Point  A,  tombent  fur  le 
Miroir  en  D,  d,  d’où  ils  font  réfléchis,  6c  vont  enfuite  fe  réunir  à  Ton  Foier 
en  H,  en  y  formant  l’Image  de  A.  Quant  aux  Raions  IL,  il,  ils  font 
aufli  portés  du  Point  inférieur  de  l’Objet  B  fur  le  Miroir  en  L,  /,  d’où  é- 
tant  réfléchis,  ils  deviennent  Convergens,  6c  fe  réunifient  au  Foier  K,  où  ils 
tracent  l’Image  de  B.  Il  en  eft  aufli  de  même  à  l’égard  des  Raions  des  autres 
Points  de  l’Objet,  qui  font  réfléchis  par  le  Miroir  LD,  6c  vont  peindre  l’I¬ 
mage  entre  H  6c  K,  comme  elle  efl:  marquée  ici-  cette  Image  cil  renverfée 
en  H  K.  Les  Raions,  qui  partent  de  H  K,  font  portés  plus  avant,  6c  de¬ 
viennent  Divergens  :  ils  tombent  fur  le  petit  Miroir  EF,  dont  le  Foier  de 
Raions  parallèles  feroit  en,  ƒ,  à  peu  de  diftance  de  KH  :  les  Raions  DH, 
dH,  tombent  fur  ce  petit  Miroir  en  G,  6c  ceux  de  LK,  1K,  en  R;  6c, 
comme  ils  tombent  Divergens  fur  le  petit  Miroir  des  Points  K ,  H ,  qui  en 
font  plus  éloignés  que  le  Foier,  ƒ,  il  faut  que  ceux  qui  partent  d’un  feul  Point, 
deviennent  Convergens,  après  leur  nouvelle  refléxion  y  partant,  le  chemin  des 
Raions  HG,  après  la  refléxion  de  G  vers  GM,  efl:  femblable  à  celui  de 
KR  vers  R  N.  Les  Raions,  qui  viennent  des  deux  Points  extérieurs  de 
l’Objet,  tombent  obliquement  fur  le  petit  Miroir  EF,  c’eft  pourquoi  après^ 
avoir  été  réfléchis  par  EF  ils  deviennent  un  peu  Divergens,  6c  vont  paflèr 
par  le  trou  X,  de  forte  que  leur  diftance  entre  M  6c  N  eft  plus  large,  qu’en¬ 
tre  G  6c  R.  Les  Raions  R  N  fè  réuniraient  dans  leur  route  à  un  Foier, 
comme  ceux  de  GM  fe  raflèmbleroient  aufli  dans  un  autre  Foier,  6c  y  trace¬ 
raient  encore  alors  une  Image,  qui  feroit  droite,  mais  cette  Image  fe  forme¬ 
rait  à  une  grande  diftance  derrière  le  Miroir  LD,  de  forte  qu’il  faudrait  un 
long  Tuiau  MS  SM  pour  le  contenir.  Pour  racourcir  ce  Tuiau  6c  avoir 
l’Image  plus  près  du  Miroir  LD,  on  y  met  une  Loupe  MN,  convexe  d’un 
côté  6c  plane  de  l’autre,  laquelle  rompt  les  Raions,  6c  fait  que  ceux  de  GM 
fe  réunifient  plutôt  à  un  Foier  comme  en  P,  6c  concourent  enfemble  vers 
l’Axe  du  Verre.  De  même  les  Raions  de  RN,  après  avoir  pafte  par  le  trou 
X,  6c  avoir  été  rompus  par  le  Verre  MN,  deviennent  plus  Convergens,  de 
forte  qu’ils  reçoivent  leur  Foier  en  V,  6c  fe  portent  aufli  vers  l’Axe,  ce  qui 
donne  lieu  à  l’Image  de  l’Objet  de  fe  former  en  PV,  où  elle  parait  droite. 
Enfin,  fl  on  place  par-derrière  le  Verre  SS,  qui  eft  un  Menifque,  en  forte 
que  fon  Foier  foit  en  PV,  les  Raions  de  cette  Image  PV,  lefquels  partent 
d’un  feul  Point,  tombent  Divergens  fur  le  Verre  SS,  qui  les  rompt  6c  les 
rend  parallèles  :  mais  ceux  qui  viennent  des  deux  Points  extérieurs  de  l’Ima¬ 
ge,  fe  coupent  réciproquement  après  avoir  pafte  par  le  Verre  SS,  6c  forment 
l’Angle  SOS.  Pour  empêcher  qu’on  ne  reçoive  des  Raions  colorés  après 
la  prémiere  refraétion  à  travers  le  Verre  MN,  on  met  un  bouchon  Z  Z 
percé  d’un  petit  trou  à  l’endroit  où  l’Image  PV  tombe,  ce  qui  la  rend  fort 
claire  6c  fort  d-iftinête  :  c’eft  aufli  pour  cela  que  le  trou  O,  où  on  place  l’Oeil, 
doit  être  fort  petit,  car  autrement  on  pourrait  recevoir  dans  i’Oeil  les  Raions, 
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qui  viennent  des  Objets  fur  le  Verre  MN,  fans  qu’ils  fuflênt  tombés  furies 
Miroirs;  6c,  comme  ils  tracent  quelque  Image  à  l’endroit,  où  l’Oeil  fe  trou¬ 
ve  placé,  ils  empêchent  par  leur  lumière,  qu’on  ne  voie  la  véritable  Image 
droite  PV  aufli  diftinélement  qu’il  feroit  poflible,  de  forte  que  rien  ne  pa- 
roit  distinctement,  lorfque  le  trou  O ,  où  l’Oeil  doit  être  placé  ,  fe  trouve 
trop  grand.  On  voit  donc  à  l’aide  de  ce  Télefcope  Grégorien  l’Objet,  droit, 
diftinélement,  augmenté,  &  raproché.  Il  ne  fait  pourtant  pas  voir  l’Objet 
li  diftmétement  que  le  Teleicopc  de  JVlr.  Newton,  parce  qu’on  apperçoit  ici 
la  fécondé  Image  :  car  la  prémiere  Image  fe  formant  en  KH,  ne  réunit  pas 
bien  en  un  feul  Point  tous  les  Raions,  qui  partent  d’un  feul  Point  de  l’Ob¬ 
jet.  Cette  Image  KH  forme  une  fécondé  Image  PV,  dans  laquelle  cc 
défaut  eft  augmenté  par  la  Réflexion  qui  le  fait  fur  le  Miroir  fphérique  E  F 
&  par  la  Refraétion  caufée  par  le  Verre  convexe  M N,  de  forte  que  l’Image 
qui  fe  forme  en  P  V  n’eft  pas  parfaite;  c’eft  pour  cela  qu’on  n’apperçoit  que 
foiblement  les  traits  les  plus  fins  de  l’Objet  à  travers  le  Verre  SS:  au- lieu 
qu’il  ne  fe  forme  dans  le  Télefcope  de  Mr.  Newton  qu’une  feule  Image,  que 
l’on  voit  à  travers  la  Loupe,  de  forte  que  tout  paroit  alors  d’une  maniéré  bien 
plus  diftinéfce  6c  bien  plus  vive. 

§.  i$if.  Je  joindrai  ici  la  figure  extérieure  de  ces  mêmes  Télefcopes  6c 
ferai  voir  de  quelle  maniéré  on  doit  les  diriger  vers  les  Objets.  AB  eft*  un 
Tuiau  concave  de  Cuivre,  contre  le  fond  duquel  B  eft  attaché  le  grand  Mi¬ 
roir  de  Métal;  CD  eft  le  Tuiau  poftérieur,  plus  étroit  que  le  précédent  6c 
dans  lequel  fe  trouvent  les  deux  Loupes;  D  eft  le  petit  trou,  devant  lequel 
on  place  l’Oeil.  EF  eft  un  fil  de  Métal  proche  de-E  avec  une  Vis  qui 
pafle  par  le  bras  du  petit  Miroir  de  Métal,  6c  à  l’aide  de  laquelle  ce  petit  Mi- 
roir  peut  être  arrêté  6c  placé  à  la  diftance  que  demande  l’éloignement  de 
l’Objet.  Cet  expédient  eft  tout- à -fait  nécefl'aire  ,  parce  que  le  Foier  des 
Raions,  qui  viennent  des  Objets  éloignés  6c  proches,  ne  fe  rencontre  pas  au 
meme  endroit  ,  mais  plus  près  ou  plus  loin  du  Miroir  poftérieur  de  forte 

qu’on  eft  obligé  de  poulfer  le  petit  Miroir  antérieur  ou  en -devant  ou  en -ar¬ 
riéré. 


On  arrête  ce  Télefcope  fur  un  bois  creufé  GO,  lequel  tourne  fur  un  Axe 
en  M,  qui  tmyerfe  ^eux  Colonnes,  de  forte  qu’on  peut  hauflèr  &  baifler  li¬ 
brement  leTelefcope:  fur  le  devant  du  bois  O  fe  trouve  un  Croc,  qui  fe  iet- 
te  en  dehors,  6c  auquel  tient  une  corde,  qui  pafle  aufli  autour  d’un  Pivot  aue 
1  on  peut  tourner  à  l’aide  de  la  Manivelle  N,  de  forte  que  le  Tuiau  peut  être 
•place  de  cette  maniéré  plus  ou  moins  haut  fuivant  le  befoin.  Le  bois  rond 
1  tourne  autour  d’un  Pivot  par-defl'us  la  piece  inférieure  R,  au-deflùs  de 
ce  bois  ft  voit  un  Bouton,  qui  avance  en-dehors,  6c  dont  l’Axe  inférieur  eft 
cntouie  dune  corde  qui  eft  tendue  autour  de  la  piece  fixe  R,  d’où  il  arrC 
ve  qu  en  tournant  ce  Bouton  P,  on  tourne  en  même  tems  la  piece  fupérieure 
?<i,  6c  par  confequent  tout  le  Télefcope.  A  l’aide  de  ces  deux  mouvemens 
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on  peut  trouver  d’abord  6c  fans  peine  les  Objets,  que  l’on  veut  voir,  fur-tout 
aux  endroits  où  le  Tuiau,  l’Oeil,  6c  l’Objet,  font  placés  dans  une  ligne  droi¬ 
te.  SS  eft  un  Trépié  mobile  avec  les  pièces,  avec  lefquelles  on  peut  attacher 
par-tout  le  Télefcope,  6c  le  placer  plus  haut  ou  plus  bas,  félon  qu’on  éloi¬ 
gne  ou  qu’on  rapproche  davantage  les  pieds  les  uns  des  autres. 

On  fe  fert  de  ces  Télefcopcs  pour  confiderer  iur-tout  les  Objets  terreftres : 
ceux  qui  en  veulent  favoir  davantage ,  peuvent  confulter  ce  que  Mr.  Desagu- 
liers  en  a  dit  dans  le  fécond  Tome  des  Difcours  Philofophiques  ehoifis,  où 
cette  matière  eft  traitée  plus  au  long. 

De  cette  maniéré,  nous  n’avons  fait  qu’expofer  les  prémiers  fondemens  de 
la  Vifîon,  on  peut  trouver  quelque  chofe  de  plus  relevé  dans  les  Ouvrages  de 
Dechales ,  Barrouw ,  Huygens,  Jacob  Gregory ,  David  Gregory,  Molineux,, 
6c  fur -tout  dans  ceux  de  Mr.  Newton,  tant  dans  fes  Leçons  Optiques,  que 
dans  fon  excellent  Traité  des  Couleurs. 

p 

V 

CHAPITRE  XXXVL 

De  l'Air. 


§.  131 6.  T  .3  Air  eft  comme  répandu  tout  autour  de  notre  Globe,  qu’il  eiv 
I  1  vironne ,  de  même  que  la  chair  d’une  Pêche  entoure  le  noiau; 
qu’elle  contient,  ou  comme  le  Coton  enveloppe  la  femence  autour  de  laquel¬ 
le  il  croît.  On  démontre  que  l’Air  environne  la  Terre  de  tous  côtés ,  par¬ 
ce  que  de  tous  les  endroits  du  Monde  où  les  Hommes  ont  voiagé,  il  ne  s’en 
trouve  aucun  où  ils  ne  puiflent  refpirer,  c’eft -à- dire  pomper  l’Air  dans  leur 
poitrine  6c  les  poumons.  Par-tout  ils  ont  vu  les  Nuées  fufpendues  au-deffus 
de  leur  tête,  6c  flotter  dans  l’Air.  Ils  ont  remarqué  que  la  Mer,  qui  d’elle- 
même  feroit  tranquile  6c  fans  aucune  vague,  eft  agitée  par  les  vents  6c  s’élève 
à  la  hauteur  des  Montagnes.  On  peut  donc  conclure  de -là,  que  la  Terre  eft* 
environnée  de  tous  côtés  par  l’Air. 

§.  1317.  L’Air  eft  un  fluide  fort  fubtiî,  ce  n’eft  pas  un  Efprit,  mais  un 
Corps,  quoiqu’il  foit  imperceptible  à  la  vue,  6c  qu’on  ne  puiflè  l’empoigner, 
tant  fes  parties  font  minces  6c  déliées.  On  prouve  que  c’eft  un  Corps ,  parce 
qu’il  réfîfte  à  tous  les  Corps,  qu’il  met  en  mouvement.  Cela  fe  remarque 
lorfqu’on  l’agite  avec  un  Eventail ,  ou  lorfqu’on  va  à  l’encontre  du  Ventj 
lorfqu’on  court,  ou  lorfqu’on  va  à  Patins  avec  rapidité,  quoique  l’Air  foit 
alors  lui -même  tranquile.  C’eft  l’Air  qui  met  la  Mer  en  mouvement,  6c 
qui  enfle  fes  Vagues  ;  il  pouffe  les  Vaiffeux  6c  les  emporte  ;  il  occupe  de  la 
place  y  6c  remplit  les  Vafes  dans  lefquels  il  peut  s’introduire }  enfin,  il  preflfe, 
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il  eft  pelant  :  ce  qui  démontre  clairement  que  c’eft  un  Corps,  6c  non  pas  un  E- 
lprit,  quoique  plufieurs  Philofophes  lui  aient  donné  le  nom  d’Efpnt. 

§.  1518.  Toute  la  maflè  de  l’Air,  qui  environne  la  Terre,  avec  les  Va¬ 
peurs  6c  les  Exhalaifons  qui  y  nagent,  eft  appellée  Atmofphère  de  la  Terre , 
ou  Région  de  P  Air, 

§.  132^.  Cet  Atmofphère  eft  compofé  d’Air ,  de  Vapeurs,  6c  d’Exhalai- 
fons.  Ces  dernières  font  de  petites  parties  volatiles,  détachées  de  tous  les  corps 
terreftres,  tant  de  ceux  qui  font  folides  que  des  liquides.  Il  contient  aulîi  du 
Feu,  qui  lui  vient  du  Soleil,  des  Etoiles,  des  Corps  terreftres  que  l’on  brûle, 
ou  de  celui  qui  s’échappe  de  deft'ous  terre  6c  qui  monte  en  - haut* 

§.  1 530.  Cependant,  ce  qu’on  appelle  proprement  Air,  eft  un  fluide  d’une 
nature  particuliere,  tout  différent  des  Vapeurs  6c  des  Exhalaifons.  On  peut  le 
connoitre  à  certains  Caraéfères,  qui  lui  font  propres,  quoiqu’il  foit  fouillé 
6c  rempli  d’une  infinité  de  particules ,  qui  s’exhalent  des  Corps  de  la  Terre, 
Nous  allons  expolèr  ici  ces  Caraétères. 

i°.  Lorfqu’on  renferme  l’air  dans  quelque  Vaiflèau  de  Métal  ou  dans  un 
Verre,  il  y  refte  fans  qu’il  lui  arrive  aucun  changement,  6c  toujours  fous  la 
forme  d’Air.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  à  l’égard  des  Vapeurs,  car  dès 
qu’elles  deviennent  froides,  elles  perdent  leur  élafticité,  6c  vont  s’attacher  tout 
autour  des  parois  internes  du  Verre,  d’où  elles  dégoûtent  6c  tombent  enfuite 
en -bas;  de  forte  que  les  Verres  6c  les  Vailfeaux ,  qui,  peu  de  tems  aupara¬ 
vant  étoient  remplis  de  Vapeurs  élaftiques,  fe  trouvent  enfuite  comme  vuides. 
Il  en  eft  à  peu  près  de  même  à  l’égard  des  Exhalaifons  des  autres  corps,  qui 
fe  dillipent  avec  le  tems  6c  fe  perdent  en  quelque  maniéré,  lorfque  leurs  par¬ 
ties,  après  avoir  perdu  l’élafticité  qu’elles  avoient,  viennent  à  fe  réunir  6c  à 
11e  faire  qu’un  corps.  Cela  paroit  par  plufieurs  Expériences,  qui  ont  été  fai¬ 
tes  par  Mr.  Boyle  avec  l’Air  que  l’on  tire  des  Raifins,  de  la  Pâte  de  Farine, 
de  la  Chair,  6c  autres  Corps.  Cela  fe  confirme  aufli  par  les  Expériences  de 
Mr.  Haies,  dont  il  donne  la  defeription  dans  fa  Statique  des  Végétaux,  6c  dans 
fa  Statique  du  Sang. 

2.0.  Line  autre  propriété  de  l’Air ,  c’eft  que  par  fon  moicn ,  les  Corps  ter¬ 
reftres  qui  font  en  feu  continuent  de  brûler,  jufqu’à  ce  que  toutes  les  parties 
qui  peuvent  contenir  du  Feu,  loient  confumées.  Au  contraire,  les  Vapeurs 
6c  les  Exhalaifons  éteignent  le  feu  dans  l’inftant ,  elles  étouflènt  la  flamme  la 
plus  vive,  de  même  que  l’éclat  des  charbons  6c  du  fer  ardent,  comme  l’a  fait 
voir  en  Angleterre  l’excellent  Philofophe  Hallei.  Mr.  Haies  confirme  la  mê¬ 
me  chofe,  aiant  vu  ce  phénomène  dans  l’Air,  produit  par  la  Vapeur  de  l’E- 
Iprit  de  Nitre  mêlé  avec  P  Antimoine.  Si  on  met  dans  une  petite  Cave  fer¬ 
mée  du  Vin  qui  travaille,  l’Efprit  Volatil  qu’il  contient  le  diflipe,  6c  étient 
une  Chandelle  allumée ,  fuivant  les  Obfervations  de  Neuman  fur  le  Vin, 
pag.  36 ƒ.  On  apprend  en  même  tems  par  toutes  cesOblèrvations,  pourquoi 
un  Flambeau  allumé,  expolé  contre  terre  dans  la  Grottç  du  Chien  en  Ita- 
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lie ,  s’éteint  dans  l’inflant ,  comme  l’a  remarqué  Moniteur  Millon  dans  Tes 
Voiages. 

$°-  11  n’y  a  prefque  point  d’Animaux  qui  ne  refpirent,  ôc  par  conféquent 
l’Air  efl  comme  la  caule  de  la  vie  6c  de  la  famé:  aiaffi  la  plupart  des  Ani¬ 
maux  meurent -ils  fur  le  champ,  lorfqu’on  les  renferme  dans  le  vuide,  ou 
qu’on  les  prive  d’Air.  Mais  ni  les  Vapeurs  ni  les  Exhalaifons  ne  font’ pas 
propres  pour  la  refpiration:  il  n’y.  a  même  aucun  Venin  plus  dangereux  6c 
plus  prompt  dans  fes  opérations,  que  celui  qui  vient  des  Vapeurs  6c  des  Ex¬ 
halaifons  des  corps  de  la  Terre.  Le  fouffre  allumé  ne  fait  -  il  pas  mourir  dans 
le  moment  toute  forte  d’Animaux  ?  Un  Chien  que  l’on  jette  dans  la  Grotte 
d’Italie  ne  fuffoque-t-il  pas  en  un  clein  d’Oeil,  par  les  Exhalaifons  fulphu- 
reufes  qui  montent  du  fond  de  cette  Grotte  ?  Les  exhalaifons  d’un  Cuivre  ardent, 
renfermées  dans  un  Verre,  fuffoquent  bientôt  l’animal  qu’on  y  met.  Celles 
des  charbons  de  bois  qui  brûlent  6c  des  Charbons  de  Tourbes  de  Hollande  font 
auffi  mortelles:  il  eneft  aufîide  même  à  l’égard  du  Brandevin  allumé,  de 
l’Huile  de  Térébentine,  6c  du  bois  de  Chene  verd  qui  brûle,  comme  l’ont 
obfervé  Mrs.  Hauksbee  6c  Haies.  Un  homme  ,  qui  expofe  fon  nez  au 
trou  d’un  Tonneau  de  Vin  qui  traville,  ôc  qui  en  réfpire  les  exhalaifons , 
tombe  roide  mort,  comme  fi  il  étoit  frappé  d’un  coup  de  Tonnère.  Plu- 
fieurs  Brafîêurs  ont  été  trouvés  morts  dans  leurs  Caves ,  remplies  de  Bier- 
re  qui  fermentoit ,  pour  avoir  eu  l’imprudence  de  fermer  toutes  les  fenê¬ 
tres  en  Hiver  dans  la  vue  de  fe  préferver  du  froid.  L’Expérience  a  appris,, 
que,  pour  éviter, ces  fortes  d’accidens,  il  faut  toujours  donner  de  Pair  aux  Caves 
par  quelque  ouverture,  qui  donne  iflue  à  ces  Vapeurs  mortelles:  c’eft  une  re¬ 
marque  qui  a  été  faite  par  Neuman  (  pag.  180  )  dans  la  defeription  qu’il  a 
donnée  de  la  Bierre.  N’arrive- 1- il  pas  tous  les  jours  que  ceux  qui  travail¬ 
lent  dans  les  Mines,  foit  de  Charbon  ou  de  Métal,  y  meurent  fur  le  champ, 
lorfqu’il  s’élève  du  fond  certaines  Exhalaifons  ?  On  a  trouvé,  que  dans  les 
vieux^  Puits ,  l’Air  rempli  d’Exhalaifons  n’étoit  pas  d’abord  fi  mortel ,  mais 
qu’il  étoit  du  moins  fort  mal  -  fain ,  ce  qui  a  fait  réfoudre  ceux  qui  oreufent 
ces  Puits  à  les  laiffer  toujours  ouverts  pendant  deux  ou  trois  jours,  avant  que 
d’ofèr  y  defeendre. 

4°.  L’élaflicité  de  l’Air  a  une  proportion  confiante  6c  déterminée,  car  elle 
efl  comme  la  denfité  de  l’Air,  6c par  conféquent  l’Air  occupe  un  efpace, lequel 
efl  en  raifon  inverfe  des  poids  qui  le  compriment.  Mais  il  n’en  efl  pas  de  mê- 
même  a  l’egard  des  Vapeurs  6c  des  Exhalaifons,  fl  l’on  en  excepte  quelques- 
unes.  J’ai  obfervé  en  efîet,  qu’il  y  a  des  Vapeurs  élafliques,  produites  par 
la  Pâte  de  Farine,  qui  étant  comprimées  par  un  poids  deux  fois  plus  pefant, 
n’occupoient  plus  qu’un  efpace  quatre  fois  plus  petit.  Le  fameux  Mr.  s’Gra- 
vezande  dit  avoir  vu  dans  l’Eau  une  Bulle  d’Air ,  dont  le  volume  devint  ifooo 
fois  plus  grand,  quoique  fa  force  élaflique  fe  trouvât  alors  trois  cent  fois  moin¬ 
dre  qu’auparavant.  On  ne  peut  cependant  fe  difpenfer  de  reconnoitre,  qu’il 

I 


DE  L‘AIR? 

y  a  des  Exhaîaifons,  dont  l’élaflicité  efl  confiante,  8c  de  même  nature  que 
celle  de  l’Air,  telles  que  font  celles  dont  Mr.  Haies  nous  a  donné  la  defenp- 
tion ,  mais  on  trouve  rarement  de  ces  fortes  d’Exhalaifons. 

f°.  L’Air  s’inflnue  facilement  à  travers  les  pores  des  Vafes  de  bois,  ce  qui 
efl  caufe  qu’on  ne  peut  comprimer  l’Air  dans  ces  Vafes,  qu’il  ne  s’échappe 
bientôt  après ,  comme  l’expérimentent  tous  les  jours  les  Muficiens  dans  les 
Orgues,  8c  les  Marchands  de  Vin,  lorfqu’ils  fouflirent  leur  Vin,  mais  la  Li¬ 
queur,  qui  devient  élaflique  comme  l’Air,  lorfque  le  Vin  ou  la  Bierre  fer¬ 
mente  dans  un  Tonneau  fermé,  ne  s’écoule  pas  par  les  pores,  c’eft  pourquoi 
l’élaflicité  de  ces  Liqueurs  fait  crever  le  Tonneau  avec  beaucoup  de  violence 
en  pouffant  le  fond  hors  des  Douves. 

6°.  Si  l’Air  n’efl  pas  un  fluide,  différent  des  Vapeurs  &  des  Exhaîaifons, 
je  fuis  en  droit  de  demander,  pourquoi  l’Air  refie  tel  qu’il  étoit  auparavant, 
après  une  grofl'e  Pluie  mêlée  d’Eclairs  8c  deTonnères?  En  effet,  lorlqu’il  fait 
des  Eclairs ,  les  Exhaîaifons  fe  mettent  en  feu ,  8c  tombent  en  forme  de  pluie 
avec  les  Vapeurs  fur  la  Terre  ;  mais  après  la  Pluie,  on  ne  remarque  pas 
qu’il  foit  arrivé  aucun  changement  à  l’Air,  fl  ce  n’efl  qu’il  fe  trouve  purifié, 
8c  il  doit  être  par  conféquent  quelque  chofe  de  différent  des  Exhaîaifons  des 
Corps.  Je  conclus  donc,  que  l’Air  efl  un  fluide,  lequel  Dieu  a  créé  en  mê¬ 
me  tems  que  la  Terre,  8c  qui  s’efl  trouvé  d’abord  propre,  par  fa  pefanteurôc 
fes  autres  propriétés,  à  procurer  l’accroiflement  des  Plantes,  8c  à  entretenir 
la  vie  des  Animaux  immédiatement  après  leur  création. 

§.  i??i.  On  a  obfervé  jufqu’à  préfent,  que  l’Air  demeure  toujours  flui¬ 
de,^  de  quelque  maniéré  qu’on  puiflè  le  traiter.  11  ne  perd  pas  en  effet  fa  flui¬ 
dité  ,  foit  qu’on  le  garde  quelques  années  dans  une  Bouteille  fermée  ;  foit  qu’on 
l’expofe  au  plus  grand  froid  naturel  ou  artificiel  ;  foit  enfin  qu’on  le  conden- 
fe,  en  le  comprimant  fortement  ;  car  on  n’a  jamais  remarqué  ,  qu’il  fe  foit 
réduit  en  quelques  parties  folides. 

La  fluidité  de  l’Air  efl  fort  grande,  à  caufe  de  fa  rareté,  de  fit 
mobilité,  8c  de  la  rondeur  de  fes  parties,  qui  ne  s’attirent  que  foiblement,  de 
forte  qu’il  n’efl  pas  difficile  de  les  féparer  les  unes  des  autres. 

§•  ipf  L’Air  efl  fort  pefant,  car  il  n’abandonne  jamais  de  lui-même  le 
Centre  de  la  Terre ,  comme  font  tous  les  Corps  qui  contiennent  en  eux-mê¬ 
mes  un  principe  de  légèreté,  ainfi  que  le  prétendoient  autrefois  les  Péripate- 
ticiens.  Rien  n’efl  plus  facile  que  de  démontrer  le  contraire,  car  fi  on  pom¬ 
pe  l’Air  d’un  Verre,  8c  qu’on  ouvre  enfuite  ce  Verre  en  -  haut,  l’Air  fe  pré¬ 
cipitera  fur  le  champ  dans  le  Verre  par  l’ouverture,  8c  le  remplira:  Or  fi 
lAir  etoit  léger,  il  ne  pourroit  fe  précipiter  de  cette  maniéré  en  -  bas ,  com¬ 
me  on  voit  qu’il  fait  ici  par  fà  pefanteur. 

2°.  L’Air  comprime  par  fa  pefanteur  tous  les  Corps  ,  fur  lefquels  il  re¬ 
pose,  8c  les  poulie  avec  beaucoup  de  force  en- bas.  Cela  fe  remarque,  lorf- 
on  P°*e  *ur  un  Récipient  unDifque  mince  8c  plat  de  Plomb  ou  de  Verre,  8c 
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âu’on  pompe  enfoité  PAir  du  Récipient,  car  l’Air  ëXtérieur  potifîè  alors  par 
fa  pefanteur  le  Difque  de  Plomb  dans  le  Récipient,  ou  il  brife  en  pièces  avec 
beaucoup  de  violence  le  Verre  qui  eft  pofé  deflus  en  le  pouflànt  en  -  dedans* 
On  peut  aufti  envelopper  un  Cilindre,  ouvert  par  en -haut,  d’un  Vefîie  de 
Cochon  bien  mince  ;  car  on  n’aura  pas  plutôt  pompé- l’Air  de  ce  Cilindre,  que 
la  Vefîie  de  Cochon  fe  trouvera  déchirée  avec  beaucoup  de  violence. 

3°.  Lorfqu’on  pofe  fur  la  plaque  de  la  Pompe  Pneumatique  des  Verres  ou 
Vafes  fphériques ,  dont  on  pompe  l’Air,  ils  fe  trouvent  d’abord  preffés  avec 
beaucoup  de  force  contre  cette  plaque  par  la  pefanteur  de  l’Air  extérieur  qui 
les  comprime,  de  forte  qu’on  ne  peut  les  en  retirer  enfuite  qu’avec  beaucoup 
de  force. 

4°.  Si  on  met  l’une  fur  l’autre  deux  demi-Hémifphères  de  Cuivre  conca¬ 
ves  ,  6c  qu’on  en  pompe  l’Air ,  elles  feront  preffées  fortement  l’une  contre 
l’autre  par  la  pefanteur  de  l’Air  qui  les  comprime  extérieurement,  6c  on  ne 
pourra  les  féparer  qu’en  ufant  de  beaucoup  de  force. 

§.  i  ;  Mais  on  ne  prouve  jamais  mieux  la  pefanteur  de  l’Air,  que  lorfc 
qu’on  fait  voir,  comment  on  peut  le  pefèr  avec  une  Balance.  Pour  cet  effet, 
on  pefe  d’abord  une  grande  Boule  de  Verre  pleine  d’Air,  6c  après  qu’on  en  a 
pompé  l’Air ,  on  trouve  qu’elle  eft  beaucoup  moins  pefante  qu’aupara- 
vant  -,  mais  aufti -tôt  qu’on  y  laiflè  rentrer  l’Air,  elle  redevient  aufti  pe¬ 
fante  qu’elle  l’étoit  d’abord.  On  pourroit  douter,  que  l’Air  foit  pefànt  de 
lui  -  même,  6c  que  fa  pefanteur  apparente  ne  dépendît  plutôt  de  celle  des  Va¬ 
peurs  6c  des  Exhalaifons  dont  il  eft  rempli.  Il  n’y  a  aucun  lieu  de  douter, 
que  la  pefanteur  de  l’Air  ne  dépende  eftèétivement  en  partie  des  Vapeurs,  com¬ 
me  je  l’ai  expérimenté  moi -même,  en  pefànt  une  Boule  de  Verre  pleine  d’Air, 
qui  en  fut  enfuite  pompé  avec  toute  l’éxaétitude  pofîible.  ’  Pour  cet  effet ,  je 
mis  en-haut  fur  l’ouverture,  par  laquelle  l’Air  devoit  rentrer  dans  la  Boule, 
un  Entonnoir  fait  exprès,  qui  avoit  une  cloifon  percée  de  plufieurs  petits  trousj 
je  mis  enfuite  deflus  de  la  Potaffe  fort  feche,  bien  épais,  ou  du  Sel  de  Tartre, 
ôc  je  laffai  entrer  l’Air  lentement  à  travers  ces  Sels  dans  la  Boule,  attendant  affez 
longtems,  afin  que  la  Boule  fe  remplît  d’Air,  6c  qu’elle  ne  fe  trouvât  pas 
plus  chaude  que  l’Air  extérieur,  en  cas  qu’il  pût  s’échauffer  par  quelque  fer¬ 
mentation  en  paflànt  à  travers  les  Sels  :  Si  l’Air  de  notre  Atmolphère  étoic 
fec,  je  trouvois  que  l’Air,  qui  avoit  auparavant  rempli  la  Boule,  étoit  de 
même  pefanteur,  que  celui  qui  y  étoit  enfuite  entré  en  traverfant  les  Sels; 
mais  fi  il  faifoit  alors  un  tems  humide,  je  trouvois  que  l’Air,  qui  avoit  pafte 
à  travers  les  Sels,  6c  qui  remplifloit  la  Boule,  étoit  deux  fois  aufti  léger,  que 
celui  qui  avoit  auparavant  rempli  cette  même  Boule  11  paroit  cependant  de 
là,  que  l’Air  eft  pefànt,  car  autrement  il  n’eft  pas  poflible  de  concevoir,  com¬ 
ment  les  Nuées  qui  pefent  beaucoup  ,  puiftent  y  refter  fufpendues ,  ne  fai- 
fant  le  plus  fouvent  que  flotter  dans  l’Air ,  avec  lequel  elles  font  en  équili¬ 
bre;  ôtez  cet  équilibre,  6c  vous  les  verrez  bientôt  fe  précipiter  de  l’Air  en-bas, 
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i  On  fuppofe  ordinairement,  que  la  pefanteur  fpécifique  de  l’Air 
éft  à  celle  de  l’Eau  pure,  comme  i  à  800.  On  ne  doit  pourtant  pas  croire, 
que  cela  foit  toujours  de  meme,  car  il  arrive  chaque  jour  du  changement  à 
l’égard  de  la  pefanteur  de  l’Air,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  pur,  plus  ou 
moins  denfe,  6c  plus  ou- moins  chaud.  En  effet,  j’ai  quelquefois  trouvé,  que 
la  péfanteur  de  l’Air  étoit  à  celle  de  l’Eau,  comme  1  à  606 ,  lorfque’l’Air 
étoit  foi t  pelant.  Cependant,  en  faifant  cette  meme  Expérience  en  différen- 
tes  années  6c  dans  des  Saifons  differentes,  j’ai  oblerve  une  difïérence  contmuel- 
k  dans  cette  proportion  de  pefanteur;  de  forte  que  je  crois,  que  fuivant  les 
Expériences  faites  en  divers  endroits  de  l’Europe,  la  pefanteur  de  l’Air  à  cel- 
"5  *4  ,T'a.u/r01tN  ^tre  réduite  a  certaines  bornes,  qui  lont  comme  1  à  6o6, 
ôC  cie  -la  jufqu’a  1000  dans  quelque  autre  nombie  mitoien.  Cette  pefanteur 
pecmque.de  ^  etant:  une  fois  connue,  on  peut  lavoir  d’abord,  combien 
pele  un  pied  cubique  d’Air  :  car,  li  un  pied  cubique  d’Eau  pefe  64  ib,  un 

pied  cubique  d’Air  pefera  — -  ffe;  6c  de- là  on  pourra  favoir,  quelle  fera  la 
pefanteur  d’une  certaine  quantité  d’Air. 

§.  1:556  II  eft  donc  démontré,  que  l’Air  pefe.,  &  que  l’Atmofphère 
comprime  fortement  les  Corps  par  fa  pefanteur;  mais  on  demande  encore ,  6c 
avec  raifon  quelle  eft  la  force  avec  laquelle  tout  l’Atmofphère  comprime  les 
Corps  terreftres.  On  peut  faire  cette  découverte  à  l’aide  du  Baromètre.  En 
effet, ^  fi  on  remplit  de  Mercure  un  long  Tube  de  Verre,  ouvert  d’un  côté  6c 
ferme  de  1  autre  6c  qu  apres  l’avoir  renverfé,  on  le  plonge  dans  un  petit  Va- 
feauffiremph  de  Mercure  on  verra  le  Mercure  tomber  en  quelque  forte  hors 
du  Tube,  mais  il  refte  fufpendu,  dans  ce  Païs,  d’ordinaire  à  la  hauteur  de 
29  pouces  Rhénans,  ce  qui  fait  connoitre ,  que  la  pefanteur  de  notre  Atmo- 
jpheie  eft  en  équilibré  avec  la  pefanteur  du  Mercure  dans  le  Tube.  Comme 

1  iiCUre,e  Pres  ffuat0Nrze  fois  plus  pelant  que  l’Eau  ,  on  trouve, 

que  Eau  s  ariete  dans  un  Tube  a  une  hauteur  quatorze  fois  plus  grande  que 
celle  a  laquelle  le  Mercure  refte  fufpendu  ,  &  par  conféquenfqu’elle 

en  équilibré  avec  la  pefanteur  de  l’Air  à  la  hauteur  de  53  i-  pieds. 

Par  conféquent,  l’Air  comprime  les  Corps  de  notre  Globe  “avec  la  même 
pefanteur,  que  fi  une  Mer  d’Eau  fe  trouvoit  répandue  au- deffus  de  la  Ter- 

le  ‘l  Ia  li'mtCü:  de  ?  >  V  Pleds.  Cette  pefanteur  eft  beaucoup  plus  confide- 

«ble,  qu’on  n’auroit  cru  ; ‘car  qui  eft- ce  qui  s’apperçoit ,  que  fon  Corns 

doutermP&  ceC  Ph:  Un  P°'dS  *  én0rme'  11  n’X  ^pourtant  pas  lieu  d’en 
concoit’oiR’  U  1  °fien,e  mente  Par  confequent  d’être  examiné.  Si  l’on 
te  fa  Surface  onTeVr  hofme>/îul  a  Pns  fon  cru,  foit  étendue  dans  tou- 
fè  trouve  cornnrirrP' U  ^uAPP°^cr  ffu5e^e  a  pieds  quarrês  :  chaque  pied 

chaque  nied  d’f  an  n?  J*  T™6  Pefanteur»  Y  a  dans  55  pieds  d’Eau  ; 

q  .  p  d£au  pefe  64  Jb;  par  confequent  tout  le  poids,  qui  comprime 


cette 
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cette  Surface  de  lö  pieds,  fera  20  x  33  x  64  Ifc  =  42240.'  Cette  preffion 
fait  le  même  eflet,  fi  Pon  conçoit  la  peau  étendue  en  une  Surface  plane,  ou 
qu’elle  ait  la  figure  qu’elle  doit  avoir  pour  former  le  Corps  humain,  de  forte  qu’un 
Homme,  qui  a  pris  fon  cru,  eft  prefle  par  l’Air,  comme  par  un  poids  de 
plus  de  quarante-  deux  mille  livres.  Cela  pofé,  il  ne  fera  pas  difficile  de  fup- 
puter,  quelle  eft  la  force  avec  laquelle  la  Surface  de  notre  Globe  eft  compri¬ 
mée  par  l’Atmofphère  entier;  car  en  fuppofant ,  que  toute  la  Surface  de  la 
Terre  eft  compofée  de  y f47800000000000  pieds  quarrés,  ce  nombre  doit 
être  multiplié  par  64  *  33  ,  dont  le  produit  eft  1 17 i6py 3600000000000, 
qui  eft  alors  le  poids  réduit  en  livres ,  avec  lequel  l’Air  comprime  notre 
Globe. 

§.  1 3  37.^  Comme  l’Air  eft  un  fluide,  il  prefle  dans  toute  forte  de  direétions 
avec  la  même  force,  c’eft-à-dire,  en  en -haut,  en  en -bas,  latéralement, 
en -devant,  en  arrière,  &  obliquement.  C’eft  pour  cela  que  les  Corps,  quel¬ 
que  tendres  qu’ils  puiflent  être,  qui  fe  trouvent  tout  entourés  d’Air,  font 
comprimés  également  de  tous  côtés,  &  reftent  en  leur  entier  fans  être  aucune¬ 
ment  endommagés.  De- là  vient  aufli  que  nous  ne  fentons  pas  la  preflîon, 
qui  agit  fur  notre  Corps,  parce  que  cette  preffion  eft  égale  de  tous  côtés,  & 
nous  pouvons  nous  mouvoir  librement  &  fans  aucun  empêchement  à  travers 
l’Air ,  de  la  même  maniéré  que  les  Poiflons  nagent  dans  l’Eau ,  où  ils  fe 
meuvent  &  fe  portent  par  tout  où  il  leur  plait.  Notre  Corps  n’eft  pas  non 
plus  comprimé  en -dedans,  parce  qu’il  y  a  de  l’Air  dans  tous  nos  fluides,  & 
qu’il  fe  porte  en-dehors  avec  aine  force  égale  à  celle,  avec  laquelle  il  eft  prefle 
en  -  dedans  par  tout  l’Atmolphère. 

§.  1338.  On  prouve  que  la  preffion  laterale  de  l’Air  eft  égale  à  la  perpen¬ 
diculaire  par  l’Expérience  fuivante  de  l’invention  de  Mr.  Mariotte.  On  prend 
une  Bouteille  haute  C  D ,  percée  à  côté  d’un  petit  trou  proche  de  B  :  lorf- 
que  cette  Bouteille  eft  pleine  d’Eau,  on  y  plonge  un  Tuiau  de  Verre  EF, 
ouvert  de  chaque  côté,  dont  le  bout  F  defeend  plus  bas  que  le  petit  trou  B* 
on  bouche  le  cou  P  avec  de  la  Cire  ou  de  la  Poix,  dont  on  a  foin  de  bien 
envelopper  le  Tuiau,  en  forte  qu’il  ne  puiflè  point  du  tout  entrer  d’Air  dans 
la  Bouteille  entre  le  Tuiau  ôt  le  cou;  lors  donc  que  le  Tuiau  EF  fe  trouve 
rempli  d’Eau,  &  que  le  trou  latéral  de  la  Bouteille  vient  à  s’ouvrir,  l’Eau 
s’écoule  en  partie  du  Tuiau,  mais  elle  s’arrête  proche  de  A  à  la  hauteur  du  trou 
B,  ôc  toute  la  Bouteille  refte  pleine:  Or,  fi  la  preffion  perpendiculaire  de 
l’Air  l’emportoit  fur  la  preflîon  laterale,  toute  l’Eau  devroit  être  poufice  hors 
du  Tuiau  EF,  &  ne  manqueroit  pas  de  s’écouler;  mais  on  ne  voit  pas  que 
cela  arrive  ici,  l’Aif  prefle  latéralement  avec  tant  de  force  contre  le  trou  B, 
que  l’Eau  ne  peut  s’écouler  de  la  Bouteille,  n’y  aiant  que  l’Eau  EA  qui 
forte  du  Tuiau,  tandis  que  FA  refte  plein  à  la  même  hauteur  du  trou. 

§.  1339.  L c  Baromètre  eft  un  Tuiau  de  Verre,  qui  a  plus  de  30  pouces 
de  longueur,  ouvert  par  l’une  de  fes  extrémités  &  fermé  par  l’autre,  lequel 
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emplit  de  Mercure,  Sc  qui  étant  pofé  perpendiculairement  l’ouver¬ 
ture  en- bas  ,  tient  le  Mercure  en  équilibre  avec  le  poids  de  l’Atmofphè- 
re *  D’autres  donnent  à  cet  Inftrument  le  nom  de  Barofcopc.  Ces  deux 
dénominations  font  connoitre  fes  propriétés ,  parce  qu’on  s’en  fert  en  effet 
pour  peler  l’Air,  l’examiner  6c  le  connoitre.  D’autres  l’appellent  Tube  de  Tor- 
riceili ,  à  l’honneur  de  Torricelli  Italien  de  nation,  qui  elt  l’inventeur  de  cet 
Inffrument,  6c  qui  l’a  fait  pour  la  première  fois  en  i  <545.  On  efl:  bien  rede¬ 
vable  à  ce  grand  Philofophe  6c  Mathématicien  d’avoir  fait  cette  belle  décou- 
verte,  qui  a  été  d’une  grande  utilité  pour  l’avancement  de  la  Phylique.  En 
effet,  lorfqu’on  confidere  le  Baromètre,  compolé  d’un  Tuiau  qui  a  plus  de 
30  pouces  de  longueur,  on  remarque  que  la  plus  grande  partie  du  Mercure- 
n’occupe  dans  le  Tube  que  la  longeur  de  ip  pouces,  en  forte  que  le  Tube 
étant  beaucoup  plus  long  6c  ne  contenant  point  de  Mercure  dans  la  partie  fu¬ 
périeure,  il  ne  fe  trouve  point  d’Air  greffier  entre  la  Surface  fupérieure  du. 
Mercure  dans^  le  Tube,  6c  la  partie  fupérieure  du  Tube.  Voila  pourquoi  les- 
Philofophes  étoient  curieux  de  favoir  ce  qui  arriverait  aux  Corps,  fi  on  les 
plaçoit  dans  ce  Vuide.  Auffi-  tôt  qu’on  en  vint  à  l’exécution,  de  la  maniéré 
qu’on  le  peut  voir  dans  les  Expériences  des  Philofophes  de  Florence ,  on  re¬ 
marqua  des  Phénomènes  tout- à-fait  furprenans,  mais  on  ne  put  produire  ce 
Vuide  qu  avec  bien  de  la  peine.  Les  difficultés ,  qu’on  rencontra  dans  cette 
occafion ,  portèrent  les  Philofophes  à  recourir  à  un  autre  expédient,  à  l’aide 
duquel' on  pût  faire  ce  Vuide  bien  plus  commodément.  On  imagina  donc 
alors  la  Pompe  Pneumatique,  par  le  moien  de  laquelle  on  peut  pomper  l’Air 
des  Verres  6c  de  toute  forte  de  Vaiffèaux  avec  beaucoup  plus  de  facilité.  Nous 
aurons  occafion  de  parler  ci -après  de  cette  Machine. 

§•  1 340.  Nous  avons  dit  au  §.  ,  que  l’Air  par  fa  pefanteur  tenoit  le 

Mercure,  renfermé  dans  le  Tube  du  Baromètre,  fufpendu  à  la  hauteur  de  2.9 
pouces  Rhénans ,  mais  nous  ne  l’avons  pas  encore  prouvé  jufqu’â  préfent 
Voici  donc  l’Expérience  à  laquelle  on  a  recours  dans  cette  occafion.  On  met 
le  JT ube  du  Baromètre  bien  rempli  fous  un  long  Récipient  de  Verre  fur 
lapJaquede  la  Pompe  Pneumatique,  6c  auffi-tôt  qu’on  commence  à  pom- 
per  1  Air  de  ce  Récipient,  le  Mercure  baillé  6c  tombe  du  Tube  j  fait -on  ren¬ 
trer  1  Air  dans  le  Récipient,  le  Mercure  remonte  d’abord  dans  le  Tube ,  6c  mê¬ 
me  a  la  hauteur  ou  il  étoit  auparavant. 

J*  i  *41-  Lorfqu’on  laiffe  quelque  tems  au  même  endroit  un  Tube  bien  rem¬ 
pli,  on  trouve  que  le  Mercure  s’y  arrête  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas.  Ladif- 

ha?eï17ft  beai»c1ouP  Plus  grande>  ffue  «lie  qui  peut  être  eau  fée 
Lt  JV'  fa£tl°n  du  Mercure  a  Paide  de  la  chaleur  de  l’Air.  Torricelli  n’a  fait 
cette  decouverte  qu’en  itf4r,  ou  1646.  On  a  obfervé  en  Hollande,  que  la 

moindre  hauteur  du  Mercure  y  étoit  de  i7±-  pouces  Rhénans,  6c  la  plus 
grande  hauteur  de  3,0  pouces,  La  moindre  hauteur,  qu’on  ait  peut-être  ja¬ 
mais- 
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mais  obfêrve  dans  ce  Païs ,  a  été  celle  du  1 9  Janvier  de  l’année  171c 

§.  1 142-  Il  eft  cependant  certain,  que  le  Mercure  s’élève  dans  le  Tube 
lorlque  celui  qui  eft  dans  la  Boite  d’en-bas,  fe  trouve  plus  comprimé  qu’au! 
paravant  par  l’Air  qui  repofe  deiîus;  Sc  que  le  Mercure  baiffe  &  defeend  dans 
le  Tube  lorfque  celui  de  la  Boite  eft  moins  comprimé.  Comme  on  trou¬ 
ve  que  la  différence  de  cette  preflion  eft  égale  à  la  hauteur  de  ,  pouces  de 
Meicuie,  cette  diffeience  fera  a  l’egard  de  la  preflion  entière,  &  même  de  la 
grandeur  de  50  pouces,  comme  1  à  10.  Mais  il  eft  à  propos  que  Te  ran! 
porte  ici  en  peu  de  mots,  pourquoi  le  Mercure  eft  tantôt  moins  &  tantôt 

3^  d’abord  les  caufes,  qui  compriment  le  Mercure 
avec  le  plus  de  foice  ;  &  on  doit  premièrement  mettre  au  nombre  de  ces  cau- 

oué  noi f-  T' lendent  Atm°rPhèreTlus  Pefant»  ce  qu’on  doit  attribuer  à  ce 
que  nous  allons  rapporter. 

l0-  Lorfque  divers  Vents  foufflent  les  uns  contre  les  autres  vers  un  même 
très  au,‘deflul.de  certaines  Régions,  qui  ne  font  pas  éloignées  les  unes  des  au- 
ties,  ls  amaflent  beaucoup  d  Air  au  même  endroit,  ce  qui  rend  néceflaire- 
1  Atmofbhere  nui  fe  tmnup  _ A-  i 


r,w  ^  Tôt,  T- ’  4  n  emporte  l'Air  d’un  lieu  dans  un  autre  où  il 
1  accumule  &  1  entafle  pour  ainfl  dire  avec  l’autre  Air,  qui  fe  trouvoit  déia 
ans  cet  endroit  d’ou  il  amve  que  la  preflion  de  l’Atmofphère  au-defl'us  de 
,1a  Région,  ouïe  Vent  fouffle,  elt  beaucoup  moindre,  tandis  qu’elle  eft  plus 
grande  dans  la  Contrée  voifine.  Les  Vents" paroiflènt  être  la  pnnepakeaufe 
des  Variations  que  l’on  remarnne  n  ret  a  a™*  i,a _ r  P  t  cau  e 


rp  •  u  Lit u uiiicti  e  dans  les  Pais,  qui  lont  litués  entre  les 

Tropiques,  comme  nous  l’apprend  Mr.  Halley,  tant  par  fes  propres  Obfer- 
vations ,  que  par  celles  qui  ont  été  faites  par  d’autres.  Nous  verront  ci  -  après 
lorfque  je  traiterai  des  Vents ,  comment  entre  le  Tropique  du <W& celui 

on  P11C<?rne  1  prdque  toujours  un  Vent  réglé  &  confiant,  auquel 

on  donne  le  nom  de  MouJJon ,  ce  qui  efl;  caufe  que  l’Atmofphère  y  refte  pres¬ 
que  toujours  dans  le  même  état  pendant  tout  le  cours  de  l’année  •  au  -  lieuPque 

fcdi&TVffltt&V  Tmeen  Eur°pe’  11  Varie  continuellement.  Toit  par 
Dêtes  nnf^  n?  &  ,c  Cal*f  ?U1  y  regnenL  poit  par  les  Orages  ôc  les  Tem- 
fé  en  mrr/  u,  lvl^nnents  de  l°rte  que  l’Air  de  l’Atmofphère  eft  alors  pouf* 
du  Ikrnmït-  ^  vers  ur)  autre*  On  a  aufliobfervé,  que  les  variations- 
naux  rC  °nt  ^  autant  p  us  BP***  ,  que  les  Païs  font  plus  fêptentrio- 

10.  Nous  remarquons  toujours,  que  l’Atmofphère  eft  plus  pefant  en  Hol- 

midrC,n°r  qUI  fouffl^  Vn  VCnt  deNordI  car  le  Mercure  s’élève  alors  plus. 

mène  an  vqUrC^nS  T  '  1  n°US  paroit  ^ u’on  doit  attribuer  ce  Phéno¬ 

mène  au  V.  ent  d  Oueft,.  qui  doit  naturellement  foufiter  dans  ce  Païs ,  6c  qui  fait 

LA  U*  i  par- 
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partie  du  Vent  général  d’Eft,  lequel  eft  repoufle  des  Côtes  d’Ameriquë  vers 
l’Angleterre  ôc  la  Hollande.  Ce  Vent  venant  à  rencontrer  le  Vent  de  Nord, 
donne  lieu  à  l’Air  de  fe  raflèmbler  au  deffus  de  ces  Régions ,  ôc  le  rend  par 
conféquent  plus  pefant.  ^  Joignez  à  cela  ,  que  le  Vent  de  Nord  rend  l’Air 
plus  froid,  qu’il  lecondenfe,  &  diminue  fon  élafticité*,  c’eft  pourquoi  il  fe 
rafîèmble  au- deflus  du  même  lieu  une  plus  grande  quantité  d’Air,  lequel  doit 
faire  réfiftance  dans  l’Atmofphcre  à  l’Air  des  Régions  voifines ,  où  il  régné 
une  plus  grande  chaleur. 

3°-  Le  Mercure  doit  monter  dans  le  Baromètre,  lorfque  le  Vent  eft  porté 
d’une  Contrée  plus  élevée  fur  notre  Atmofphère,  puifqu’il  prefte  alors  en  en- 
bas  l’An'  qu’il  rencontre,  &  que  celui-ci  agit  à  fon  tour  fur  le  Mercure  dans 
la  Loite,  de  la  même  maniéré  que  ft  il  etoit  comprimé  par  un  poids  plus  pe- 

4°.  Lorfque  l’Air  eft  plus  froid,  il  fe  condenfe,  &  l’Atmofphère  defeend 
plus  bas,  &  quoiqu’il  y  ait  toujours  la  même  quantité  d’Air ,  il  doit  cepen¬ 
dant  pefei  d’avantage  pour  les  deux  raifons  fuivantes  :  prémierement,  parce 
que  la  Foice  Centrifuge  eft  moindre,  tandis  qu’il  eft  plus  proche  du  Centre 
de  mouvement,  c’eft  -  à  -  dire ,  de  l’Axe  de  la  Terre:  en  fécond  lieu,  parce  que 
les  Corps  font  d’autant  plus  pefans,  qu’ils  font  plus  proches  du  Centre  de  la 
Terre,  fuivant  les  §.  2.1 1  &  451:  aufli  remarque- 1- on,  que  dans  le  Tube 
du  Baromètre  le  Mercure  s’élève  ordinairement  plus  haut  en  Hiver  qu’en 

te,  quoique  leMeicure  fe  raréfie  davantage  en  Eté  par  la  chaleur,  &  que 
la  meme  quantitité  doive  monter  plus  haut ,  pour  faire  équilibre  avec 


)  ■  cSl  .1  fe  trouve  rempli  d’une  plus  grande  quantité  de  Va- 

peuis  ce  d  Exhalaifons,  il  faut  de  néceftité  qu’il  devienne  d’autant  plus  pefant, 
que  ces  Exhalaifons  pefent  davantage.  Par  conféquent ,  fi  l’Air  refte  long- 
tems  tranqmle  fans  être  agité  d’aucun  Vent,  il  fe  remplit  de  Vapeurs  &  d’au- 
ties  Exhalaifons  qui  s’elevent  fans  ceflë  de  la  Terre;  il  devient  plus  pefant, 
1  compnme  le  Mercure  dans  le  Baromètre,  8c  le  fait  monter:  cela  arrive  mê¬ 
me  continuellement,  tant  en  Hiver  qu’en  Eté ,  mais  cependant  davantage  en 
Eté ,  parce :  qu  il  fort  alors  de  la  Terre  une  plus  grande  quantité  d’Exhalai- 
ions.  -C  eft  ce  qu  on  peut  toujours  obferver,  lorfqu’il  fait  en  Eté  un  grand 
f,aAme  j.x  joul  s  fjjlte  »  pendant  lefquels  les  Vapeurs  aqueufes  qui  s’élèvent  dans 
Air  demeurent  fufpendues  au-deflus  de  notre  tête,  fans  être  agitées  par  au- 
cun  V  ent,  qui  les  tranfporte  ailleurs;  caron  remarque  alors,  que  leMercu- 

PAir  fJCr  Cha?Llei,J0Ur  ]I?renfiblement  de  plus  en  plus  dans  le  Tube,  félon  que 
1  Air  fe  remplit  d  une  plus  grande  quantité  de  Vapeurs. 

nn^?r!nHleSVa?fUrS,^UI  fortent  de  la Terre,  ne  preflènt  pas  autant  qu’elles 
nnVlt  r^  d  qu  erer S  el,evcnt Î mais  feulement  lorfqu’elles  font  tranquiles  ,ÔC 
5  -,s  e  rouve,jf  ufpendus  dans  l’Air:  car,  lorfqu’un  Corps  pefant  monte  en- 

aut,  11  ne  peut  prefîer  en  en-bas  avec  la  meme  force,  que  lorfqu’il  fe  trouve  fufpen- 

du 
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r  ,danS  }  tc  fansMmcun  mouvement.  De  plus  ,  les  Vapeurs  qui  montent, 
foulevent  &  font  un  peu  monter  l’An-,  contre  lequel  elle  font  portées,  Scqu’eÛ 
les  font  obligées  de  traverfer  en  s’élevant,  ce  qui  fait  auffi  que  cet  Air  preflè 

p!iTconfidcrab1le.n'b:>S  q“  aUpar:lvant’  1uol<3ue  “tte  difîèrence  ne  foit  pourtant 

§.  1545.  Partons  maintenant  aux  autres  caufes  ,  qui  produifent  le  contraire 
de  ce  que  nous  venons  d’expo  1er  ici.  Le  Mercure  lé  trouve  moins  comprimé 
dans  le  Baromètre  lorfque  l’Atmofphère  devient  plus  léger.  Cela  arrive  1  °. 
lorfque  par  le  moien  de  certains  Vents  violens ,  ou  des  Exhalaifons  qui  pro- 
duilent  entre  elles  une  efpecc  d’effervefcence,  une  partie  de  l’Air  efi^poufiee 
10  s  de  fa  place,  ou  il  le  forme  alors  comme  un  Vuide;  3c  quoique  l’Air 
fupcrieur  fe  précipité  d  abord  en-bas  pour  remplir 'ce  Vuide,  cependant  cet 
Atmofphere  ainfi  diminue  prefîe  moins  fur  la  Région  qui  fe  trouve  fi- 
tuee  au-defious,  3c  il  faut  par  conféquent  que  le  Mercure  baille  dans  le 
lubc  du  Baromètre.  On  remarque  que  cela  arrive  en  effet,  lorfqu’il  fait 
de  1  orage  car  lorfqu’on  entend  un  rude  coup  de  Vent  au-deffus  de  l’en¬ 
droit  ,  ou  1  on  eft  place  ,  3c  qu’on  confidere  en  même  tems  le  Mercure 
contenu  dans  le  Tube ,  on  le  voit  alors  baiffer  un  peu  ,  3c  remonter  en- 
fuite  lorfque  le  Vent  ne  fou  file  plus:  c’efi:  ce  que  l’adroit  Mr.  Hauksbee 
a  confirme  par  une  Expérience  ,  en  faifant  fouffler  au-deffus  du  Vafé  du 

ai  omette  un  Vent  violent ,  qui  fortoit  .d’une  Fontaine,  dans  laquelle  il 
avoit  auparavant  condenfe  l’Air.  ^ 

Auffi-tot  que  le  coup  de  Vent  efi:  paffé,  l’Air  fe  rejette  d’abord  de  tous  cô¬ 
tes  vers  cet  endroit,  ce  qui  rend  à  l’Atmofphère  la  pefanteur  qu’il  avoit  au¬ 
paravant ,  3c  fait  un  peu  remonter  le  Mercure.  C’efi:  pour  cela  qu’on  re¬ 
marque  fouvent  qu’apres  l’Orage,  le  Mercure  s’élève  fort  vite  dans  le  Tu¬ 
be  du  Baromètre. 

v  2,0 ’  Le ?ans  !e  Tube>  Ior%e  l’Air  fe  purifie  de  toutes  les 
Vapem  s  &  Exhalaifons ,  dont  il  fe  trouve  rempli  :  3c  c’efi:  pour  cette  raifon 

que  e  Mercure  doit  bailler,  lorfqu’il  pleut,  comme  on  le  voit  fouvent,  quoi- 

TiCTndam  Pas  toujours  •  car  l’Air  n’efi:  plus  alors  chargé  de  tout  ce  poids 

qu’aupanivantU1  eftt°mbee’  &  11  doit  être  par  conféquent  moins  comprimé 

p  A  *  7va  Xent.s  Soufflent  de  la  Terre  en  en-haut,  ils  font  monter 
lAtmolphere,  &  diminuent  par  conféquent  fa  prefiion  fur  notre  Globe.  On 
o  erve  en  eftet,  que,  lorlqu’il  régné  certains  Vents,  le  Mercure  fe  tient  alors 
p  us  as  dans  le  Tube  du  Baromètre,  ce  qui  arrive  fouvent  en  Hollande  avec 
es  Vents  de  Sud  &  de  Sud-Oueft,  qui  échauffent  l’Air,  le  raréfient,  3c  le 
font  monter  plus  haut.  On  peut  dire  en  général ,  que  le  Mercure  ne  defeend 
jamais  plus  bas,  que  lorfque  l’Orage  vient  du  Sud  3c  du  Sud-Ouefi: 

4°.  Si  l’Air  fe  raréfie  par  la  chaleur,  3c  que  l’Atmofphère  devienne  plus 
£aut,  quoiqu  il  foit  toujours  compofé  de  la  même  maflè,  il  doit  devenir  plus 
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léger,  6c  comprimera  par  conféquent  moins  les  autres  Corps,  fuîvant  les  $. 
2.1 1.  6c  4$i.  Car,  plus  les  parties  s’éloignent  du  Centre  de  la  Terre  ,  plus 
leur  pefanteur  diminue  :  &  de  plus ,  leur  Force  Centrifuge  augmente  ,  ce 
qui  diminue  encore  leur  pefanteur.  C’eft  pour  cela  qu’on  remarque,  qu’en 
Été  le  Mercure  fe  tient  ordinairement  plus  bas  dans  le  Tube  qu’en  Hiver,  fur- 
tout  dans  les  Mois  où  la  chaleur  eft  plus  grande,  comme  en  Juin,  Juillet, 
Août, quoique  leMercurefe  raréfiant  davantage  par  la  chaleur, devroit  monter 
plus  haut  .11  la  même  pefanteur  le  comprimoit  autant  en  Eté  qu’en  Hiver  ;  mais 
comme  il  fe  tient  plus  bas  en  Eté,  il  eft  hors  de  doute,  que  la  chaleur  doit 
produire  une  grande  variation  de  pefanteur  dans  l’Air. 

§.  1 344.  Plufieurs  Philofophes  fe  déclarent  en  faveur  de  la  caufe  fuivante, 
qui  eft  fondée  fur  ces  principes.  Lorfqu’on  met  fur  un  Fluide  contenu  dans 
unVafe,  un  Corps  d’une  moindre  pefanteur  fpécifique,  il  prefiêra  le  fond  du 
Vafe  plus  fort  que  le  Fluide  feul,  &  même  précifément  d’autant  plus  ,  qu’il 
pefe  davantage:  fi  on  condenfe  ce  même  Corps,  &  qu’il  acquière  par-là  la 
même  pefanteur  fpécifique  que  le  Fluide  ,  il  prefiêra  également  le  fond  du 
Vafe  6c  le  Fluide;  mais  fi  ce  Corps  devient  beaucoup  plus  dente,  6c  qu’il 
reçoive  une  plus  grande  pefantur  fpécifique  que  le  Fluide  ,  il  ne  prefiêra  plus 
le  Fluide  6c  le  fond  du  Vafe  avec  .la  même  pefanteur  qu’auparavant ,  mais 
avec  une  moindre,  puifqu’il  communique  feulement  au  Fluide  autant  de  pe¬ 
fanteur  ,  que  feroit  celle  du  Fluide ,  qui  auroit  une  maflê  égale  à  celle  du 
Corps.  Ces  principes  font  vrais,  6c  fondés  fur  l’Expérience.  Qu’on  fuppo- 
fe  donc,  que  le  Fluide  dont  nous  avons  parlé,  foit  l’Air,  dans  lequel  on  met¬ 
te  un  Corps  étranger:  que  ce  Corps  foit  une  Nuée;  fi  elle  a  la  même  pefan¬ 
teur  fpécifique  que  l’Air,  elle  prefiêra  l’Air  6c  la  furface  de  la  Terre  avec  tou¬ 
te  la  pefanteur  qu’elle  a:  mais  fi  cette  Nuée  vient  à  être  condenfée,  6c  qu’elle 
acquière  une  plus  grande  pefanteur  fpécifique  ,  que  celle  de  l’Air,  elle  prefiê¬ 
ra  feulement  l’Air  avec  une  force  proportionnelle  à  la  pefanteur  de  l’Air,  dont 
la  mafiê  feroit  égale  à  celle  de  la  Nuée,  6c  partant  cette  Nuée  jointe  à  l’Air,  où 
elle  eft  fufpendue,  prefiêra  moins  la  Terre  qu’auparavant.  Qu’on  fuppofe  un 
Baromètre  pofé  fur  la  Terre,  le  Mercure,  qui  eft  dans  la  Boite,  fera  moins 
comprimé  qu’auparavant  ,  6c  par  conféquent  le  Mercure  baiflèra  dans  le 
Tube:  julqu’a  prefent  il  n’y  a  rien  a  que  de  vrai,  6c  on  ne  fauroit  mieux 
îaifonner.  Cette  Nuee,  devenue  plus  pelante  que  l’Air,  doit  s’y  enfoncer 
6c  bai  fier ,  6c  ,  comme  elle  eft  compofée  de  parties  condenfés ,  elle  doit  fe 
convertir  en  pluie;  le  Mercure  ne  doit -il  donc  pas  baiftèr  dans  le  Baro¬ 
mètre  ,  lorfqu’il  pleut,  6c  cela  pour  cette  raifon  ?  Mais  examinons  un  peu 
comme  il  faut ,  de  quelle  maniéré  nous  avons  conçu  tout  cela  jufqu’à  prê¬ 
tent.  Nous  avons  conçu  la  Nuée  fufpendue  dans  l’Air  6c  fans  aucun  mou- 
yement;  mais  elle  tombe,  dès  qu’il  vient  à  pleuvoir.  Il  y  a  donc  ici  une 
différence  entre  ces  deux  tems:  loifque  les  parties  de  la  Nuée  tombent,  el¬ 
les  prefient  fans  contrédit  l’Air  en  en-bas ,  ùi  meme  avec  d’autant  plus  de 


DE  L5  A  I  R, 


<54 t 

force,  que  leur  chute  efi  plus  rapide;  fi  donc  la  Nuée  par  la  réunion  de 
lès  parties  prefië  moins  l’Air ,  lüivant  le  prémier  raifonnement ,  il  faut 
que,  lorfque  fes  parties  viennent  à  tomber,  elle  le  prefië  alors  davantage, 
de  forte  que  cette  derniere  prefiion  augmentant,  peut  devenir  égale  à  celle 
qu’a  voit  la  Nuce  avant  cette  -variation.  Ce  ne  fera  donc  pas  cela  qui  fera 
alors  bailler  le  Mercure  dans  le  Tube,  &  il  ne  pourroit  même  monter,  fi  la 
pluie  tomboit  avec  une  grande  rapidité.  C’cft  ce  qu’on  peut  voir  dans  l’Ex¬ 
périence  qui  a  été  faite  par  Mr.  Rob.  Hooke,  Expérience  qui  a  été  rendue 
publique,  &  que  le  fameux  Mr.  Leibnitz  a  commencé  à  renouveller  40  ans 
apres,  mais  dans  une  autre  vue.  .Voici  en  quoi  elle  confifte.  L’orfqu’on  fuf- 
pend  à  une  Balance  bien  jufie  un  Tuiau  ,  long  de  10  pieds  ou  davantage, 
plein  d’Eau  ,  êc  qu’on  y  attache  à  un  fil  un  Corps  concave  fous  l’Eau,  plus 
pefant  que  l’Eau  ,  &  qu’on  mette  enfuite  le  tout  en  équilibre  à  l’aide  des 
poids  pofés  de  l’autre  côté  de  la  Balance;  fi  on  coupe  alors  le  fil,  on  pourra 
quelquefois  remarquer,  que  la  Balance  paroi t  d’abord  être  devenue  plus  légè¬ 
re  du  côté  du  Tuiau;  mais  la  Balance  le  remet  en  équilibre,  aufii-tôt  que  le 
Corps  qui  s’enfonce  dans  l’Eau,  reçoit  une  plus  grande  vitefiè,  &  qu’il  aug¬ 
mente  par  conféquent  la  prefiion  for  les  particules  de  l’Eau,  tandis  que  ces 
particules  agifiènt  avec  plus  de  force  fur  le  fond  du  Tuiau.  En  effet,  lors¬ 
qu’un  Corps  tombe  à  travers  un  Fluide,  il  ne  tarde  pas  à  fe  mouvoir  d’un 
mouvement  uniforme,  par  la  réfiftance  que  fait  le  Fluide,  &  il  prefië  alors 
en  en -bas  avec  une  force  égale  à  celle,  avec  laquelle  il  tend  à  fe  mouvoir 
d’un  mouvement  accéléré,  ôc  qui  eft  égal  à  tout  fon  pieds.  Lorfque  le  Corps 
qui  tombe  efi:  parvenu  au  plus  haut  degré  de  rapidité  qu’il  peut  recevoir,  Sc 
qu’il  choque  le  fond  dans  fa  chute  ,  il  fait  pancher  la  Balance  du  côté  du 
Tuiau,  parce  qu’il  exerce  alors  des  forces,  qui  font  égales  au  Quarré  de  la 
vitefiè  reçue.  Si  Mr.  Ramazzini,  qui  a  fait  cette  Expérience  à  la  priere  de 
Mr.  Leibnitz,  eût  examiné  attentivement  tous  les  Phénomènes,  qui  arrivent 
ici,  &:  qu’il  fe  fût  donné  la  peine  de  réitérer  cette  Expérience  de  différentes 
maniérés  &  avec  des  Corps  de  toute  forte  de  figures ,  il  eût  pu  donner  de  tour^ 
autres  informations  à  Mr.  Leibnitz,  ôc  celui-ci  n’en  eût  pas  tiré  des  confé- 
quences  fi  peu  juftes  ,  comme  on  le  peut  voir  à  préfent  dans  l’Hiftoire  de 
l’Acad.  Roy.  an.  1710.  D’autres  Philofophes ,  qui  veulent  foutenir  les  er¬ 
reurs  de  ceux  qui  les  ont  précédé,  ôc  qui  fe  déclarent  en  faveur  de  l’Expé¬ 
rience  de  Ramazzini,  ne  feroient  pas  mal  dans  la  fuite  de  prêter  un  peu  plus 
d’attention  à  toutes  les  circonftances ,  &:  de  mettre  prémierement  eux- mêmes 
la  main  a  l’oeuvre  en  faifant  cette  Expérience,  afin  de  fe  rendre  par -là  moins 
ridicules  en  défendant  la  caufe  des  autres.  On  peut  joindre  ici  ce  que  j’ai 
-  dit  de  cette  Expérience  au  §.  234.  Mr.  Hamberger  a  aufli  aflèz  bien  traité 
cette  matière  dans  fes  Efiàis  de  Phyfique,  quoiqu’il  ait  fuivi  une  autre  rou¬ 
te,  &  il  a  fait  voir  par  d’autres  Expériences,  combien  celle-ci  efi:  peu  fatis- 

M  m  m  m  faifante. 
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faifante.  On  peut  encore  confultcr,  fi  l’on  veut,  Mr.  Rownîng  dans  fa  Dif- 
'fèrtation  fur  le  Baromètre. 

Je  me  fuis  contenté  de  rapporter  ici  quelques-unes  des  caufes,  qui  rendent 
i’Atmofphère  plus  pefant  6c  plus  léger,  peut-être  y  en  a-t-il  encore  une  in¬ 
finité  d’autres  qui  concourent  avec  elles ,  6c  que  l’on  n’a  pas  encore  dé¬ 
couvertes  jufqu’à  préfent  :  nos  Defcendans  pourront  les  joindre  à  celles  que 
nous  venons  d’indiquer.  En  attendant,  il  relie  toujours  certain,  que  les  cau¬ 
fes  qui  viennent  d’être  expofees ,  peuvent  avoir  divers  degrés  d’efficace,  plu- 
fieurs  peuvent  concourir  enfemble,  6c  s’entre  aider,  ou  être  oppofées  les  unes 
aux  autres ,  d’où  dépend  la  différente  hauteur  du  Mercure. 

§.  1 34f.  Si  on  pefe  bien  6c  mûrement  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
verra  clairement,  que  la  diverfe  hauteur  du  Mercure  dans  le  Baromètre  ne  nous 
annonce  rien  de  certain  à  l’égard  du  tems  qu’il  doit  faire,  mais  qu’elle  marque 
feulement  que  l’Atmofphère  agit  aéluellement  fur  notre  Globe.  On  voit 
quelquefois  naitre  certains  effets,  qui  dépendent  d’une  certaine  conftitution  de 
PAtmofphère  ;  je  fuppofe  qu’on  les  ait  obfervés  :  lors  dqnc  que  l’Atmofphè¬ 
re  fe  trouvera  encore  dans  la  même  conftitution ,  i]  produira  les  mêmes  eftèts  : 
par  conféquent  fi  l’on  favoit,  que  l’Atmofphère  fût  difpofé  de  la  même  ma¬ 
niéré,  qu’il  l’étoit  auparavant ,  on  pourroit  prédire  lûrement  les  effets  parti¬ 
culiers  qui  devraient  être  produits,  fans  les  confondre  avec  aucun  autre  effet: 
Mais  nous  ne  connoiffons  pas  aflèz  la  conftitution  de  l’Atmofphère,  on  ne 
fauroit  la  découvrir  par  la  feule  preffion ,  c’eft-à-dire,  par  la  hauteur  du 
Mercure  dans  le  Baromètre;  car  l’Air  peut  être  également  pefant ,  6c  fe  trou¬ 
ver  ou  plus  pur,  ou  rempli  d’Exhalaifons ,  dont  la  nature  eft  infiniment  dif¬ 
férente  il  peut  être  ou  tranquilc ,  ou  agité;  plus  haut,  ou  plus  bas;  plus 
denfe,  6c  plus  bas;  plus  raréfié,  6c  plus  haut;  agité  en -bas,  6ctranquile  en- 
haut;  calme  en -bas,  6c  en  mouvement  en -haut,  ou  bien  agité  au  milieu  , 
tandis  qu’il  eft  calme  en-haut  6c  en-bas:  de  forte  qu’il  paraît  évidemment^ 
que  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Baromètre  ne  nous  apprend  pas,  quelle  eft 
la  conftitution  de  l’Atmofphère,  mais  elle  nous  fait  feulement  connoitre  fa 
pefanteur  ou  preffion.  On  doit  donc  recourir  à  d’autres  expédiens  pour  dé¬ 
couvrir  la  conftitution  de  l’Air,  avant  qu’on  puiftè  preferire  quelques  règles 
fixes  à  J’aide  defquel  les  on  puiflè  prédire  fes  variations.  Peut-être  n’y  par¬ 
viendra-t-on  jamais,  puifqu’il  n’y  a  guère  d’aparence  qu’on  puifl'e  lavoir 
ce  qui  fe  paffê  dans  la  Région  fupérieure'de  l’Air.  Du  refte,  je  ne  tire  ces 
conclufions,  qu’après  avoir  fait  plufieurs  années  des  Obfervations ,  que  je  raf- 
fembte,  6c  que  j’ai  eu  loin  de  comparer  les  unes  avec  les  autres;  c’eft  pour¬ 
quoi  j’ai  toujours  évité  de  faire  de  ces  fortes  de  prédirions,  me  mettant  d’ail- 
ieurs  fort  peu  en  peine  de  tout  ce  qu’on  pourroit  avancer  fous  mon  nom. 

§.  i  $46.  Les  variations  de  la  hauteur  du  Mercure  font  dans  ce  Païs  plus 
grandes  en  Hiver,  qu’en  Eté,  6c  on  remarque  aufti  qu’elles  font  plus  grandes 
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dans  les  Pais  froids,  que  dans  les  Pais  chauds.  Voici  les  raifons  que  nous 
pouvons  donner  de  ces  Phénomènes. 

10.  L’Air  froid  eft  plus  denfe,  que  celui  qui  eft  chaud,  ôc  il  peut  par  con¬ 
séquent  le  charger  d’une  plus  grande  quantité  de  Vapeurs  pelantes  que  l’Air 
chaud:  plus  l’Air  fe  trouve  chargé  de  Vapeurs,  plus  il  eft  pefant ,  ôc  c’eft 
pour  cela  qu’il  peut  être  beaucoup  plus  pefant  en  Hiver;  mais,  fi  il  vient  à 
.fe  purifier  de  fes  Vapeurs;  il  doit  devenir  beaucoup  plus  léger.  Comme  on 
remarque,  que  le  tems  eft  beaucoup  plus  humide  en  HiVer  qu’en  Eté,  ôc  qu’il 
pleut  alors  beaucoup ,  il  faut  que  l’Air  devienne  beaucoup  plus  léger  après  la 
pluie.  0 

z°.  11  s’élève  fur  la  fin  de  l’Autonne  ,  en  Hiver ,  ôc  au  commencement 
du  Printems ,  des  Vents  violens,  des  Tempêtes ,  ôc  de  terribles  Ouragans, 
au-lieu  que  l’Air  eft  beaucoup  plus  calme  en  Eté:  Or  il  n’y  a  rien  qui  cau- 
fe  de  plus  grandes  variations  dans  l’Atmofphère  que  les  Vents,  ils  le  rom¬ 
pent,  Ôc  le  mettent  pour  ainfi  dire  en  pièces,  qu’ils  tranfportent  d’un  lieu  dans 
un  autre,  ce  qui  rend  l’Air  plus  léger,  ôc  fait  qu’il  agit  avec  moins  de  force 
fur  le  Mercure  du  Baromètre.  Ces  mêmes  Vents  accumulent  l’Air  en  d’au¬ 
tres  lieux ,  ils  tranfportent  avec  eux  par  des  direétions  contraires  une  grande 
quantité  d’Air  qu’ils  raffemblent  au-deffus  de  quelque  endroit,  Ôc  produifent 
de  cette  maniéré  des  effets  tout  contraires ,  en  rendant  plus  pefant  l’Atmofphè¬ 
re,  qui  comprime  alors  le  Mercure  avec  plus  de  force,  ôc  le  fait  monter. 

Comme  l’Air  eft  fort  froid  6c  fort  denfe  en  Hiver  dans  les  Païs  fitués  près 
des  Pôles,  les  deux  raifons  alléguées  ont  lieu  à  l’égard  de  ces  Régions,  &  c’eft 
pour  cela  que  les  variations  qui  arrivent  dans  la  prefiionôc  la  pefanteur  de  l’At¬ 
mofphère  y  font  beaucoup  plus  grandes,  que  dans  les  Païs  chauds,  6c  entre 
les  Tropiques. 

§.  1 347.  Toute  la  variation  de  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Baromètre 
n’eft  que  de  3  pouces,  ÔC  comme  cet  efpace  eft  fort  peu  confiderable ,  quel¬ 
ques  Philofophes  ont  tenté  de  plufieurs  maniérés  de  rendre  cette  variation  beau¬ 
coup  plus  grande,  afin  de  pouvoir  connoitre  ôc  obferver  les  moindres  change- 
mens  qui  arrivent  dans  l’Atmofphère,  ÔC  qu’il  eft  impoffible  de  découvrir  à 
l’aide  du  Baromètre  commun. 

§.  1348.  Le  .Chevalier  Morland  en  Angleterre  a  inventé  pour  cet  effet  un  PI.  XXII, 
Tuiau  incliné,  comme  EDC.  Car,  fi  l’on  met  dans  le  même  Vaiffeau  un  FiS-  4» 
Tuiau  droit  commun  GBA,  avec  le  Tuiau  recourbé,  que  la  hauteur  G  B 
foit  de  27  pouces,  ôc  G  A  de  30  pouces,  qu’on  tire  par  Bôc  A  deux  lignes 
BD,  AC  parallèles  à  l’Horizon,  alors  le  Mercure  montant  dans  le  Tuiau  GA, 
depuis  B  jufqu’à  A,  montera  dans  le  Tuiau  recourbé  depuis  D  jufqu’à  C. 

A  l’aide  de  cette  courbure  du  Tuiau  on  peut  rendre  la  longueur  DC  aufîi  gran¬ 
de  ,  qu’on  le  juge  à  propos,  on  peut  même  faire  par -là  qu’elle  foit  deux, 
trois,  quatre  fois  êcc.  plus  grande  que  B  A,  ce  qui  rendra  l’élévation  AB  au¬ 
tant  de  fois  plus  grande  dans  le  Tuiau  recourbé  DC .  Voila  fans  doute  une* 
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belle  invention ,  mais  elle  eft  fujette  à  quelques  inconvénient  :  car  la  furface 
du  Mercure  dans  leTuiau  DC  n’eft  pas  parallèle  à  l’Horizon  ,  comme  ce¬ 
la  fe  voit  en  f  g  dans  la  portion  du  Tube  qui  fe  trouve  à  côté,  Fig.  y.  mais 
elle  eft  convexe ,  comme ,  k  h  g.  Or  je  voudrois  bien  favoir ,  où  l’on  de¬ 
vra  commencer  à  pofer  la  vraie  hauteur  du  Mercure?  Doit -on  la  mettre  en 
k,  ou  en,  h,  ou  en  g.  De  plus ,  la  lurface  du  Tuiau  eft  un  peu  raboteu- 
fe,  elle  empêche  le  Mercure  de  defcendre  du  côté  inférieur  ,  gm,  puifqu’il 
n’eft  poulie  en -bas  que  par  un  poids  qui  n’a  pas  allez  d’efficace ,  St  que  le 
frottement  ne  fauroit  par  conféquent  l’emporter  fur  la  réfiftance  que  fait  la 
furface  raboteufe,  ce  qui  eft  caufe  en  effet  qu’on  n’apperçoit  pas  d’abord  l’a- 
baiffement  qui  devroit  fe  faire.  Cet  inconvénient  eft  confiderable ,  lorfque  le 
Tuiau  DC  eft  fort  incliné  ;  Sc,  lorfque  le  Tuiau  n’a  que  peu  de  courbure, 
alors  DC  ne  diffère  pas  beaucoup  du  Tube  droit  AB.  On  voit  par- là,  que 
cette  invention  eft  plus  ingenieule,  que  Pefïèt  n’en  eft  heureux,  lorfqu’on  met 
un  femblable Tuiau  en  oeuvre:  l’Expérience  m’a  effeéîrivement  appris,  qu’il  y 
a  moins  de  fureté  à  s’y  fier,  qu’au  Baromètre  ordinaire. 

Fl-  XXII.  §.  1 349.  Voici  une  autre  forte  de  Tuiau  de  la  façon  de  Mr.  Rob.  Hoolce, 

I5&  6.  quoique  quelques-autres  en  attribuent  l’invention  à  Mr.  Boyle.  A  B  D  G  R  F 
eft  un  Tuiau  recourbé  par  en -bas  proche  de  RG  F,  &  qui  eft  furmonté  d’un 
gros  Globe  AB.  Sur  la  furface  du  Mercure  proche  de  G  fe  trouve  une  pe¬ 
tite  Boule  ou  petit  Cilindre  de  fer,  lufpendue  à  un  fil  FS  DH-,  qui  tour¬ 
ne  autour  d’une  petite  Poulie  SD,  Ôc  qui  la  fait  aufîi  tourner  A  l’autre 
bout  de  ce  fil  eft  fufpendu  proche  de  H  une  autre  petite  Boule  plus  légère, 
qui  tient  le  fil  bandé,  ôc  qui  fait  prefque  équilibre  avec  la  petite  Boule  G, 
mais  elle  eft  plus  légère  que  G.  La  Poulie  a  autour  de  fon  Pivot  une  lon¬ 
gue  Aiguille  LK,  qui  montre  fur  un  grand  Cercle  gradué  MNP  O  les 
variations  de  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Baromètre.  Si  lorfque  le  Mer¬ 
cure  eft  à  la  hauteur  de  30  pouces  dans  le  Tuiau  du  Baromètre  ordinaire, 
il  fe  tient  dans  le  Baromètre  dont  il  eft  ici  queflion  à  la  hauteur  AB,  Sedans 
le. bout  inférieur  proche  de  G,  alors  la  Colonne  prolongée  depuis  G  jufqu’à 
A  aura  30  pouces  de  longueur:  mais  fi  le  Mercure  baille  dans  le  Baromètre 
ordinaire  jufqu’à  la  hauteur  de  2.7  pouces,  il  devra  bailler  dans  celui-ci  depuis 
A  jufqffà  Z,  &  monter  dans  le  bout  recourbé  depuis  G  jufqu’à  F,  jufqu’à  ce 
que  la  Colonne  F  Z  foit  de  la  longueur  de  Z7  pouces.  Par  conféquent,  fi  le 
Tuiau  avoit  par  tout  le  même  diamètre,  le  Mercure  qui  eft  en -haut  proche 

de  AB  venant  à  baiffer  de  1  -k- pouce, feroit  monter  celui  qui  eft  en-bas.  depuis 

G  jufqu’à  F  auffi  de  1  ~  pouce,  ce  qui  rendroit  la  Colonne  F  Z  trois  pou¬ 
ces  plus  courte,  que  n’eft  la  Colonne  GA,  &  par  conféquent  le  mouvement 
du  Mercure  dans  ce  Baromètre  feroit  encore  la  moitié  moindre,  que  dans  le 
Baromètre  ordinaire.  Mais.*  comme  le  Tuiau  fe  trouve  ici  furmonté  d’un 
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Globe  AB,  qui  a  beaucoup  de  diamètre,  un  abailfement  peu  confiderable  du 
Mercure  dans  ce  Globe  peut  faire  monter  le  Mercure  dans  le  Tuiau  F  G  iuf- 
qu’a  la  hauteur  de  3  pouces  ,  de  forte  que  par- là  on  rétablit  dans  ce  Baro¬ 
mètre  toute  la  variation  de  la  hauteur  du  Mercure,  telle  qu’elle  fe  remarque 
dans  le  Baromètre  ordinaire  Suppofons  maintenant,  que  toute  la  circonfé¬ 
rence  de  la  Poulie  SD  foit  de  3  pouces,  alors  elle  fera  un  tour,  lorfque  le 
Mercure  du  Tuiau  GF  fera  monter  la  petite  Boule  à  la  hauteur  de  2  pou- 

ÎCSmpomT  <3cue11^'gu!lle  ^cri,ra  »«*  û  pointe  le  Cercle’ entier 
CMPON  L.  Si  le  diamètre  de  ce  Cercle  eft  d’un  pied ,  le  mouvement  du 

Mercure  dans  ce  Baromètre  paroitra  être  de  plus  de  trois  pieds.  Ce  Baromè¬ 
tre  montre  allez  bien  les  variations  conliderables  de  la  hauteur  du  Mercure 
mais  aulh-tot  que  le  Mercure  vient  à  monter  ou  à  bailler  dans  le  Tuiau  GF* 
ce  qu’il  ne  fait  par  conséquent  que  commencer  à  devenir  un  peu  convexe  ou 
un  peu  concave  ,  la  petite  Boule  de  fer  n’a  pas  allez  de  mouvement,  pour  fai¬ 
re  un  peu  tourner  la  Poulie  SD,  puifqu’elle  eft  fujette  à  quelque  frotte- 
ment  lur  fon  Axe,  ce  qui  empêche  d’appercevoir  les  variations  peu  confide- 
rables  de  la  hauteur  du  Mercure  ;  mais,  lorfque  la  Poulie  commence  à  fe  mou. 

>™ir ,  fon  mouvement  eft  plus  grand,  qu’il  ne  devroit  être  en  ce  tems-là. 

V oila  ,  lans  doute ,  un  inconvénient ,  auquel  on  ne  peut  remedier  qu’avec 
beaucoup  de  peine  Ce  Baromètre  eft  encore  fujet  à  d’autres  inconveniens , 
qu  on  a  eu  foin  de  marquer  dans  les  Tranfa&ions  Philof.  n°.  igf  pam  m 
ce  qui  doit  le  faire  regarder  comme  ne  pouvant  être  d’aucun  ufcge.  ^  ’ 

•  j*/  *  3f°  rM.1-  Huygens  a  inventé  en  16-71  deux  foites  de  Baromètres,  dont  PI  XXT1,. 
je  decmai  feulement  ici  le  principal.  On  prend  un  Tuiau  ÔMP,  long  de  7* 

2f~r  Pouees>  &  recourbé  en -bas  proche  de  M  P  ;  on  attache  à  chaque  bout 


un  Cilindre  de  Verre  OH,  PC,  haut  de  1  ~  pouce,  &  dont  le  diamètre  eft 

P^us  que  celui  du  Tuiau;  du  milieu  du  Cilindre  inférieur  PC 

s  eleve  un  autre  Tuiau  C  N.  Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  maniéré,  dont  on  doit 
cmpln  ce  Baromètre,  parce  qu’on  peut  s’eminftruire  dans  la  defcripiion  qu’en 
donne  Mr.Huygens.  (a  )  Suppofons  donc,  que  le  Mercure  rem  pli  fié  le  Ci- 
Imdre  fuperieur  proche  de  K,  6c  l’inférieur  iufqu’à  T,  alors  la  vraie  hau¬ 
teur  de  la  Colonne  de  Mercure  ferait  VK.  Si  le  Mercure  baillé  d’un  pouce 
.eP^!s  j  JL“q^  ^ans  l.e  Cilinrde  fupérieur,  il  doit  monter  d’un  pouce  dans 
f  1  indre  inferieur  depuis  Tjufqu’à  S,  &  alors  k  vraie  hauteur  de  laColomfe 
de  lercure  fera  IR,  c’eft-à-dire  deux  pouces  plus  courte  que  K  V;  de  for¬ 
te  que  fi  le  Baromètre  ordinaire  a  une  variation  de  deux  pouces,  celui-ci 
n  aura  que  la  moitié  de  cette  variation  laquelle  fera  d’un  pouce.  Mais  on 
emplit  u  Eau  le  Cilindre  inférieur  depuis  L  jufqu’à  C  ;  fi  donc  le  Mercure  baifi 
■  oit  dans  le  Cilindre  fuperieur  depuis  Kjulqu’à  R,  fcquü  montât  dans  le  C+ 

(a)  Journal  dos  Savans,  an,  1671,  lindre 
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îindre  inférieur  depuis  L  jufqu’à  S ,  l’Eau  duCilindre  PC  preiTeroit  en  en-haut; 
maintenant,  fi  l’Eau  fe  trouvoit  fans  pefantcur,  elle  devroit  monter  dans  le 
Tuiau  CN  jufqu’à  îa  hauteur  de  ioo  pouces,  puifque  le  diamètre  du  Cilin- 
dre  PC  eft  cent  fois  plus  grand,  que  celui  du  Tuiau:  en  fnppofimt  fon  dia¬ 
mètre  comme  io  à  i.  Mais  l’Eau  eft  pefante,  fa  pefànteur  i'pecifique  étant 
à  celle  du  Mercure  comme  i  à  14;  partant  14  pouces  d’Eau  depuis  Ljufqu’à 
C  preflèront  fur  le  Mercure  LL  aveç  autant  de  force  ,  que  fait  un  pouce 
de  Mercure  SL;  il  n’importe  donc  pas  que  le  Mercure  LL  foit  comprimé 
par  un  pouce  de  Mercure  SL,  ou  par  14  pouces  d’Eau  GL;  c’eft  pourquoi 
on  doit  commencer  à  prendre  la  vraie  hauteur  de  la  Colonne  aux  points  I  S. 
Maintenant ,  que  l’Eau  foit  en  G  ,  lorfque  le  Mercure  fe  tient  en  K.  Si 
l’Eau  montoit  dans  le  Tuiau  jufqu’à  N,  6c  que  le  Mercure  baiffât  dans  le 
Cilindre  fupérieur  jufqu’à  R,  mais  qu’il  ne  s’élevât  dans  l’inférieur  que  juf¬ 
qu’à  S ,  alors  la  vraie  hauteur  du  Mercure  feroit  IR  —  I M ,  en  fuppolànt  que 

ÏM  eft  ~  de  S  N,  de  forte  que  la  vraie  hauteur  feroit  MR:  Or,  il  faut 

maintenant  déterminer  la  proportion  qu’il  y  a  entre  la  différence  des  hauteurs 
des  Colonnes  de  Mercure  IK,  MR,  lefquelles  font  conformes  aux  hauteurs 
de  l’Eau  en  G  &  N. 

Qu’on  nomme,  a,  le  diamètre  des  Cilindres  OH  6e  PC,  6e  que  le  dia¬ 
mètre  du  Tuiau  CN  foit,  d,  la  pefanteur  de  l’Atmofphére  fera  par  con- 

féquent  VK - —  :  on  a  aufii  de  même  MR  =  RI  —  — — .  L’Eau, 

14  14 

qui  occupe  dans  le  Cilindre  inférieur  l’efpace  LS  ,  monte  dans  le  Tuiau 
jufqu’à  Ja  hauteur  G  N;  par  conféquent,  comme  le  Quarré  du  diamètre  du 
Cilindre  PC  eft  au  Quarré  du  diamètre  du  Tube  CN,  de  même  la  hauteur 
GN  eft  à  la  hauteur  LS,  c’eft-dire,  a  a,  dd  ::  GN,  LS,  partant  LS 
„  dd  GN 

eft  =  — — - —  ,  qui  eft  aufli  égal  à  KR. 

La  Colomne  RI  eft  =  V  K  —  z  K  R ,  6c  en  pofant  pour  K  R  fa  gran- 

,  ,  dd  GN  z  dd  GN 

deur  trouvée  — - -  ,  on  aura  RI  =  VK - .  On  peut  fa- 

aa  a  a  r 

voir  da  différence  entre  Kl  6c  RM ,  en  féparant  l’une  de  l’autre  les  gran- 

j  ,  f.  v  j.  \Tir  LG  z  dd  GN  SN 

deurs  connues ,  c’eft- a -  dire  VK — - - VKq - H  —  ,  cc 

14  a  a  14  * 

•qui  eft  auffi  égal  à - —  4-  La  Colonne  S  N  —  LG 

a  a  14  ‘14 

eft  égale  à  GN  —  LS,  car  elles  font  toutes  deux  —  o,  parce  que  S  N  eft 
cLG,  ôc  GN  =  LS;  fi  donc  à  la  place  de  LS  on  pofe  la  grandeur  trou¬ 
vée. 


v 


D  E 


vee,  on  aura  SN  —  LG  =  GN 


L’  A  I  R. 

dd  GN 


aa 


à  ]a  place  de  la  différence  trouvée 
GN  aa  —  dd  GN  t  dd  GN 


+ 


6c  on 
SN  —  LG 
H 


<?47 

on  doit  pofer  ces  grandeurs 
2  dd  GN  4- 


aura  alors 


a  a 


Maintenant ,  fî  on 


Règles  ordinaires  de  l’ Algèbre  ,  on  aura 
égal  à  la  hauteur  du  Mercure ,  qui  repréfente  la 


14  aa 

expofe  cela  fuivant  les 
Z7  dd  GN  4-  aa  GN 

14  aa 

différence  de  la  pefanteur  de  l’Atmofphère ,  lorfque  l’Eau  cft  en  G,  6c  en- 
fuite  en  N  ;  mais  la  raifon  de  la  hauteur  de  l’Eau  G  N  à  la  hauteur  du 

s  •  11  n.  ■'  1  a-  27  dd  GN  +  aa  GN, 

Mercure,  a  qui  elle  elt  egale,  elt  comme  GN  a  * - — - — — . 

14  a  a 

de  forte  qu’en  divifant  la  fomme  entière  par  G  N,  6c  en  la  multipliant  par  14 
a  a ,  on  aura  i4aa,  à  27  d  d  4-  a  a. 

§.  1  $fi.  J’expolèrai  encore  cela  d’une  autre  manière  en  faveur  de  ceux,  qui 
11e  font  pas  verfés  dans  l’Algebre.  Qu’on  fuppofe,  que  notre  Atmofphère  ait 
le  moins  de  pefanteur ,  qu’il  elt  poffible ,  6c  c|u’ainfi  il  foit  égal  au  poids  de  27 
pouces  de  Mercure  dans  le  Tuiau  du  Baromètre  ordinaire:  Que  la  longueur 
du  Tuiau  N  C  foit  de  28  pouces,  6c  qu’il  foit  entièrement  rempli  d’Eau  juf- 
ques  en  N  ,  alors  le  poids  de  ces  28  pouces  d’Eau  fera  égal  au  poids  de  deux 
pouces  de  Mercure:  c’eft  pourquoi  le  poids  de  l’Atmofphère,  qui  agit  fur  N 
en  le  comprimant,  6c  qui  cft  égal  à  27  pouces  de  Mercure,  fera  avec  le  poids 
de  l’Eau  NC,  une  prefîion  égale  à  2  9  pouces  de  Mercure  ;  de  forte  que  la 
hauteur  du  Mercure  dans  le  Cilindre  HO,  6c  dans  le  Tuiau  O  A4  P,  devra 
être  de  29  pouces  au-deffus  de  la  furface  du  Mercure  dans  le  Cilindre  CP. 
Si  la  prefîion  de  l’Atmofphère  devient  plus  forte,  6c  qu’elle  feit  égale  à  28 
pouces  de  Mercure  dans  le  Tuiau  du  Baromètre  ordinaire,  l’Air  devra  preflèr 
l’Eau  en  en -bas  dans  le  Tuiau  NC,  6c  même  jufqu’à  la  profondeur  N  G 
de  14  pouces,  parce  que  la  prelfion  de  14  pouces  d’Eau  eft  égale  à  celle  d’un 
pouce  de  Mercure,  de  forte  que  la  prefîion  de  l’Atmofphère,  jointe  à  celle  de 
l’Eau  GC,  qui  a  14  pouces  de  hauteur ,  fera  alors  en  équilibre  avec  29  pou¬ 
ces  de  Mercure  dans  le  Cilindre  H  O  6c  le  Tuiau  O  M  P.  Lorfque  la  pref* 
fion  de  l’Atmofphère  augmente  de  nouveau,  6c  qu’elle  le  trouve  égale  à  29 
pouces  de  Mercure  dans  le  Tuiau  du  Baromètre,  (dans  quel  cas  l’Atmofphè¬ 
re  preffe  autant,  qu’un  pouce  de  Mercure  en  hauteur)  il  faut  alors  que  l’Eau 
foit  pouffée  du  Tuiau  GC  dans  le  Cilindre  CP,  6c  partant  la  hauteur  du 
Mercure  dans  le  Cilindre  HO,  6c  le  Tuiau  O  MP,’  doit  être  encore  de  29 
pouces  au-deffus  du  Mercure,  qui  fe  trouve  dans  le  Cilindre  CP.  Dans  ce 
raifonnement  j’ai  fuppofé,  fans  le  dire  ,  que  l’Eau  venant  à  bailler  dans  iç 

Tuiau 


s4§  DE  V  A  î  R, 

Tuiau  NC,  n’occupoit  point  de  place  dans  le  Cilindre  CP,  ce  qui"  a  lie 
lorfque  la  capacité  du  Cilindre  CP  eft  infiniment  plus  grande  que  celle  du 
Tuiau  NC;  6c  alors  l’Eau  dans  le  Tuiau  NC  doit  avoir  un  mouvement  de 
2.8  pouces,  fi  le  Mercure  dans  le  Baromètre  ordinaire  fie  trouve  fujet  à  une 
variation  de  deux  pouces:  l’Eau  s’élève  d’autant  plus  de  bas  en -haut  dans  le 
Tuiau  NC,  que  la  preflion  de  l’Atmofphère  eft  moindre,  8c  que  le  Mercu¬ 
re  baifiè  davantage  dans  le  Tuiau  du  Baromètre  ordinaire:  au  contraire,  l’Eau 
baiflè  de  haut  en-bas  dans  le  Tuiau  NC,  lorfque  la  preiîion  de  l’Atmofphè¬ 
re  augmente,  6c  que  le  Mercure  monte  dans  le  Tuiau  du  Baromètre  ordinai¬ 
re,  de  forte  que  les  mouvemens  de  l’abaiflement  6c  de  la  chute  de  l’Eau  dans 
le  Tuiau  NC  font  oppofés  à  ceux  de  la  chute  6cde  l’abaiflement  du  Mercu¬ 
re  dans  le  Tuiau  du  Baromètre  ordinaire. 

Mais  ne  faifl'ons  plus  de  fuppofitions,  que  l’Eau  baille  en  effet  6c  paflè  du 
Tuiau  NC  dans  le  Cilindre  CP,  lorfque  l’Atmofphère  devient  plus  pe- 
fant,  alors  l’Eau  occupera  quelque  efpace ,  8c  par  conféquent  le  Mercure 
preflèra  en  en-haut  du  Cilindre  CP  dans  le  Cilindre  HO;  fi  l’Eau  du  Tuiau 
poufioit  le  Mercure  depuis  S  jufques  en  LL  dans  leCilindre  inférieur,  le  Mer¬ 
cure  devroit  aufli  fe  rendre  dans  leCilindre  fupérieur,  6c  monter  jufqu’à  une 
hauteur  égale  à  SL,  c’eA -à-dire,  fi  le  Mercure  fe  fût  auparavant  arrêté  à 
la  hauteur  RR,  il  monterait  alors  jufqu’à  la  hauteur  K  K,  d’où  il  arrive¬ 
rait  que  toute  la  hauteur  de  la  Colonne  de  Mercure  ,  laquelle  étoit  aupara¬ 
vant  RI,  ferait  dans  ce  cas  de  KV:  fi  donc  RI  eût  été  auparavant  de  29 
pouces,  KV  ferait  alors  d’un  plus  grand  nombre  de  pouces,  du  moins  d’u¬ 
ne  hauteur  plus  confiderable,  6c  preflèroit  par  conféquent  en  en -bas  avec  plus 
de  force  qu’auparavant,  ainfi  l’Eau  fera  de  nouveau  pouflèe  du  Cilindre  CP 
en  en -haut  dans  le  Tuiau  NC,  jufqu’à  ce  que  le  poids  de  l’Eau,  joint  à 
celui  de  PAtmofphère,  fe  trouve  en  équilibre  avec  la  preflion  de  la  Colonne 
K  V;  de  -  là  vient  donc ,  que  l’abaiflèment  8c  l’élévation  de  l’Eau  dans  le  Tuiau 
NC  ne  l'auraient  être  de  28  pouces,  mais  qu’ils  doivent  être  moindres,  6c 
toujours  d’autant  moindres,  que  la  différence  entre  la  capacité  du  Tuiau  NC 
6c  celle  des  Cilindres  CP  ,  HO  eft  moins  confiderable  :  au  contraire,  l’a¬ 
baiflèment  6c  l’élévation  de  l’Eau  dans  le  Tuiau  CN  feront  d’autant  plus 
grands  ,  que  les  Cilindres  CP,  HO  ont  plus  de  capacité  par  rapport  au 
Tuiau  N  C.  Si  les  Cilindres  étoient  cent  fois  plus  larges  que  le  Tuiau  NC 
6c  que  toute  l’Eau  paflât  de  N  C  dans  le  Cilindre  C  P ,  elle  y  formerait  une 

hauteur  de  —  pouces  ou  —  ;  ainfi  le  Mercure  en  defcendant  autant  depuis  î* 

jufqu’à  L  dans  le  Cilindre  CP,  6c  en  montant  depuis  R  jufqu’à  K  dans  le 

Cilindre  fupérieur  HO,  formerait  une  Colonne  K V  de  29  —  pouces ,  ce 

qui  ne  pourrait  arriver,  fila  variation  dans  le  mouvement  du  Mercure  n’c- 


îoit  que  de  z  poupes ,  mais  feulement  fi  ejle  fe  trouvoit  de  2  — 


pouces. 

l’Ex- 
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^Expérience  a  appris ,  que  la  variation  de  la  hauteur  du  Mercure  eft  cfiècti- 

vement  de  2.  ~~  ,  &  qu’elle  a  même  quelque  chofe  de  plus  ;  c’eft  pourquoi 

on- trouvera,  que  la  variation  de  la  hauteur  de  l’Eau  dans  le  Tuiau  NC,  fe¬ 
ra  bien  de  18  pouces. 

§.  1 5f2.  Nous  avons  fuppofé  ici  ,  qu’on  verfoit  de  l’Eau  dans  le  Tuiau 
CN,  mais  comme  elle  fe  geleroit  en  Hiver,  Mr.  Huygens  vouloit ,  qu’on  la 
mêlât  avec  de  l’Efprit  de  Nitre,  6c qu’on  la  teignît  avec  du  Vitriol, afin  qu’on 
pût  mieux  voir  où  elle  s’arrêtoit  dans  le  Tuiau.  Comme  l’Eau  s’évapore,  il 
vouloit  aufii,  que,  pour  y  remedier,  on  verfat  defius  une  goûte  d’Huile  d’A- 
mande.  Ce  Baromètre  eft  une  preuve  du  genie  êc  de  la  grande  pénétration 
de  Mr.  Huygens  ;  il  n’eft  pourtant  pas  en  ufage  ,  parce  qu’on  ne  fauroit  le 
Faire  fans  le  donner  bien  de  la  peine  &  de  l’embaras:  de  plus,  il  eft  fujet  à 
quelques  inconveniens ;  car  la  goûte  d’Huile,  qu’on  doit  verfer  en-haut,  s’at¬ 
tache  aux  parois  du  Tuiau,  6c  fait  par  conféquent  que  l’Eau ,  après  l’avoir  tra- 
verfée  quelques  fois  6c  s’être  débordée,  rend  le  Tuiau  opaque.  Mais  le  plus 
grand  inconvénient  eft  caufé  par  le  froid  6c  le  chaud ,  qui  font ,  que  la  Liqueur 
du  Cilindre  inférieur  LC  S,  6c  du  Tuiau  CN,  eft  comme  dans  une  Boule 
6c  dans  un  Tuiau  de  Termomètre.  En  effet,  cette  Liqueur  le  raréfie  par  la 
chaleur,  6c  fe  condenfe  par  le  froid,  d’où  il  arrive  qu’une  même  quantité  d’¬ 
Eau  venant  à  recevoir  diverfes  hauteurs,  fe  trouve  en  équilibre  avec  une  di- 
verfe  quantité  de  Mercure  ;  veut -on  donc  marquer  bien  au  jufte  fur  ce  Baro¬ 
mètre  la  vraie  hauteur  du  Mercure,  on  doit  avoir  tout  proche  un  Termomè¬ 
tre  rempli  de  la  même  Liqueur,  dont  le  Cilindre  inférieur  ait  autant  'de  ca¬ 
pacité  que  PC,  6c  qui  ait  un  Tuiau  dont  le  diamètre  foit  comme  celui  de 
C  N  :  on  doit  donc  retrancher  l’élévation  6c  l’abaifièment  de  la  Liqueur  dans 
ce  Termomètre,  ou  la  joindre  à  l’élévation  6c  â  l’abaifîèment  de  la  Liqueur 
dans  le  Tuiau  C  N  du  Baromètre  ;  ou  on  doit  enfin  faire  une  Echelle  bien  ju¬ 
fte  fur  quelque  autre  Termomètre  pour  y  pouvoir  comparer  l’élévation  de  la 
Liqueur  dans  le  Baromètre,  ce  qui  a  été  pratiqué  par  quelques  Savans  avec 
beaucoup  d’éxa&itude.  On  a  tâché  depuis  peu  de  rendre  ces  Baromètres  plus 
fimples,  en  les  rempliflànt  de  Mercure  6c  d’Efprit  de  Vin  :  au- lieu  des  Cilin- 
dres  CP  6c  HO  on  prend  aufli  feulement  des  Boules  faites  en  maniéré  de 
poires,  auxquelles  on  peut  joindre  plus  facilement  les  Tuiaux  en  les  foufHant: 
mais  de  cette  maniéré  on  ote  à  ce  Baromètre  toute  la  jufteflè,  à  laquelle  Mr. 
Huygens  avoit  fur- tout  fait  attention,  6c  on  multiplie  aufli  par  -là  fes  défauts, 
tant  parce  que  PEfprit  de  Vin  s’évapore  continuellement  du  Tuiau  NC,  qui 
eft  ouvert,  que  parce  qu’il  eft  fujet  aux  grandes  variations  du  chaud  6c  du 
froid  j  enfin ,  un  autre  inconvénient  qui  fe  rencontre  encore  ici ,  c’eft  qu’on 
ne  fauroit  faire  une  Echelle  bien  jufte  pour  le  Tuiau  CN,  à  caufe  de  la 
figure  des  Cilindres  HO,  CP,  qui  font  faits  en  maniéré  de  poires. 

Nn  nn  §.  MH* 
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§.  i$f$.  Les  variations  de  la  hauteur  de  la  Liqueur  de  ce  Baromètre  ne 
méritent  certainement  pas  les  peines ,  qu’on  efb  obligé  de  fe  donner ,  afin  de  le 
rendre  tel  qu’il  doit  être  pour  les  Obfervations 3  6c  c’efi  efièéiïvement  pour  cela 
que  d’autres  Philofophes  ont  efiàié  de  perfectionner  ce  Baromètre,  en  y  faifant 
quelque  changement.  On  prétend  que  Mr.  Rob.  Hooke  eft  le  prémier  ,  qui 
ait  formé  ce  dcflèin  en  1668,  que  Mr.  Hubin  en  France  le  communiqua  aut 
Publicen  1673, St  qu’enfin  on  en  donna  la  defcription  en  1686  dans  lesTrans- 
aétions  Philof.  n°.  i8f.  Mr.  la  Hire  (a)  forma  le  même  projet  dans  la  fuite* 
6c  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  ignoroit,  qu’on  eût  donné  avant  lui  la  defcription 
de  ce  nouvel  Infiniment,  ce  qui  peut  arriver  fort  facilement  3  car  on  feroit 
fort  mal  de  loupçonner  ce  grand  Mathématicien  ,  d’avoir  voulu  s’approprier 
les  découvertes  d’un  autre ,  Ôc  en  faire  part  au  Public  comme  fi  il  en  étoit: 
l’Auteur. 

§.  1574.  On  prend  trois  Cilindres  ou  Boites  OX,  ZC,  DQ  de  même- 
diamètre  êc  hauteur,  dont  les  deux.  OX ,  ZC  tiennent  au  Tuiau  O  S  Z,, 
comme  dans  le  Baromètre  précédent ,  mais  on  joint  au  Tuiau  fiipérieur 
CD  un  troifième  Cilindre  QD.  Le  Tuiau  DC  efi  d’une  longueur  indé¬ 
finie  ,  mais  il  efi  cependant  conftruit  de  telle  maniéré ,  que  le  Quarré  du 
diamètre  du  Tuiau  DC  doit  être  au  Quarré  du  diamètre  du  Cilindre 
C  Z ,  comme  la  hauteur ,  à  laquelle  le  Mercure  peut  s’élever  dans  le  Ci¬ 
lindre  CZ,  efi  à  la  hauteur  requife  du  Tuiau  CD.  Suppofons  que 
ce  Baromètre  foit  rempli  comme  il  faut  de  Mercure  3.  que  dans  le  Ci¬ 
lindre  OX  le  Mercure  fe  tienne  proche  de  A  ,  6c  que  de-là  il  remplifie 

tout  le  Tuiau  OS  R,  6c  qu’il  foit  parvenu  dans  le  Cilindre  inférieur  ZC 

jufqu’à  B  3  on  verfe  en-haut  fur  le  Mercure  du  Brandevin  teint  avec  de  la 
Cochenille,  depuis  B  jufqu’àu  milieu  du  Tuiau  proche  de  G  ;  on  y  verfe 
enfuite  de  l’Huile  de  Térébentine  depuis  G  jufques  dans  le  Cilindre  DQ 

proche  de  K.  Lors  donc  que  le  Mercure  s’abaifie  dans  le  Cilindre  OX. 

depuis  A  jufqu’à  L ,  il  doit  s’élever  autant  dans  le  Cilindre  inférieur  de¬ 
puis  B  julqu’à  H,  ce  qui  fait  autant  monter  le  Brandevin  avec  l’Huile  de- 
Térébentine,  6c  les  porte  dans  le  Cilindre  QD  depuis  K  jufqu’à  N,  de  forte 
qu’il  y  a  alors  même  hauteur  6c  même  prefiîon  qurauparavant  fur  le  Mercure- 
dans  le  Cilindre  inférieur  CZ,  puifque  B  K  efi  =HN  3  par  conféquent  la. 
prefiîon,  qui  agit  fur  le  Mercure  B,  ne  change  pas,  mais  elle  demeure  tou¬ 
jours  la  même  ;  partant  on  n’a  ici  qu’un  Baromètre  recourbé  ,  fur  le  Mercure 
duquel  toute  variation  de  prefiîon  dépend  de  celle  de  la  prefiîon  de  l’Air.  Com¬ 
me  cette  variation  dans  le  Baromètre  ordinaire  efi  égale  à  la  hauteur  de  3  pou¬ 
ces  de  Mercure ,  elle  fera  dans  le  Baromètre  ,  dont  il  efi  ici  quefiion  ,  de 

I—  pouce  3  6c  le  Mercure  pourra  s’élever  dans  le  Cilindre  OX  depuis  A. 
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Jufqu’à  p P,  qui  eft  la  hauteur  de  --  pouce,  &  s’abaiflèr  depuis  A  jufqu’à 

L ,  qui  efb  un  abaiflêment  de  pouce  :  c’eft  pourquoi  le  Mercure  s’abaif* 
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fera  dans  le  Cilindre  ZC  depuis  B  jufqu’à  R,  qui  eft  de  —  pouce  ,  6c 

tnontera  depuis  B  jufqu’à  H,  qui  eft  aufti  de  —  pouce,  &  il  y  aura  aufii. 

dans  le  Cilindre  fupérieur  D  Q  des  variations  de  même  grandeur.  Suppo¬ 
sons  maintenant,  que  le  diamètre  du  Tuiau  CD  foit  d’une  ligne,  6c  que  le 
diamètre  du  Cilindre  foit  de  p  lignes,  alors  leurs  capacités  feront  comme  i  à 

8i.  Lors  donc  qu’on  pofe  cette  proportion,  i  .  Si  :  :  i—  ,  m-L  ,  le 

Tuiau  C  D  devra  avoir  m-J-  pouces  de  longueur  ;  de  forte  que  la  Li¬ 
queur  ,  qui  fe  tenoit  en  G  lorfque  le  Mercure  fe  trouvoit  proche  de  A  dans 
le  Cilindre  OX,  defcendra  depuis  G  jufqu’à  C,  lorfque  le  Mercure  s’élèvera 
depuis  A  jufqu’à  pP,  6c  lorfque  celui-ci  s’abaiflèra  depuis  A  jufqu’à  L,  la 
Liqueur  montera  depuis  G  jufqu’à  D.  C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  peut 
faire  un  Baromètre,  qui  fera  aufti  fenfible  ou  mobile  qu’on  voudra  l’avoir. 
Cette  invention  eft  fort  Ample,  6c  bien  plus  facile  à  comprendre  que  le  Baro¬ 
mètre  précédent  de  Mr.  Huygens:  il  a  cependant  fes  défauts  ,  que  l’Expé¬ 
rience  a  fait  découvrir,  êc  que  nous  allons  expofer  ici. 

i°.  L’Huile  de  Térébentine  s’attache  au  Tuiau  GD.  de  forte  que  lorfque 
leBrandevin  s’élève,  il  ne  peut  abfolument  détacher  l’Huile  du  Tuiau  ,  ce 
qui  fait  qu’il  eft  forcé  de  paflèr  à  travers  l’Huile,  qui  le  rend  opaque  aufti 
bien  que  le  Tuiau.  C’eft  pour  prévenir  cet  inconvénient  qu’on  a  eflàié  de 
changer  les  Liqueurs ,  en  prenant  de  la  Leftive  de  Potaflè,  6c  de  l’Huile  de 
Pctrole  ;  mais  on  ne  remedie  pas  par-là  à  cet  inconvénient ,  qui  refte  toujours 
le  même,  6c  on  n’a  jamais  pu  corriger  ce  défaut,  quelque  forte  de  fluide  qu’on 
ait  emploié  jufqu’à  préfent  pour  cet  effet;  la  Chimie  nous  fournira  peut-être 
dans  la  fuite  des  fluides,  qui  feront  moins  attirés  par  le  Verre,  6c  moins  fujets 
à  s’y  coller. 

2°.  La  Liqueur  inférieure  du  Tuiau  CD,  6c  du  Cilindre  CZ  ,  eft  com¬ 
me  celle  d’un  Termomètre,  c’eft  pourquoi  on  devra  toujours  avoir  tout  pro¬ 
che  unTermomètre,  dont  les  variations  foient  aufti  grandes,  6c  à  laide  duquel 
on  puiftè  reélifier  la  hauteur  G  dans  le  Tuiau  CD.  C’eft  donc  avec  railon 
qu’on  diffère  aufti  de  fe  fèrvir  de  ce  Baromètre,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé 
moien  de  remedier  à  ces  deux  inconveniens. 

§.  Mff.  En  1 6py  Mr.  Amontons  fit  part  au  Public  d’une  nouvelle  in¬ 
vention  ,  dont  il  donna  la  defeription  dans  un  petit  Ouvrage  ,  mais  qui  mérite 
d’ailleurs  d’être  eftimé.  Il  prit  un  long  Tuiau  AB,  fait  en  maniéré  de  Cone9 

dont  la  capacité  inférieure  n’a  que  d’un  pouce  de  diamètre.  Qu’on  fup- 
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pofe  ,  que  ce  Tuiau  étant  renverfé  Te  trouve  rempli  de  50  pouces  de  Mercure 
depuis  A  jufqu’à  C;  6c,  comme  la  variation  de  la  hauteur  du  Mercure  dans 
le  Baromètre  ordinaire  eft  de  $0  à  17  pouces,  fuppofons  que  la  môme  quanti¬ 
té  de  Mercure  de  AC  ,  dans  la  partie  inférieure  du  Tuiau  DB  ,  ait  la 
hauteur  DB  de  17  pouces ;  alors  il  eft  certain,  que,  lorfque  le  Mercure  fe¬ 
ra  à  la  hauteur  de  50  pouces  dans  le  Baromètre  ordinaire  devra  dans  celui-ci  fe 
tenir  à  la  hauteur  de  AC,  &  que  lorfqu’il  baillera  le  plus  dans  le  Baromètre 
ordinaire,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  fera  à  la  hauteur  de  2.7  pouces,  il  devra  remplir 
dans  le  Baromètre  en  queftion  la  partie  du  Tuiau  DB;  partant  le  cours  du 
Mercure  dans  ce  Baromètre  fera  depuis  A  jufqu’à  D,  tandis  qu’il  n’ell  que  de 
3  pouces  dans  le  Baromètre  ordinaire;  fi  donc  le  Tuiau  B  A  eft  de  la  longueur 
de  "b  b)  A  =  2.7  +  30  =77  pouces,  tout  le  mouvement  du  Mercure  dans 
ce  même  Tuiau  fera  de  30  pouces,  ce  qui  eft  dix  fois  plus  que  dan$  le  Baro¬ 
mètre  ordinaire.  L’ouverture  inférieure  B  ne  doit  avoir  qu’une  ligne  de  dia¬ 
mètre,  pour  empêcher  que  le  Mercure  ne  forte  de  ce  Tuiau  qui  eft  ouvert,  6c 
alors  il  refte  dedans,  étant  foutenu  par  les  particules  de  l’Air,  comme  par  un 
Pifton  folide  ou  un  Fond.  Quelques-uns  ont  donné  à  ce  Baromètre  le  nom 
de  Baromètre  de  Mer ,  parce  qu’on  peut  s’en  fervir  fort  commodément  fur 
Mer,  puifqu’il  fuffit  de  le  pofer  renverfé  lorfqu’on  veut  le  garder,  6c  que 
lorfqu’on  a  deftèin  de  connoitre  la  hauteur  du  Mercure  ,  on  tient  ièule- 
mem  le  Tuiau  dans  la  main  dans  la  fttuation  AB,  après  qu’on  l’a  renver¬ 
fé.  C’eft  pour  cela  qu’il  eft  fort  en  ufage  depuis  37  ans ,  6c  fur-tout  par- 
mis  les  Marins;  6c  pour  empêcher  que  le  Mercure  n’en  forte  par  en-bas r 
comme  cela  pourroit  arriver  fur  Mer  par  le  choc  des  Vaiftèaux  ,  on  met 
£tu-deftous  dans  le  Tuiau  proche  de  B  un  peu  deCoton,  à  travers  lequel  l’Air 
paftè  librement  ;  fi  il  arrive  alors  par  quelque  accident ,  qu’il  tombe  un 
peu  de  Mercure  de  la  Colonne  AD,  il  fuffit  de  retourner  le  Tuiaü  ,  6c 
ce  qui  eft  tombé  fe  rejoint  d’abord  à  la  Colonne.  Cette  invention  eft  fort 
(impie,  mais  j’y  ai  trouvé  les  défauts  fuivans  à  l’aide  d’un  grand  nombre 
d’Obfervations  que  j’ai  faites  depuis  plufieurs  années.  i°.  JLe  frottement 
de  la  Colonne  de  Mercure  contre  la  furface  intérieure  du  Tuiau  eft  fort 
grand  puifquc  la  Colonne  doit  s’élever  beaucoup  en  très  peu  de  teins. 
Dans  le  cas  où  le  mouvement  le  trouve  dix  fois  plus  grand  que  dans 
ƒ  Baromètre  ordinaire  ,  ce  frottement  eft:  auffi  dix  fois  plus  grand  ;  lors 
donc  qu’on  remarque,  que  le  Baromètre  ordinaire  a  un  peu  haufté,  on  ne 
voit  encore  aucune  variation  dans  celui-ci  :  mais  on  n’a  pas  plutôt  fecoué 
le  Tuiau  ,  que  le  Mercure  haufte  beaucoup. 

f°*  Voici  encore  un  autre  défaut  plus  grand  que  le  précédent.  Lorf- 
quon  a  fecoué  le  Tuiau,  6c  qu’on  prend  bien  garde  où  le  Mercure  fe 
tient ,  ii  on  fecoue  encore  une  fois  le  Tuiau,  d’abord  le  Mercure  s’élève 
ou  s  abaiffe ,  6c  ne  vient  jamais  fe  remettre  à  la  place  qu’il  occupoit  aupa- 
^vant.  Il  faut  cependant  avouer ,  que  ce  défaut  eft:  moindre ,  lorfqu’on 
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fe  fert  d’un  Tuiau ,  dans  lequel  le  mouvement  n’eft  que  deux  ou  trois  fois- 
plus  grand,  que  dans  le  Baromètre  ordinaire.  Il  y  a  toute  apparence  ,  que 
ceux  qui  louent  ce  Baromètre  ne  Pont  jamais  vu  ,  ou  qu’ils  n’ont  jamais  fait 
d’éxaétes  Obfervations  avec  les  Baromètres.  En  effet ,  cet  Inftrument  n’eft 
bon  que  pour  des  Marins,  qui  n’y  prennent  pas  garde  de  fi  près,  mais  il  ne 
peut  être  d’aucun  ufage  pour  des  Philofophes ,  qui  fe  piquent  d’éxaètitude. 
Nous  ne  rapporterons  donc  pas  les  autres  défauts  auxquels  il  eft  lujet,  6c  nous 
nous  bornerons  à  ce  que  nous  venons  d’en  dire. 

§.  i  }f<5.  Voici  une  autre  forte  de  Baromètre,  dont  on  eft  redevable  à  Mr. 
Dominique  Caffini,  6c  après  lui  à  l’excellent  Mathématicien  Jean  Befnouil- 
li.  On  prend  un  large  Tuiau  de  Baromètre  AB  ,  dont  la  partie  inférieure  eft 
un  peu  recourbée  vers  en-haut  en  BH;  on  y  joint  un  autre  petit  Tuiau  >  long, 
6c  fort  étroit,  dont  le  diamètre  n’ait  pas  plus  d’une  ligne,  lequel  doit  être  bien 
parallèle  à  l’Horizon,  ôc  ouvert  proche  de  C,  où  il  puiflè  auffi  être  recourbé 
vers  en- haut  de  la  hauteur  d’un  pouce,  quoique  cela  ne  foit  pas  nécefîaire  ;  j’ai 
trouvé  dans  la  fuite  ,  qu’il  fuffifoit ,  que  le  Tuiau  AB  formât  un  Angle  droit 
à  l’endroit  de  fa  jonétion  avec  BC.  Qu’on  fuppofe  ,  que  le  Mercure  ait  un 
mouvement  de  5  pouces  depuis  D  jufqu’à  L,  comme  dans  le  Baromètre  ordi» 
naire,  6c  que  l’efpace  DL  foit  égal  à  la  cavité  IC  du  petit  Tuiau  ,  alors  le 
Mercure  du  Tuiau  du  Baromètre  fera  à  la  hauteur  de  D }  qu’il  foit  en  1  dans 

le  petit  Tuiau  étroit  :  le  Mercure  defcendant  de  D  plus-bas  de  1-*-  pouce, 

remplira  l’efpace  IE  dans  le  Tuiau  étroit,  6c  s’arrêtera  en  E;  mais  fi  il  conti¬ 
nue  de  bailler  dans  le  Tuiau  AB  depuis  G  jufqu’à  L,  il  avancera  dans  le 
Tuiau  étroit  depuis  E  jufqu’à  C  ^  êc,  comme  on  peut  prendre  le  diamètre  du 
Tuiau  A  B ,  à  celle  de  I C ,  en  telle  proportion  qu’on  veut,  par  exemple  com¬ 
me  ico  à  1 ,  on  peut  rendre  ce  Baromètre  aufïï  mobile  qu’on  le  fouhaite  ,  6c 
même  cent  fois  plus  mobile  que  le  Baromètre  ordinaire.  La  conftruétion  de 
ce  Baromètre  eft  la  plus  fimple  de  toutes  celles  que  je  connoiflè  jufqu’à  pré- 
lént,  6c  on  ne  fauroit  en  faire  trop  de  cas,  tant  à  caufe  du  mérite  de  ceux  à 
qui  on  en  eft  redevable  ,  qu’à  caufe  de  fa  fimplicité,  6c  de  fa  mobilité  ou  fen- 
ubilité.  Qu’il  me  foit  cependant  permis  de  faire  connoitre  ici  ce  que  l’Expé¬ 
rience  m’y  a  fait  remarquer.  i°.  J’ai  obfervé  ,  que  l’Air  s’introduit  quelque¬ 
fois  entre  les  particules  du  Mercure  dans  le  Tuiau  IC,  6c  qu’il  les  écarte  par 
conféquent  les  unes  des  autres ,  lorfque  le  petit  Tuiau  fe  trouve  trop  large. 
Pour  remedier  à  cet  inconvénient,  on  ne  doit  donner  qu’une  ligne  de  diamètre 
au  petit  Tuiau  IC,  ou  plutôt  le  rendre  encore  plus  étroit, 6c  on  doit  fe  fer» 
vir  de  Mercure  qui  foit  bien  purgé  à  l’aide  du  feu  de  tout  l'Air  qu’il  con¬ 
tient  :  le  petit  Tuiau  IC  doit  aufli  être  tout  neuf  6c  bien  net.  Malgré  tout 
cela  le  Mercure  fe  falit  avec  le  tems  en  dedans  par  l’Air  qui  y  entre,  ce  qui 
produit  fort  fouvent  quelque  féparation  entre  les  parties  du  Mercure,  lorfqu’il 
le  meut  de  C  vers  I,  ou  du  moins  il  s’en  forme  de  petits  globules ,  kfquels 
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s’arrêtent  çà  8c  là  dans  la  partie  antérieure  du  Tuiau  qui  fe  trouve  vuide.  Ce 
défaut,  eau  lé  par  la  réparation  qui  fe  fait  en  IC,  eft  encore  pire,  lorfqu’on 
prend  de  l’Eau  ou  quelques  autres  Liqueurs ,  dont  on  s’eft  d’abord  lervi. 
z°.  Mais  il  fe  préfente  encore  un  autre  défaut  bien  plus  conliderable ,  qui  vient 
du  g>and  frottement  du  Mercure  contre  le  Verre,  6c  qui  empêche  ce  Baro¬ 
mètre  d’être  a  beaucoup  près  II  fenfible  que  le  Baromètre  ordinaire.  Je  re¬ 
marque  en  efîèt  tous  les  jours,  que,  fi  le  Àlercure  haufîe  ou  baille  d’une  de¬ 
mie  ligne  ou  d’une  ligne  entière  dans  le  Baromètre  ordinaire,  il  demeure  en¬ 
core  alors  à  fa  même  place  dans  le  Tuiau  IC;  mais,  fi  la  variation  augmen¬ 
te  dans  le  Baromètre  ordinaire,  il  fe  fait  un  grand  mouvement  dont  on  s’ap- 
perçoit  dans  le  Mercure  du  Tuiau  IC.  Si  ce  Tuiau  IC  eft  long  de  trois 
pieds,  6t  que  le  Mercure  qui  s’y  trouve  correfponde  de  trois  pouces  dans  le 
Tuiau  large  proche  de  DL,  on  ne  pourra  quelquefois  remarquer  la  vraie 
fituation  du  Mercure  en  IC  à  deux  ou  trois  pouces  près,  puifqu’il  fe  tien¬ 
dra  à  la  hauteur  de  28  p:  1 1. 1:  29.  p;  1. 1,  lorfqu’il  s’arrêtera  à  la  hauteur 
de  29.  p:  dans  le  Baromètre  (ordinaire.  Malgré  tous  les  défauts  de  ce  Baro¬ 
mètre,  il  ne  laiflè  pas  de  mériter,  que  d’habiles  Artiftes  travaillent  à  le  por¬ 
ter  au  point  de  perfeétion  qu’il  peut  avoir,  comme  Mr.  Bulfnger  a  déjà  com¬ 
mencé  de  le  faire.  ( a )  Il  faut  cependant  avouer  que  j’ai  de  la  peine  à  con¬ 
cevoir,  comment  on  pourra  remedier  à  l’inconvenient,  qui  vient  du  frotte¬ 
ment  du  Mercure  dans  le  Tuiau:  on  pourroit diminuer  ce  frottement,  fi  on 
trouvoit  le  moien  de  polir  la  furface  interne  du  Tuiau  IC,  6c  qu’on  prît  alors 
IC  moins  long;  mais  on  ne  parviendroit ‘pas  alors  au  but  qu’on  fe  propofe, 
£c  qui  confifte  à  faire  un  Baromètre  fort  mobile  :  il  eft  abfolument  imposa¬ 
ble  de  réduire  fa  mobilité  à  celle  du  Baromètre  ordinaire  en  raifon  quelconque 
donnée,  ou  comme  ioq  à  1. 

§.  1  357.  Les  bornes,  que  je  me  fuis  preferites  dans  cet  Ouvrage,  ne  me  per¬ 
mettent  pas  de  m’étendre  davantage  fur  les  Baromètres,  ainfi  je  ne  dirai  rien 
de  quelques  autres  d’une  conftruéhon  différente  des  précédens.  Il  paroit  de 
tout  ce  que  nous  venons  d’expofer,  que,  pour  faire  d’éxaétes  Obfervations 
fur  lelquellcs  on  puifte  compter  ,  il  n’y  a  jufqu’à  préfènt  aucune  forte  de 
Baromètre  qui  l’emporte  fur  le  Baromètre  ordinaire,  ou  qui  lui  foit  préfé¬ 
rable,  pourvu  néanmoins  qu’il  foit  bien  fait,  ce  qui  demande  encore  bien  du 
travail  6c  de  la  peine.  Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile,  que  j’en  dife  ici  quel¬ 
que  choie  en  peu  de  mots  ;  ceux  qui  ne  peuvent  réufïïr  à  en  faire  un  fembla- 
blc,  en  trouveront  de  fort  parfaits  ou  chez  mon  Frere,  ou  chez  l’habile  Ar- 
tifte  H  Brins,  qui  a  travaillé  comme  à  l’envi  avec  feu  G. Fahrenheit  pour  ren¬ 
dre  cet  Inltrument  aufti  parfait  qu’il  eft  poflible. 

Prémierement,  on  doit  prendre  du  Mercure  bien  pur,  6c  être  bien  affuré, 
qu’il  ne  foit  pas  falfifié  ;  il  faut  le  paffer  par  un  Cuir  bien  net ,  6c  le  verfer 

dans 

(a)  QmmtnUr.  Pctropol.  Tom.  I.  pag.  $xz. 
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d’ans  un  Poêlon  neuf  Sc  verni ,-  que  l’on  couvre  d’un  couvercle  qui  s’y  aju- 
fte  bien.  On  doit  métré  ce  Poêlon  couvert  fur  un  feu  de  Charbon  bien  pur,. 
Sc  l’y  laiflèr  jufqu’à  ce  qu’il  bouille:  il  devient  alors  volatil,  mais  on  le  re¬ 
tient  à  l’aide  du  couvercle  qui  eft  pofé  deflus.  En  faifant  ainfî  bouillir  le 
Mercure,  on  le  purifie  de  l’Eau  Sc  de  l’Air,  qui  fe  tenoient  entre  fes  parties. 
On  doit  avoir  des  Tuiaux  de  Verre  nouvellement  faits,  dont  on  fe  fert  pour 
les  Baromètres;  ÔC,  afin  qu’ils  ne  foient  ni  fales  en -dedans,  ni  remplis  d’Air,. 
il  eft  befoin,  qu’on  ait  foin  de  les  faire  fcêller  hermétiquement  de  chaque  côté 
dans  la  Verrerie,  avant  que  de  les  tranfporter:  lorfqu’on  voudra  les  remplir, 
on  peut  les  ouvrir  par  un  bout  avec  une  Lime,  &  les  tenir  pendant  ce  tems-là  près 
d’un  feu  oblong,  pour  les  rendre  également  chauds,  ôc  même  fort  chauds,  afin 
que  toute  l’humidité  Sc  l’Air  qui  tient  aux  parois  fe  détache  Sc  fe  diflipe. 
Si  on  néglige  de  prendre  cette  précaution ,  l’Air  s’y  attache  avec  tant  de  for¬ 
ce,  qu’il  ne  peut  être  chalfé  par  le  Mercure  qu’on  verfe  dans  le  Tuiau,  mais 
il  refte  fufpendu  en  plufieurs  endroits.  Pour  réufiïr  encore  mieux  à  purger 
ce  Tuiau  d’Air,  on  ne  fera  pas  mal  d’attacher  à  un  fil  d’archal  un  morceau 
de  Chamois  ou  de  cuir  de  Cabri ,  Sc  d’en  former  comme  un  Pifton  de  Pom¬ 
pe,  que  l’on  fafle  palfer  dans  le  Tuiau  de  haut  en -bas  Sc  de  bas  en -haut  à 
diverfes  reprifes ,  pour  détacher  l’Air  qui  y  tient.  Par  ce  moien,  le  Mercu¬ 
re  qui  çft  tout  bouillant,  pourra  alors  difliper  PAir  ,  en  le  faifant  fortir  du 
Tuiau  chaud*  On  forme  enfuite  d’un  Tuiau  large  de  Baromètre  un  petit  En¬ 
tonnoir  de  Verre ,  Scen  l’allongeant  on  le  réduit  en  un  Tuiau  Capillaire,  le¬ 
quel  doit  être  un  peu  plus  long,  que  le  Tuiau  qu’on  doit  remplir.  Il  faut 
d’abord  bien  nettéier  la  partie  lupérieure  de  ce  petit  Entonnoir,  Sc  ia  rendre 
bien  feche  Sc  bien  chaude  en  Pexpofant  devant  le  feu:  on  l’introduit  enfuite 
dans  le  Tuiau  du  Baromètre,  en  forte  qu’il  pénètre  jufqu’au  fond,  Sc  on  verd¬ 
ie  alors  le  Mercure  tout  bouillant  dans  ce  petit  Entonnoir,  qui  doit  être  bien 
chaud,  afin  que  la  chaleur  du  Mercure  ne  le  fafle  pas  fauter  en  pièces.  Dès 
qu’on  verfe  le  Mercure,  il  fe  précipite  en-bas,  remplit  le  Tuiau,  Sc  s’élève 
enfuite  lentement.  On  doit  avoir  foin  de  verfer  dans  l’Entonnoir  fans  aucu¬ 
ne  intermiflion,  afin  que  le  Mercure  continue  toujours  de  tomber  fans  s’arrê¬ 
ter  ,  Sc  que  l’Air  n’ait  pas  lieu  de  s’infinuer  entre  fes  parties.  Lorfque  le 
Tuiau  fe  trouve  plein  ,  on  retire  doucement  le  petit  Entonnoir.  Voila  de 
quelle  maniéré  on  peut  remplir  le  Tuiau  aufll  ju fie  qu’il  eft  poflible,  Sc  il 
paroit  alors  dans  toute  fa  longueur  de  couleur  brune,  Sc  fans  la  moindre  peti¬ 
te  bulle  d’Air.  Si  l’on  na  point  de  Tuiaux  fcêllés,  il  faut,  avant  que  de  rem¬ 
plir  celui  dont  on  fe  fert,  le  bien  nettéier  en -dedans,  en  le  lavant  avec  de 
l’Alcohol  bien  reétifié ,  Sc  en  attachant  au  bas  d’un  fil  de  Laiton  une  petite  Cou- 
roie,  en  manierede  Pifton  de  Pompe,  que  l’-on  pouflè  fouvent  dans  le  Tuiau 
pour  en  détacher  l’Air,  qui  fans  cela  ne  manquerait  pas  d’y  refter  fufpendu. 
Après  avoir  ainfi  nettéié  ce  Tuiau,  on  doit  le  faire  fecher  devant  le  feu,  Sc 
le  chaufer.  Cette  maniéré  eft;  fort  facile  j’en  connois  encore  diverfes  autres , 
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qui  font  plus  pénibles,  mais  qui  ne  réuffiffent  pas  moins  bien,  8c  je  puis  être, 
affuré  que,  lorfqu’on  y  a  recours,  le  Tuiau  ne  manque  pas  de  le  remplir  par¬ 
faitement.  Lorfqu’on  veut  favoir  fi  le  Tuiau  eft  bien  rempli,  il  faut  le  fe- 
couer  un  peu  à  l’obfcurité  ,  afin  que  le  Mercure  foit  mu  de  haut  en -bas  6e 
de  bas  en -haut:  fi  on  ne  voit  alors  point  de  lumière  fur  la  furfiice.  du  Mer¬ 
cure,  c’eft  une  marque  que  le  Baromètre  eft  parfait,  mais  s’il  rend  de  la  lu¬ 
mière,  c’eft  une  preuve  qu’il  n’eft  pas  tel  qu’il  doit  être;‘car  il  y  a  alors  en- 
haut  un  peu  d’Air,  auquel  la  lumière  s’elt  attachée.  Il  y  a  peu  de  Baro¬ 
mètres,  qui  ne  donnent  de  la  lumière,  lorfqu’on  lesfecoue,  ce  qui  eft  une 
preuve  de  leur  imperfeétion;  fi  on  fait  entrer  une  petite  Bulle  d’Air  dans  la 
partie  fupérieure  d’un  Baromètre  parfait,  6c  qui  ne  repant  point  de  lumière* 
on  s’appercevra  d’abord  qu’il  commence  à  luire.  On  s’eft  imaginé,  que  les 
Baromètres  lumineux  étoient  les  meilleurs,  mais  c’eft  une  erreur,  puifqu’on 
remarque  tout  le  contraire.  La  lumière  que  répandent  les  Baromètres  eft 
un  Phénomène  qui  a  déjà  caufé  bien  de  l’embaras  aux  Philofophes,  6c  ils  ne 
trouveront  pas  moins  de  difficulté  à  rendre  raifon  de  leur  opacité.’  En  effet 
comme  la  lumière  paffe  aifément  à  travers  les  pores  du  Verre,  on  peut  pro- 
pofer  cette  queftion  :  Pourquoi  le  Mercure  ne  luit -il  pas  fans  Air,  6c  pour¬ 
quoi  au  contraire  luit -il  avec  l’Air?  Il  y  a  quelque  apparence,  que’  la  lumiè¬ 
re  s’attache  à  l’Air,  6c  que  venant  à  s’introduire  avec  lui  dans  le  Tuiau  à 
travers  les  particules  de  Mercure,  elle  fe  manifefte  au-defius  du  Mercure  baif- 
lant  6c  hauilant  en  même  tems  que  fa  furface,  quoiqu’elle  fe  faffe  auffi  a’pner- 
cevoir  feule ,  lorfque  le  Mercure  baiflè  dans  le  Tuiau.  On  a  obfervé  en 
France  de  la  lumière  dans  le  Tuiau  du  Baromètre,  6c on  en  a  donné  la  deferip- 
tion  dans  le  Journal  des  Savans  de  l’année  1676.  Le  fameux  Mr.  Jean  Ber- 

nouilli  en  a  aufti  traité  fort  au  long  dans  une  belle  Difpute  foutenue  par 
Mr.  Nebel.  v 

§.  i$f8.  Lorfqu’on  a  une  fois  un  Baromètre  bien  fait,  on  remarque  que 
la  furface  du  Mercure  devient  convexe  dans  le  Tuiau,  auffi -tôt  que  le  Mer¬ 
cure  commence  à  s’élever ,  6c  qu’elle  devient  plane  ,  dès  qu’il  doit  baifièr. 
Cette  convexité,  qui  fe  forme  au  milieu  ,  eft  caufée  par  la  force  attra&ivê 
du  Mercure  vers  le  Verre,  de  même  que  par  la  furface  raboteufe  du  Verre 
ce  qui  empêche  la  Colonne  entière  du  Mercure  de  monter ,  n’y  aiant  que  le 
milieu  qui  s’élève,  parce  qu’il  ne  fe  trouve  pas  expofé  ni  à  cette  attradion 
ni  au  frottement.  Par  conféquent,  fi  on  fait  attention  à  la  hauteur  du  Mer¬ 
cure  dans  le  Tuiau,  entant  qu’il  touche  les  parois  du  Verre,  on  n’a  pas  alors 
la  vraie  hauteur  de  la  Colonne  de  Mercure,  qui  eft  en  équilibre  avec  la  pe- 
lanteui  de  l’Atmofphère ,  mais  on  a  une  Colonne  plus  courte  :  c’eft  pour¬ 
quoi  on  doit  fecouer  légèrement  le  Tuiau,  ou  le  frapper  un  peu  avec  le  doigt 
ce  qui  fera  d. abord  monter  le  Mercure  dans  le  Tuiau,  en  forte  qu’il  s’élèvera 
jufqua  fa  vraie  hauteur.  On  doit  auffi  comprendre  de  la  même  maniéré 
pourquoi  la  furface  du  Mercure  devient  plane,  lorfqu’il  doit  bailler;  le  mi¬ 
lieu 
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lieu  de  la  Colonne  de  Mercure  baille ,  lorfque  l’autre  partie  dü  Mercure  tient 
encore  aux  parois  du  Verre  ;  fi  donc  on  frappe  alors  un  peu  leTuiau,  ou 
qu’on  le  fecoue,  le  Mercure  abandonne  le  Verre,  6c  tombe  jufques  à  fa  vraie 
hauteur.  Il  eft  bon  d’être  au  fait  de  toutes  ce  s  circonftances,  lorfqu’on  veut 
faire  des  Obfervations  éxaêtes  à  l’aide  du  Baromètre. 

§.  i$f9.  J’ai  dit  ci-defîiis,  que,  fi  on  renverfe  un  Tuiau  de  Baromètre 
rempli  de  Mercure  6c  qu’on  le  mette  dans  une  autre  Boite  avec  du  Mercure, 
alors  le  Mercure  defeend  de  la  partie  fupérieure  du  Tiiiau,  6c  s’arrête  à  la 
hauteur  de  29  pouces.  Il  faut  remarquer  ici,  que  ,  fi  on  purge  d’abord  bien 
éxaélement  le  Mercure  de  tout  l’Air  qu’il  contient ,  6c  qu’on  en  remplifiè 
entièrement  le  Tuiau,  en  forte  qu’il  n’y  relie  pas  la  moindre  parcelle  d’Air, 
6c  qu’on  le  renverfe  enfuite  le  plus  lentement  qu’il  eft  polfible  fans  le  lecouer 
en  aucune  maniéré,  tout  leTuiau  reliera  plein  jufqu’au  haut,  quand  même  il 
auroit  75*  pouces  de  long;  bien  plus,  il  demeurera  entièrement  plein  plufie'urs 
jours  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on  le  fecoue  tant  foit  peu,  ou  qu’on  le  frappe 
avec  le  doigt,  car  il  baillera  alors  fur  le  champ,  abandonnant  la  partie  fupé¬ 
rieure  du  Tuiau,  6c  s’arrêtera  à  la  même  hauteur,  où  fe  trouve  le  Mercure 
dans  le  Baromètre  ordinaire.  Mr.  Huygens  (a)  eft  le  premier  qui  ait  fait 
cette  découverte,  6c  il  a  été  fuivi  par  d’autres  Philofophes  du  prémier  rang, 
comme  en  Angleterre  par  Mrs.  Boyle ,  Brouncker,  6c  d’autres  encore,  qui 
ont  tous  fait  diverfes  fois  cette  même  expérience  avec  fuccès.  On  l’a  faite 
en  France  en  préfence  des  Membres  de  l’Academie  Royale  des  Sciences,  fui- 
vant  les  remarques  de  Mr.  du  Hamel.  (  b  )  Mr.  Mariotte  a  obfervé  la  même 
chofe  (  c  ) ,  6c  j’ai  eu  aulfi  fouvent  le  même  fuccès  lorfque  j’en  ai  fait  l’ex¬ 
périence.  Ce  Phénomène  ne  manque  jamais  de  fe  faire  remarquer,  lorfqu’on 
le  fert  de  Termomètres  parfaits. 

§.  1 560.  Ce  Phénomène  n’a  pas  caufé  peu  d’embaras,  lorfqu’il  a  été  ques¬ 
tion  de  découvrir  les  caufes  qui  le  produifent,  6c  que  nous  allons  expofer  ici.1 
Une  de  ces  caules  eft  fans  contredit  la  preflion  de  l’Air  de  l’Atmolphère,  qui 
par  fa  pefanteur  fait  monter  une  Colonne  de  Mercure  à  la  hauteur  de  29  pou¬ 
ces,  ou  à  la  même  hauteur,  où  fe  trouve  le  Mercure  dans  le  Baromètre  or¬ 
dinaire  :  Or  le  Mercure  dans  cette  Expérience  reliant  beaucoup  plus  haut 
dans  le  Tuiau ,  cette  hauteur  qui  excède  29  pouces ,  dépend  d’une  autre  cau- 
fe,  qui  eft  celle  que  voici. 

Lorfqu’on  a  purgé  le  Mercure  de  tout  l’Air  qu’il  contient,  il  devient  un 
Corps  beaucoup  plus  denfe  ,  que  lorfque  l’Air  fe  trouvoit  place  entre  fes 
parties  :  ce  Mercure  peut  aufti  s’attacher  bien  lèrré  à  la  furface  du  Verre , 
ce  qui  fait  qu’il  en  eft:  attiré  avec  un  peu  moins  de  force,  que  ne  l’eft  la  feuil¬ 
le 

.(  a  )  Philof.  Tranf.  n°.  86. 

(b)  Phyjic.  gener-  Tom.  2-  Traét.  2.  pag.  232» 

(  c)  EJTai  de  la  nature  de  l'Air,  pag.  171. 
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le  d’Etaim  enduite  d’Argent-vif,  dont  la  Glace  d’un  Miroir  eft  couverte:  rî 
faut  par  conféquent  que  les  particules  de  Mercure,  qui  touchent  le  Verre  par¬ 
tout,  y  relient  attachées;  mais  les  particules  du  Mercure  s’attirent  aufîî  les  unes 
les  autres  avec  beaucoup  de  force,  de  forte  que  celles,  qui  le  trouvent  à  quel¬ 
que  diltance  du  Verre,  relient  fufpendues  à  celles  qui  la  touchent  immédia¬ 
tement;  &  d’autres  qui  en  font  plus  éloignées,  tiennent  à  celles  qui  le  font 
moins,  d’où  il  arrive  que  la  Colonne  entière  de  Mercure  relie  attachée  au  Ver¬ 
re.  .Lors  donc  qu’on  frappe  un  peu  leTuiau,  ou  qu’on  le  fecoue,  en  forte 
que  les  particules  du  Verre  commencent  à  trémoulfer,  le  Mercure  s’en  déta¬ 
che  &  s’en  fépare  avec  violence ,  8c,  lorlqu’il  s’en  trouve  un  peu  éloigné,  il 
n’ell  plus  attiré  avec  la  même  force  qu’au  para  vant,  8c  il  faut  de  nécelîité  que 
fa  pefanteur  le  falîè  tomber.  Voila  de  quelle  maniéré  le  Mercure  baillé  juf. 
qu’à  la  hauteur  de  zp  pouces,  étant  alors  foutenu  par  la  pelanteur  de  l’Atmo* 
iphère. 

§.  1361.  On  pourroit  demander  ici,  11  le  Mercure  qui  touche  immédiate¬ 
ment  le  Verre,  pourroit  en  être  attiré  avec  allez  de  force,  pour  qu’il  pût  fou- 
tenir  tout  le  poids  d’une  Colonne  de  Mercure  de  7f  moins  zp  pouces?  Si  l’on 
fait  feulement  attention  à  la  force,  avec  laquelle  la  feuille  d’Etaim  enduite  dé 
•Vif- argent  tient  à  une  Glace  de  Miroir,  ce  qui  ell  un  efïet  du  Mercure,  on 
n’aura  pas  de  peine  à  concevoir,  que  l’attraélion  du  Verre  peut  foutenir  une 
femblable  Colonne;  quoique  le  Mercure  feul  ne  puillê  être  attiré  par  la  Gla¬ 
ce  avec  autant  de  force,  qu’après  qu’il  a  rempli  les  pores  de  l’Etaim,  6c  qu’il 
forme  par  conféquent  un  Corps  d’une  plus  grande  pefanteur  fpecifique  ,  dont 
les  parties  touchent  la  Glace  avec  des  furfaces  plus  grandes  ôc  plus  larges,  que 
les  globules  fphériques  du  Mercure. 

1  3<5z.  Plufieurs  Savans  ont  cru  autrefois,  que  la  pefanteur  de  l’Atmo- 
fphère  l’emportoit  fur  une  Colonne  de  Mercure  de  la  hauteur  de  zp  pouces,, 
6c  que  lorfqu’il  reftoit  de  l’Air  dans  la  partie  fupérieure  du  Baromètre  or¬ 
dinaire;  cet  Air,  joint  à'  la  pefanteur  de  la  Colonne  de  Mercure  de  zp  pou¬ 
ces,  contrebalançoit  la  pefanteur  de  PAtmofphère,  6c  reftoit  en  équilibre  avec 
elle.  Mais  on  peut  être  afturé,  qu’il  n’y  a  point  du  tout  d’Air  dans  la  par¬ 
tie  fupérieure  d’un  Baromètre  bien  fait,  auffi  ce  fentiment  n’a- 1- il  pas  été 
Jongtems  en  vogue.  On  peut  auffi  demander  pourquoi  le  Mercure ,  après 
qu’on  a  lécoué  le  Tuiau,  defcend  de  la  hauteur  de  yf  p.  à  celle  de  zp  p.  6c 
pourquoi  il  s’arrête  ft  bas ,  fans  jamais  remonter  jufqu’à  la  hauteur  de  2 1  pou¬ 
ces  ou  davantage  ? 

■j,  1 ■  luttes  Philofophes,  qui  prétendoient  rendre  raifon  de  tout  par 

I  action  de  la  matière  fubtile  de  Delcartes,  ne  faifoient  pas  difficulté  de  dire 
ici,  que  cet  Air  fubtil  agiftoit  par  fon  poids  avec  tant  de  force  fur  le  Mercu¬ 
re,  qu’il  pouvoit  le  foutenir  dans  le  Tuiau  jufqu’à  la  hauteur  précédente;  8c 
que  le  Mercure  étant  bien  purifié  remplifioit  fi  éxaêlement  les  pores  du  Ver- 
je  *  que  l’Air  fubtil  ne  pouvoit  y  pénétrer ,  6c  fe  trouvoit  par  conféquent 
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hors  d’état  d’agir  en  -  haut  fur  le  Mercure  dans  le  Tuiau ,  de  forte  que  le  Mer¬ 
cure  devoit  alors  foutenir  en -bas  toute  la  preffion  de  cet  Air.  Examinons 
un  peu  comme  il  faut  ce  raifonnement.  Je  demande  en  premier  lieu ,  Il  fui- 
vant  ces  Philolophes  l’Air  fubtil  ne  peut  pas  pafîèr  à  travers  les  pores  larges 
du  Verre?  On  ne  fauroit  le  nier,  puifque  la  Lumière,  que  l’on  luppofe  être 
beaucoup  plus  grollière,  le  fait.  Je  voudrois  bien  lavoir  encore ,  fi  l’Air  fub¬ 
til  n’entera  pas  dans  les  pores  du  bout  fupérieur  du  Tuiau,  8c  ne  s’y  introdui¬ 
ra  pas  jufques  fur  la  furface  du  Mercure?  On  ne  fauroit  non  plus  nier  cela. 
Suppofons  que  le  Mercure  remplillè  ou  bouche  les  pores  de  la  furface  inté¬ 
rieure  ;  l’Air  fubtil  n’agit -il  pas  alors  dans  ces  pores,  après  être  entré  par 
dehors  8c  avoir  pénétré  jufques  en- haut  fur  le  Mercure?  ou  bien,  la  preffion 
de  cet  Air  fubtil  ne  produiroit-elle  ici  aucun  efîèt?  Dans  ce  dernier  cas,  quel¬ 
le  feroit  la  caufe  de  cette  inaélion?»  Mais  voici  encore  une  autre  difficulté.  Le 
Mercure  purifié  n’a- 1 -il  plus  de  pores,  ou  l’Air  fubtil  étant  entré  par  les 
pores  du  Verre  jufques  fur  le  Mercure,*  n’y  rencontre- 1- il  que  des  parties 
iblides  ,  qui  foient  abfolument  fans  aucun  pore?  Comment  pourroit-on 
le  fuppofer,  tandis  que  l’Or,  qui  eft  beaucoup  plus  pefant  que  le  Mercure, 
ne  laiflé  pas  d’avoir  une  quantité  prodigieufe  de  pores.  Quand  même  on  vou- 
droit  faire  cette  fuppofition,  il  devroit  s’enfuivre  que  le  Feu,  dont  les  parties 
font  infiniment  plus  groffières  que  celles  de  l’Air  fubtil,  feroit  alors  moins  en 
état  de  s’infinuer  à  travers  le  Verre  dans  le  Mercure:  Or  il  arrive  cependant 
tout  le  contraire,  8c,  pour  s’en  convaincre,  qu’on  en  approche  un  Charbon 
ardent,  8c  on  ne  manquera  pas  d’obferver,  qu’il  rend  le  Mercure  auffi  chaud 
qu’il  ell  poffible.  Ainfi,  puifque  le  Feu  pénètre  à  travers  les  pores  du  Tuiau 
dans  le  Mercure,  il  faut  de  néceffité  que  l’Air  fubtil  s’y  introduite  auffi  avec 
d’autant  plus  de  facilité,  de  forte  qu’il  n’y  a  aucun  lieu  de  fuppolèr,  que  le  pafi- 
fage  vers  le  Mercure  lui  foit  ici  fermé.  Pour  donner  encore  plus  de  force  à 
mon  raifonnement,  il  fuffit  d’examiner,  de  quelle  maniéré  on  a  fait  cette  dé¬ 
couverte.  Mr.  Huygens  aiant  purgé  de  l’Eau  de  tout  l’Air  qu’il  contenoit,  en 
remplit  un  Tuiau  de  Baromètre,  qu’il  renferma  dans  un  petit  Baffin  avec  de 
l’Eau  fous  un  haut  Verre,  dont  il  tira  tout  l’Air  à  l’aide  de  la  Pompe  pneu¬ 
matique  ;  après  en  avoir  pompé  l’Air  autant  qu’il  étoit  poffible,  il  attendit 
que  l’Eau  bâillât,  comme  fait  le  Mercure  en  pareil  cas  ;  mais  l’Eau  relia  fu- 
fpendue  jufqu’au-haut  dans  le  Tuiau;  la  caufe  de  ce  Phénomène  eft  ici  la 
même,  que  celle  qui  foutient  le  Mercure  dans  le  Tuiau,  ce  qui  ell  une  choie 
que  perfonne  ne  révoqué  en  doute.  Si  donc  l’Eau  d’en -haut  bouche  auffi  ici 
les  pores  du  Verre  de  telle  maniéré,  qui  l’Air  fubtil  ne  puille  jr  pénétrer,  je 
fuis  en  droit  de  demander,  pourquoi  le  Tuiau  de  Verre  avec  l’Eau  qu’il  con¬ 
tient,  relie  tranfparent  en -haut?  Si  la  Lumière  y  pâlie  librement  &  fans  au¬ 
cun  empêchement  de  tous  côtés,  pourquoi  l’Air  fubtil  n’y  paflèra-t-il  pas' 
auffi  avec  encore  plus  de  facilité?  &  pourquoi  par  conféquent  n’agita- 1- il  pas 
auffi  librement  fur  la  furface  fupérieure  de  l’Eau  dans  le  Tuiau,  que  fi  l’Eau 
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étoit  un  peu  éloignée  de  la  Tu  rface?  Il  parait  donc  par -là,  qu’on  a  eu  grand 
tort  de  recourir  ici  à  l’Air  fubtil. 

§.  1 364.  D’autres  Philofophes  prétendent,  qu’il  y  a  plufieurs  fortes  l’Air, qui 
ont  diffèrens  degrés  de  fubtilité,&  qu’il  n’y  a  que  l’Air  le  plus  groffier,qui  nous 
montre  par  fon  poids  la  hauteur  de  Mercure  dans  le  Baromètre;  mais  que  les  au¬ 
tres  fortes  d’Air  ont  aulîi  leur  pefanteur  fpecifique,  &  que  par  ces  Expérien¬ 
ces  de  Mr.  Huygens  on  ne  montre  pas  la  pefanteur  de  l’Air  le  plus  lubtil , 
mais  feulement  celle  de  quelque  autre  Air  plus  fubtil  que  le  greffier ,  8c  plus 
grolîier  que  le  plus  fubtil.  Je  veux  bien  avouer,  que  je  ne  faurois  concevoir, 
qu’on  puiflè  rien  prouver  à  l’aide  de  cette  fuppofition:  car,  quand  même  il 
y  auroit  une  forte  d’Air,  dont  la  fubtilité  tiendrait  milieu  entre  l’Air  greffier 
&  le  plus  délié,  il  ne  laiflèroit  pas  pour  cela  de  palier  librement  à  travers  les 
pores  du  Verre,  parce  qu’autrement  le  Mercure  ne  bailler  oit  pas  dans  le  Ba¬ 
romètre  à  la  hauteur  de  29  p:  mais  il  s’arrêteroit  plus  haut.  Par  conféquent, 
li  cet  Air  peut  palier  par  les  pores  du  Verre,  &  agir  fur  le  Mercure,  il  faut 
qu’il  foit  toujours  en  état  de  la  faire,  ôc  qu’il  agillè  par  conféquent  de  la  mê¬ 
me  maniéré  fur  le  Mercure  purifié  dans  unTuiau  de  la  longueur  de  72  p: 
car  il  relie  ici  la  même  difficulté  ;  que  celle  qui  vient  de  l’aélion  de  l’Air  fubtil. 
Mais  ce  qui  prouve  encore  que  ce  même  Air  devrait  traverfer  le  Verre,  c’eft 
que  l’Eau  qui  fe  trouve  fous  un  Récipient  placé  fur  la  Pompe  pneumatique, 
relie  dans  le  Tuiau,  après  qu’on  en  a  pompé  l’Air  grolîier.  Voici  encore  ici 
un  exemple  bien  remarquable  de  l’Attraélion  reciproque  des  Corps. 

§.  i$6f.  L’Air  produit  par  fa  pefanteur  un  grand  nombre  de  Phénomè¬ 
nes.  Nous  avons  vu,  qu’il  élève  le  Mercure  dans  le  Baromètre  à  la  hauteur 
de  29  pouces;  &  c’eR  à  l’aide  de  ce  même  principe  que  nous  pourrons  par¬ 
venir  à  la  connoiffance  d’un  autre  effet.  Suppofons  un  Tuiau  de  Verre,  ou¬ 
vert  de  chaque  côté;  Ôc  qu’on  pouffe  dedans  jufqu’au  bas  un  PiRon  attaché  a 
lin  manche  :  qu’on  mette  ce  Tuiau  dans  un  petit  Baffin  plein  de  Mercure,  ôc 
qu’on  tire  le  Pilton  en -haut;  que  doit -il  alors  arriver?  Comme  il  n’y  a  point 
d’Air,  &  par  conféquent  point  de  rélillance,  ni  aucune  caufe  qui  agillè  par 
la  preffion,  entre  le  Pillon  êt  le  Mercure  qui  eR  dans  le  petit  Baffin,  placé 
à  l’ouverture  du  Tuiau,  il  faut  que  le  Mercure  du  Baffin  étant  preffé  par  l’Air 
fupérieur  ,  monte  dans  le  Tuiau  ,  êc  fuive  le  Pillon;  lorfque  le  PiRon  eR 
arrivé  à  la  hauteur  de  29  pouces,  &:  qu’on  continue  de  le  faire  monter  plus 
haut ,  il  faut  que  le  Mercure  abandonne  le  PiRon ,  &  qu’il  reRe  fufpendu 
dans  le  Tuiau  à  la  hauteur  de  29  pouces,  car  l’Air  qui  agit  fur  le  Mercure 
n’a  plus  la  force  de  l’élever  davantage;  ainli,  on  a  beau  hauffer  le  PiRon, 
quand  même  ce  ferait  jufqu’à  là  hauteur  de  100  pieds,  le  Mercure  11e 
lailîèra  pas  pour  cela  de  relier  toujours  à  la  même  hauteur  de  29  pou¬ 
ces. 

§.  1 5  66.  Si  on  prend  de  l’Eau  au -lieu  de  Mercure,  comme  elle  eR 
lois  plus  légère  que  le  Mercure,  l’Air  la  fera  auffi  monter  ï 4  fois  plus  haut, 
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c’eft -  à  -  dire  jufqu’à  la  hauteur  de  33  -±-  pieds.  On  apprend  de- là,  qu’on 
ne  peut  faire  monter  l’Eau  avec  une  Pompe  ordinaire,  que  jufqu’à  la  hauteur 
de  pieds.  En  effet,  lePifton  empêche  feulement  que  l’Air  ne  le  pla¬ 

ce  entre  lui  6c  la  furface  de  l’Eau ,  6c  de  cette  maniéré  l’Eau  eft  poufTée  hors 
du  Baffin  ou  du  Puits  par  la  pefanteur  de  l’Air  jufqu’à  la  hauteur  de  33  JL 

pieds.  On  a  donne  a  ces  Pompes  le  nom  de  Pompes  afpir  antes  y  parce  qu’on 
croioit  qu’elles  fuçoient  l’Eau ,  6c  qu’elles  pou  voient  la  faire  monter  tout  aufîi 
haut  qu’on  vouloit  :  mais  ce  que  nous  venons  d’expofer  ne  prouve  que  trop , 
qu’on  s’eft  lourdement  trompe  à  cet  égard  ;  d’ailleurs  cela  fè  trouve  encore 
confirmé  par  l’Expérience,  Ôcc’eft  une  chofe  qui  cil  connue  aujourdhui  par 
tous  les  faifeurs  de  Pompes.  On  peut  faire  voir  par  des  Expériences ,  que  la 
pefanteur  ou  la  preffion  de  l’Air  eil  la  feule  caufe  de  l’élévation  de  l’Eau  dans 
les  Pompes:  car,  fi  on  met  un  Verre  plein  d’Eau  fous  un  Récipient,  placé 
fur  la  Pompe  pneumatique,  6c  qu’on  y  joigne  une  Pompe,  dont  le  Tuiau 
abouti  fié  dans  l’Eau,  on  n’aura  pas  plutôt  pompé  l’Air  du' Verre  ,  que  l’Eau 
ceffera  entièrement  de  monter,  ou  de  fe  rendre  dans  la  Pompe:  on  aura  beau 
pomper,  il  n’en  montera  pas  une  feule  goûte,  parce  que  l’Air  n’agit  plus  alors 
fur  l’Eau. 

Si  on  plonge  le  Tuiau  d’une  Pompe  dans  un  Verre  plein  d’Eau,  6c  qu’on 
bouche  fi  bien  le  Verre,  que  l’Air  ne  puifTe  agir  fur  l’Eau,  on  n’en  fera  pas 
paffer  une  feule  goûte  du  Verre  dans  la  Pompe,  quelque  effort  que  l’on  faffe 
pour  cet  effet  en  pompant. 

§'  1  D’aélion  des  Animaux  qui  font  à  la  mamelle  de  leurs  Meres? 
6c  qui  les  tetent,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  d’une  Pompe;  car  un  Ani¬ 
mal  qui  tete ,  avale  l’Air ,  qui  eft  dans  fa  gueule ,  il  bouche  les  narines  par 
derrière  dans  le  gofier,  6c  prend  le  Mammelon  qu’il  ferre  tout  autour  avec  les 
levres:  il  gonfle  enfuite  fes  joues,  6c  produit  de  cette  maniéré  un  vuide  creux 
dans  fa  gueule  :  l’Air  preffe  par  fa  pefanteur  fur  les  Mamelles ,  6c  pouffe  le 
Lait  vers  le  Mammelon,  dont  la  partie  antérieure  eft  alors  placée  dans  le  Vui¬ 
de,  6c  fe  trouve  par  conféquent  fans  réfiftance,  de  forte  que  le  Lait  eft  pouffé 
hors  des  Tuiaux  laélés ,  6c  j’aillit  dans  la  cavité  de  la  gueule  du  petit  Ani¬ 
mal  qui  tete.  L’aélion  de  fumer  du  Tabac  fe  fait  aufîi  de  la  même  ma 
niere. 

§.  1368.  On  pourra  aufîi  concevoir  l’aélion  des  Ventoufès ,  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Chirurgiens:  car  on  applique  fur  la  peau  le  Verre  A,  qui  a  en-haut 
proche  de  B  une  ouverture  avec  une  Soupape,  au-deffus  de  laquelle  on  en- 
chafle  une  petite  Pompe  C.  C’eft  à  l’aide  de  cette  Pompe  qu’on  tire  l’Air 
du  Verre,  qui,  étant  preflé  par  le  poids  de  l’Air  extérieur,  s’applique  contre 
la  peau;  la  cavité  intérieure  du  Verre  fe  trouvant  alors  fans  Air,  6c  par  con¬ 
féquent  fans  réfiftance,  les  humeurs  du  Corps  y  font  pouflées,  ce  qui  fait 
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que  la  peau  8c  Tes  vaiflêaux  commencent  à  Te  gonfler,  8c  à  s’élever  dans  le 
Verre.  Lorfque  la  peau  fè  trouve  fuffifamment  gonflée,  on  ôte  le  Verre,  8c 
on  fearifie  cet  endroit  par  le  moien  de  petites  Lancettes ,  ce  qui  fe  fait  prompte- 
?1  XXIII.  ment  &  fù rement  à  l’aide  de  cette  autre  Machine.  D  eft  un  petit  Cofre  de 
Fig-  2..  Cuivre,  dans  lequel  font  renfermées  iS  petites  Lancettes ,  lefquelies  font  po- 
fées  fur  de  petites  barres  tournantes,  de  forte  qu’elles  peuvent  être  portées  de 
E  jufqu’à  G:  le  Couvercle  EG  a  (j  Cannelures,  dans  lefquelies  les  Lancet¬ 
tes  fe  meuvent;  elles  font  cachées  proche  de  E  fous  le  Couvercle,  dans  la 
courbure  d’un  Cercle  qui  tourne  ;  mais  dès  qu’elles  font  arrivées  au  milieu  de 
leur  chemin  entre  E  8c  G,  elles  fe  jettent  hors  du  Couvercle,  fous  lequel  el¬ 
les  reviennent  fe  cacher  de  nouveau  proche  de  G.  On  peut  hauffer  ou  bailler 
davantage  ce  Couvercle;  8c  faire  par- là  que  les  Lancettes  avancent  plus  ou 
moins  hors  des  Cannelures  :  proche  de  H  le  trouve  une  petite  Verge  avec  un 
petit  Bouton,  laquelle,  étant  enfoncée  en  dedans,  fait  avancer  les  Lancettes  deE 
jufqu’à  G  :  on  peut  aulîi  à  l’aide  de  cette  petite  Verge  arrêter  les  Lancettes 
proche  de  G,  8k  enfoncer  alors  proche  de  L  un  petit  Crochet,  par  le  moien 
duquel  elles  puifiènt  rebondir  vers  E.  Lorfqu’on  veut  fearifier  la  peau,  on 
renverlê  ce  Coffret ,  ou  on  applique  le  Couvercle  contre  la  peau ,  8c  alors  en 
enfonçant  le  petit  Crochet,  toutes  les  Lancettes  font  en  même  tems  leurs  in- 
cilions  dans  la  peau,  8c  même  à  une  égale  profondeur:  on  remet  enfuite  fur 
l’endroit  fearifié,  le  Verre  A,  dont  on  pompe  l’Air ,  Ôc  de  cette  maniéré  on 
tire  des  Vaiffeaux  piqués  tout  autant  de  fang  qu’on  en  veut  avoir. 

§.  1 7,69.  On  doit  mettre  au  nombre  des  effets,  que  produit  la  pefanteur  de 
l’Air,  l’écoulement  de  l’Eau  ou  d’autres  Liqueurs  à  travers  les  Siphons,  dont 
les  jambes  font  inégales.  L’uulité  de  cette  Machine  demande  que  nous  en 
difions  ici  quelque  chofe. 

Pl.XXIII,  EACD  repréfente  un  Siphon,  qui  eft  compofé  d’un  Tuiau  recourbé,  8c 
3*  rempli  d’Eau.  La  jambe  la  plus  courte  EA  eft  poféedans  un  Vafe  avec  de 
l’Eau  B  B  :  mais  qu’on  conçoive  feulement  d’abord  les  deux  jambes  EÀ, 
CD,  pleines  d’Eau,  8c  fans  le  Vafe  B  B.  L’Eau  tend  par  fon  poids  à  s’é¬ 
couler  par  ces  jambes  ouvertes,  mais  l’Air  preflê  par  deffous  contre  les  ou¬ 
vertures  E  8c  D ,  8c  repouffe  l’Eau  en  en -haut  avec  une  égale  force  dans  les 
deux  jambes  :  cependant,  comme  l’Eau  de  la  plus  longue  jambe  CD  pefe 
davantage  que  l’Eau  de  la  plus  courte  jambe  AE,  elle  preflê  par  conféqucnt 
avec  plus  de  force  en  en  -  bas  ;  ainfl  la  preflion  de  l’Air  contre  le  poids  de  l’Eau 
dans  la  plus  courte  jambe  AE,  a  une  plus  grande  raifon,  que  contre  le. poids 
de  l’Eau  dans  la  plus  longue  jambe,  de  lorte  que  l’Eau  doit  être  pouflêe  en 
en -haut  dans  la  plus  courte  jambe  EA  avec  plus  de  force,  que  dans  la  jam¬ 
be  CD;  par  conféquent,  elle  s’élèvera  dans  EA,  8c  pouffera  l’Eau  dans  la 
courbure  AC,  8c  la  fera  écouler  par  la  plus  longue  jambe  CD. 

Mais ,  fi  on  met  le  Vafe  plein  d’Eau  B  B  fous  la  plus  courte  jambe  E  A , 
PEau  de  B  B  fera  preflêe  par  l’Air  en  en -bas  avec  autant  de  force,  pour  s’é- 
*  *■  levei; 
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lever  dans  la  jambe  E  A  ,  que  l’Eau  de  cette  même  jambe  étoit  auparavant 
prefléc  par  l’Air  en  en- haut,  de  forte  que  c’eff:  la  même  caufe  qui  agit  en¬ 
core  ici  avec  la  même  force;  6c,  par  conféquent,  l’Eau  montera  du  Vale  BB 
par  la  jambe  EA,  ÔC  s’écoulera  par  la  plus  longue  jambe  CD. 

§.  1470.  Lorfque  les  deux  jambes  EA  &  GK  font  de  même  longueur, 
l’Eau  tend  par  fon  poids  à  fe  porter  en  en -bas  avec  une  égale  force,  6c  elle 
cil  poulîée  en  en -haut  par  une  égale  preffion  de  l’Air,  de  forte  qu’elle  doit 
s’arrêter  dans  un  Siphon ,  dont  les  jambes  font  égales ,  ce  qui  arrive  auffi ,  puis¬ 
qu’il  ne  fort  pas  une  feule  goûte  d’Eau  de  l’une  ou  de  l’autre  jambe.  Lors¬ 
qu’on  veut  s’aflurer  de  cette  vérité  par  quelque  Expérience  ,  il  faut  que  le 

Tuiau  qui  fert  à  ce  Siphon  n’ait  pas  plus  de  1  -J-  ligne  de  diamètre  y 

car  autrement  l’Eau  ne  pourrait  être  Soutenue  par  la  force  indivifible  de 
l’Air. 

§.  1371.  Si  l’une  des  jambes  eff:  feulement  un  peu  plus  longue  que  l’au¬ 
tre  ,  l’Eau  commencera  à  s’écouler  avec  peu  de  force  par  la  plus  longue  jam¬ 
be,  puisqu’elle  ne  s’écoule  que  par  la  différence  de  pefanteur,  qui  le  trouve 
entre  les  deux  Colonnes  d’Eau  dans  les  jambes.  Mais ,  fi  l’une  des  jambes 
eff:  beaucoup  plus  longue  que  l’autre,  l’Eau  s’écoulera  avec  plus  de  rapidité 
par  la  plus  longue  ,  5c  partant  elle  doit  auffi  couler  avec  une  grande  vitefie 
dans  tout  le  Siphon.  Si,  par  conféquent,  on  ouvrait  en-haut  le  bout  le  plus 
court,  5c  qu’après  l’avoir  comme  retranché  du  plus  long,  on  le  fît  aboutir 
dans  un  Verre  fermé  ,  l’Eau  venant  à  monter  avec  beaucoup  de  vitefiè  par  le 
bout  le  plus  court,  devrait  former  dans  le  Verre  un  Jet  d’Eau  tout  comme 
un  Fontaine.  C’eft  fur  ce  principe  qu’on  a  fait  la  Fontaine  Suivante.  MN 
eff:  un  long  Verre,  fermé  proche  de  N  ,  5c  enchafié  proche  de  N  dans  un 
Baffin  de  Cuivre,  auquel  tiennent  fortement  deux  Tuiaux  de  Cuivre,  dont 
TR,  qui  eff:  le  plus  court,  ôc  qui  avance  deux  outrais  pouces  dans  le  Ver¬ 
re  ,  finit  proche  de  R  par  une  ouverture  étroite  pour  le  Jet  d’Eau.  L’autre 
Tuiau  QP  eff:  beaucoup  plus  long  ,  la  différence  entre  QP  5c  S  T  devant 
être  un  peu  plus  grande  que  n’eff:  la  longueur  du  Verre  MN,  lorfqu’on  veut 
que  le  Jet  d’Eau  s’élève  jufqu’au  haut  du  Verre  proche  de  M.  Lorfqu’on 
a  plongé  le  Tuiau  le  plus  court  R  ST  dans  le  Vafe  plein  d’Eau  1',  il 
faut  fucér  l’Air  avec  la  bouche  par  le  bout  inférieur  P  du  Tuiau  QP,  juf- 
qu’à  ce  que  l’Eau  fe  Soit  écoulée  par  le  Tuiau  RT  dans  le  Verre  MN,  Sc 
qu’elle  paflè  de  ce  Verre  par  le  Tuiau  QP  dans  la  bouche ,  car  on  a  fait  a- 
lors  lamêmechofe,  que  fi  on  eût  rempli  le  Siphon  d’Eau  ;  l’Eau  continue¬ 
ra  de  s’écouler  par  P,  5c  le  Jet  d’Eau  s’élèvera  toujours  à  la  même  hauteur 
dans  le  Verre,  un  peu  plus  bas  que  n’efi:  la  différence  des  deux  Tuiaux  QP, 
ST,  à  caufe  du  frottement  de  l’Eau  dans  les  Tuiaux  Mais,  fi  on  ne  veut 
pas  fucer  l’Air  proche  de  P,  il  fuffit  feulement  de  remplir  le  Verre  MN  de 
deux  ou  trois  pouces  d’Eau  %  5c  de  le  meure  enfuite  droit ,  ce  qui  don¬ 
nera. 
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nera  lieu  à  l’Eau  de  s’écouler  par  le  Tuiau  QP ,  où  elle  fera  portée  par  Ton 
poids,  6c  rendra  l’Air  du  Verre  un  peu  plus  raréfié,  de  forte  que  l’Eau  étant 
poufîée  hors  du  Vafe  T  par  le  court  Tuiau  s’élèvera  en  -  haut  dans  le  Verre, 
6c  formera  le  Jet  d’Eau.  Cette  forte  de  Jet  d’Eau  eft  fort  agréable,  on  peut 
le  faire  jouer  fur  les  tables  des  Princes ,  6c ,  comme  l’Eau  refte  renfermée 
dans  un  Verre,  on  ne  doit  pas  craindre  qu’elle  faliflé  rien,  ou  qu’elle  caufe  le 
moindre  domage. 

PI.XXIII.  §.  1 372,.  Plufieurs  Savans  ont  donné  aux  Tu iaux  différentes  courbures, 

hig-  S-  comme  il  paroit  par  celui  que  nous  repréfentons  ici.  Suppofons  que  ce  Si¬ 
phon  foit  rempli  d’Eau,  6c  qu’on  le  tienne  dans  la  fîtuation  que  l’on  voit  ici, 
fi  on  vient  alors  à  ouvrir  le  trou  A,  l’Eau  fe  tiendra  de  niveau  dans  les  deux 
Tuiaux  AB  6c  E G  :  que  cette  ligne  horizontale  foit  A D E  ,  alors  l’Eau 
fe  trouve  en  équilibre  dans  les  deux  Tuiaux  AB  6c  CD,  6c  il  en  eft  aufîi 
de  même  à  î’égard  de  l’Eau  contenue  dans  DF  6c  EG;  c’eft  pourquoi  AB 
eft  en  équilibre  avec  EG  contre  l’Eau  contenue  dans  CDF,  de  forte  que 
ces  Tuiaux  relieront  pleins:  mais,  fi  l’Eau  du  Tuiau  AB  monte  un  peu 
plus  haut  que  celle  du  Tuiau  EG,  il  n’y  aura  plus  alors  d’équilibre  entre 
l’Eau  contenue  dans  AB  avec  EG,  contre  celle  du  Tuiau  CDF,  mais  le 
prémier  fe  trouvant  plus  léger,  donnera  lieu  à  l’Eau  contenue  dans  CDF, 
de  bailler,  par  conféquent  toute  l’Eau  du  Tuiau  AB  s’élèvera,  coulera  par 
la  courbure  BC,  6c  tombera  dans  le  Tuiau  CDF  jufqu’à  la  hauteur  DF, 
qui  eft  égale  à  la  longueur  du  Tuiau  EG;  6c,  en  même  tems,  la  Liqueur 
s’écoulera  .par  l’ouverture  E,  mais  la  portion  du  Tuiau  DFGE  devra  re¬ 
fter  pleine,  puifque  l’Eau  de  EG  eft  en  équilibre  avec  celle  de  DF. 

Pi.XXIII.  On  a  aufîi  formé  des  Tuiaux,  dont  les  courbures  font  comme  celle  de  la 
Fig.  <5.  Qu’on  conçoive  aulîi  ce  Siphon  rempli  d’Eau  ,  6c  qu’on  ouvre  le 
trou  G,  il  faut  alors  que  toute  l’Eau  s’écoule  par  l’ouverture  G  ,  puifque 
ce  Siphon  n’eft  pas  différent  de  celui ,  qui  a  deux  jambes  inégales  en  lon¬ 
gueur,  6c  dont  AB  eft  la  plus  courte,  EG  la  plus  longue.  En  effet,  l’Eau 
de  C  D  eft  bien  en  équilibre  avec  celle  de  E  D ,  mais  A  B  n’eft  pas  en  équi¬ 
libre  avec  EG,  c’eft  pourquoi  l’Eau,  contenue  dans  le  bout  le  plus  court 
A  B ,  doit  être  élevée  par  l’Air  avec  plus  de  force ,  que  celle  de  E  G ,  6c  elle 
doit  par  conféquent  s’écouler  par  EG,  ce  qui  arrive  effêéfivement  fans  qu’il 
y  en  refte  une  feule  goûte. 

§.  137$.  Il  y  a  aufîi  des  Siphons  à  jambes  inégales  ,  qui  tournent  en- 
haut  dans  leur  milieu  comme  un  Robinet  ,  en  forte  que  les  deux  jambes 
peuvent  s’approcher ,  ou  s’éloigner  l’une  de  l’autre.  Cette  invention  eft 
d’une  grande  utilité  6c  fort  commode ,  pour  tranfvafer  diverfes  Liqueurs , 
qui  fe  trouvent  dans  des  bouteilles  ,  fuivant  le  befoin  qu’on  en  a.  Les 
Marchans  de  Vin  fe  fervent  beaucoup  de  Siphons  ,  lorfqu’ils  veulent  fai¬ 
re  paftèr  le  Vin  d’un  Tonneau  dans  un  autre.  Pour  cet  effet ,  ils  font 
paflêr  une  des  jambes  du  Siphon  par  le  trou  du  Bondon  du  Tonneau,  6c  la 
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plongent  jufques  dans  le  Vin,  faifant  en  forte  qu’elle  ferme  bien  le  trou  à 
l’entour-  ils  plongent  enfuite  l’autre  jambe  dans  l’autre  Tonneau,  6c  cnfui- 
te,  pour  faire  couler  le  Vin  par  le  Siphon,  ils  raflcmblent  ÔC  compriment  à 
l’aide  d’un  Souflet  une  grande  quantité  d’Air  dans  le  Tonneau  au-deiïus  du 
Vin-  cet  Air  ne  fort  pas  d’abord  par  les  pores  du  Tonneau,  6c  ne  fe  dilfipe 
que  lentement,  de  forte  que  le  Vin  fe  trouvant  comprimé  par  l’Air  qui  re- 
pofe  defius,  eft  forcé  de  monter  dans  le  Siphon,  de  le  remplir,  6c  de  s’aller 
décharger  dans  l’autre  Tonneau.  On  peut  même  placer  le  Tonneau ,  dans 
lequel  on  doit  faire  couler  le  Vin,  plus  haut  que  celui  qui  contient  cette  Li¬ 
queur,  fans  que  cela  empêche  le  Tonneau  vuide  de  fe  remplir,  ce  qui  eft  un 
effet  de  la  preffion  de  l’Air. 

§.  1574.  Piufieurs  Savans  ont  cru ,  que  l’écoulement  de  l’Eau  dans  les  Si¬ 
phons  devoit  être  attribué  à  une  autre  caufe ,  qu’à  celle  que  je  viens  d’indi¬ 
quer  ici 4  mais  on  peut  leur  prouver  invinciblement,  quê  la  preffion  de  l’Air 
en  eft  la  feule  6c  vraie  caufe.  En  effet ,  foit  le  Siphon  EACD,  dont  le  PJ.XXII% 
Tuiau  eft  fort  large,  6c  qu’on  le  mette  avec  fon  Vafe  plein  d’Eau  B  B  dans  Flg  3- 
un  grand  Verre,  dont  on  pompe  éxaétement  tout  l’Air  qu’il  contient,  il  ne 
pa  fiera  pas  une  feule  goûte  d’Eau  parle  Siphon,  mais  la  plus  courte  jambe 
AE  fe  vuidera  au ffi  bien  que  la  plus  longue  CD,  l’Eau  defeendant  alors  de 
AE  dans  le  Vafe  B  B.  On  ne  fauroit  faire  comme  il  Eut  cette  Expérience 
de  la  maniéré  ordinaire  avec  la  Pompe  pneumatique,  parce  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  tirer  affez  éxaétement  d’un  Verre  tout  l’Air  qu’il  contient  à  l’aide  de 
cette  Pompe;  mais  je  l’ai  faite  piufieurs  fois  en  public,  6c  toujours  avec  un 
égal  fucces/de  la  maniéré  fuivante.  On  commence  par  purger  éxaétement 
d’Air  une  grande  quantité  d’Eau,  on  met  enfuite  le  Siphon  rempli  de  cette  Eau, 

6c  un  haut  Verre  B  B  plein  d’Eau,  fous  un  grand  Récipient,  en  appliquant 
bien  jufte  fur  l’ouverture  D  une  Soupape  de  Cuir  qui  la  bouche  :  on  emplit 
enfuite  éxaétement  de  cette  même  Eau  purgée  d’Air  le  Récipient ,  prenant 
bien  garde,  qu’il  ne  refte  aucune  Bulle  d’Air  aux  parois  du  Verre  ou  du  Si¬ 
phon,  on  tire  même  un  petite  quantité  de  cette  Eau  dans  la  Pompe,  afin  de 
purger  auflî  l’efpace,  qui  eft  entre  le  Pifton  de  la  Pompe  6c  le  Verre,  de  tout 
l’Air  qui  s’y  trouve;  on  ferme  après  cela  le  Recipiçnt  en- haut,  de  forte  que 
tout  eft  alors  rempli  d’Eau,  de  même  que  tout  fe  trouve  rempli  de  Mercure 
dans  un  Tuiau  de  Baromètre.  Lors  donc  qu’on  haufle  le  Pifton  de  la  Pom¬ 
pe,  comme  fi  on  pompoit,  l’Eau  tombe  en -bas  par  fapefanteur,  elle  entre 
dans  la  Pompe  en  abandonnant  le  Récipient,  6c  en  continuant  de  pomper  il 
fe  vuide  entièrement  d’Eau ,  tandis  que  le  petit  Verre  B  B  refte  plein  de  me¬ 
me  que  le  Siphon;  fi  on  ouvre  alors  l’ouverture  D,  à  l’aide  d’un  Fil  d’ar- 
chal  qui  pafiè  par  une  petite  Boite  de  cuir,  placée  fur  le  couvercle  du  Ver¬ 
re4  il  ne  tombera  de  la  jambe  CD  que  la  feule  Eau,  qui  y  étoit  contenue, 

6c  le  refte  de  l’Eau  qui  eft  dans  AE  fe  déchargera  dans  B  B,  mais  il  ne  fe 
fera  point  de  transfufion.  Il  paroit  donc  de- là  ,  que  lorfqu’ii  n’y  a  point 
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d’Air ,  l’Eau  ne  prend  pas  du  tout  Ton  cours  par  le  Siphon.  On  doit  bien 
fe  reffouvenir  ici  de  ce  que  j’ai  dit  ci-defliis,  qu’il  faut  prendre  un  large  Tuiau* 
lorfqu’on  veut  faire  cette  Expérience:  car  on  pourroit  peut-être  m’objcéter- 
des  cas ,  dans  lefquels  le  Siphon  donne  paffagê  à  l’Eau  dans  le  Vuide.  En 
effet,  fi  le  Siphon  EACDdt  aufîi  mince  qu’un  Tuiau  Capillaire,  dont  une 
jambe  E  A  loit  fi  courte  &  ait  en  même  tems  fi  peu  de  diamètre,  que  l’Eau 
purgée  prémierement  de  tout  l’Air  qu’elle  contient ,  puifle  à  l’aide  de  la 
Vertu  attraétive  s’élever  au-delà  de  la  hauteur  EA;  fi  l’on  fuppofe  enco¬ 
re,  que  l’autre  jambe  CD  de  ce  Siphon  foit  beaucoup  plus  longue  que  la 
précédente;  alors,  lorfque  ce  Siphon  fe  trouvera  dans  le  Vuide,  dans  le  Va- 
fe  B  B  plein  d’Eau  purgée  d’Air,  cette  Eau  fera  attirée  en -haut  par  la  Ver¬ 
tu  attractive  du  Tuiau  Capillaire,  6c  fera  portée  par  la  courbure  AC  jufques, 
en  CD.  Maintenant,  fi  la  jambe  CD  eft  plus  longue  que  la  hauteur  à 
laquelle  l’Eau  peut  s’y  élever ,  alors  l’Eau  dont  elle  eft  remplie ,  l’emporte 
par  fon  poids ,  6c  en  découle  goûte  à  goûte  ,  de  iorte  que  ce  Siphon  conti¬ 
nue  de  fè  décharger,  aufii  long- tems  qu’il  y  a  de  l’Eau  dans  le  Vafe  B  B. 
Pour  fe  convaincre  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  caufè  de  ce  Phénomène,  que  celle 
que  je  viens  d’alleguer,  il  n’y  a  qu’à  prendre  la  jambe  E  A  plus  longue  que 
n’eft  la  hauteur,  à  laquelle  l’Eau  monte  dans  un  Tuiau  Capillaire  de  même 
diamètre,  6c  on  ne  manquera  pas  d’obferver,  que  l’Eau , au-lieu  de  fe  débor¬ 
der  par  ce  Siphon  ,  ne  fera  que  s’élever  jufqu’àla  hauteur, à  laquelle  elle  peut 
parvenir  à  l’aide  de  la  Vertu  attraétive.  Il  étoit  néceflaire,  que  je  marquaf- 
ie  ici  ce  cas  particulier ,  afin  que  l’on  pût  bien  diftinguer  les  différentes  cau- 
iès ,  qui  font  couler  les  Ligueurs  par  les  Siphons.  La  preflion  de  l’Air  eft 
donc  l’unique  caufe  de  cet  écoulement  dans  les  Siphons  larges,  6c,  pour  en 
donner  une  nouvelle  preuve,  je  vais  rapporter  encore  ici  une  autre  Expérien- 
Pî XXIII.  ce.  Je  pris  un  Siphon,  dont  l’une  des  jambes  EA  avoit  31  pouces  de  long, 
3*  l’autre  jambe  CD  en  avoit  40.  Après  avoir  attaché  ce  Siphon  fur  une  Plan¬ 
che,  je  le  remplis  de  Mercure,  6c  le  renverfai  enfuite,  mettant  la  jambe  la 
plus  courte  dans  le  Verre  BB  avec  du  Mercure,  6c  CD  dans  un  autre  Ver¬ 
re;  cela  fait,  j’ouvris  en  même  tems  les  deux  bouts  E  6c  D ,  6c  tout  -  à  -  coup 
le  Mercure  baiflà  dans  les  deux  jambes,  6c  s’arrêta  à  la  hauteur  de  19  pou¬ 
ces,  tant  dans  AE  que  dans  CD,  la  courbure  AC  étant  alors  reftée  vuide. 
Mais  ,  fi  la  jambe  AE  n’a  que  2.8  pouces  de  long  ,  le  Mercure  paffe  d’a¬ 
bord  du  Verre  B  B  dans  le  Siphon  ,  6c  va  fe  décharger  dans  le  Verre  pro- 
che  de  D.  Cela  prouve  donc,  que  le  Fluide  s’écoule  par  le  Siphon,  parce 
que  l’Air  le  comprime,  6c,  comme  l’Air  par  fon  poids  ne  fauroit  faire  mon¬ 
ter  le  Mercure  que  jufqu’à  la  hauteur  de  19  pouces  ,  il  ne  fauroit  forcer  le 
Mercure  de  prendre  fon  cours  par  le  Siphon,  dont  la  hauteur  eft  de  3 1  pou¬ 
ces  ,  mais  il  peut  produire  cet  effet  lorfque  AE  n’a  que  28  pouces. 
Lorfqu’on  empêche  auifi  la  preflion  de  l’Air  fur  la  Liqueur  du  petit  Verre 
BB,  il  11e  paflè  pas  non  plus  une  feule  goûte  d’Eau  par  le  Siphon ,  dent  la 
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plus  courte  jambe  repofe  dans  ce  petit  Verre,  tandis  que  la  plus  longue  fe 
trouve  en-dehors.  On  prend  pour  cet  effet  un  Couvercle  de  Cuivre  ,  qui 
entoure  le  Tuiau  E  A  ,  6c  qui  joigne  bien  jufte  fur  le  bord  uni  6c  poli  du 
petit  Verre  B  B,  après  qu’on  l’a  bien  rempli  d’Eau,  6c  on  met  le  Couvercle, 
légèrement  enduit  de  Cire,  fur  le  petit  Verre  B  B;  fi  on  ouvre  enfuire  pro¬ 
che  de  D  le  Siphon,  qui  doit  avoir  été  auparavant  rempli  d’Eau,  il  ne  s’en 
écoulera  pas  une  feule  goûte  par  la  jambe  C  D ,  mais  tout  refiera  plein. 

§.  i$7f.  Mais  voici  une  difficulté  que  propofe  Mr.  Rcifelius.  Ce  Savant 
fait  voir,  que  l’Eau  s’écoule  par  un  Siphon,  dont  les  deux  jambes  font  de 
même  longueur,  en  forte  que  les  deux  bouts  E  &  G  fe  trouvent  fitués  dans 
la  même  ligne  horizontale.  Voici  comment  on  s’y  prend  pour  faire  cette 
Expérience.  Après  avoir  empli  d’Eau  ce  Siphon ,  dont  les  jambes  font  éga¬ 
les  ,  on  l’attache  proche  de  F ,  afin  qu’il  foit  immobile  ;  il  ne  s’en  écoulera 
pas  alors, une  feule  goûte  d’Eau  par  les  ouvertures  E  6c  G,  comme  nous  avons 
dit  qu’il  n’en  fortoit  point  en  effet  d’un  Siphon  rempli ,  qui  a  fes  jambes  éga¬ 
les.  On  met  enfuite  la  jambe  EK  dans  un  pot  avec  de  l’Eau  ,  lequel  on 
élève  jufqu’à  ce  que  l’Eau  parvienne  à  l’ouverture  E-,  &  alors  le  Siphon 
commence  d’abord  à  fè  décharger,  &  l’Eau  s’écoule  par  G.  Si  on  met  en- 
fuite  dans  le  même  pot  la  feule  jambe  GM,  &  qu’on  élève  l’Eau  jufqu’à 
l’ouverture  G,  elle  entrera  dans  G,  &  ira  fe  décharger  par  l’ouverture  E, 
de  forte  que  ce  Siphon  à  jambes  égales  donnera  paffage  à  l’Eau.  Mais ,  fi 
l’on  fait  bien  attention  à  cette  Expérience,  on  s’appercevra  d’abord,  que  ce 
Siphon  cefle  d’avoir  fes  jambes  égales,  auffi- tôt  qu’on  préfente  l’Eau  à  l’ou¬ 
verture  E  ou  G;  car,  lorfqu’on  ne  l’élève  que  jufqu’à  l’ouverture  E,  elle 
ne  s’écoule  pas  par  G,  mais  elle  doit  avoir  plus  de  hauteur  du  côté  E  du  pot, 
que  proche  de  G  par  où  elle  s’écoule,  6c  cet  excès  de  hauteur  doit  être  du 
moins  d’une  ligne  ou  davantage.  Les  jambes  du  Siphon  deviennent  donc  alors 
inégales,  car  il  n’importe  pas  qu’on  faffè  la  jambe  H  K  plus  courte  que  LM, 
ou  que  l’Eau  foit  portée  jufques  en  E  ,  où  elle  fe  trouve  plus  élevée  que 
n’eft:  le  bord  inférieur  du  Tuiau  G,  puifque  dans  ces  deux  cas  la  jambe  H  K 
ne  laifle  pas  d’être  plus  courte  que  l’autre.  La  chofe  devient  encore  plus  fen- 
fible,  lorfqu’on  fait  les  extrémités  E 6c G  des  deux  Tuiaux  fort  minces,  puif¬ 
que  l’Eau  doit  être  alors  élevée  fort  haut  d’un  côte,  avant  qu’elle  puifîè  s’é¬ 
couler  comme  il  faut  par  l’autre  bout. 

§.  i  37 6.  On  doit  attribuer  à  ces  fortes  de  Siphons  plufieurs  effets,  dont  les 
uns  font  naturels,  6c  les  autres  artificiels.  Je  me  contenterai  d’expliquer  ici, 
comment  on  forme  un  Tantale ,  qui  ne  commence  à  boire ,  que  lorf- 
que  l’Eau  eft  à  la  hauteur  de  fes  levres.,  6c  qui  aiant  une  fois  commencé  à 
boire,  vuide  tout  le  Verre  du  même  trait.  AB  CE  eff:  un  Gobelet  de  Cui¬ 
vre  ,  qui  a  au  milieu  une  cloifon  ou  fond  F  F ,  par  où  paffe  proche  de  P 
un  Tuiau  MS,  ouvert  des  deux  cotés,  &  par- demis  lequel  on  enchaflè  un 
autre  Tuiau,  un  peu  plus  large,  qui  a  en -bas  une  ouverture  proche  de  K: 
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©n  place  feulement  autour  de  ce  dernier  Tuiau  une  petite  Statue  creufe,  qui 
repréfente  un  homme  qui  boit  :  à  côté  proche  de  D  dans  la  cavité  inférieure 
du  Gobelet  il  y  a  un  trou,  cjui donne  iffue  à. l’Air,  afin. que  l’Eau  puiffe  en¬ 
trer  librement  dans  la  cavité  y  par  laquelle  on  peut  aufli  faire  enluite  fortir 
l’Eau.  Il  paroit  de -là  d’une  maniéré  évidente,  que  le  Tuiau  HGK  eft 
comme  la  plus  courte  jambe  d’un  Siphon,  Sc  SM  l’autre  jambe,  mais  plus 
longue.  Lors  donc  qu’on  verfe  l’Eau  dans  la  partie  fupérieure  A  F  F  E  du 
Gobelet,  elle  monte  par  le  trou  K  dans  le  Tuiau  HGK;  mais  tandis  que 
l’Eau  n’a  pas  la  hauteur  AE,  elle  ne  peut  fe  rendre  dans  le  trou  fupérieur 
du  Tuiau  SM,  étant  obligée  de  refter  dans  la  plus  courte  jambe  du  Siphon  ; 
mais  dès  qu’elle  devient  plus  haute  que  AE,  elle  fe  trouve  dans  le  Tuiau 
AGK  plus  haute  que  le  trou  S,  Scelle  fe  porte  par  conféqucnt  dans  le 
Tuiau  SM,  Sc  de-là  dans  FB.CDF.  Ge  Siphon  n’aura  pas  plutôt  com¬ 
mencé  à  fe  décharger ,  qu’il  continuera  aufti  longtems  qu’il  y  aura  de  l’Eau 
dans  la  partie  fupérieure  de  ce  Gobelet  ;  alors  la  petite  Statue,,  qui  repréfen¬ 
te  Tantale,  Sc  dont  la  bouche  fe  trouve  à  la  hauteur  AE,  ne  pourra  com¬ 
mencer  à  boire  ,  avant  que  l’Eau  fe  foit  élevée  jufqu’à  fes  levres  ,  Sc  dès 
qu’elle  aura  commencé  à  boire y  elle  continuera,  jufqu’à  ce. qu’elle  ait  entière¬ 
ment  vuidé  le  Vafe  A  F  F  E. 

§.  1 577.  Parmis  les  propriétés  que  poflcde  l’Air,  la  principale  eft  fon Ela- 
JfJcité ,  laquelle  eft  ainfi  nommée ,  à  caufe  de  la  conformité  qui  fe  trouve 
entre  quelques-uns  de  fes.  effets ,  Sc  ceux  que  l’on  remarque  dans  les  Corps 
élaftiques.. 

On  peut  en  effet  conden fer  l’Air,  Sc  dès  qu’on  cefle  de  fe  comprimer,  il 
fe  dilate,  Sc  fe  remet  dans  l’état  eu  il  étoit  auparavant.  Cela  fe  remarque 
lorfqu’apr.'s  avoir  renfermé  l’Air  dans  une  petite  Pompe,  on  y  enfonce  le 
Pifton,  qui  comprime  l’Air  Sc  le  condenfe;  mais  aufti- tôt  qu’on  vient  à  lâ¬ 
cher  ce  Pifton,  il  eft  repouflé  en  en- haut  par  la  Vertu  élaftique  de  l’Air. 

L’Air  inférieur  de  tout  notre  Atmofphère  eft  comprimé  par  le  poids  de 
l’Air  fupérieur  de  la  même  maniéré,  que  nous  comprimons  celui,  qui  fe  trou¬ 
ve  renfermé  dans  une  Pompe.  Par  conléquent ,  fi  on  fait  entrer  dans  une 
Veffie  un  peu  de  cet  Air,  tel  qu’il  fe  trouve  près  de  notre  Globe,  Sc  qu’on 
mette  cette  Veffie  fous  un  Récipient  de  Verre,  dont  on  pompe  l’Air,  qui  en¬ 
vironnait  la  Veffie  de  tous  côtés,  la  Veffie  fe  dilatera  Sc  fe  gonflera  à  l’aide 
de  l’Air  intérieur,  lequel  n’eft  plus,  alors  comprimé  par  l’Air  extérieur.  On 
voit  par  couféquent  d’une  maniéré,  évidente,  que  l’élafticité  des  Corps  folides 
eft  fort  différente  de  la  Vertu  élaftique  de  l’Air ,  car  les  Corps  folides  Sc  éla¬ 
ftiques  fe  dilatent  tout  autrement  que  l’Air.  En  effet.,  lorfque  l’Air  cef- 
fe  d’être  comprimé,  non  feulement  il.  fe  dilate,  mais  il  occupe  alors  un  plus 
grand  efpace,  Sc  reparoit  fous  un  plus  grand  volume  qu’auparavant,  ce  qu’on  - 
ne  remarque  par  a  l’égard  des  Corps  folides,  Sc  élaftiques,  qui  réprennent, 
feulement .  la  figure  qu’ils  avoient,  avant  que  d’être,  comprimés.. 


%  1378, 


DE  L?  A  I  R. 


&  T  $78.  L’Air,  tel  qu’il  eft  tout  proche  de  notre  Globe,  fe  raréfie  de  tel¬ 
le  maniéré,  que  Ton  volume  eft  toujours  en  raifon  inverjfe  des  poids,  qui  le 
compriment.  Mrs.  Boy  le  6c  Mariotte  ont  établi  cette  regie  par  l’Expérience 
fuivante.  On  prend  un  Tuiau  de  Baromètre  AB,  lequel,  étant  bien  rempli, 
tienne  le  Mercure  fufpendu  à  la  hauteur  C  B.  Si  on  fait  entrer  dans  ce  Tuiau  Pl  XXlïï. 
autant  d’Air  qu’il  en  faut,  pour  remplir  la  hauteur  AD,  le  Mercure  ne  s’ar-  Fig.  ÿ- 
rêtera  pas  à  la  hauteur  BD,  mais  il  baifiera  6c  s’arrêtera  à  une  certaine  hai> 
teur  B  E ,  parce  que  l’Air,  qui  eft  dans  A  D ,  fe  raréfie  6c  remplit  A  E.  C’eft  à 
l’aide  de  cette  Expérience,  qui  fert  à  mefurer  au  jufte  les  grandeurs  A  D ,  ED, 
jSc  les  hauteurs  BC,  BE,  qu’on  a  établi  la  regie  précédente,  en  raifonnant 
de  la  maniéré  fuivante.  La  force ,  avec  laquelle  l’Air  fe  trouve  naturel¬ 
lement  ici  comprimé,  eft  égale  au  poids  de  l’Atmofphère  :  le  Mercure,  qui 
fe  tient  à  la  hauteur  BC  ,  eft  par  fon  poids  en  équilibre  avec  le  poids  de 
l’Atmofphère ,  ainfi  on  peut  exprimer  ce  poids  par  la  Colonne  de  Mercure 
B  C  L’Air  introduit  dans  le  T  uiau ,  6c  qui  occupoit  la  partie  A  D ,  fe  trou  voit 
comprimé  par  ce  poids  :  mais,  après  que  l’Expérience  a  été  faite,,  fon  volume 
eft  devenu  plus  grand  par  la  raréfadion  de  la  grandeur  AE  ;  par  confequent, 
l’élafticité  qui  refte  à  cet  Au*  raréfié,  jointe  au  poids  de  la  Colonne  de  Mer¬ 
cure  EB  eft  en  équilibre  avec  le  poids  de  l’Atmofphère,  qui  prefiè  proche 
de  B  ou  avec  la  Colonne  de  Mercure  CB.  Maintenant ,  fi  on  ôte  de  ces 
deux  Yommes  la  Colonne  de  Mercure  EB,  qui  leur  eft  commune,  il  refte  la 
Vertu  élaftique  de  l’Air  en  A  B ,  laquelle  eft  en  équilibre  avec  le  poids  de 
la  Colonne  de  Mercure  EC  ;  ainfi  le  poids,  qui  comprime  l’Air  raréfié  AL, 
eft  é^al  au  poids  du  Mercure  en  C  E.  Si  donc  on  meiure  les  longueurs  AD, 

AE&  que  l’Air  occupe  dans  les  deux  cas,  on  trouvera  qu’elles  font  ,  comme 
CE*cft  à  CB;  par  conléquentr  les  volumes  de  l’Air  font  en  raifon  inverle 


des  poids,  qui  les  compriment.  .  ^ 

§  1270  Lorfqu’on  veut  faire  cette  Expérience  ,-  on  doit  fe  fervir  d  un 

Tuiau  deVerre  épais,  qui  n’ait  pas  beaucoup  de  diamètre  en -dedans,  mais 
qui  Voit  par  tout  de  même  largeur.  Après  avoir  d’abord  mefuré  ce  Tuiau  avec 
du  Vif- argent,  il  faut  ajufter  en-haut  proche  de  A  dans  la  cavité  un  Bou¬ 
chon  de  Verre,  qui  puiife  empecher  l’Air  en  cet  endroit  :  il  fert  a  faire  en¬ 
trer  dans  le  Tuiau  fur  le  Mercure  autant  d’Air  qu’on  en  veut  avoir.  Si  on 
fe  fert  d’un  Tuiau,  qui  foit  fcellé.  en -haut ,  6c  qui  donne  en-bas  paflage  a 
l’Air  après  qu’on  y  a  verfé  du  Vif-  argent  ;  6c  qu’on  le  renverfe  en  fuite,  afin 
de  faire  ^bailler  le  Mercure  ,  il  y  refte  toujous  entre  îes^  parties  du  Mercure 
beaucoup  d’Air  difperfé  ça  6c  là,  lequel  ne  monte  pas  en-n aut  a  travers  le \  if-  • 
argent ,  de  forte  qu’on  ne  peut  jamais  mefurer  au  jufte  1  endroit,  que  1  Air  doit 
occuper  au -haut  du  Tuiau  ,  6c  qu’on  ne  fauroit  par  confequent. s  afiurer  de 
la  vérité  de  ce  qu’on  a  fuppofé  ici.  On  remedie  à  cet  inconvénient  ,  en  fai- 
fant  entrer  l’Air  par  en-  hautv  6c  en  le  tenant  enftute  renferme  a  dûn  ' 
Bouchon.de  Verre,.  "  "  ^  p  i 
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§.  i;8o.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  traiter  ici  cette  Proportion  fuivant  les  re¬ 
gies  de  l’Algèbre.  Qu’on  nomme  la  longueur  du  Tuiau  AB  =  æ  j  que  la  hau¬ 
teur  du  Mercure  dans  le  Baromètre  BD  Toit  —  b ,  par  conféquent  on  a  AD 
=  a —  b;  que  la  quantité  d’Air,  de  même  dureté  que  celui  de  l’Atmofphère, 
foit  AC  —c\  que  l’efpace,  qui  doit  être  occupé  par  ce  même  Air,  après  que 
le  Mercure  a  baillé  en  faifant  l’Expérience,  foit  AE  =  ^/.  De  cette  maniéré,  le 
Mercure  a  alors  dans  le  Tuiau  la  hauteur  BE,  qui  eft  égale  à  a  —  d,  6c  DE 
eftAE—AD  — d  —  a-f-b.  Le  poids  de  cette  Colonne  de  Mercure  DE  effc  pro¬ 
prement  le  même,  qui  fait  équilibre  avec  la  Vertu  élaftique  de  l’Air  relié  dans 
îe  Tuiau,  d’où  il  arrive  que  l’Air  fe  trouve  comprimé  par  ce  poids.  Par  con¬ 
féquent,  tout  le  poids  de  l’Air  BDrrrb  eft  à  DË  =  d-a  +  b:: ,  comme  l’e¬ 
fpace  occupé  par  l’Air  en  AE  — d,  eft  à  celui  que  l’Air  occupoit  auparavant 

en  AC  =  c.  Lors  donc  que  c  cil  inconnu,  on  trouve  c  =  ~ — •  ôc ,  II 


H.XXIII. 
Fig.  ïo. 


d  eft  inconnu ,  on  a  d  — 


^b  c  ■+•  —  a  a  +  —  b  b-f  —  a 
4  4- 


b  j  6c ,  fi  b  eft  in* 


connu , 


ona^  = 


dd  — ad 
c— d  ’ 


ou  bien,  lî  a  eft  inconnu,  on  a  a— d-fb  — 


bc 

“d" 


On  ne  doit  pas  croire, que, poür  faire  ces  fortes  d’Expériences ,  on  foit  obli¬ 
gé  de  fe  fervir  d’un  Tuiau,  dont  la  longueur  l’emporte  fur  la  hauteur  du  Mer¬ 
cure  dans  le  Baromètre;  cela  n’ell  pas  du  tout  néceftaire,  on  peut  faire  la  mê¬ 
me  choie  avec  des  Tuiaux  moins  longs,  quelque  courts  qu’ils  puiffent  être, 
pourvu  feulement  qu’on  raifonnefur  les  mêmes  fondemens.  Suppofons  un  Tuiau 
de  6  pouces  de  long,  que  l’on  veuille  remplir  de  Mercure,  6c  dans  lequel  on 
laifîe  une  telle  quantité  d’Air,  qu’il  n’y  refte  que  deux  pouces  de  Mercure, 
après  qu’on  aura  renverfé  ce  Tuiau;  cela  pofé,  il  refte  à  favoir  combien  d’Air 
on  doit  alors  lailfer  dans  le  Tuiau?  Je  fuppofe,  que  le  Mercure  dans  le  Baro¬ 
mètre  ordinaire  fe  tienne  alors  à  la  hauteur  de  2.p  pouces,  la  différence  entre 
Cette  hauteur,  6c  celle  qui  eft  requife,  fe  trouve  alors  de  10  pouces  :  l’efpace, 
que  l’Air  doit  occuper  dans  le  Tuiau,  après  qu’on  a  fait  l’Expérience,  eft  de 


4  pouces,  par  conféquent  on  a  cette  regie  de  proportion  2p,  17  :  :  4.  3  —  ;  c’eft 

z9 


pourquoi  il  doit  y  avoir  pouces  d’Air  naturel  dans  le  Tuiau,  fi  l’on  veut 

que  le  Mercure  conferve  enfuite  la  hauteur  de  2  pouces. 

§.  1581.  La  même  regie  a  lieu,  lorfqu’on  comprime  l’Air,  comme  Mr. 
Mariette  l’a  fait  voir  par  l’Expérience  fuivante.  On  prend  un  Tuiau  de  Ver¬ 
re,  recourbé  en  ONM,  dont  la  branche  N  M  ait  par-tout  le  même  diamè¬ 
tre,  ce  qu’on  doit  mefurer  auparavant  par  le  moien  du  Mercure;  qu’on  y  ver- 
fe  d’abord  un  peu  de  Mercure,  qui  remplifie  feulement  ON,  pour  renfermer 
l’Air  dans  NM,  mais  qu’on  prenne  bien  garde  de  ne  pas  condenler  par-là  l’Air 
igiii  fe- trouve  dans  NM,  ce  qu’on  prévient,  en  verfant  dans  le  Tuiau  PO  du 
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Mercure  à  l’aide  d’un  petit  Entonnoir  fort  mince.  Après  qu’on  a  renfermé 
l’Air  dans  NM,  il  y  eft  comprimé  comme  par  le  poids  d’une  Colonne  de  Mer¬ 
cure  de  la  ffg.  9,  puifque  cet  Air  eft  comprimé  par  le  poids  de  tout  l’Atmo- 
fphère.  Si  on  emplit  alors  le  Tuiau  PO  de  Mercure  jufqu’à  la  hauteur  XO, 
l’Air  en  N  M  fera  comprimé  par  le  poids  du  Mercure  X  O  ,  lequel  fait 
monter  le  Mercure  depuis  N  jufqu’à  Z,  de  forte  que  l’Air  n’occupera,  que  la 
hauteur  MZ;  maintenant,  ft  on  tire  une  ligne  horizontale  Z  F,  on  ne  man¬ 
quera  pas  de  remarquer,  que  le  poids  du  Mercure  en  Z  N  fe  trouve  en  équi¬ 
libre  avec  celui  de  FO,  6c  que  l’Air  en  ZM  n’eft  comprimé  que  par  le 
Mercure  X  F ,  6c  de  plus  par  le  poids  de  l’Atmofphère  :  li  on  mefure  en- 
fuite  les  hauteurs  M  Z  ,  M  N  ,  qui  font  occupées  par  l’Air  ,  on  trouvera 
qu’elles  font  comme  le  poids  de  la  Colonne  de  Mercure  CB  de  lafig.  9, 
6c  comme  CB  +  XF  de  cette  fig.  io,  de  forte  qu’on  a  cette  proportion: 
MZ,  MN'::CB,  CB+XF;  d’où  il  paroit  encore  que  ces  hauteurs  font 
en  raifon  inverfe  de  la  preftion  des  poids. 

§.  1381.  J’ai  obfervé,  qu’en  comprimant  l’Air  bien  fortement ,  6c  en  le 
réduifant  à  un  volume  quatre  fois  plus  petit,  l’effet  ne  répondoit  plus  à  la 
regie  précédente,  car  cet  Air  commençoit  alors  à  faire  plus  de  réftftance, 
ce  que  Mr.  Boyle  a  aufti  remarqué  avant  moi.  Il  eft  aufti  impoftible,  que 
cette  regie  puiflè  être  toujours  conftamment  vraie;  car,  lorfque  l’Air  fe  trou¬ 
ve  ft  fort  comprimé,  que  toutes  fes  parties  fe  touchent,  6c  ne  forment  qu’u¬ 
ne  feule  maffe  folide,  il  n’y  a  plus  moien  de  comprimer  davantage  cette  maf¬ 
fe,  puifque  les  Corps  font  impénétrables. 

§.  1383.  On  pourra  aufti  déterminer  à  prêtent  fuivant  la  regie  précéden¬ 
te,  jufqu’à  quelle  profondeur  on  doit  plonger  un  Tuiau  plein  d’Air,  qui  fe- 
•roit  ouvert  en-bas  6c  bouché  en-haut ,  dans  un  Vafe  rempli  de  Mercure  , 
pour  faire  que  le  Mercure  monte  dans  ce  Tuiau  jufqu’à  une  certaine  hau¬ 
teur  donnée.  Que  le  Tuiau  foit  de  la  longueur  de  20  pouces  :  Veut-on 
que  le  Mercure  s’y  élève  à  la  hauteur  de  4  pouces  ?  Il  faut  pour  cet  effet 
que  l’Air  ,  qui  occupoit  auparavant  l’efpace  de  20  pouces ,  n’occupe  alors 
que  l’efpace  de  16  pouces.  Mais  l’Air,  qui  occupe  l’efpace  de  20  pouces, 
fe  trouve  comprimé  par  le  même  poids,  qu’a  une  Colonne  de  Mercure  de 
la  hauteur  de  29  pouces;  6c,  comme  les  efpaces  occupés  par  l’Air  font  en 

raifon  inverfe  des  preflions ,  ils  doivent  être  16  ,  201:19,  36-^-  ;  d’où  il 

paroit,  que  l’Air  du  Tuiau  devant  occuper  un  efpace  de  1 6  pouces,  fera 

comprimé  par  le  poids  d’une  Colonne  de  Mercure  de  la  hauteur  de  3 6~ 

pouces  :  mais  l’Atmofphère  a  un  poids  de  29  pouces  de  Mercure ,  lequel  e- 

tant  ôté  de  36— ,  refte  y~  pouces;  ce  qui  fait  voir,  qu’on  doit  plonger 

perpendiculairement  ce  Tuiau  plein  d’Air  dans  un  Vafe  rempli  de  Mercu- 


art  6e  l’air: 

re ,  jufqu’à  la  profondeur  de  j~  pouces ,  fi  l’on  veut  que'  îe  Mercure  y 

monte  jufqu’à  la  hauteur  de  4  pouces.  Comme  l’opacité  du  Mercu¬ 
re  empêche  que  cela  ne  paroiffe  d’une  maniéré  bien  fenfible,  il  vaut  mieux 
faire  cette  Expérience  avec  de  l’Eau  ,  en  fuppofant  alors  que  le  poids  de 
J’Atmofphère  l'oit  égal  à  $  3  pieds  d’Eau  en  hauteur.  Si  donc  on  prend  le 
même  Tuiau  plein  d’Air  6c  long  de  10  pouces,  6c  qu’on  veuille  que  l’Eau 
y  monte  jufqu’à  la  hauteur  de  4  pouces,  on  doit  pofer  16,  ?.o  :  :  396,4 pf; 
le  nombre  de  396  font  les  pouces,  qui  font  33  pieds,  lefquels  étant  ôtés 
de  49f,  donnent  8  pieds  3  pouces.  Ainfi,  on  doit  plonger  ce  Tuiau  dans 
l’Eau  jufqu’à  la  profondeur  de  8  pieds  3  pouces,  fi  on  veut  l’y  faire  mon¬ 
ter  à  la  hauteur  de  4  pouces. 

§.  1 384.  Nous  venons  de  voir  que  l’Air  peut  être  comprimé  ,  mais  juf- 
qu’à  quel  point  l’Air,  qui  efl  proche  de  notre  Atmofphère,  peut-il  être 
condenfé ,  ou  à  quel  volume  efb-il  polfible  de  le  réduire  en  le  comprimant  ? 
Nous  ne  connoilfons  pas  encore  ces  bornes ,  mais  voici  ce  qu’il  y  a  jufqu’à 
prefent  de  certain  a  cet  egard.  Mr.  Boy  le  a  trouvé  le  moien  de  rendre 
l’Air  treize  fois  plus  denfe  en  le  comprimant:  Mr.  Hallei  dit,  qu’il  l’a  vil 
réduit  à  un  volume  foixante  fois  plus  petit:  Mr.  Haies  l’a  rendu  38  fois  plus 
denfe  à  l’aide  d’une  Preffe  ;  mais ,  en  faifant  geler  de  l’Eau  dans  une  Gre¬ 
nade  ou  Boulet  de  fer,  il  réduifit  l’Air  en  un  volume  1838  fois  plus  petit, 
de  forte  qu’il  doit  avoir  été  plus  de  deux  fois  plus  pefant  que  l’Eau.  Ain¬ 
fi,  comme  l’Eau  ne  peut  être  comprimée,  il  paroitde-là,  que  les  parties 
aeriennes  doivent  être  d’une  nature  bien  différente  de  celles  de  l’Eau  :  car 
autrement,  fi  l’Air  étoit  de  même  nature,  on  n’auroit  pu  le  réduire  qu’a  un 
volume  800  fois  plus  petit,  il  auroit  donc  été  alors  précifément  aufli  denfe 
que  l’Eau,  6c  il  auroit  aufli  réfi fié  à  toute  forte  de  preffions  avec  une  for¬ 
ce  égale  à  celle  qu’on  remarque  dans  l’Eau. 

§.  1 38 f.  Comme  l’elaflicité  de  l’Air  comprimé  efl  toujours  en  équilibre 
avec  le  poids  qui  le  comprime,  l’Air  fe  trouvant  comprimé  par  l’Atmofphè- 
re  réfiflera  avec  une  force,  égale  au  poids  de  tout  l’Atmofphère.  Cela  fe  re¬ 
marque,  lorfqu’on  enferme  un  peu  de  Mercure  6c  d’Air  dans  une  Phiole,  6c 
qu’on  y  introduit  par  en-haut  un  Tuiau  de  Baromètre  ouvert  de  chaque  côté. 
En  effet,  fi  on  pompe  alors  l’Air  fupérieur  de  ce  Tuiau ,  l’élafticité  de  l’Air  en¬ 
fermé  dans  la  Phiole  pouffera  le  Mercure  dans  le  Tuiau  jufqu’à  la  même  hau¬ 
teur,  à  laquelle  il  s’arrête  dans  le  Baromètre,  pourvu  cependant  que  l’Air  ne 
foit  pas  raréfié ,  car  autrement  le  Mercure  ne  fàuroit  être  élevé  à  une  hauteur 
û  confiderable. 

Par  conféquent,  fi  on  rend  l’Air  deux  fois  plus  denlë  dans  un  Vafè,  fà  for¬ 
ce  elaflique  feia  deux  fois  plus  grande,  ÔC  il  pourra  alors  pouflèr  le  Mercure 
dans  un  Tuiau  ouvert  jufqu’a  la  même  hauteur,  à  laquelle  le  Mercure  fc 
tiqpt  dans  le  Baromètre,  eomme  il  paroit  par  l’Expérience  que  l’on  fait  à  l’aide 

du 


DE  L»  A  I  R. 


<*7f 

NM 

du  Tuiau  recourbé  PO  NM  ,  car  fi  ZM  cfb  = - ,  XF  eft  alors  auffi  Pl-XXTIf; 

-2-  Fig.  io, 

haut  que  B  C  de  la  fig.  y. 

§.  1 586.  Si  donc  on  condenfe  encore  plus  l’Air  dans  un  Vafe,  fa  force  éla- 
ftique  augmentera  encore  beaucoup  davantage.  C’eft  ce  qu’on  fait  dans  une 
Fontaine  de  cuivre,  dans  laquelle  on  a  prémierement  verfé  de  l’Eau  ;  car  elle 
peut  jaillir  jufqu’à  la  hauteur  de  pieds  6c  davantage,  par  la  force  élaftiquc 
de  l’Air  comprimé.  Voici  la  defcription  de  cette  Fontaine.  DDBB  eft  un 
Vaiflèau  de  cuivre,  creux,  fait  en  maniéré  de  Cilindre,  6c  percé  en -bas  dans 
le  fond  B  B  d’un  petit  trou,  par  lequel  on  verfe  l’Eau  dans  la  Fontaine,  6c 
que  l’on  peut  fermer  à  l’aide  d’une  Vis  :  il  y  a  en-haut  fur  le  Couvercle 
DD  un  Robinet  E ,  par  le  moien  duquel  on  peut  ouvrir  ou  fermer  ce 
Vafe;  il  tient  à  ce  Robinet  un  Tuiau  KC,  qui  pénètre  le  milieu  du  Va- 
fe  ôc  va  fe  rendre  jufqu’au  fond ,  où  il  s’ouvre  en  C  :  on  enchaflè  au-haut 
du  Robinet  un  petit  Tuiau  M,  qui  a  une  petite  ouverture,  par  laquelle 
l’Eau  jaillit.  On  met  de  l’Eau  dans  ce  Vafe,  fans  l’emplir  entièrement,  mais 
feulement  jufqu’à  la  hauteur  de  A  A  ;  on  preflè  enfuite  l’Air  par  le  Tuiau  KC 
dans  le  Valè,  par  le  moien  d’une  Pompe  foulante  attachée  proche  du  Robinet 
en  M  j  l’Air,  qui  eft  beaucoup  plus  léger  que  l’Eau,  paffe  à  travers  en  mon¬ 
tant  en  haut,  6c  remplit  l’efpace  AD,  AD  :  lorfqu’on  a  ainfi  preflé  une  gran¬ 
de  quantité  d’Air  dans  ce  Vafe,  on  le  ferme  avec  le  Robinet  E,  6c  apres  en 
avoir  retiré  la  Pompe  foulante,  on  y  met  le  petit  Tuiau.  L’Air  fe  trouvant 
enfermé  dans  l’efpace  DA,  DA,  fut  effort  par  fa  force  élaftique  pour  fe  jet- 
ter  en  dehors  de  tous  les  côtés,  6c,  comprimant  l’Eau  proche  de  AA,  il  la 
pouffe  en-bas, 6c  la  fait  entrer  6c  monter  enfuite  dans  le  Tuiau  CK;  lors  donç 
qu’on  tourne  le  Robinet  E,  l’Eau  fort  par  la  petite  ouverture,  6c  forme  un  Jet 
qui  s’élève  avec  beaucoup  de  rapidité.  L’Eau,  qui  forme  le  prémier  Jet,  mon¬ 
te  le  plus  haut,  elle  baille  enfuite  infenfiblement  ,  parce  qu’à  mefure  qu’elle 
fort  du  Vafe  DB  DB,  fa  furface  s’abaiflè,  d’où  il  arrive  que  l’Air  a  alors  plus 
de  place  en  DA  DA,  6c  qu’il  fe  dilate  par  conféquent  avec  moins  de  violen¬ 
ce.  Comme  cet  efpace  pour  l’Air  augmente  continuellement  d’autant  plus , 
qu’il  fort  du  Vafe  une  plus  grande  quantité  d’Eau,  il  faut  aufii  que  la  force  éla- 
itique  de  l’Air  diminue  continuellement,  6c  qu’elle  faflè  moins  monter  le  Jet, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  toute  l’Eau  foit  fortie  du  Vafe,  6c  qu’il  ne  refte  plus  que 
l’Air,  qui  s’élance  auffi  en  même  tems  hors  du  Tuiau  CK  avec  grand  bruit 
6c  fiflement. 

§.  138p.  C’eft  aufii  à  la  force  élaftique  de  l’Air  comprimé  qu’on  doit  at¬ 
tribuer  l’effet  que  produit  la  Fontaine,  dont  Héro  d’Alexandrie  eft  le  pre¬ 
mier  inventeur,  6c  qui  a  été  perfeétionnée  dans  la  fuite  par  Mr.  Nieuwen-  ^  PI, 
tyt.  AB  eft  un  Tuiau,  par  lequel  on  verfe  de  l’Eau  dans  le  Baftin  inférieur  ^VIIh 
C,  lequel  étant  plein  de  même  que  le  Tuiau  AB,  l’Air  eft  pouffé  du  Baftin  ' 
c’par  le  Tuiau  DE  dans  le  Baftin  F;  cet  Air  eft  par  conféquent  comprimé 
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par  le  poids  de  l’Eau  A  B ,  de  forte  que  fa  force  élaftique  poufle  en  bas  par  le 
Tuiau  G  L  l’Eau  ,  qui  fe  trouve  dans  le  Baflin  F ,  6c  même  avec  autant  de 
force, que  fi  cela  fe  faifoit  par  le  poids  de  l’Eau  A  B  qui  repofe  en-haut.  L’Eau 
coulant  alors  par  le  Tuiau  GL  dans  le  fécond  Baflin  inférieur  M,  poufle  en- 
haut  l’Air  qu’il  contient  par  le  Tuiau  N  P;  cet  Air  pafle  dans  le  fécond  Baflin 
fupérieur ,  ôc  étant  alors  comprimé  par  le  poids  de  l’Eau  ,  qui  eft  dans  le 
Tuiau  GL,  &  par  la  force  avec  laquelle  cette  Eau  eft  preflee  en  en-bas,  la¬ 
quelle  eft  égale  à  AB,  il  poufle  en-bas  par  fa  force  élaftique  l’Eau  qui  le 
trouve  dans  ce  Baflin  fupérieur,  de  la  même  maniéré  que  11  cette  Eau  étoit 
comprimée  par  .les  deux  Colonnes  G  L  6c  AB,  de  forte  que  par-là  l’Eau  efl: 
pouflée  de  ce  Baflin  en-haut  dans  le  Tuiau  SR,  êc  s’élance  par  l’ouverture 
fupérieure  R  jufqu’à  une  hauteur ,  qui  efl:  un  peu  moindre  que  la  longueur 
des  deux  Colonnes  G  L  6c  AB. 

Les  Baflins  C  6c  M  font  féparés  l’un  de  l’autre  par  la  Cloifon  O  Q,  6c  les 
fupérieurs  le  font  par  la  Cloifon  H  K. 

§.  i  $88.  Je  joindrai  ici  la  defeription  d’un  petit  Vafe,  dont  je  tire  autant  de 
Vin,  que  j’y  verfe  d’Eau,  de  forte  qu’il  femble  que  l’Eau  fe  change  alors  en 
PI.  Vin.  Ce  petit  Vafe  BM  a  une  Cloifon  CD.  On  emplit  d’abord  la  cavité 
XXVIII.  inférieure  avec  du  Vin  par  un  petit  trou  qui  efl;  dans  le  fond ,  6c  que  l’on  fer- 
3*  me  à  l’aide  d’une  Vis  N.  Le  Tuiau  fupérieur  A  BP  s’étend  jufqu’à  la  Cloi¬ 
fon  CD,  on  y  verfe  de  l’Eau,  qui  comprime  par  flon  poids  l’Air  renfermé 
dans  cette  cavité  fupérieure,  6c  la  force  de  paflèr  par  l’autre  petit  Tuiau  SR, 
qui  pénètre  à  travers  la  Cloifon  jufqu’à  la  cavité  inférieure  ;  cet  Air  comprime 
par  conféquent  le  Vin  de  la  cavité  inférieure,  lequel  il  fait  monter  dans  le  pe¬ 
tit  Tuiau  GC,  6c  couler  enfuite  par  le  petit  Robinet  O.  Ce  jeu  dure,  juf. 
qu’à  ce  que  l’Eau  du  Tuiau  AB  P,  fe  trouvant  fort  baflè,  n’eft  plus  en  état 
de  comprimer  l’Air  avec  aflez  de  force  pour  pouvoir  élever  le  Vin  dans  le  pe¬ 
tit  Tuiau  GC,  de  forte  qu’on  efl: alors  obligé  de  verfèr  encore  de  l’Eau  dans 
le  Tuiau  AB  P,  fi  l’on  veut  avoir  plus  de  Vin. 
ri  XXIII.  §•  i  ?8p.  J’entreprendrai  de  donner  aufli  ici  en  peu  de  mots  une  idée  du  Fu- 
Lg.  iz.  fll  ou  Arquebufe  à  Vent,  mon  deflèin  n’étant  pas  d’en  donner  une  defeription 
complète.  J’ai  conçu  ce  Fufil,  comme  partagé  par  le  milieu,  tant  pour  être 
plus  clair,  que  pour  pouvoir  mieux  indiquer  les  parties  qui  le  compofênt. 
A  K  repréfente  le  Canon ,  dans  lequel  il  y  a  une  Baie  proche  de  K  ;  ce 
Canon  efl:  entouré  d’un  autre  Canon  ou  conduit  CD  RE  ,  de  plus  gros  Ca¬ 
libre  que  le  précédent ,  6c  dans  lequel  l’Air  efl:  prefle  6c  gardé.  M  N  efl: 
une  Pompe ,  dans  laquelle  coule  le  Pifton  S  ;  la  Pompe  eft  fituée 
dans  la  Couche  ou  Croflè  du  Fufil:  c’eft  avec  cette  Pompe  qu’on  prefle  l’Air 
dans  le  Canon  extérieur  ECDR,  l’Air  y  eft  retenu  par  la  Soupape  P  près 
de  la  bafe  de  la  Pompe  ;  cette  Soupape  eft  levé  par  l’Air,  qu’on  introduit 
dans  le  Fufil  à  l’aide  de  la  Pompe  ,  mais  l’Air  qui  y  eft  déjà  condenfé  la 
tient  fermée;  proche  de  L  fe  trouve  une  autre  Soupape,  laquelle  ouvre  6c 
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ferme  le  trou  ou  la  Lumière  qui  eft  au  fond  du  Canon  S ,  6c  qui  eft  de  même 
diamètre  que  le  calibre  du  Canon.  Cette  Soupape  eft  toujours  pouftèe  en -bas 
par  un  Reflort  fpiral:  la  Queue  de  cette  Soupape  traverfe  une  petite  Boite 
garnie  de  cuir  gras ,  qui  ne  donne  aucun  pallage  à  P  Air  ,  6c  ,  après  s’être 
recourbée  ,  elle  fe  jette  en  dehors  du  Fufil  proche  de  O  dans  une  Cane- 
lure ,  de  forte  qu’on  peut  la  mouvoir  en  -  devant  6c  en  -  arrière  ,  6c  même  à 
l’aide  de  la  Clef  du  Fuftl  à  laquelle  elle  eft  attaché.  Lorfqu’on  tire  la 
Queue  en -arrière,  la  Soupape  s’ouvre,  6c  laifte  échaper  l’Air  ,  qui  fort  a- 
lors  par  la  Lumière  fituée  au  fond  du  gros  Canon,  6c  va  frapper  la  Baie, 
qui  n’en  reçoit  guère  moins  de  vitefle  ,  que  fi  elle  étoit  pouflée  par  la 
poudre  dont  on  charge  un  Fufil  ordinaire.  Comme  la  Clef  ouvre  6c  ferme 
la  Soupape  L  fort  brufquement,  il  ne  s’échape  du  Canon  que  peu  d’Air  à  la 
fois,  de  forte  que  lorfque  le  Fufil  fe  trouve  bien  chargé  d’Air,  on  peut  tirer 
plufieurs  fois  à  l’aide  de  ce  même  Air,  avant  qu’on  foit  obligé  de  recharger 
le  Fufil.  On  peut  aufii  tirer  de  cette  maniéré  avec  de  la  Dragée,  les  coups 
ne  faifant  pas  beaucoup  de  bruit ,  quoiqu’ils  en  faflent  cependant  davantage 
qu’on  ne  le  croit  communément. 

§.  1 390.  Examinons  encore  d’autres  Machines,  où  l’élafticité  de  l’Air  a 
lieu,  Rien  n’eft  plus  divertiflant  6c  plus  agréable  à  voir  que  la  Fontaine  de 
l’invention  de  Mr.  Sturmius,  laquelle  joue  ou  s’arrête  à  l’ordre  de  celui  qui 
la  commande.  Pour  fe  mettre  au  fait  du  mécanifme  6c  du  jeu  de  cette  Ma¬ 
chine,  il  faut  d’abord  bien  comprendre  le  Phénomène  fuivant,  qui  n’a  rien 
que  de  fort  fimple.  AB  eft  un  Tuiau  de  Verre,  ou  une  efpece  de  Pompe 
dont  fe  fervent  les  Marchans  de  Vin,  laquelle  a  proche  de  A  une  large  ou¬ 
verture,  mais  que  l’on  peut  fermer  avec  le  pouce  D:  proche  de  B  fe  trouve 
une  petite  ouverture,  qui  ne  doit  pas  avoir  plus  de  1  lignes  de  diamètre.  Si 
on  conçoit  ce  Tuiau  rempli  de  quelque  Liqueur,  6c  fon  ouverture  fupérieu- 
re  fermée  par  le  pouce  D,  il  ne  s’écoulera  pas  alors  une  feule  goûte  de  la  Li¬ 
queur  par  l’ouverture  inférieure  B,  à  moins  que  la  longueur  du  Tuiau  ne 
fût  de  plus  de  33  pieds,  puifque  l’Air  agiftànt  contre  l’ouverture  B  en  en- 
haut,  avec  une  force  égale  au  poids  de  33  pieds  d’Eau,  poulie  la  Liqueur  en 
en -haut  contre  le  pouce  D.  Si  on  leve  un  peu  le  pouce,  6c  qu’on  laifte 
entrer  en  -  haut  tant  foit  peu  d’Air  dans  le  Tuiau,  la  Liqueur  s’écoulera  par 
B  jufqu’à  un  certain  endroit,  comme  C  3  mais  fi  on  vient  à  refermer  l’ou¬ 
verture  A  avec  le  pouce  D,  l’écoulement  de  la  Liqueur  s’arrêtera,  lorfque  le 
poids  de  la  Liqueur  en  CB  ,  joint  à  la  force  élaftique  de  l’Air  en  AC,  fe 
trouvera  en  équilibre  avec  le  poids  de  l’Atmofphère  :  fi  au-contraire  on  leve 
encore  un  peu  le  pouce,  6c  qu’on  laifte  entrer  plus  d’Air  dans  le  Tuiau,  la 
Liqueur  commencera  d’abord  à  fortir  de  nouveau  par  l’ouverture  B ,  jufqu’à 
ce  que  fon  poids  en  B  ,  avec  la  force  élaftique  de  l’Air  qui  repofe  deftiis , 
agifle  autant  en  en-bas ,  que  l’Air  de  l’Atmofphère  poufle  la  Liqueur  en  en- 
haut  proche  de  B,  Ôn  peut  donc  faire  de  cette  maniéré,  en  laiftànt  conti- 
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nuellement  entrer  un  peu  de  nouvel  Air  en -haut  dans  le  Tuiau,  que  l’Eau 
s’écoule  en  difïérens  teins  par  l’ouverture  B.  C’eft  de  ce  principe  que  dé¬ 
pend  tout  le  jeu  de  la  Fontaine  en  queftion,  dont  nous  allons  donner  ici  la 
PlXXIir.  defeription.  AB  B  eft  un  Vale  éxagone,  haut  Sc  creux,  fermé  en -haut  &  en- 
Fig,  14.’  bas:  il  y  a  au  milieu  un  Tuiau  DC,  ouvert  de  chaque  côté,  &  qui  monte 
prefque  jufques  en -haut  dans  le  Vale  proche  de  C:  on  voit  au  bas  fur  les 
côtés  6  petits  Tuiaux  fort  menus  K  K,  qui  Portent  hors  du  Vafe,  &  par  les¬ 
quels  l’Eau  s’écoule.  Le  bout  inférieur  du  Tuiau  proche  de  D,  s’ajufte  dans 
lin  autre  Tuiau  EF,  qui  tient  ferme  dans  le  Bafîin  MM,  de  lorte  qu’il  ne 
peut  point  du  tout  entrer  d’Air,  proche  de  E  entre  la  jonéîion  des  Tuiaux. 
Le  Tuiau  EF  eft  percé  en -bas,  mais  de  côté  proche  de  F  d’un  trou:  il  fe 
trouve  encore  dans  le  Bafîin,  direétement  au-deffous  du  Tuiau  EF,  une  au¬ 
tre  ouverture  comme  G  ,  par  laquelle  l’Eau  qui  eft  tombée  dans  le  Bafîin, 
après  s’être  écoulée  par  le  trou  F,  commence  à  fe  dégorger  dans  un  autre 
Vaiffcau  N  :  on  peut  fermer  éxaétement  cette  ouverture  G  à  l’aide  d’une  lon¬ 
gue  Coulifîè  GL.  Lorfqu’on  veut  emplir  d’Eau  cette  Fontaine,  on  la  tire 
du  Tuiau  EF,  &,  après  l’avoir  renverfée,  on  y  verfe  de  l’Eau  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  pleine  par  l’ouverture  D  du  Tuiau  DC  :  on  la  retourne  enfuite,  ôc 
on  la  remet  dans  le  Tuiau  EF:  le  poids  de  l’Eau  la  fait  alors  écouler  par  les 
petits  Tuiaux  K  K  K  •  lorfqu’on  tire  la  Coulifîè  G  L  dehors,  de  forte  que  le  trou 
de  la  coulifîè  &  le  trou  G  s’ajuftent  l’un  fur  l’autre,  alors  l’eau  qui  vient  des 
Tuiaux  K  K  peut  paflèr  librement  par  ces  trous  &  tomber  dans  le  Baffin  N, 
&  la  Fontaine  continuera  de  couler  aufîi  longtems  que  la  Bafîin  ABB  peut 
fournir  de  l’eau.  Mais  quand  on  bouche  un  peu  le  trou  G  par  la  Coulille  L, 
en  forte  que  l’eau  qui  tombe  parKKne  puiffe  paflèr  en  même  quantité  par  G, 
le  trou  F  fe  trouve  enfin  bouché  par  l’eau ,  ce  qui  empêche  en  même  tems 
que  l’Air  ne  puiffe  pénétrer  dans  le  Tuiau  D  C  ,  ni  dans  le  Vaie  A  B  B  ; 
l’Eau  cependant  ne  ceffe  de  s’écouler  par  les  Tuiaux  K  K  K,  jufqu’a  ce  que 
l’Eau  du  Vafe  AB  avec  l’élafticité  de  l’Air  raréfié  dans  ce  Vafe  fe  trou¬ 
ve  en  équilibre  avec  la  prefîion  de  l’Atmofphère,  qui  agit  en  en-haut  con¬ 
tre  les  ouvertures  des  Tuiaux  KKK,  Ôc  ém  pêche  alors  l’Eau  de  s’en  écou¬ 
ler:  Durant  ce  tems,  l’Eau  continue  de  s’écouler  par  les  ouvertures  F,  G, 
dans  le  Vaiffeau  N;  aufîi -tôt  que  l’Eau  du  Baffin  MM  commence  à  deve¬ 
nir  fi  baflè,  qu’il  peut  s’introduire  du  nouvel  Air  par  l’ouverture  F  dans  le 
Tuiau  DC  &  dans  le  Vafe  ABB  ,  il  agit  de  nouveau  fur  l’Eau,  qui  s’écou¬ 
le  par  les  petits  Tuiaux  KKK  comme  auparavant  en  plus  grande  quan¬ 
tité  ,  que  les  ouvertures  F  &  G  n’en  peuvent  abforber  ,  ce  qui  eft  caufè 
qu’elles  fe  bouchent  une  fécondé  fois  &  empêchent  l’Air  d’entrer  dans  le 
1  uiau  CD  &  dans  le  Vafe,  de  forte  que  l’écoulement  qui  fe  failoit  par  les 
Tuiaux  K  K  fe  trouve  arrêté.  Ce  tariffement  de  l’Eau  ôc  fon  écoulement 
par  les  I  uiaux  RK  K  ne  ceflèront  de  fè  faire  alternativement,  aufîi-long  tems 
qu’il  y  aura  de  l’Eau  dans  le  Vafe  ABB}  ôc,  comme  on  peut  prévoir  le 
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moment  auquel  l’Eau  va  tarir  ou  s’écouler  par  un  certain  frémiflèment  qui  Ce 
fait,  lorfque  l’Air  s’infinue  dans  l’ouverture  F,  on  peut  en  quelque  maniéré 
commander  à  cette  Fontaine  de  jouer  ou  de  s’arrêter.  Lorfqu’on  ne  veut 
pas  que  l’Eau  s’écoule  longtems  du  Balîin  on  ferme  l’ouverture  G  avec 
la  Coulifle  L,  de  forte  que  l’ouverture  F  continue  d’empêcher  l’Air  d’en¬ 
trer,  6c  que  l’Eau  doit  refter  fufpendue  dans  le  Vafe  A  B  B.  Lorfqu’on  fait 
fe  fervir  avec  adreflè  de  cette  Coulifle  ,  6c  qu’on  ouvre  ou  ferme  à  propos 
l’ouverture  G,  on  diroit  qu’on  a  une  autorité  abfolue  fur  cette  Fontaine,  qui 
de  fon  côté  exécute  fidèlement  les  ordres  de  fon  maitre.  On  voit  par -là, 
que  la  caufe  de  l’écoulement  de  l’Eau  eft  ici  la  même,  que  dans  le  Tuinu  de 
Verre,  que  l’on  ferme  ou  que  l’on  ouvre  en -haut  avec  le  pouce  en  différens 
tems,  de  forte  qu’on  conçoit  clairement  par  -  là  la  raifon  de  ce  Phénomène. 

§.  1 5pi  -  On  peut  encore  faire  voir  à  l’aide  de  l’élafticité  de  l’Air  plufieurs 
autres  repréfentations  tout- à -fait  divertiflantes  ,  comme  cela  fe  pratique  en 
effet  par  le  moien  de  certains  petits  Plongeons  de  Verre,  qui,  étant  renfer¬ 
més  dans  un  Verre  plein  d’Eau  ,  defeendent  au  fond,  remontent  enfuite ,  fe 
tiennent  fufpendus  au  milieu  do  l’Eau,  fe  tournent,  6c  danfent,  félon  qu’on 
le  fouhaite,  comme  fi  on  avoit  autorité  fur  eux,  6c  qu’ils  danfafiènt  6c  exécu- 
taffent  les  ordres  qu’on  leur  donne  à  cet  égard.  Ce  jeu  vaut  donc  bien  la 
peine  qu’on  le  faffe  comprendre  avec  les  circonftances  qui  l’accompagnent. 
Ces  Plongeons  font  ordinairement  faits  de  Verre,  6c  on  en  diftingue  de  trois 
fortes.:  les  uns  font  entièrement  creux  par  dedans,  6c ont  les  deux  pieds  percés 
de  fort  petits  trous;  les  autres  font  des  maffes  folides  de  Verre,  auxquelles  on 
attache  en -haut,  foit  à  leur  tête  ou  à  leur  bonnet,  une  petite  Boule  de  Ver¬ 
re,  qui  a  comme  une  petite  queue  ou  pédicule  creux  6c  ouvert.  L’aétion 
de  ces  ûeux  fortes  eft  la  même,  6c  dépend  auffi  de  la  même  caufe.  Les  pe¬ 
tits  Plongeons  jettes  dans  l’eau  ,  ne  vont  pas  à  fond  ,  quoiqu’ils  foient  de 
Verre  qui  étant  beaucoup  plus  pefant  que  l’Eau,  devroit  les  y  faire  aller: 
mais  parce  qu’ils  font  creux,  ou  qu’ils  ont  à  la  tête  une  petite  boule  creufe 
pleine  d’Air,  ils  font  par  là  plus  légers  que  l’eau  ,  au  deffus  de  laquelle  ils 
nagent:  mais  leur  légèreté  comparée  à  celle  de  l’Eau,  eft  fi  peu  ccnfidera- 
ble,  que  la  moindre  pefanteur  qui  furvient,  les  rendant  plus  pefans  que  l’Eau, 
les  pou  fie  vers  le  fond  du  Vaifièau.  On  prend  une  longue  6c  large  Bouteil¬ 
le  en  forme  de  Cylindre,  comme  elle  eft  repréfentée  ici,  on  l’emplit  éxaéfe- 
ment  d’Eau ,  6c  on  y  met  alors  trois  ou  quatre  de  ces  Plongeons ,  qui  doi¬ 
vent  être  faits  de  telle  maniéré,  qu’ils  ne  foient  qu’un  peu  plus  légers  que 
l’Eau,  6c  qu’ils  pui lient  par  conféquent  flotter  deffus:  on  prend  enfuite  une 
Veflie  de  Boeuf,  mouillée  6c  bien  forte,  dont  on  enveloppe  le  col  6c  le  bord 
du  Verre  en  la  ferrant  bien  fort  ,  prenant  bien  garde  qu’il  n’y  ait  point  du 
tout  d’Air  dans  le  Verre,  6c  qu’il  refte  entièrement  plein.  Cela  fait,  on  pref- 
fe  avec  un  ou  plufieurs  doigts  à  la  fois  fur  la  Veflie,  l’Eau  qui  eft  dans  la 
Bouteille ,  6c  qui  eft  alors  pouflée  dans  les  ouvertures  des  pieds ,  ou  dans 

Qq  qq  3  Pou» 


FJ.  XXI  II, 
Fig.  Ï5.ÔC 
16. 


V 


PI.XXIIL 
Fig.  15. 


DE  L’AIR. 


.678 

l’ouverture  du  col  des  petites  Boules  ;  l’Eau  comprime  6c  condenfe  un  peu 
l’Air  dans  ces  Corps,  ôc  le  poids  de  chacun  de  ces  petits  Plongeons  augmente 
d’autant  plus,  que  l’Eau  qui  y  eft  entrée  pefe  davantage.  Ce  poids  rend  ces 
petis  Plongeons  de  Verre  d’une  pefanteur  fpécifique  beaucoup  plus  grande, 
que  n’eft  l’Eau  dans  la  Bouteille ,  de  forte  qu’ils  doivent  par  conféquent  al¬ 
ler  à  fond.  Celui-là  s’enfoncera  le  prémier,  dont  la  pefanteur  fpécifi¬ 
que  fera  moins  différente  de  l’Eau,  que  le  poids  d’un  autre  Plongeon,  qui 
le  trouvera  plus  léger ,  de  forte  qu’ils  iront  à  fond  les  uns  apres  les  au¬ 
tres  ,  félon  qu’on  prefîéra  plus  ou  moins  la  Velfie  6c  l’Eau  avec 
le  doigt.  Mais ,  dès  qu’on  lâche  le  doigt ,  6c  qu’on  celle  de  preffer  l’Eau , 
l’Air  par  fon  élafticité  le  raréfie  dans  ces  Plongeons ,  6c  fait  fortir  l’Eau  de 
leurs  pieds  ou  de  la  petite  Boule  lupérieure,  ce  qui  les  rend  alors  plus  légers 
que  l’Eau  de  la  Bouteille,  6c  les  fait  par  conféquent  retourner  en -haut.  Si, 
lorfqu’ils  font  à  moitié  chemin,  on  prelfe  de  nouveau  la  Velfie  avec  le  doigt, 
on  peut  les  arrêter  là  ;  car  on  a  fait  alors  entrer  dans  leurs  pieds  autant  d’Eau 
qu’il  en  faut ,  pour  les  tenir  en  équilibre  avec  l’Eau  de  la  Bouteille ,  de  forte 
qu’ils  ne  peuvent  alors  ni  defcendre,  ni  monter.  Si  on  prelfe  fur  la  Velfie  avec 
plufieurs  doigts  prefque  à  la  fois,  en  forte  qu’on  fallè  agir  l’un  quelque  peu 
de  tems  après  l’autre,  les  Colonnes  d’Eau  qui  font  au-delfous  ,  &  qui  le 
trouvent  lituées  les  unes  proche  des  autres,  fe  porteront  de  haut  en- bas  6c 
de  bas  en -haut,  ÔC  communiqueront  ce  mouvement  aux  petits  Plongeons, 
dont  une  partie  du  Corps  s’élancera  en- haut,  tandis  que  l’autre  fe  jettera  un 
peu  en -bas,  de  forte  qu’ils  formeront  tous  enfemble  comme  une  efpece  de 
danlé.  La  troifième  forte  de  ces  petits  Plongeons  a  au  fondement  une  queue 
courbée  horifontalement,  quand  une  de  ces  petites  figures  eft  debout:  quand 
par  l’elafticité  de  l’air  dans  fon  corps  ,  l’Eau  que  l’on  avoit  fait  entrer 
dans  la  queue,  en  relfort  aulfi-tôt  qu’on  lâche  le  doigt  qui  preffoit  la 
Velfie  par  enhaut  ;  alors  cette  petite  figure  tourne  là  où  elle  eft  debout ,  de 
forte  qu’au-lieu  que  les  autres  petits  Plongeons  defcendent ,  lorfquils  font  de¬ 
venus  plus  pefans  par  l’eau  qu’on  y  a  fait  entrer,  6c  remontent  lorfqu’ils  font 
devenus  plus  légers  ;  cette  troifième  forte  de  Plongeons  a  de  plus  ceci  de  par¬ 
ticulier,  c’eft  que  par  le  moyen  de  leur  petite  queue  courbée  ils  fe  remuent 
en  tournant  fur  leurs  petits  pieds. 

§.  1 $92.  On  a  aulfi  befoin  d’Airpour  les  Pompes  à  feu,  qui  font  aujourdhui 
en  ufage,  6c  c’eft  même  à  l’aide  de  fon  élafticité  qu’on  éteint  le  feu  en  dar¬ 
dant  l’Eau  juiqu’à  une  hauteur  confiderable  fur  les  Eglifes,  6c  fur  les  Tours. 
Lorfque  ces  trilles  accidens  arrivent ,  il  fe  raflèmble  d’ordinaire  dans  les  Villes 
fort  peuplées  un  grand  concours  de  monde,  qui  caufe  toujours  plus  d’embaras 
6c  de  défordre ,  qu’il  ne  donne  de  lécours.  Plus  on  a  befoin  de  beaucoup  de 
monde  pour  éteindre  le  Feu,  plus  leschofes  fe  font  lentement  6c  confufément, 
parce  qu’il  fe  perd  plus  de  tems  pour  ranger  beaucoup  de  perfonnes ,  6c  leur  alfi- 
gner  le  pofte  qu’elles  doivent  occuper,  qu’il  n’en  faudroit  pour  un  petit  nombre* 


DE  L’  A  I  R.  *  6?$ 

Oeft  ce  que  j’ai  obfervé  plufieurs  fois  dans  cette  Ville  d’Utrecht ,  ou  l’otj 
a  befoin  de  beaucoup  de  monde  pour  puifèr  l’Eau  dans  les  Canaux ,  6c  la 
porter  fur  fes  épaules  tout  près  de  l’endroit  qui  eft  en  feu  ,  pour  en  rem¬ 
plir  enfuite  les  Pompes  qui  fe  trouvent  là.  Ces  inconveniens  m’ont  fait 
penfèr  à  chercher  les  moiens  de  faire  aux  Pompes  à  feu  de  telles  change- 
jnens ,  que,  pour  ce  qui  concerne  les  endroits,  qui  font  tout  proches  des 
Canaux ,  ou  qui  n’en  font  pas  éloignés ,  on  pût  pomper  l’Eau  des  Canaux 
avec  la  même  Machine,  dont  on  fe  ferviroit  en  même  tems  pour  conduire 
l’Eau  fur  le  Feu.  Il  eft  certain  que  de  cette  maniéré  on  éteindrait  mieux  le 
Feu  6c  bien  plus  vite,  fans  qu’il  y  eût  même  aucune  confufion,  avec  le  fc- 
cours  de  10  perfonnes,  que  fi  on  en  emploioit  100,  comme  cela  fe  fait  au- 
jourdhui.  C’eft  ce  que  j’ai  fait  voir  plufieurs  fois  à  un  grand  nombre  de 
Spe&ateurs,  avec  la  Pompe  à  feu  que  j’ai  fait  faire  pour  cet  effet.  Comme 
cette  Machine  diffère  à  plufieurs  égards  de  toutes  celles,  qui  font  jufqu’à  pré- 
fent  en  ufage,  j’en  donnerai  ici  une  courte  defeription.  ÂA,  AA  font  deux  Pl.XXIV. 
Pompes  de  cuivre,  qui  font  attachées  dans  un  Coffre  de  bois  :  le  fond  de  ces  Fig*  U 
Pompes  eft  percé  proche  de  B  d’un  trou,  fait  en  maniéré  de  Cône,  évafé  par 
en-haut,  6c  dans  lequel  il  y  a  une  Soupape,  qui  eft  plate  par  deffus ,  6c  qui 
ferme  de  telle  maniéré  dans  le  fond,  que,  lorfqu’elle  eft  tombée,  elle  fe  trou¬ 
ve  de  niveau  avec  le  fond,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  plus  grande  figure 
2:  elle  a  en-bas  un  Poinçon  XZ,  qui  paffe  à  travers  un  Anneau,  dans  le^ 
quel  il  eft  arrêté  à  l’aide  d’une  petite  Cheville  tranfverfale  Y  V.  Lorfque  cet¬ 
te  Soupape  B,  s’élève  dans  la  Pompe,  l’Eau  peut  y  entrer  par  en-bas  6c  la 
remplir.  Pour  conduire  cette  Eau  dans  la  Pompe,  il  y  a  un  Tuiau  DD, 
qui  communique  au  milieu  avec  un  autre  Tuiau  qui  fe  jette  en-dehors  EF, 
à  l’extremité  duquel  il  y  a  une  Vis,  dans  laquelle  on  attache  le  Tuiau  mobile 
de  cuir  G  H  R ,  dont  on  jette  le  bout  R  dans  l’Eau.  Il  y  a  fur  le  côté  6c  au- 
bas  de  la  Pompe  un  trou  C,  qui  reçoit  un  Tuiau  CK:  ce  trou  de  forme 
ovale  eft  plus  large  que  haut,  de  même  que  le  Tuiau  CK:  le  bout  K  fe 
porte  obliquement  en-bas ,  6c  fe  ferme  à  l’aide  d’une  Soupape  de  cuivre  L 
couverte  de  cuir,  laquelle  eft  attachée  en-haut  à  K,  6c  ,  comme  fon  poids 
la  fait  toujours  pancher  en-bas,  elle  ferme  de  cette  maniéré  le  bout  oblique 
du  Tuiau.  Les  Tuiaux  CK  pénètrent  dans  un  grand  Vaiffeau  de  cuivre 
rond  ou  quarré  M,  qui  eft  fermé  tout  à  l’entour,  6c  qui  repofe  fur  trois  pieds 
pofés  fur  le  Coffre  de  bois  ;  c’eft  dans  ce  Vaiffeau  qui  eft  naturellement  plein 
d’Air,  qu’on  pompe  l’Eau,  laquelle  condenfe  alors  l’Air,  qui  s’y  trouve,  à 
proportion  de  l’efpace  qu’il  occupe,  ce  qui  augmente  fon  élafticite.  Ce  Vaifc 
feau  eft  percé  près  du  fond  à  côté  d’un  trou  ,  tout  vis-a-vis  la  lettre  P  * 
mais  du  côté  oppofé  à  celui  de  cette  lettre  :  cette  ouverture  reçoit  un  autre 
Tuiau ,  qui  déborde  en-dehors,  6c  fur  l’extremité  duquel  on  ferre  par  le  moien 
d’une  Vis  l’autre  Conduit  ou  Tuiau  de  cuir,  qui  fert  à  conduire  l’Eau  jufques 
dans  le  Feu.  Ce  Tuiau  n’a  pu  être  reprefenté  dans  la  Figure.  On  leve  6c 
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baifle  dans  les  Pompes  les  Pillons  N,  N,  qui  tiennent  à  leurs  manches  N.  Q. 
mais  de  maniéré  qu’ils  peuvent  tourner  en  forme  de  charnière  autour  d’un  Pi¬ 
vot  par  en- haut  proche  de  Q,  St  par  en-bas  proche  de  N  :  ils  ont  cette  forme, 
afin  qu’ils  puifient  fe  mouvoir  d’autant  plus  droit  en-haut  St  en-bas  dans  les 
Pompes.  Les  manches  des  Pillons  tiennent  en -haut  à  une  Brimbale,  ou  lon¬ 
gue  Barre  de  fer  SS,  qui  tourne  au  milieu  fur  fon  Pivot  a,  dans  deux  trous 
des  deux  fers  X,  lelquels  font  comme  une  petite  Potence  fur  la  planche  fupé- 
rieure  du  Coffre.  La  Barre  de  fer  S  ell  compofée  de  deux  Bras  St  finit  en 
maniéré  de  fourche  :  chaque  Bras  a  un  Oeil  ou  Anneau,  dans  lequel  on  pafl'e 
un  Levier  T,  fur  lequel  s’appuient  ceux  qui  font  agir  les  Pompes.  On  peut 
concevoir  fans  peine  le  relie  de  cette  Machine  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure, 
mais  il  y  a  d’autres  Remarques  à  faire  touchant  les  pièces  dont  j’ai  donné 
la  defcription  ,  St  que  je  vais  encore  examiner  ici.  Qu’on  fuppole  que  le 
Tuiau  de  cuir  G  HR  foit  jetté  dans  l’Eau  par  l’un  des  bouts  R,  St  que 
par  l’autre  bout  G  il  foit  attaché' à  la  Pompe  proche  de  F,  &  qu’on  ait  défi- 
fein  de  faire  jouer  la  Pompe:  on  doit  alors  remarquer,  qu’il  y  a  à  l’extre- 
mité  du  Tuiau  R  un  petit  Panier  d’ofier,  qui  donne  entrée  à  l’eau  ,  mais 
qui  ell  fermé  tout  autour,  pour  empêcher  qu’il  n’entre  de  l’ordure  dans  le 
Tuiau  :  ce  Panier  ne  doit  être  que  tant  foit  peu  fous  l’Eau  ,  St  pour  cet 
effet  on  attache  en-bas  à  une  Corde  longue  d’un  pied ,  ou  de  deux  St  mê¬ 
me  davantage,  un  pefant  morceau  de  plomb,  qui  tire  le  petit  Panier  vers 
le  fond  ;  on  attache  aulfi  au-haut  de  ce  Panier  à  une  Corde  quelques  mor¬ 
ceaux  de  Liège,  qui  tirent  le  Panier  en-haut,  de  forte  que  fe  trouvant  pla- 
~cé  entre  le  Liège  St  le  Plomb  ,  il  fe  tient  fous  l’Eau  fans  pouvoir  def- 
cendreau  fond.  Le  Tuiau  G  H  Rell  de  cuir, afin  qu’étant  fouple  il  puiffe  pendre 
dans  les  Canaux  par  defiiis  les  murailles ,  ou  prendre  tel  autre  pli  que  l’on 
voudra  lui  donner.  11  y  a  plufieurs  choies  à  obfervir  à  l’égard  de  ce  Tuiau 
pour  le  rendre  tel  qu’il  doit  être.  i°.  Il  doit  être  à  l’épreuve  de  l’Air,  St 
fans  le  moindre  trou  dans  fon  contour.  z°.  Lorfqu’on  en  pompe  l’Air  inté¬ 
rieur  ,  il  ne  doit  pas  être  tellement  applati  ,  ni  prefi'é  par  l’Air  extérieur, 
qu’il  en  foit  bouché.  Quant  au  premier  article,  il  eft  befoin  de  le  coudre 
de  telle  maniéré ,  que  les  deux  côtés  du  cuir  tombent  direélement  l’un 
contre  l’autre  en  lè  joignant ,  St  que  les  Points  de  couture  ne  pénètrent 
pas  dans  la  cavité  du  Tuiau,  mais  qu’ils  traverfent  les  deux  bords:  enfui- 
te  ,  après  avoir  bien  fait  fecher  tout  le  Tuiau,  il  faut  le  grailler  dans  un 
mélange  de  Suif,  de  Cire  St  d’Huile ,  fondus  enfemble ,  dont  il  doit  être 
fi  bien  imbibé  St  pénétré ,  que  tous  les  pores  en  foient  remplis.  On  ne 
doit  pas  non  plus  oublier  de  tremper  dans  cette  même  graille  un  morceau 
de  Toile  bien  ferrée,  de  la  largeur  d’un  Ruban  j  St  ,  après  avoir  enduit 
de  graille  avec  toute  l’éxaélitude  polîlble  la  couture  du  Tuiau ,  il  faut  é- 
tendre  cette  bande  de  Toile  fur  cette  couture,  St  l’envelopper  enfuite  avec 
4e  la  filaflèj  de  cette  maniéré  la  couture  n’a  abfolument  aucune  ouverture, 

qui 
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qui  puifiè  donner  pafiagc  à  l’Air.  Lorfque  tout  cela  eft  fait,  il  faut,  pour 
mieux  conferver  le  Tuiau,  coudre  à  l’entour  un  Bas  de  toile,  qui  foit  im¬ 
bibé  d’Huile  ou  de  graillé  de  Cheval ,  afin  de  le  préferver  de  la  pourri¬ 
ture,  &  empêcher  l’Eau  de  pénétrer  dans  la  Toile  6c  la  Filafiê. 

Quant  au  iècond  article,  qui  confifte  à  empêcher  que  le  Tuiau  ne  puifiè 
être  comprimé  6c  applati  par  l’Air  extérieur,  on  doit  coudre  en-dedans  des 

bandes  de  cuivre,  de  la  largeur  d’un  pouce  ou  de  i—  pouce,  qui  foient 

de  même  diamètre  que  le  Tuiau,  6c  éloignées  les  unes  des  autres  de  i  -J- 

pouce:  elles  doivent  être  difpofées  de  telle  maniéré  dans  le  Tuiau,  qu’el¬ 
les  ne  pu i lient  fe  déranger  6c  fortir  de  leur  place.  Ces  Anneaux,  ou  Ban¬ 
des  empêchent,  que  le  cuir  ne  loit  comprimé  par  l’Air  extérieur,  6c  que 
les  parois  du  Tuiau  ne  fe  rapprochent  l’un  de  l’autre.  Lorfque  le  Tuiau 
doit  pendre  dans  l’Eau  par-delfus  le  rebord  d’un  Pont ,  on  forme  au-haut 
de  ce  Tuiau  une  rangée  d’Entonnoirs  de  cuivre,  dont  le  bout  inférieur  6c 
le  plus  étroit  eft  reçu  dans  la  cavité  la  plus  large  de  ceux  qui  fuivent , 
mais  de  telle  maniéré  que  pouvant  fe  mouvoir ,  ils  ne  puifiènt  pourtant 
pas  fe  défunir,  ce  qui  fait  que  le  Tuiau  peut  fe  courber  en  cet  endroit  6c 
demeurer  ouvert,  fans  qu’il  en  arrive  aucun  inconvénient. 

L’autre  bout  de  ce  Tuiau  tient  à  une  portion  de  Vis  de  cuivre  G  ,  de, 
la  maniéré  fuivante  :  a,  a*  a,  a,  eft  une  portion  de  Vis  concave,  dont  le 
fond  ce  eft  percé  d’un  trou  plus  large  que  n’eft  l’ouverture  du  Tuiau:  par 
ce  trou  paflê  un  Tuiau  b  b,  au  fil  épais  que  le  trou  eft  large,  6c  qui  a  à 
l’une  de  fes  extrémités  une  Plaqué  platte  cc,  plus  grande  que  le  trou;  on 
couvre  le  fond  de  la  piece  a,  a,  a,  a,  d’un  cuir  gras,  percé  d’un  trou  au 
milieu,  par  lequel  on  fait  palier  le  Tuiau  b  b,  en  forte  que  la  Plaque  cc 
repofe  fur  ce  cuir  ;  fur  cette  plaque  on  met  un  fécond  cuir  percé  d’un  trou 
au  milieu,  de  forte  que  la  Plaque  c  c  fe  trouve  fituée  entre  ccs  deux  cuirs: 
on  paffe  le  Tuiau  b  b  dans  celui  de  cuir  ,  6c  on  les  attache  en  les  ferrant 
fortement  l’un  contre  l’autre.  Lorfqu’on  enchafiè  la  partie  de  Vis  F  de  la 
Fig.  i .  dans  la  piece  G,  elle  ferre  les  Cuirs  6c  les  Plaques  en  les  prefiant  tel¬ 
lement  les  uns  contre  les  autres,  que  Pair  n’y  puifiè  entrelace  qui  n’empêche 
pourtant  pas  que  le  Tuiau  b  b  6c  la  pièce  c  c  ne  puifiènt  tourner  en  rond, 

d’où  il  arrive  qu’en  attachant  le  Tuiau  de  cuir  à  l’aide  de  la  Vis  ,  il  ne 

fait  pas  de  faux  plis,  6c  qu’on  n’a  pas  befoin  pour  l’attacher,  de  lui  don¬ 
ner  auparavant  quelques  faux  plis  ,  comme  on  doit  l’obfcrver  dans  les  au¬ 
tres  Pompes  à  Feu  ordinaires.  Lors  donc  qu’on  a  bien  attaché^  ce  T  uiau 
par  le  moien  de  la  Vis  ,  6c  qu’il  eft  dans  l’Eau,  on  commence  à  pomper: 
quand  on  leve  le  Pifton  N,  l’Air  fe  raréfie  dans  le  Tuiau  DD,  EF  6c  dans 
le  Tuiau  de  cuir  G  HR,  puifque  cet  Air  levé  la  Soupape  B  qui  eft.au 

fond  ,  d’où  il  arrive  que  i’Éau  eft  poufice  par  le  poids  de  l’Atmofphère 

dans  le  Tuiau  de  cuir  RH  G,  6c  enfin  dans  la  Pompe.  Lorfqu’on  poufiè 
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Ie  Pifton  N  en-bas ,  alors  l’Air  ,  qui  fe  trouvoit  dans  la  Pompe  »  Sc  qui 
ne  peut  rebrou  fier  chemin  par  la  Soupape  B,  eft  d’abord  pouffé  par  le  Tuiau 
C  K  dans  le  Vaificau  M  ,  après  avoir  fait  lever  la  Soupape  L  ■  enfuite , 
lorfqu’on  continue  de  pomper ,  l’Eau  qui  eft  venue  dans  la  Pompe  ,  eft 
poullée  *dans  ce  même  Vaificau  M  -  plus  on  poufiè  l’Eau  dans  ce  Vaifièau , 
plus  elle  s’élève,  &  plus  elle  comprime  l’Air  fupérieur,  qui,  venant  à ‘s’é¬ 
tendre  par  fon  élafficité,  poufie  l’Eau  dans  l’autre  Tuiau,  lequel  eft  fitué 
vis-à-vis  l’endroit  marqué  P,  de  forte  qu’elle  entre  dans  le  Tuiau  de  cuir, 
d’où  elle  doit  être  lancée  fur  le  Feu.  11  fuffit  que  ce  fécond  Tuiau  foit 
fait  de  maniéré  que  l’eau  n’en  forte  point  ;  ôc  qu’après  avoir  été  bien  graif- 
fé  ,  on  l’enduife  encore  d’Huile  de  Baleine  ou  de  graillé  de  Cheval,  afin 
qu’il  foit  fouple  Se  puifiè  durer  longtems.  Le  Pifion  N  doit  ferviràdeux 
ulages ,  car  il  doit  fervir  pour  une  Pompe  afpirante  Sc  pour  une  Pompe 
foulante,  Sc  c’eft  pour  cela  qu’on  le  doit  faire  de  la  maniéré  fuivante.  d,d 
de  la  Fig.  4.  font  deux  têtes  plates  un  peu  diftantes  l’une  de  l’autre ,  qui 
embraflènt  une  des  têtes  plates  de  la  queue  du  Pifton  ,  &  qui  font  jointes- 
enfemble  par  une  Cheville  qui  s’ajufte  dans  le  trou  f  fur  laquelle  elle  fe 
meut  comme  une  charnière.  Cette  Cheville  a  d’un  côté  une  tête ,  &  de 
l’autre  un  Ecrou,  auquel  s’ajufte  une  Vis.  Les  têtes  d,  d,  font  pofées 
fur  le  milieu  d’une  forte  Plaque  de  cuivre,  à  laquelle  eft  attaché  un  Poin¬ 
çon  de  figure  conique,  dont  la  cavité  proche  de  b  a  en  foi  un  Ecrou, 
dans  lequel  s’ajufte  la  Vis  k ,  qui  eft  aufii  polée  fur  le  milieu  d’une  autre 
Plaque  épaifiè  /.^  La  partie  inférieure  de  cette  Plaque  eft  percée  au  milieu 
d’un  trou  quarré  fins  îffue,  dans  lequel  s’ajufte  une  Clef  quarrée,  par  le 
moien  de  laquelle  on  peut  faire  tourner  ces  Vis  l’une  dans  l’autref  Le 
Poinçon  h  &  la  Vis  K  font  entourés  de  deux  morceaux  de  Liège,  qui 
fe  terminent  obliquement  en-dehors  :  chaque  morceau  de  Liège  eft  encore 
entoure  cn-dehors  d’un  Cuir,  dont  le  fupérieur  a  fon  rebord  extérieur  re- 
leve  en-haut,  comme  o,  o:  le  rebord  exterieur  du  Cuir  inférieur  fè  trouve 
icîeve  en-bas  ,  comme  p  ,  p  :  il  y  a  au  milieu  une  bande  ou  cerceau  de 
cume  1  ,  r  ,  dont  les  deux  rebords,  le  fupérieur  Sc  l’inférieur,  le  jettent 
aulli  un  peu  en-dehors  j  ce  cerceau  embrafiè  les  deux  morceaux  de  Liège 
ec  les  bandes  de  Cuir:  le  Cuir  fupérieur,  étant  de  cette  maniéré  relevé  en- 
haut,  empêche  l’Air  d’entrer  par  en-haut  dans  la  Pompe  ÔC  d’y  pénétrer, 
puifque  l’Air  prefie  les  parois  du  Cuir  contre  la  Pompe  ;  cela  eft  pour  la 
Pompe  afpiiante  :  lorfqu’on  abaifte  le  Pifton,  le  Cuir  inférieur  eft  relevé 
pai  h  Eau  contre  les  parois  de  la  Pompe,  ôt  empêche  par  conféquent  que 
1  ™  ”e  Pulllè  s’échaper  par  le  Pifton  ;  ôc  cela  eft  pour  la  Pompe  foulan¬ 
te.  11I  aiiivoit  que  le  Liège  fe  retirât,  on  peut  le  comprimer  &  le  pouf- 
ci  en  dehois,  en  tirant  à  loi  les  Vis  b  ôt  k-y  le  Liège,  aiant  été  trempé 
dans  de  la  graille  Ôc  de  la  cire  fondues  enfemble,  dont  il  doit  être  tout  pé- 
nctre,  ne  permet  pas  non  plus  le  paflage  de  l’Air,  de  forte  que  ce  Pifton 
Satisfait  pleinement  aux  deux  fins  qu’on  fe  propofe.  “ 

On 
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On  a  coutume  d’emploier  pour  chaque  Levier  T,  T  des  grandes  Pom¬ 
pes  à  Feu  quatre  hommes,  qui,  en  abai fiant  le  Levier,  font  defeendre  le 
Pi  lion  de  leur  Pompe,  6c  élèvent  celui  de  l’autre  Pompe  qui  fe  trouve  à 
l’oppofitc.  Il  faut  avouer  que  ce  travail  eft  bien  rude ,  6e  bien  fatiguant. 
Toute  la  force  d’un  homme  ,  qui  eft  occupé  à  ce  travail  ,  n’excède  pas 
celle  avec  laquelle  il  peut  lever  2.  y  ou  50  :  c’eft  pourquoi  ces  quatre 

hommes  ne  fauroient  empjoier  une  plus  grande  force  pour  abaiflèr  le  Pifton, 
que  celle  avec  laquelle  ils  pourroient  lever  100  fb;  ainfi  ,  il  faut  attacher 
à  chaque  bout  du  Levier  une  Corde,  comme  on  l’a  marqué  ici,  ou  plu¬ 
tôt  un  Fer,  dont  l’Anneau  fupérieur  entoure  le  Levier,  tandis  qu’un  au¬ 
tre  Levier  pafiè  dans  l’Anneau  inférieur.  Si  donc  deux  hommes  apuient 
le  pied  fur  ce  Levier  inférieur ,  comme  cela  fe  pratique  lorfqu’on  fonne 
de  grofles  Cloches  ou  qu’on  fait  agir  des  Souflets  d’Orgues  ,  ils  peuvent 
alors  éxercer  une  force  égale  au  poids  de  leur  Corps;  par  eonféquent,  fi 
chaque  homme  pefe  iyo  îb ,  ils  abaiflèront  le  Pifton  de  leur  Barillet  avec 
une  force  de  300  ib  ,  ce  qui  eft  le  triple  de  ce  que  ces  quatre  hommes 
pourroient  exécuter  à  l’aide  de  leurs  mains:  de  plus  ,  ce  travail  des  pieds 
ne  fatigue  pas  tant  à  beaucoup  près  que  celui  des  mains.  Tel  eft  l’ufage 
qu’on  doit  faire  de  cette  Pompe  à  Feu,  dont  je  viens  de  donner  une  lon¬ 
gue  defeription ,  lorfqu’on  veut  s’en  fervir  pour  éteindre  un  Feu  qui  eft 
tout  proche  6c  fur  un  Canal,  6c  qu’on  emploie  pour  cet  efièt  deux  Tuiaux 
de  cuir,  dont  l’un  eft  le  Tuiau  afpirant,  6c  l’autre  celui  qui  darde  l’Eau. 
Mais  ,  lorfque  le  Feu  eft  éloigné  de  l’Eau  ,  il  n’eft  pas  befoin  d’attacher 
le  Tuiau  de  cuir  GHR  au  Tuiau  EF  à  l’aide  de  la  Vis,  6c  on  doit  fer¬ 
mer  avec  un  bouchon  le  trou  F  dans  le  Coffre  où  font  les  Pompes, aiant 
foin  de  conduire  l’Eau  dans  le  Coffre  de  ce  Tuiau  à  l’aide  d’une  autre 
petite  Pompe  fimple,  car  cette  Eau  fe  rendra  alors  dans  le  Tuiau  EF,6c 
coulera  enfuite  dans  les  Pompes  en  élevant  les  Piftons. 

§.  1  ip}.  On  emploie  divers  moiens  pour  conduire  l’Eau  des  endroits  éloi¬ 
gnés  à  la  Pompe  à  Feu  ;  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  le  meilleur,  qui  eft 
aujourdhui  en  ufage  en  Hollande.  AB  eft  une  grande  Pompe  de  cuivre, 
de  f  pouces  de  diamètre,  dans  lequel  eft  un  Pifton  C,  qui  eft  de  même  na¬ 
ture  que  celui  des  Pompes  ordinaires ,  dont  on  fe  fert  pour  puifer  l’Eau.  Le 
Pifton  eft  mis  en  mouvement  par  la  Bâcule  DDD,  à  laquelle  eft  attaché  en- 
bas  un  Traverfin  EE,  que  l’on  empoigne  en  pompant.  11  y  a  en-bas  au  fond 
B  de  la  Pompe  une  Soupape,  par  laquelle  l’Eâu  peut  entrer  dans  la  Pompe, 
ôc  qui  l’empêche  de  rebroufler  chemin:  à  la  Pompe  eft  attaché  un  Tuiau  de 
cuir  mobile,  dont  j’ai  parlé  ci-deffus;  c’eft  un  Tuiau  afpirant,  qui  a  à  fon 
extrémité  un  petit  Pânier  G,  à  travers  lequel  l’Eau  fe  filtre  6c  entre  dans  la 
Pompe ,  fans  que  les  groffes  ordures  y  puiftent  pénétrer  :  à  ce  Panier  font  at¬ 
tachés  le  morceau  de  Liège  H,  6c  le  poids  I  ;  le  prémier  en  flottant  fur  l’Eau, 
6c  le  fécond  en  coulant  à  fond,  tiennent  le  petit  Panier  un  peu  au-deflbus  de 
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la  furface  de  l’Eau ,  6c  à  une  certaine  diftance  du  fond.  Là  Pompe  A  B  défit 
ferme  à  un  Etançon  ou  Appui  de  bois,  qui  a  quatre  pieds  K,  K,  K,  K  :  au- 
dedans  de  cet  Appui  eft  fufpendue  une  grande  Poche  de  toile  L,  pour  rece¬ 
voir  l’Eau  que  l’on  a  pompé  en-haut.  Comme  l’Eau  rejaillit  çà  6c  là  en  tom¬ 
bant  de  la  Pompe  dans  la  Poche,  lorfqu’on  pompe  avec  force, on  fufpend  en- 
haut  proche  de  M  un  morceau  de  toile ,  qui  palîe  par-dejfTus  la  Pompe,  6c 
contre  lequel  l’Eau  eft  portée  en  Portant,  ce  qui  la  fait  couler  en-bas  6c  par 
conlcquent  dans  la  Poche  L:  il  y  a  au  bas  de  la  Poche  un  long  Tuiau  de  toi¬ 
le,  N,  lequel  vajufqu’à  la  Pompe  à  feu  -  de  maniéré  que  l’eau  eft  prémie- 
rement  tirée  avec  cette  Pompe, &  de-là  tombe  par  fa  pefanteur  jufqu’à la  Pom¬ 
pe  à  feu.  C’eft  pour  cela  qu’on  doit  placer  cette  Pompe  en  quelque  endroit 
élevé,  afin  que  l’Eau  puifie  mieux  tomber;  mais  au  cas  qu’on  ne  trouve  pas 
d’endroit  allez  élevé,  il  faut  rehaulfer  l’Appui  6c  la  Pompe,  ce  qui  fe  fait 
aifément  de  la  maniéré  fuivante.  L’Appui  a  deux  pieds  P  ,  P  ,  qui  font 
faits  de  telle  maniéré ,  qu’on  peut  les  lâcher  6 c  les  abaiflér  à  l’aide  d’une 
Goupille  ou  Clavette  de  forte  qu’ils  deviennent  une  fois  aufii  longs  qu’au- 
paravant,  ce  qui  fait  haufler  la  Pompe  à  proportion  ;  6c  ,  parce  qu’il  faut 
aufii  alors  allonger  la  Bàcule  de  la  Pompe,  on  détache  la  pièce  Q^R ,  qui 
étoit  relevée  en-haut  6c  attachée  à  DD  par  une  charnière,  6c  on  fait  en- 
fuite  palier  par  les  Anneaux  R ,  qui  pendent  alors  en-bas ,  le  Traverfîn 
EE  pour  ceux  qui  doivent  pomper. 

§.  i  Pafions  à  préfent  à  une  autre  forte  de  Pompe,  qui  eft  en  ufaae 
à  Rotterdam,  6c  dont  Mr.  A.  Edens  m’a  communiqué  le  plan,  tel  quil  Té 
trouve  repréfenté  dans  la  Planche  XXV.  C’eft  une  longue  Pompe  de  bois 
quarréc,  compofée  de  deux  pièces  enclavées  l’une  dans  l’autre  proche  de  A  A  • 
les  Planches  lont  jointes  enlemble  par  des  Clavettes  de  fer,  qui  les  entou¬ 
rent,  ce  qui  les  met  à  l’épreuve  de  l’Eau:  on  remarque  en -bas  fur  les 
côtés,  proche  de  B,  deux  larges  ouvertures,  garnies  d’un  Treillifiage  ferré i 
par  lequel  l’Eau  peut  entrer  dans  la  Pompe,  lâns  que  les  grofles  ordures  y 
puiflènt  pénétrer:  la  partie  fupérieure  eft  garnie  en-dehors  de  chaque  côté 
proche  de  C  ,  C,  C  ,  de  Crochets  ,  à  l’aide  defquels  on  peut  fufpendre  la 
Pompe  aux  Gardes -foux  des  Ponts,  dans  les  cas  où  cela  eft  nécefiàire.  La 
Fig.  2.  repréfente  cette  Pompe  de  la  maniéré,  dont  on  s’en  fert  ordinaire-  • 
ment  :  on  la  drefiè  fur  les  bords  des  Canaux  ,  aiant  le  bout  inférieur  B  un 
peu  fous  l’Eau,  6c  étant  fufpendue  proche  de  D  à  un  Crochet  C,  qui  re- 
pol'e  fur  une  Machine  triangulaire,  laquelle  eft  aufii  comme  un  Traineau  pour 
porter  toute  la  Machine  d’un  lieu  à  un  autre.  On  peut  faire  pancher  la  Pom¬ 
pe  tout  comme  on  veut  à  l’aide  des  barres  de  fer  EÔeK:  on  fait  mouvoir 
dans  la  Pompe  un  Seau  de  cuivre,  quarré  M,  qui  tient  lieu  de  Pifton;  ce Seau 
eft  garni  en -bas  de  quatre  Cuirs,  comme  un  Pifton  ;  il  a  en -dedans  pour 
Soupapes  deux  Lames,  qui  forment  une  large  ouverture,  lorfqu’clles  s’ou¬ 
vrent:  on  voit  en -bas  dans  la  Pompe,  proche  de  N,  deux  autres  Soupapes 
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de  cuivre,  qui  font  comme  le  coeur  dans  une  Pompe  à  Eau  ordinaire.  Le 
Seau  M  tient  à  une  longue  queue  ou  manche  PP,  &  on  peut  l’élever  ou 
l’abaiffer  à  l’aide  de  la  Bâcule  FF.  GG  eft  une  efpcce  de  Manivelle  de 
bois,  que  l’on  peut  allonger  ou  racourcir,  comme  il  paroit  par  les  trous  dont 
elle  eft  percée  ;  c’eft  à  l’aide  de  cette  Manivelle  que  les  Ouvriers  font  jouer 
la  Pompe.  L’Eau,  qu’on  a  pompée,  eft  reçue  dans  un  Sac  de  toile,  large 
par  en- haut  en  S,  lequel  fe  rétrécit  enfuite  Ôc  forme  un  Tuiau,  qui  conduit 
l’Eau  dans  la  Pompe  à  feu.  On  peut  puifer  à  l’aide  de  cette  Pompe  une  très 
grande  quantité  d’Eau  des  Canaux  profonds,  &  l’élever  à  une  hauteur  médio¬ 
cre  ,  ce  qui  fait  qu’on  s’en  fert  avec  beaucoup  de  fuccès  ;  enfin  ,  veut -on 
transporter  commodément  toute  cette  Machine,  on  la  met  fur  deux  Roues, 
qui  n’ont  qu’un  feül  Eflieu. 

§.  i  On  fe  fert  encore  d’une  autre  Machine  allez  fimple,  qui  eft  re- 
préfentée  ici  dans  la  Fig.  5.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de  Treteau, 
qui  repofe  fur  quatre  pieds,  &  qu’on  place  lur  un  Pont,  ou  fur  quelque  autre 
endroit  élevé:  en -dedans  fe  trouve  lufpendu  un  large  Sac  de  toile,  auquel 
eft  attaché  en  -  bas  le  Tuiau  de  toile,  qui  conduit  l’Eau  à  la  Pompe  à  feu. 
On  emplit  le  Sac  avec  l’Eau ,  qu’on  puife  dans  des  Seaux.  Outre  ces  Ma¬ 
chines,  il  y  en  a  encore  pluficurs  autres,  dont  on  fe  fert  en  Hollande  :  011 
peut  les  voir  deffinées  à  Amfterdam  chez  le  Sr.  Pierre  Almenum  ,  qui  les 
travaille  lui- même,  êc  qui  a  la  réputation  d’être  habile  Ouvrier.  Le.  peu 
que  nous  venons  de  dire ,  doit  fuffire  pour  le  but  que  nous  nous  étions 

propofé. 

§.  12,96.  La  force  avec  laquelle  les  parties  de  l’Air  fe  repouflent  mu¬ 
tuellement  ,  eft  en  raifon  inverfe  des  diftances ,  qui  font  entre  les  centres 

des  parties.  * 

Soient  deux  Cubes  égaux  A  &  B,  remplis  d’une  quantité  inégalé  d’Air, 
en  forte  que  les  diftances  entre  les  Centres  des  parties  en  A,  foient  à  cel¬ 
les  en  HB,  comme  deux  à  un:  alors  le  nombre  des  parties,  qui  compri¬ 
me  les  côtés  DE,  fera  à  celui  qui  comprime  H  I,  comme  un  à  deux:  la 
même  chofe  a  auffi  lieu  à  l’égard  des  côtés  DF  &  HL,  de  même  qu’à 
l’égard  de  D X  &  HZ.  Par  conféquent  le  nombre  des  parties  ,  qui  agit 
fur  la  lurface  DG,  fera  à  celui  qui  agit  fur  HM  ,  comme  1  à  4  ;  ôc  le 
nombre  des  parties  du  Cube  A  fera  a  celui  des  paities  du  Cube  B,  com¬ 
me  un  à  huit. 

Les  forces,  qui  agi  fient  fur  des  furface  s  égales  DG,  HM,  font  comme 
les  forces  ,  avec  lefquelles  l’Air  eft  comprimé.  On  peut  aufti  comprendre 
les  forces,  qui  agiftent  fur  ces  furfaces  D  G;  H  M,  comme  compofées  du 
nombre  des  parties,  ôc  de  l’action  de  chacune  d’elles  en  particulier,  de  forte 
que  cette  raifon  compofée  doit  être  formée  des  raifons ,  qui  font  entre  el¬ 
les  comme  1  à  8.  Le  nombre  des  parties,  qui  agit  fur  la  furface  DG,  eft 

à  celui  qui  amtfurHM,  comme  1  à  4,  par  conféquent  l’autre  raifon  doit 
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néceffairement  être  comme  i  à  2;  mais  celle -ci  eft  h  raifon  de  l’action  de 
chaque  particule  en  particulier;  les  diftances  des  Centres  des  parties  font  com¬ 
me  2  à  r,  par  conféquent  l’action  des  parties  en'A,  dt  à  celle  en  B,  com¬ 
me  les  diftances  des  Centres  des  parties  en  B,  font  à  celles  en  A. 

PI  XXII.  §.  13P 7.  Iln’dt  pas  difficile  de  prouver,  que  les  particules  de  l’Air  fe  re- 

Fig-  3.  pouffient  mutuellement.  En  effet,  qu’on  empliftê  bien  d’Eau  la  Bouteille  de' 
Verre  CD,  qu’011  plonge  au  milieu  le  petit  Tuiau  étroit  EF,  le  trou  B 
étant  éxaélement  fermé;  lorfqu’on  aura  chauffé  cette  Eau,  jufqu’à  ce  qu’on 
voie  paroitre  de  petites  Bulles  d’Air  tout  autour  des  parois  de  la  Bouteille, 
on  doit  prendre  garde  à  quelle  hauteur  l’Eau  s’eft  élevée  dans  le  petit  Tuiau 
EF;  qu’on  fecoue  enfuite  la  Bouteille,  jufqu’à  ce  qu’il  s’)7  foit  raffemblé  un 
grand  nombre  de  Bulles  d’Air  qui  montent  en -haut  prochcdu  cou ,  6c  on  re¬ 
marquera  alors  ,  que  cet  Air  ainfi  raflémblé  fe  raréfiera  beaucoup  plus ,  6c 
qu’il  élevera  l’Eau  beaucoup  plus  haut  qu’auparavant  dans  le  Tuiau  EF. 
En  effet,  lorfque  les  Bulles  d’Air  fe  trouvoient  féparées  les  unes  des  autres, 
elles  étoient  attirées  6c  comprimées  par  l’Eau  6c  par  le  Verre,  mais  auffi-tôt 
qu’elles  fe  trouvent  réunies  ,  elles  font  attirées  avec  beaucoup  moins  de  for¬ 
ce,  parce  qu’elles  ont  moins  de  furface,  de  forte  qu’elles  peuvent  alors  agir 
avec  plus  de  force  les  unes  fur  les  autres,  6c  fc  repoufîèr  par  conféquent  à  une 
plus  grande  diftance. 

§.  iqpS.  L’élafbicité  de  l’Air  étant  une  fois  bien  connue  ,  on  n’aura  pas 
de  peine  à  concevoir,  de  quelle  maniéré  on  pompe  l’Air  des  Recipiens  à  l’ai¬ 
de  de  la  Pompe  pneumatique.  Suppofons  en  effet,  qu’on  ait  placé  un  Réci¬ 
pient  fin*  la  Plaque  de  cette  Pompe,  6c  que  tous  lesTuiaux  6c  les  Robinets 
ioient  ouverts  entre  la  Plaque  6c  la  Pompe,  en  forte  qu’il  y  ait  communica¬ 
tion  entre  eux  :  fi  on  tire  alors  le  Pifton  du  fond  de  la  Pompe,  il  fe  forme¬ 
ra  un  Vuide  dans  la  Pompe,  de  forte  que  l’Air  venant  à  fe  raréfier  par  fon 
élafbicité  dans  le  Recipiënt,  entrera  en  partie  par  les  Tuiaux  6c  les  Robinets 
dans  la  Pompe,  6c  la  remplira;  de  forte  que  l’Air  rafiemblé  dans  la  Pompe 
deviendra  aufii  denfe,  que  celui  qui  refte  dans  le  Récipient.  Si  on  ôte  enfui¬ 
te  la  communication  de  la  Pompe  avec  le  Récipient,  6c  qu’on  pouffe  de  nou¬ 
veau  le  Pifton  jufqu’au  fond  de  la  Pompe,  on  fera  encore  fortirtout  l’Air 
par  une  ouverture ,  foit  que  cette  ouverture  fe  trouve  dans  le  Pifton ,  ou  pro¬ 
che  du  fond  delà  Pompe:  ce  trou  étant  fermé,  6c la  communication  avec  le 
Récipient  fe  trouvant  rétablie,  on  peut  tirer  pour  la  fécondé  fois  le  Pifton  du 
fond  de  la  Pompe  ,  ce  qui  reproduira  comme  auparavant  dans  la  Pompe  , 
un  Vuide,  vers  lequel  l’Air  reliant  s’étendra  dans  le  Récipient  par  fon  éla- 
flicité,  6c  en  fortant  en  partie  remplira  la  Pompe,  jufqu’à  ce  que  l’Air  de  la 
Pompe  6c  celui  du  Récipient  fe  trouvent  également  raréfiés.  C’eft  ainfi  qu’à 
force  de  pomper,  l’Air  fe  raréfie  extrêmement  dans  le  Récipient,  mais  on  ne 
fauroit  jamais  l’épuifèr  entièrement,  puifqu’en  pompant  il  ne  fait  que  fe  raré¬ 
fier.  Par  conféquent,  fi  la  capacité  de  la  Pompe  étoit  égale  à  celle  du  Réci¬ 
pient, 
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pient,  6c  que  l’on  nommât  cette  capacité,  unité,  après  chaque  coup  de  Pom¬ 
pe  la  denlité  de  l’Ail*  feroit  en  proportion  à  la  prémiere  denlité,  comme  cet¬ 
te  defcendante  progrefiion  Géométrique  -7»  V5  >  &c«  efl  à  un. 

Mais,  fi  ces  capacités  font  inégales,  la  denfité  de  l’Air,  qui  fe  trouve  d’abord 
dans  le  Récipient,  eit  à  la  denfité  de  l’Air  après  le  prémier  coup  de  Pompe, 
comme  les  deux  capacités  du  Récipient  6c  de  la  Pompe  prifes  enfemble,  font 
à  la  feule  capacité  du  Récipient.  C’efl  pourquoi ,  après  avoir  pompé  à  dif- 
cretion ,  la  denfité  de  l’Air  naturel  fera  avant  le  prémier  coup  de  Pompe  à 
la  denfité  de  l’Air  après  les  coups  de  Pompe,  comme  les  capacités  de  la  Pompe 
6c  du  Récipient  prifes  enfemble ,  élevées  à  une  Puijfance ,  dont  le  nombre  des 
coups  de  Pompe  foit  l 'Expofant,  font  à  la  grandeur  feule  de  Recipiënt,  éle¬ 
vée  à  la  même  Puijfance  5  de  forte  que  fi  on  nomme  la  denfité  de  l’Air  avant 
le  prémier  coup  de  Pompe  =  a,  6c  celle  qui  refte  après  le  dernier  coup  de 
Pompe  =  z,  la  grandeur  de  la  Pompe  6c  du  Récipient  =  b,  du  Récipient 
feul  =  d ,  êc  le  nombre  des  coups  de  Pompe  =  n ,  on  aura  alors  a,  z  :  :  b11,  dn. 
Ceux,  qui  ont  le  loifir  d’approfondir  davantage  cette  matière,  peuvent  con- 
fulter  ce  que  Mr.  Varignon  en  a  écrit  ( a ).  11  efl  cependant  bon  de  lavoir, 
que  la  denfité  de  l’Air  n’efi  pas  toujours  fuivant  ces  règles  géométriques , 
puifqu’on  ne  fauroit  épuifer  entièrement  l’Air  de  la  Pompe,  y  aiant  toujours 
entre  le  fond  6c  le  Piflon  quelque  chofe  qui  refie,  6c  qui  efl  de  même  denfi¬ 
té  que  l’Air  naturel  ;  lorfque  ce  refiant  fe  raréfie  dans  la  Pompe  épuifée ,  6c 
qu’il  eft  alors  de  même  denfité,  que  l’Air  qui  refie  dans  le  Récipient,  il 
n’efi  plus  pofiible  de  tirer  de  l’Air  du  Récipient,  quand  même  on  pomperoit 
un  millier  de  fois.  On  ne  fauroit  donc  produire  un  Vuide  aufii  parfait  à  l’ai¬ 
de  d’une  Pompe  pneumatique,  que  cela  fe  fait  par  le  moien  d’un  Tuiau  de 
Baromètre  j  6c  c’efl  pour  cela- que  le  Vuide,  produit  à  l’aide  de  la  Pompe 
pneumatique,  porte  le  nom  de  Vuide  de  Boyle ,  pour  le  diflinguer  d’un  autre 
Vuide  plus  parfait,  qui  efl  celui  que  l’on  forme  avec  le  Tuiau  du  Baromètre, 
6c  auquel  on  donne  le  nom  de  Vuide  de  l'orricelli . 

§.  1 399.  Quoiqu’on  donne  le  nom  de  Vuide  à  ces  deux  endroits ,  on  ne 
doit  cependant  pas  croire,  que  nous  entendions  par- là  un  Vuide  parfait,  dans 
lequel  il  n’y  ait  pas  la  moindre  parcelle  de  matière  ;  car  la  Lumière  6c  le  Feu 
pénètrent  les  pores  du  Verre,  6c  remplifiènt  en  quelque  forte  ce  Vuide  ;  cela  * 
n’empêche  pourtant  pas,  qu’il  ne  foit  vuide  d’Air  grofiier,  ne  contenant  rien 
autre  chofe  que  quelques  peu  de  particules ,  de  forte  qu’à  cet  égard  on  peut 
lui  donner  le  nom  de  Vuide.  Plufieurs  Philofophes  ont  voulu  nous  faire  ac¬ 
croire,  que  le  Vuide  dans  la  partie  fupérieure  d’un  Tuiau  de  Baromètre  étoit 
plein  d’Air  fubtil,  ce  qu’ils  ont  cru  pouvoir  prouver,  en  fufpcndant  un  petit 
morceau  de  papier  fort  léger  à  un  long  fil  bien  fin  en  dehors  du  Tuiau  du 

Baro- 
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Baromètre,  mais  tout  proche,  bc  à  la  hauteur  où  Te  tient  le  Mercure:  lorf- 
que  le  Baromètre  étoit  dans  une  Fiole,  dont  ils  fuçoient  quelque  peu  d’Air 
à  l’aide  d’un  petit  Tuiau,  en  faisant  enfuite  rentrer  ce  même  Air,  le  Mer¬ 
cure  baifloit  bc  haulfoit  dans  le  Baromètre.  Voici  donc  comment  ils  rai- 
fonncnt  au  fujet  de  ce  Phénomène.  Ils  difent ,  que  le  petit  papier  eft 
pou  fié  contre  le  Tuiau,  lorfque  le  Mercure  baille,  bc  qu’il  en  eft  repoufie, 
lorfque  le  Mercure  monte  dans  le  Tuiau.  Ils  prétendent,  que  le  Mercure 
venant  à  bailler,  il  doit  venir  du  dehors  quelque  Air  fubtil,  qui  entre  dans 
le  Tuiau,  pour  remplir  le  Vuide,  produit  par  l’abailî'cment  du  Mercure,  bc 
que  ce  même  Air  va  frapper  le  petit  papier,  bc  l’emporte  avec  lui.  Lors  au 
contraire  que  le  Mercure  s’élève,  il  fait  de  nouveau  fortir  du  Tuiau  cet  Air 
fubtil,  lequel  va  frapper  le  petit  papier,  bc  l’éloigne  du  Tuiau.  Enfin  ,  au 
rapport  de  ces  Philofophes  ,  le  peut  papier  s’approche  bc  s’éloigne  avec  beau¬ 
coup  de  régularité.  Ce  Phénomène  méritoit  fans  doute  qu’on  y  fît  attention , 
auflin’ai-je  rien  négligé  pour  l’examiner  avec  éxaétitude  ;  bc,  afin  que  l’Air 
grofiier  extérieur  ne  fit  pas  branler  le  petit  papier,  (caron  le  tient  lufpendu 
dans  une  Chambre,  dans  laquelle  on  parle  bc  où  l’on  refpire,  bc  où  il  y  a 
par  conféq lient  toujours  du  mouvement)  je  mis  autour  du  bout  fupérieur  du 
Tuiau  du  Baromètre  une  grande  Cloche  de  Verre,  pour  empêcher  l’Air  ex¬ 
térieur  d’en  approcher;  je  fufpendis  dans  cette  Cloche  à  un  long  fil  fort  fin 
du  plus  mince  papier  de  la  Chine,  bc,  foit  que  je  l’approcha  (Te  du  Tuiau  ,  ou 
que  je  l’en  éloignaflê,  l’Air  extérieur  ne  le  fit  pas  du  tout  branler:  j’eus  beau 
fucer  dans  dans  la  fuite,  à  l’aide  d’un  petit  Tube,  l’Air  de  la  Boite  inférieuredu 
Baromètre ,  ou  l’y  laiflèr  rentrer ,  bc  faire  par  conféquent  bailler  bc  monter  le  Mer¬ 
cure  dans  leTuiau,tout  cela  ne  produisit  aucun  efîèt,bcil  ne  me  fut  jamais  poflî- 
ble  de  remarquer  le  moindre  mouvement  dans  le  papier  en  quelfion.  Cette  Ex¬ 
périence  demande  beaucoup  d’éxa&itude,  car  on  doit  la  faire  dans  un  endroit  fort 
tranquile,bcon  doit  bien  prendre  garde  de  n’exciter  aucun  mouvement  dans  le 
Tuiau,  foit  en  lepoufiantouen  le  touchant.  On  ne  fauroit  faire  ette  Expérience, 
à  moins  que  le  papier  ne  foit  fufpendu  dans  un  Verre,  à  caufe  du  mouvement 
continuel  de  l’Air,  bc  même  des  exhalaifons  de  nos  mains,  qui  font  trémouf- 
fer  le  papier.  Comme  on  néglige  de  faire  attention  à  ces  lortes  de  circon- 
ftances,  quoiqu’elles  foient  cependant  effenticlles,  j’ai  eu  occafion  de  remar- 
r  quer  par- là,  combien  on  eft  fujet  à  le  tromper  loi -même,  faute  d’être  at¬ 
tentif  à  tout  ce  qui  peut  faire  réullîr  une  Expérience.  Concluons  donc  de¬ 
là  qu’il  n’eft  pas  du  tout  démontré,  que  l’Air  fubtil  extérieur  s’introduit  dans 
le  Êuiau,  bc  qu’il  en  lórt  enfuite,  lorfque  le  Mercure  baiffe  bc  monte  dans  le 
Tuiau  du  Baromètre. 

§.  1400  Celui  qui  a  inventé  le  prémier  la  Pompe  ou  Machine  pneumati¬ 
que,  eft  Mr.  Otto  Gu c riche,  qui  s’en  eft  fervi  pour  faire  de  belles  Expérien¬ 
ces,  dont  il  a  donné  la  defeription.  C’eft  ce  qui  a  porté  Mr.  Boy  le  à  faire 

une 
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une  femblable  Pompe ,  qu’il  a  fort  perfeétionnée  ;  6c ,  comme  il  n’y  a  au-, 
cun  Philofophe  qui  ait  fait  un  il  grand  nombre  d’Expériences  avec  cette  Pom¬ 
pe,  on  lui  a  donné  la  nom  de  Machine  ou  Pompe  de  Boyle.  D’autres  grands 
hommes  y  ont  fait  quelques  changemens  après  Boyle,  6c  l’ont  rendue  plus 
commode,  mais  perfonnen’ya  tant  travaillé,  que  l’illuftre  Mr.’sGravefande, 
grand  Philofophe  &  profond  Mathématicien,  qui  a  Fait  voir  à  cet  égard  com¬ 
bien  il  a  de  génie  à  inventer  :  on  ne  fauroit  affez  louer  tout  ce  qu’il  a  fait 
pour  l’avancement  de  toute  la  Phyfique ,  qu’il  a  éclaircie  par  les  lumières 
qu’il  a  répandues  fur  cette  Science  ;  c’eft  en  profitant  de  lès  découvertes  , 
qu’on  peut  aujourdhui  purger  d’Air  6c  épuifer  de  grands  Recipiens,  ce  qui 
lé  fait  fort  facilement  6c  en  très  peu  de  tems  à  l’aide  de  ces  nouvel¬ 
les  Pompes.  Je  n’en  donnerai  pas  ici  la  defeription  ,  puifque  mon  Frere 
l’a  fait  dans  le  petit  Ouvrage,  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  celui-ci,  6c  que  l’on 
peut  confulter.  Il  n’eft  pas  nécefiaire  de  donner  la  defeription  de  toute  forte 
de  Pompes,  puifqu’il  y  en  aplufieurs,  qui  font  fort  défeéhieufes,  6c  qui  font 
devenues  à  préfent  inutiles ,  depuis  qu’on  a  porté  cette  Machine  à  un  fi  haut 
point  de  perfeéfion  dans  ce  Païs. 

§.  1401.  Nous  avons  dit  au  §.  930  ,  que  le  Feu  dilate  6c  raréfie  l’Air; 
l’Air  produit  par  cette  dilatation  le  même  effet,  que  fi  fa  force  élaftique  aug- 
mentoic  ,  d’où  il  arrive  qu’il  fait  efïort  pour  s’étendre  de  tous  côtés.  Il  le 
condenfe  au  contraire  par  le  froid,  de  forte  qu’on  diroit  alors  qu’il  a  perdu 
une  partie  de  fa  force  élaftique.  On  prouve  la  force  de  l’Air  qu’on  a  rendu 
chaud,  lorfqu’on  l’enferme  dans  une  Fiole  mince,  fcêllé  hermétiquement ,  6c 
qu’on  met  enfuite  fur  le  Feu;  l’Air  le  raréfie  effectivement  par-là  avec  tant  de 
force,  qu’il  met  la  Fiole  en  pièces  avec  une  violence donfiderable  ,  6c  en  fai- 
fant  un  bruit  que  l’on  peut  facilement  entendre.  Si  on  tient  fur  le  Feu  une 
Veftie  à  demi  foufflée,  bien  liée  6c  bien  fermée,  non  feulement  elle  lé  gon¬ 
flera  entièrement  par  la  raréfaétion  de  l’Air ,  mais  même  elle  crevera.  Lorf- 
que  nous  avons  traité  du  Feu,  nous  avons  dit,  que  le  Feu  s’introduifoit  dans 
les  interftices  des  parties  entafîees  les  unes  fur  les  autres,  6c  qu’il  s’infinuoit 
aufli  dans  les  pores  mêmes  de  ces  parties.  Lorfque  le  Feu  eft  dans  un  mou¬ 
vement  rapide,  6c  qu’il  fe  gliflë  entre  les  particules  de  l’Air,  il  les  défunit, 
6c  fait  même  gonflér  chaque  parcelle,  aulfi-tôt  qu’il  fe  trouve  logé  dans  les 
pores:  on  doit  attribuer  à  ces  deux  caufes  la  raréfaction  de  l’Air,  6c  l’aug¬ 
mentation  de  fon  volume;  6c,  comme  l’Air  eft  un  fluide  fort  léger,  6c dont 
les  parties  tiennent  les  unes  aux  autres,  il  doit  être  bientôt  dilaté  par  le  Feu. 
Mais  Mr.  Amontons  a  fait  de  plus  éxaétes  Expériences  fur  la  dilatation  de 
l’Air:  il  a  trouvé  que  l’Air,  rendu  aufli  chaud  que  de  l’Eau  bouillante,  ac- 
queroit  une  force,  qui  eft  au  poids  de  i’Atmofphère,  comme  10  à  3$ ,  ou 
même  comme  10  à  ^r,  &C  que  la  chofe  réuflifloit  également,  foit  qu’on  em- 
ploiât  pour  cette  Expérience  une  plus  grande  ou  plus  petite  quantité  d’Air. 
J’ai  fait  voir  bien  louvent  que  cela  étoit  effectivement  vrai.  Je  prenois  pour 
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cela  une  Boule  de  Verre  pleine  d’Air,  6c  qui  tenoit  à  un  Tuiau  recourbé  > 
dont  le  diamètre  étoit  fort  petit.  Je  plongeois  cette  Boule  dans  de  l’Eau  bouil¬ 
lante,  6c  l’Air  faifoit  monter  le  Mercure  à  une  hauteur  de  S  y-  pouces  ,  le 

Mercure  fe  tenant  alors  dans  le  Baromètre  à  la  hauteur  de  29  pouces.  Lorfi 
qu’une  femblable  Boule  avec  fon  Tuiau  contient  un  Air  plus  condenfé  que 
celui  de  l’Atmofphère ,  en  le  comprimant  avec  du  Mercure  que  l’on  verle 
defiiis,  on  trouve,  que  la  force  avec  laquelle  l’Air  fe  dilate  a  la  même  pro¬ 
portion  que  (àdenfité;  c’eft  -  à  -  dire ,  l’Air  deux  fois  plus  condenfé ,  que  ce¬ 
lui  qui  eft  ici  proche  de  notre  Globe,  êc  placé  dans  de  l’Eau  bouillante,  ac¬ 
quiert  une  force  à  l’aide  de  laquelle  il  peut  élever  une  Colonne  de  Mercure 

haute  de  1 6  ~  pouces.  Cela  ne  manque  pas  d’arriver ,  lorfque  l’Air,  dont 

on  fe  fcrt  pour  ces  fortes  d’Expériences ,  fe  trouve  lèc  ;  mais  lorfque  l’Air 
ell  un  peu  humide,  fes  forces  augmentent  confîderablement.  Cet  effet  dé¬ 
pend  non  pas  de  l’Air,  entant  qu’Àir ,  mais  de  la  grande  force  éîaftique  delà 
Vapeur  de  l’Eau.  Il  faut  encore  obfcrver,  en  faifant  cette  Expérience,  que 
la  Boule  de  Verre  doit  être  fort  grande  en  comparaifon  du  diamètre  duTuiau, 
en  forte  que  l’Air  foit  peu  raréfie,  après  qu’il  eft  forti  de  la  Boule  autant  de 
Mercure  qu’il  en  faut  pour  former  dans  la  Tuiau  une  Colonne  de  la  hauteur 

de  8  —  pouces;  car  autrement  on  ne  remarqueroit  pas  la  force  de  cet  Air , 

mais  celle  d’un  Air  raréfié ,  6c  cette  force  feroit  moindre  que  la  vérita¬ 
ble. 

§.  1402.  Les  Ph’ilofophes  ont  fait  auffi  d’autres  recherches  ,  dans  la  vue 
de  (avoir  combien  l’Air  pouvoit  être  raréfié  par  le  Feu.  Mr.  Hauksbee  a 
obfervé  en  Angleterre,  qu’une  portion  d’Air  renfermé  dans  un  Tuiau  de  Ver¬ 
re,  lorfqu’il  commençoit  à  geler,  formoit  un  volume,  qui  étoit  a  celui  d’une 
même  quantité  d’Air  dans  la  plus  grande  chaleur  de  l’Eté  ,  comme  6  à  7. 
On  trouve  auffi  la  même  proportion  entre  la  raréfaction  de  l’Air  dans  ce  Païs. 
J’aiyu  occasion  de  remarquer  ,  un  jour  qu’il  faifoit  fort  chaud  ,  que  cette 
raréfaction  étoit  un  peu  plus  grande ,  mais  cela  n’importe  pas  a  cet  égard. 
Cette  rarefaétion  eft  peu  de  choie  &  différente  fuyant  les  tems  6c  les  lieux, 
de  forte  qu’on  ne  doit  pas  (c  regler  là-deflus;  c’eft  pourquoi  on  a  commu¬ 
niqué  à  l’Air  un  degré  fixe  de  chaleur  ,  ce  on  l’a  même  rendu  beaucoup 
plus  chaud.  On  prend  pour  cet  effet  un  Tuiau  de  Verre,  fermé  à  l’un  des 
bouts ,  ouvert  à  l’autre  bout ,  6c  recourbé  en  cet  endroit  ;  on  met  dans  ce 
Tuiau  un  peu  de  Mercure  de  la  hauteur  d’un  pouce,  que  l’on  place  à  une 
certaine  diftance  du  bout  fermé,  ce  qui  bouche  le  paffage  à  l’Air  renfermé 
dans  cette  partie  du  Tuiau  ,  mais  cependant  de  telle  maniéré  qu’il  peut  fe 
dilater  librement  dans  le  Tuiau,  en  repoufiant  feulement  en  arrière  la  Colon¬ 
ie  de  Mercure  :  on  plonge  enfuite  horizontalement  ce  T uiau  dans  de  l’Eau 
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bouillante,  &  on  juge  alors  par  l’élévation  de  la  Colonne  de  Mercure,  que 
la  dilatation  de  l’Air  en  Hiver  loriqu’il  commence  à  geler  ,  eft  à  celle  de 
l’Air  plongé  dans  de  l’Eau  chaude  &  bouillante,  comme  2  à  5.  Mais,  fl 
on  communique  à  l’Air  renfermé  dans  un  Tuiau  de  Verre,  un  tel  degré  de 
chaleur ,  que  le  Tuiau  commence  à  fe  courber  &  à  fe  fondre,  la  dilatation 
de  1  An  elc  alors  comme  1  a  3*  Ce  Phénomène  fe  remarque  lorfque  l’Air 
dl  fort  fec,  mais  j’ai  trouvé  en  d’autres  tems  6c  en  différentes  années,  où  l’Air 
fe  trouve  plus  humide,  que,  venant  à  fe  dilater  dans  ce  même  degré  de  cha¬ 
leur,^  il  formoit  un  volume  douze  fois  plus  grand.  On  voit  par-là‘,  que  ceux 
qui  font  ces  fortes  d’Expériences  doivent  être  fort  circonfpcéts ,  6e  ne  pas  ti¬ 
rer  des  conciufions  générales  trop  à  la  légère  ,  puifqu’on  ne  fauroit  lavoir, 
combien  l’Air  eft  fec  ou  humide  en  différends  tems.  C’eft  une  chofe  bien 
étonnante  ,  que  l’Air  fe  raréfie  fi  peu  par  le  Feu  ,  tandis  que  l’Eau  bouil¬ 
lante,  qui  fe  convertit  en  Vapeurs ,  ie  trouve  dilaté  iqoco  fois  plus  que  dans 
fon  état  naturel,  êc  cette  dilatation  augmente  même  beaucoup  davantage  lorf¬ 
que  l’Eau  devient  plus  chaude.  L’Air  ne  fe  dilate  que  de  —  de  fa  malle 

dans  le  même  degré  de  chaleur.  L’Air  de  notre  Atmofphère,  tel  qu’il  fe  trou¬ 
ve  proche  de  la  furface  de  la  Terre,  eft  quelquefois  800  fois  plus  rare  ou  plus 
dilaté  que  l’Eau,  6c  a  par  conféquent  d’autant  moins  de  folidité  ;  ainfi,  on 
pourroit  conclure,  que,  fi  chaque  particule  d’Air  étoit  égale  à  une  particule 
d’Eau,  l’Air  devroit  fe  dilater  800  fois  moins  que  l’Eau3,  parce  qu’il  feroit 
compofé  de  particules  d’autant  moins  petites  :  mais ,  comme  la  dilatation  de 
l’Air  eft  à  celle  de  l’Eau  dans  le  même  degré  de  chaleur,  comme  1  a  41000, 
on  voit  que  les  parties  de  l’Eau  doivent  être  compofées  de  plus  petites  parti¬ 
cules,  6c  avoir  par  conféquent  d’autres  propriétés.  Comme  nous  ne  connoif- 
fons  pas  la  véritable  conftitution  des  parties  de  l’Air,  nous  ne  l'aurions  non 
plus  rendre  raifbn,  pourquoi  la  plus  grande  dilatation  de  l’Air  par  le  Feu  eft 
feulement  douze  fois  plus  grande  ,  6c  qu’elle  l’eft  fî  peu  par  la  chaleur  de 
l’Eau  bouillante.  C’eft  encore  pour  cela  que  nous  ne  finirions  déterminer  , 
pourquoi  l’élafticité  de  ce  même  Air  dans  l’Eau  bouillante  eft  à  la  pefàntéur 
de  tout  l’Atmofphère ,  comme  10  à  jp  II  y  a  tout  lieu  de  craindre,  que 
les  Philosophes  ne  fè  trouveront  jamais  en  état  de  donner  la  véritable  radon 
de  ce  Phénomène. 

§.  1403.  On  a  aufii  recherché,  fl  l’Air  pouvoit  perdre  fon  élafticité,  foi t 
en  tout  ou  en  partie,  en  forte  qu’il  fe  trouvât  comme  fans  force  6c  fans  action  ? 
Hauksbee  a  conclu  de  plufieurs  Expériences  ,  que  la  preftlon  de  l’Air  lui 
faifoit  perdre  pour  un  tems  quelque  chofe  de  fa  force  élaftique.  Il  prit  pour 
cet  effet  un  Vaifièau  de  cuivre  bien  fort ,  dans  lequel  il  verfia  d’abord  une 
demi- pinte  d’Eau,  il  y  comprima  enfuite  3  ou  4  fois  plus  d’Air,  qu’il  n’y 
en  avoit  eu  auparavant  ;  une  heure  après  il  ouvrit  leVafe,  6c  en  laifîa  fortir' 
l’Air,  en  y  ferrant  avec  une  Vis  un  Tuiau  ouvert,  dont  l’un  des  bouts  étoit 
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plongé  dans  l’Eau  ;  il  trouva  peu  de  tems  après,  que  l’Eau  s’étoit  élevée  d’un 
pied  dans  le  Tuiau,  6c  qu’elle  venoit  jufqu’a  la  hauteur  de  1 6  pouces.  11  con 
dut  de -là,  que  la  force  élaftique  de  l’Air  avoit  été  affaiblie  pendant  quelque 
tems;  car,  fi  elle  fût  refiée  la  même  qu’elle  étoit  auparavant,  tout  l’Air  n’eût  pas 
manqué  de  s’échaper  du  Vafe,  après  avoir  été  ouvert  ;  que  cet  Air  étant  donc  refié 
dans  leValèjil  s’y  étoit  enluite  raréfié,  6c  a  voit  fait  monter  l’Eau  dans  le  Tuiau. 
j’entrevois  ici  une  difficulté ,  puifqu’on  pourroit  foupçonncr  ,  qu’il  feroit 
peut-être  entré  une  plus  grande  quantité  d’Air  dans  l’Eau°,  parce  que  l’Air  qui 
repofoit  defius  fe  trouvoit  trois  ou  [quatre  fois  plus  comprimé  ;  6c  que  l’Air 
n’auroit  été  en  état  de  fe  dégager  de  l’Eau  qu’après  un  certain  tems,  en  for¬ 
te  que  celui  qui  avoit  pu  s’échaper  librement,  feroit  effectivement  forti  du 
\  ale,  tandis  que  celui  qui  avoit  pénétré  l’Eau  en  trop  grande  quantité,  au- 
roit  eu  befoin  de  tems  pour  en  lortir.  Pour  me  fatisfaire  moi -même  fur  cet 
article,  je  pris  la  réfolution  de  faire  l’Expérience  fuivante.  Je  verlai  du  Mer¬ 
cure  dans  un  Tuiau  de  S  pieds  de  long,  dont  l’un  des  bouts  étoit  recourbé, 
comme  dans  la  PI.  XXII 1,  fig.  io,  6c  de  cette  maniéré  je  comprimai  l’Air 
dans  le  bout  recourbé  NM;  je  fcéllai  enfuite  hermétiquement  l’autre  bout, 
6c,  lorfque  tout  cela  fut  fait,  je  marquai  le  degré  de  chaleur  de  l’Air.  De¬ 
puis  ce  tems -là  je  n’ai  pas  manqué  d’obferver  chaque  jour,  fi  le  Mercure 
montoit  dans  le  Tuiau,  6c  j’ai  trouvé  que,  lorfque  l’Air  avoit  le  même  de¬ 
gré  de  froid  que  j’avois  d’abord  marqué  en  fermant  le  Tuiau,  le  Mercure  fe 
tenoit  à  la  même  hauteur  dans  NM.  On  ne  doit  pas  s’imaginer,  que  je  me 
fois  contenté  de  n’attendre  qu’une  heure  pour  m’éclaircir  fur  cet  article,  mais 
voila  déjà  trois  ans  que  je  continue  de  faire  ces  obfervations,  6c  j’ai  toujours 
remarqué,  que  le  ALrcure  fe  tenoit  à  la  même  hauteur,  lorfque  l’Air  avoit 
le  même  degré  de  froid.  Lors  au  contraire  que  l’Air  devient  plus  chaud,  il 
prefie  le  Alercure  6c  le  fait  palier  de  NM  dans  le  Tuiau  OP  ,  puifque  cet 
Air  comprimé ,  aiant  le  même  degré  de  chaleur  que  l’Air  un  peu  plus  raré¬ 
fié  refié  proche  de  P  ,  fe  dilate  avec  plus  de  force  que  cet  Air  plus  raréfie 
proche  de  P;  ainfi,  je  devrois  conclure  de  cette  Expérience,  que  la  compref- 
fion  de  l’Air  ne  lui  fait  pas  perdre  fon  élafticité.  Mr.  de  Roberval  aiant  laif- 
féun  fufil-à-vent  charge  pendant  feize  ans  d’Air  condenfé,  cet  Air,  mis 
enfin  en  liberté,  pouffa  une  Baie  avec  autant  de  force,  qu’eût  pu  faire  un  Air 
tout  récemment  condenfé.  J’ai  auflï  réfolu  de  garder  quelques  annés  le  Tuiau 
dont  je  viens  de  parler,  6c  devoir  ce  qui  arrivera  avec  le  tems,  pour  avoir 
des  preuves  plus  convaincantes ,  car  l’Expérience  faite  avec  la  Canne-à- Vent 
eft  un  peu  trop  groffière ,  pour  qu’on  puiffe  en  rien  conclure  avec  certitude. 
On  ne  fauroit  cependant  nier,  que  l’Air  ne  puiffe  perdre  de  fa  force  élafii- 
que,  puifque  Mr.  Haies  a  prouvé  que  la  chofe  étoit  poffible,  en  mettant  le 
feu  à  du  Souffre  dans  un  Verre  plein  d’Air:  peut-être  y  a-t-il  un  plus  grand 
fiombre  d’exhalaifons ,  qui  produifent  le  même  effet. 
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§.  1404.  Lorfque  l’Air  fe  trouvée  en  liberté  ,  6c  délivré  de  la  caufe  qui 
le  comprimoit,  il  prend  toujours  une  figure  fphérique  dans  les  interftices  de? 
fluides  où  il  le  loge,  ôc  dans  lefquels  il  vient  à  fie  dilater.  Cela  ne  fie  fait 
jamais  mieux  remarquer,  que  lorfqu’on  met  des  fluides  fous  un  Récipient, 
dont  on  pompe  l’Air  ;  car  on  voit  d’abord  paroitre  une  quantité  prodigieufe 
de  Bulles  d’Air ,  d’une  petitefle  extraordinaire  ,  femblables  à  des  grains  de 
Sable  fort  menu ,  lefquelles  fe  difperfent  dans  toute  la  maflè  du  fluide  6c  s’é¬ 
lèvent  en-haut.  Lorfqu’on  tire  du  Récipient  une  plus  grande  quantité  d’Air, 
ces  Bulles  fè  dilatent  davantage,  6c  leur  volume  augmente  à  mefure  qu’elles 
s’élèvent,  jufqu’à  ce  quelles  Portent  de  la  Liqueur,  6c  qu’elles  s’étendent  li¬ 
brement  dans  le  Récipient.  Mais ,  ce  qu’on  doit  fur -tout  remarquer  ici  , 
c’eft  que  dans  tout  le  trajet  que  font  alors  ces  Bulles  d’Air ,  elles  parodient 
toujours  fous  la  figure  de  petites  Sphères.  Mr.  Maupertuis  a  fupputé  d’une 
maniéré  fort  ingemeufe  avec  quelle  viteflè  6c  en  quel  tems  chaque  Bulle  d’Air 
s’élève  à  travers  l’Eau  (a) . 

§.  140)".  Lorfqu’on  fait  cette  Expérience  ,  6c  qu’on  remarque  avec  atten¬ 
tion  tout  ce  qui  s’y  paflè ,  on  peut  encore  découvrir  une  autre  propriété  de 
l’Air.  Que  l’on  mette  de  l’Eau ,  du  Vin  ou  du  Brandevin  dans  un  haut  Ré¬ 
cipient,  qu’on  y  mette  aufii  outre  la  Liqueur  une  petite  Plaque  de  Cuivre, 
ou  de  quelque  autre  Métal,  laquelle  foit  encore  toute  raboteufe;  on  peut  auflà 
emploier  dans  cette  occafion  de  petites  Plaques  polies  de  ces  mêmes  Métaux; 
lorfque  cela  fe  trouve  placé  fous  le  Récipient,  6c  qu’on  a  commencé  à  pom¬ 
per  l’Air  du  Récipient,  on  voit  paroitre  quelques  petites  Bulles  d’Air  au  fond 
6c  contre  les  parois  du  Récipient,  il  en  paroit  aufii  tout  à  l’entour  des  peti¬ 
tes  plaques  de  Métal ,  comme  fi  elles  eufiènt  eu  de  l’Air  dans  leurs  pores ,  qui 
ne  feroit  alors  que  d’en  fortir  :  cependant  ces  Plaques  ne  renferment  point 
d’Air;  celui  qui  fe  manifefie  dans  cette  occafion,  y  etoit  attaché,  mais  il  étoit 
alors  invifible,  car  l’Air  efi:  attiré  par  ces  Corps  folides  auxquels  il  s’attache; 
lorfqu’on  plonge  les  petites  Plaques  dans  l’Eau ,  elle  n’a  pas  encore  afiez  de 
force  pour  en  détacher  les  petites  Bulles  d’Air,  qui  ne  fe  dilatent  6c  ne  fe  ma- 
nifefient ,  qu’après  qu’on  a  pompé,  6c  qu’elles  fe  trouvent  par  conféquent 
moins  comprimées.  Plufieurs  de  ces  Bulles  d’Air  tiennent  fi  fort  à  ces 
Plaques ,  qu’on  ne  fauroit  les  en  détacher  lans  les  fecouer  :  celles  qui  tien¬ 
nent  aux  Plaques  polies  tombent  les  prémières ,  mais  celles  qui  l'ont  attachées 
aux  Plaques  raboteufes  ne  s’en  détachent  prefque  jamais.  Comme  chaque 
petite  Bulle  d’Air  touche  en  plufieurs  points  la  furface  raboteule,  6c  qu’elle 
touche  feulement  en  quelques  points  la  furfàce  polie  ,  l’attraction  ou  l’ad¬ 
hérence  doit  être  en  raifon  du  nombre  des  points  de  contact.  11  paroit  donc 
clairement  de -là,  que  l’Air  efi:  doué  d’une  force  attraétive ,  de  même  que 
les  autres  Corps. 

§.  1406. 

(a)  Hiji.  de  l'Acad.  Roy.  an,  1733.' 
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§.  140 6.  Ainfi,  lorique  l’Air  eft  attiré  par  un  Corps  folide,  ils  fe  ferrent 
6c  fe  compriment  réciproquement  aux  endroits  où  ils  fe  touchent,  6e  au.ffi- 
tôt  que  l’Air  fe  trouve  comprimé,  fon  volume  diminue.  Par  conféqüent  une 
de  ces  petites  Bulles,  fuf pendue  à  la  même  diftance  du  fond  de  toute  entou¬ 
rée  d’Air,  formera  un  plus  grand  volume,  que  lorfqu’elle  eft  attirée  au  mê¬ 
me  endroit  par  un  Corps  folide;  6e  cette  même  Bulle  fera  d’autant  plus  peti¬ 
te,  qu’elle  fera  attirée  avec  plus  de  force  par  le  Corps:  deplus,  fi  la  force 
attractive  du  Corps  s’étend  au-delà  du  diamètre  de  une  de  ces  petites  Bulles, 
les  autres,  qui  font  adhérentes  à  cttte  prémiere,  feront  aufîi  attirées,  com¬ 
primées,  8c  leur  volume  diminuera,  quoique  moins  que  celui  des  prémières 
Bulles  ;  ce  Corps  fera  donc  alors  entouré  dans  l’Air  de  particules  dont  le 
volume  eft  différent. 

§.  1407.  Il  eft  vrai  que  je  viens  de  dire  ,  que  les  Bulles  d’Air  fe  manife- 
ftent  dans  les  Liqueurs  fous  une  forme  fphérique  ,  mais  cela  n’arrive  que 
lorfqu’elles  s’y  trouvent  fans  mouvement  8c  fans  aucune  agitation,  car  autre¬ 
ment  lorfqu’elles  s’élèvent  à  travers  ces  Liqueurs,  elles  paroifiènt  être  ova¬ 
les  ,  aiant  leur  plus  grand  diamètre  horizontal,  6c  le  plus  petit  perpendicu¬ 
laire,  ce  qui  dépend  de  la  réfiftance  du  fluide  fupéricur,  qui  doit  être  féparé 
par  ces  Bulles  d’Air;  il  n’y  a  point  de  fluide  qui  ne  foit  vilqiieux,  ce  qui  fait 
qu’il  ne  fe  divife  pas  aifément,  8c  de -là  vient  que  les  Bulles  d’Air  font  com¬ 
primées  par  en -haut  6c  s’applatiflènt. 

§.  1408.  On  n’a  rien  négligé  pour  découvrir ,  jufqu’à  quel  point  l’Air  peut 
fe  dilater,  lorlqu’il  eft  entièrement  libre,  6c  qu’il  ne  fe  trouve  comprimé  par 
aucune  force  extérieure.  Mais  cette  recherche  n’a  pu  fe  faire  fans  qu’on  y 
rencontrât  de  grandes  difficultés,  parce  que  notre  Atmofphère  eft  compofé  de 
divers  Fluides  élaftiques,  dont  la  force  élaftique  n’cft  pas  du  tout  la  même. 
Par  conféqüent ,  fl  l’on  demandoit ,  combien  l’Air  pur  6c  fans  aucun  mé¬ 
lange,  combien  quelque  autre  Fluide  que  ce  foit  peut -il  fe  dilater?  il  fau- 
droit,  pour  répondre  jufte  à  cette  queftion,  avoir  prémierement  un  Air  bien 
pur,  êc  fans  aucun  mélange  de  quelque  autre  Fluide  étranger,  fur  lequel  on 
pût  faire  des  Expériences  :  Or  c’eft  précifément  en  cela  que  confifte  la  plus 
grande  difficulté,  6c  cette  difficulté  eft  même  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne 
fe  l’imagine  d’ordinaire.  Mais  il  fe  préfente  encore  un  autre  embaras  d’une 
nature  toute  différente  du  précèdent.  Voici  ce  que  c’eft.  On  veut  bien  fup- 
pofer,  qu’on  ait  un  Air  tel  qu’on  le  fouhaite ,  pur,  fans  mélange,  en  un 
mot  éxemt  de  toute  matière  hétérogène;  mais,  en  faiflmt  cette  fuppofition  , 
remedie- 1- on  aux  autres  inconveniens  qui  fe  préfentent?  Point  du  tout.  Il 
refte  encore  après  cela  à  lavoir,  dans  quel  Vafe,  6c  comment  on  placera  cet 
Air  ,  pour  faire  en  forte  que  fes  parties  foient  féparées,  6c  qu’elles  n’agiflènt 
pas  les  unes  fur  les  autres ,  afin  qu’on  puiflè  cependant  les  voir  6c  les  me- 
furer.  ^  Je  veux  bien  avouer  que  je  ne  faurois  réfoudre  ce  Problème.  On 
peut  néanmoins  conclu  e  de  quelques  Expériences  allez  groffierement  faites  fur 
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une  certaine  quantité  d’ Air.  que  celui  qui  fe  trouve  proche  de  la  furface  de 
notre  Globe,  fe  dilate  de  cette  maniéré,  qu’il  occupe  un  efpace  4000  fois  plus 
grand  que  celui  qu’il  occupoit  auparavant.  On  peut  voir  ce  Phénomène,  en 
mettant  un  peu  d’Eau  bien  purgée  d’Air  dans  une  large  Boule  de  Verre ,  qui 
tienne  à  un  Tuiau  ,  6c  en  y  laiflànt  en  même  tems  une  petite  Bulle  d’Air  ; 
car,  fi  on  place  alors  cela  lous  un  grand  Récipient  fur  la  Pompe  pneumatique 
on  verra,  qu’après  en  avoir  pompé  l’Air,  la  Bulle  fe  dilatera  d’une  maniéré 
furprenante,  6c  fera  fortir  de  la  Boule  l’Eau  qu’elle  contient.  En  faifant  fou- 
vent  attention  au  Fluide  élafliquc,  que  l’on  mêle  avec  de  l’Eau  chaude,  pla¬ 
cée  fous  un  Récipient  fur  la  Pompe  pneumatique,  j’ai  obfervé,  qu’une  peti¬ 
te  Bulle  de  ce  Fluide  élaflique  dans  le  moment  qu’elle  étoit  fur  le  point  de 
crever  fur  la  furface  de  l’Eau,  formoit  alors  un  volume  4<56y6ooooco  fois 
plus  grand  ,  que  celui  fous  lequel  elle  paroifîoit  auparavant.  Je  n’oferois 
pourtant  affurer,  que  cette  petite  Bulle  foit  de  l’Air,  6c  voici  ce  qui  me  tient 
en  fufpens  à  cet  égard.  Lorfqu’on  met  dans  leVuidede  l’Eau  bien  purgée 
de  l’Air  qu’elle  contient ,  6c  qu’on  l’y  chaufe  à  l’aide  du  Feu  julqu’à  ce 
qu’elle  foit  fur  le  point  de  bouillir ,  on  y  apperçoit  des  Bulles  femblables 
aux  précédentes,  6c  qui  ne  peuvent  avoir  été  formées  que  par  le  Feu.  Seroit- 
ce  donc  le  Feu  qui  fe  dilate  ici  lui- même,  6c  peut -il  fe  dilater  Ci  fort?  Je 
n’ai  garde  de  l’aflùrer,  6c  la  choie  relie  encore  fort  incertaine. 

§.  140p.  Quoique  l’Air  foit  un  Fluide  fort  délié,  il  ne  pénètre  pourtant 
pas  toute  forte  de  Corps,  dont  les  pores  ne  laifîcnt  pas  d’être  allez  grands, 
mais  il  n’y  en  a  que  quelques-uns  à  travers  lcfquels  il  pallè.  L’Air  ne  pé¬ 
nètre  pas  certains  Métaux  ,  dont  l’épaiflèur  cil  de  — -  d’un  pouce;  il  paF 

feroit  à  travers  le  Plomb  ,  li  il  n’étoit  batu  à  coups  de  marteau  ;  il  ne  tra- 
verfe  pas  non  plus  le  Verre  ,  ni  les  Pierres  dures  6c  folides,  ni  la  Cire  ,  la 
Poix,  la  Réf ne ,  le  Suif  6c  la  Graille:  mais  il  s’introduit  dans  toute  forte 
de  bois ,  quelque  durs  qu’il  puilfent  être,  du  moins  dans  ceux  que  j’ai  eu 
jufqu’à  préiènt  occafion  d’examiner:  il  s’inlînue  dans  le  Cuir  fec  de  Brebis, 
de  Veau,  dans  le  Chamois,  le  Cuir  bronzé,  celui  de  Turquie  6c  de  roulîi  :  il 
traverle  la  Toile  lèche ,  le  Papier ,  foit  qu’il  foit  blanc ,  bleu  ou  gris  :  il 
palfe  à  travers  le  Parchemin  fec  ,  &  une  Velîie  de  Cochon  tournée  à  l’en¬ 
vers;  mais  lorfque  le  Cuir,  le  Papier,  le  Parchemin,  ou  la  Velîie  le  trou¬ 
vent  pénétrés  d’Eau,  ou  imbibés  d’Huile  ou  de  graille,  l’Air  ne  pallè  pas 
alors  à  travers:  il  pénètre  aulîi  bien  plus  facilement  le  bois  fec,  que  celui 
qui  efl  encore  verd  ou  humide.  Il  elf  certain,  que  chaque  parcelle  ci’Air  elf 
comprimée  près  de  notre  Globe  par  le  poids  de  l’Air  fupérieur ,  6c  qu’elle 
fe  dilate  6c  forme  un  plus  grand  volume,  aulfi-tôt  qu’elle  ne  fe  trouve  plus 
expofée  à  cette  preüion.  Lors  donc  que  je  dis  ici,  que  l’Air  pénètre  le  bois, 
je  veux  feulement  parler  des  parties  comprimées  par  l’Atmofphère  fupérieur, 
&  qui  font  par  conséquent  fort  petites:  car,  lorfque  l’Air  elf  dilaté,  6c  qu’il 
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forme  un  volume  d’une  certaine  grandeur ,  il  ne  paffe  plus  alors  à  travers  îe^ 
pores  de  toute  forte  de  bois.  J’ai  obier vé,  que  l’Air  raréfié  dans  un  Verre, 

en  forte  qu’il  ne  pouvoit  foutcnir  dans  le  Baromètre  que  ~  d’un  pouce 

de  Mercure,  n’étoit  plus  en  état  de  pénétrer  les  pores  du  Bouis,  quoiqu’il 
pafiât  cependant  à  travers  d’autres  bois ,  dont  les  pores  étoient  plus  grands 
que  ceux  du  Bouis.  En  examinant  les  pores  du  Bouis  à  l’aide  d’un  Microfco- 
pe,  6c  en  les  comparant  avec  l’épaiffeur  d’un  Cheveu  ,  j’ai  trouvé  que  leur 
diamètre  étoit  comme  i  à  io  ,  de  forte  que  le  diamètre  d’un  pore  étoit  à 
l’épaifieur  d’un  Cheveu  comme  i  à  ioo.  L’Air  étant  donc  comprimé  par  un 

poids,  égal  à  la  hauteur  de  pouce  de  Mercure,  forme  alors  un  volu¬ 
me,  qui  ne  peut  plus  pafièr  par  les  pores  du  bois,  lorfque  le  diamètre  de 
ces  pores  ell  cent  fois  plus  petit  que  le  diamètre  ou  l’épailfeur  d’un  Che¬ 
veu.  Puis  donc  que  l’Air,  comprimé  par  un  poids  deux  fois  plus  pefant, 
occupe  un  efpace  deux  fois  plus  petit  que  celui  qu’il  occupoit  auparavant  , 
on  peut  conclure  de  -  là  que  chaque  parcelle  d’Air  devient  deux  fois 
plus  petite  ,  6c  par  conféquent  que  fon  volume  diminue  toujours  d’autant 
plus,  qu’elle  fe  trouve  plus  comprimée.  Si  donc  l’Atmofphère  étoit  fi  pe¬ 
fant  ,  que  le  Mercure  fe  tînt  dans  le  Baromètre  à  la  hauteur  de  50  pou¬ 
ce,  l’Air  fe  trouveroit  comprimé  40  fois  davantage  ,  6c  chaque  parcelle  de¬ 
vrait  être  par  conféquent  40  fois  plus  petite  :  Or  le  diamètre  de  cha¬ 
que  parcelle,  comprimée  par  ~  pouce  de  Mercure,  eft  de  ~  d’un  Che¬ 
veu,  ainfi  lorfqu’clle  eft  comprimée  40  fois  davantage,  6c  qu’elle  devient  40 
fois  plus  petite,  il  faut  que  fon  diamètre  foit  à  peu  près  de  1  de  l’épaif- 

feur  d’un  Cheveu  :  l’épaifiëur  d’environ  600  Cheveux  forme  la  longueur  d’un 
pouce,  partant  le  diamètre  d’une  particule  d’Air,  lorfqu’elle  eft  comprimée 

par  un  Atmofphère  du  poids  de  50  pouces  de  Mercure  fera  de  _ 1  . 

partie  d’un  pouce.  Cette  petiteflè  des  particules  de  l’Air  doit  nous  faire  con¬ 
cevoir  fans  peine,  pourquoi  elles  peuvent  paflèr  librement  parles  pores  d’un 
tres  grand  nombre  de  Corps. 

§.  1410.  L’Air  eft  abfolument  néceflaire  pour  l’entretien  de  la  vie  des 
Animaux  ,  qui  leipirent  comme  les  Hommes.  Lors  donc  qu’on  enferme 
quelque  Animal  dans  un  Récipient,  dont  on  pompe  l’Air,  il  eft  bientôt 
étouffé,  fur -tout  les  Animaux  terreftres  6c  les  Oifeaux.  Les  Poiffons  vivent 
plus  longtems  dans  le  Vuide  ,  mais  ils  ne  laiflènt  pourtant  pas  d’y  mourir 
car  ils  viennent  flotter  fur  l’Eau  le  ventre  en -haut,  &  s’v  tiennent  fans  fe 
mouvoir,  tandis  que^  les  yeux  leur  fortent  de  la  tête,  6c  que  la  petite Veflîe 
remplie  d’Air,  qui  fe  trouve  dans  plufieurs  Poiflons,  fe  trouve  toute  gonflée 
te  comme  prête  à  fe  jetter  hors  du  cou.  Les  Animaux  terreftres  meurent 
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dans  le Vuidc,  parce  que  leurs  Poumons  ne  peuvent  fe  dilater,  faute  d’Air. 
En  effet  ,  les  Poumons  venant  alors  à  fe  contracter ,  8c  à  comprimer  par 
conséquent  les  Vaiffeaux  fanguins ,  empêchent  le  fang  de  fè  rendre  de  la 
cavité  droite  du  Cour  dans  la  gauche,  de  forte  qu’il  s’amaffe  dans  la  Veine  - 
cave  ,  &  dans  l’Oreillette  droite  8e  le  Ventricule  du  Coeur  ,  tandis  qu’il 
celle  de  fortir  du  Ventricule  gauche  pour  fe  diffribucr  dans  toutes  les  au¬ 
tres  parties  du  Corps.  Comme  la  vie  dépend  du  mouvement  du  lang  ,  qui 
paffe  du  Ventricule  droit  du  Coeur  par  les  Poumons  pour  fe  'rendre  dans  le 
Ventricule  gauche,  d’eù  il  va  fc  diferibuer  dans  tout  le  Corps,  il  faut  de  né- 
ceffité  que  la  vie  ceffe ,  aufii-toc  que  cette  circulation  du  fang  vient  à  s’arrê¬ 
ter.  Cependant  les  Animaux  ,  qui  ne  font  que  de  naitre,  ne  meurent  pas 
dans  le  Vuide,  parce  qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  refpirer  dans  le  ventre  de  leur 
Mere  ,  où  ils  nagent  dans  une  certaine  Liqueur  qui  les  environne.  Ce  qui 
fait,  que  ces  petits  Animaux  peuvent  vivre  fans  refpirer  ,  c’eft  qu’ils  ont  un 
trou  qu’on  nomme  le  Trou  ovale,  entre  le  côté  droit  8c  le  côté  gauche  du 
Coeur,  par  où  le  fang  peut  fe  rendre  de  l’Oreillette  droite  du  Coeur  dans  la 
gauche:  outre  ce  Trou,  il  ont  encore  un  Canal  ou  Tuiau  artériel,  qui  con¬ 
duit  le  fang  de  l’Artère  pulmonaire  dans  l’Aorte.  Ce  Trou  8c  ce  Tuiau  fe 
ferment  avec  le  tems,  ce  qui  n’arrive  pourtant  pas  immédiatement  après  la 
naiffance  :  tandis  qu’ils  relient  ouverts,  les  Animaux  peuvent  vivre  fans  avoir 
befoin  de  refpirer ,  ou  de  pomper  l’Air  dans  les  organes  de  la  refpiration  , 
aufli  ne  meurent -ils  pas  lorfqu’on  les  renferme  dans  le  Vuide.  Il  y  a  auffi 
quelques  Infeéles,  qui  peuvent  vivre  longtems  dans  le  Vuide,  8c  même  fans 
qu’il  paroiffent  en  être  incommodés-  il  s’en  trouve  d’autres  au  contraire,  qui 
y  meurent,  8c  de  ce  nombre  font  les  Vers  de  terre  communs.  Les  Animaux, 
qui  perdent  la  vie  dans  le  Vuide,  ont  d’abord  une  grande  difficulté  de  refpi¬ 
rer,  enfuite  ils  ont  des  convulfîons,  leurs  forces  les  abandonnent,  leur  refpi¬ 
ration  devient  fréquente  8c  embaraffée,  leur  corps  s’enfle  de  tous  côtés ,  ils 
chancelent ,  enfin  ils  tombent,  8c  expirent  avec  d’horribles  convulfîons. 

§.  1411.  Lorfqu’on  met  des  Animaux  dans  un  Air  condenfé,  ils  peuvent  y 
vivre  longtems,  bien,  8c  gaiement,  fur -tout  fi  on  leur  fournit  continuelle¬ 
ment  un  nouvel  Air,  8c  qu’on  laifle  échaper  une  partie  du  vieux.  C’efl  pour 
cela  que  les  Plongeurs  fe  trouvent  affez  bien  fous  l’Eau  dans  une  Cloche, 
quoique  l’Air  qui  y  efl  renfermé,  8c  qui  eft  comprimé  par  une  Colonne  d’Eau 
de  ;oo  pieds  de  haut,  foit  neuf  fois  plus  condenfé,  que  celui  qui  entoure  la 
furface  de  notre  Globe  ;  mais  on  doit  avoir  foin,  qu’il  puiflè  continuellement 
entier  du  nouvel  Air  dans  la  Cloche,  8c  qu’il  en  forte  une  partie  du  vieux. 
Si  on  néglige  de  prendre  ces  précautions,  la  plupart  des  Animaux  qu’on  ren¬ 
ferme  dans  des  Verres  ne  manquent  pas  d’y  mourir  bientôt,  quoique  ces  Ver¬ 
res  foient  pleins  d’Air,  mais  d’un  Air  qu’on  n’a  pas  foin  de  rcnouveller:  ils 
expirent  même  d’autant  plus  vite  ,  que  le  Vafe  où  ils  font  renfermés ,  eft 
plus  petit.  Ce  Phénomène  n’a  pas  caufé  peu  d’embaras  aux  Philolôphes,  qui 
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ont  entrepris  d’en  rendre  raifon.  Quelques-uns  d’entre  eux  ont  cru,  que  la 
matière,  qui  fort  par  l’expiration  8c  la  tranfpiration  ,  eft  comme  un  poifon, 
fort  nuifible  a  la  refpiration ,  laquelle  fe  trouve  alors  empêchée  par  cette  ma¬ 
tière  peftilentielle.  D’autres  prétendent  que  les  Animaux  abforbent  l’Air  lorf- 
qu’ils  refpircnt,  8c  qu’ils  le  confument  mfenftblement;  ou  plutôt  que  l’Air, 
qui  étoit  auparavant  ua.  fluide  élaftique,  devient  un  Corps  fixe,  de  la  mê¬ 
me  manière  que  la  Vapeur  élaftique  de  l’Eau  devient  une  Eau  qui  n’a  pas 
cette  même  propriété.  Il  s’en  trouve  qui  croient,  qu’il  y  a  dans  l’Air  quel¬ 
que  chofe,  dont  nous  n’avons  jufqu’à  préfent  aucune  connoiflance,  &  qui, 
en  s’introduifant  dans  nos  Poumons  par  l’infpiration ,  donne  comme  la  vie 
au  fang ,  8c  fe  lépare  des  parties  groflîcres  de  l’Air  dans  les  Poumons  ;  de 
forte  que  tout  cela  fe  trouvant  entièrement  confumé  par  l’Animal ,  il  ne  lui 
refte  plus  rien  qui  puifi'e  entretenir  fa  vie  ,  ce  qui  lui  caufe  enfin  la  mort. 
Les  Philofophes ,  qui  ont  prqpofé  ces  feminiens ,  ont  allégué  de  fi  bonnes 
raifons  pour  les  prouver,  que  nous  ne  pouvons  nous  difpcnfer  de  reconnoi- 
tre  la  folidité  de  leurs  preuves.  Il  cft  cependant  bon  d’avertir  ,  qu’on  ne 
doit  pas  alléguer  ces  raifons  leparémcnt,  mais  toutes  les  trois  à  la  fois,  quoi¬ 
qu’il  refte  néanmoins  encore  quelque  difficulté  à  éclaircir. 

§.  1412.  L’Air  n’eft  pas  moins  néceffaire  pour  l’accroiftemcnt  8c  la  vie  des 
Plantes,  que  pour  celle  des  Animaux.  En  effet,  la  femence  arrofée  8c  échauf¬ 
fée  dans  de  la  terre  renfermée  dans  un  Verre  où  il  n’y  a  point  d’Air  ,  croît 
bien  plus  lentement,  que  fi  elle  étoit  expofée  à  l’Air;  de  forte  que  le  dé¬ 
faut  d’Air  empêche  beaucoup  l’accroiftement  des  Plantes,  mais  cependant  pas 
entièrement-.  Mr.  Boerhaave  dit,  que  toutes  les  Plantes,  les  Mouftcs,  les  Len¬ 
tilles  d’Eau ,  en  un  mot  quelque  autre  Plante  que  ce  foît ,  meurent  bientôt 
dans  un  lieu  fans  Air  ,  ou  dans  ceux  ou  l’Air  ne  fe  renouvelle  pas  8c 
refte  longtc.ms  tranquile. 

§•  MH-  11  nnSc  ^ans  beaucoup  de  Vapeurs.,  mais  en  plus  grande 
quantité  dans  un  tems  que  dans  un  autre.  Ces  Vapeurs  s’infinuent  dans  les 
pores  des  Végétaux  8c  des  Animaux;  elles  en  féparent  les  parties  les  unes  des 
autres,  elles  les  humç&ent,  8c  les  font  gonfler.  C’eft  pour  cela  qu’un  Air 
fort  humide  agit  for  les  Corps  de  la  même  maniéré,  que  fi  ils  etoient  péné¬ 
tres  d’Eau:  Le  bois  s’enfle,  le  papier  devient  mou  8c  flafquc,  8c  les  vielles- 
murailles  deviennent  humides,  lorfque  l’Air  fe  trouve  chargé  de  Vapeurs. 
Il  y  a  déjà  longtems  que  les  Marchands  deVin  ont  obfervé,'  que  toutes  les. 
fois  qu’il  règne  un  Vent  fec  de  Nord  ou  d’Eft,  leurs  gros  Tonneaux  deVin 
paroiffent  être  trop  pleins,  8c  même  regorger,  au  -  lieu  qu’ils  deviennent  com¬ 
me  vuides,  lorfque  le  Vent  cft:  Oueft:  ou  Sud,  8c  accompagne  d’humidité.  La 
raifon  en  eft,  que,  lorfqu’il  foufle  un  Vent  fec,  l’humidité  fe  diffipe  8c  fort 
par  les  pores  du  bois,  dont  les  parties  venant  à  fe  reftèrer  8c  à  fe  rétrécir 
font  paroitre  les  Tonneaux  plus  petits,  de  fi) rte  que  le  vin  fort  alors  de  leur 
cayfte.  Lors  au  contraire  qu’il  règne  un  Vent  humide,  les  pores  du  bois  fo 
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aempliflent,  il  fe  gonfle,  5c  fait  par  confcquent  paroïtrc  les  Tonneaux  plus 
gros.  Cet  inconvénient  feroit  encore  plus  grand.  Il  le  Vin  ne  le  condenfoit 
lui -même  par  les  Vents  de  Nord  5c  d’Eft,  qui  font  froids,  êc  fi  il  ne  fe 
dilatoit  par  les  Vents  de  Sud  5c  d’Oueff.  Les  Philofophes  fe  font  donnés 
bien  de  la  peine  pour  favoir,  quelle  efb  la  quantité  de  Vapeurs  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  l’Air  en  diflèrens  tems.  Ils  ont  inventé  pour  cet  effet  des  Inftru- 
mens ,  auxquels  on  donne  le  nom  d 'Hygromètres  ou  Notiometres.  Ces  In- 
fl-rumens,  que  l’on  Lit  de  toute  forte  de  figures,  font  compofés  de  Bois,  de 
Cordes,  de  Parchemin,  d’Eponge,  de  Cordes  de  boyaux,  de  Cuir,  de  Co¬ 
ton  ,  deTuiaux  d’épi  de  blé,  ou  d’huile  de  Vitriol.  Ceux,  qui  font  cu¬ 
rieux  d’en  voir  de  plufieurs  fortes,  peuvent  confulter  Leupold ,  qui  en  a  don¬ 
né  la  defeription.  Les  Philofophes  de  Florence  fe  fervoient  dans  cette  occa- 
fion  d’un  Verre  concave,  qui  fe  termine  en  -  bas  en  manierede  Cône,  rempli 
en  dedans  de  Glace  ou  de  Nege.  Comme  l’Air  5c  les  Vapeurs  qu’il  contient, 
font  plus  chauds  que  ce  Verre,  ils  fe  rendent  d’abord  fur  fa  fur  face,  les  Va¬ 
peurs  s’y  appliquent,  elles  s’y  attachent,  5c  le  couvrent  tout  à  l’entour,  tan¬ 
dis  que  le  feu  pénètre  en -dedans.  Ces  Vapeurs  ainfi  raffemblécs  forment  des 
goûtes  d’Eau,  qui  coulent  en -bas,  5c  fe  déchargent  dans  un  Verre  qui  fert 
à  en  mefurer  la  quantité.  Il  faut  cependant  avouer ,  qu’il  n’y  a  aucun  des 
Hygromètres  connus  jufques  à  préfent ,  qui  foit  bon,  ou  qui  puille  refier 
bon  longtems.  En  effet,  fi  on  fe  fert  de  Bois  verd,  .il  fe  trouve  alors  plus 
humide,  que  lorfqu’on  l’a  gardé  un  an  dans  la  Chambre  ;  de  forte  que,  quoi¬ 
qu’il  ne  laiflè  pas  d’attirer  l’humidité  de  l’Air,  qui  s’évapore  enfuite,  il  ne 
tranfpire  cependant  pas  plus  qu’il  devroit  faire,  5c  par  conféquent  il  fe  reti¬ 
re  5c  fe  rétrécit  naturellement  :  c’efl  pour  cela  que  les  Obfervateurs  ont  re- 
jetté  cette  forte  d’Hygromètre.  Les  Cordes  font  aufii  fujettes  à  un  autre 
inconvénient,  car,  comme  leurs  fils  font  entrelacés  les  uns  fur  les  autres, 
ils  fe  lâchent,  5c  fe  détordent  d’eux -mêmes;  ces  Cordes  deviennent- elles  plus 
humides,  elles  fe  tordent  davantage,  mais  non  pas  à  proportion  des  Vapeurs 
qu’elles  reçoivent;  déplus,  la  chofe  réufîit  allez  bien  des  prémiers  Mois,  mais 
au  bout  7,  ou  8  Mois  ou  davantage  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  ait  le 
même  fuccès  qu’auparavant  :  ajoutez  encore  à  cela ,  que,  lorfque  ces  Cordes  fe 
détordent,  elles  le  font  d’une  maniéré  qui  n’efl  pas  uniforme;  ainfi  on  n’a 
pas  jugé  qu’elles  puffent  fervir  à  cet  uiâge. 

Si  on  fe  fert  de  Cordes  à  boyaux,  elles  deviennent  trop  courtes  lorfqu’eî- 
les  ne  font  qu’un  peu  humides,  5c  trop  longues  lorlqu’eîles  fe  trouvent  char¬ 
gés  de  beaucoup  de  Vapeurs,  Dans  une  grande  féchercfîè  elles  deviennent 
beaucoup  trop  courtes  5c  tendues;  ou  bien  elles  fe  tordent,  lorfqu’on  les  tient 
tendues  à  l’aide  d’un  petit  poids,  mais  cela  n’arrive  que  dans  le  commence- 
*  ment,  car  ce  mouvement  diminue  bientôt,  5c  celle  enfin  entièrement  au  bout 
de  quelques  années. 

Le  Parchemin  -rfle-ft  pas  affez  épais  pour  raffembler  allez  longtems  l’hu  j 
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tniiité;.  il  fe  defièchc  auffi  trop  vire,  &  n’a  pas  allez  de  mouvement. 

Quant  au  Coton  fufpendu  à  une  Balance  ,  il  eft  bien  Vrai  qu’il  devient 
f\us  pelant  au  commencement,  niais  il  refte  dans  la  fuite  trop  pelant,  6c 
Ion  pojds  dépend  auiii  Je  la  differente  pefariteur  de  l’Air,  de  même  que  de  la 
pouftiere  qui  fe  trouve  dans  l’Air. 

Pour  ce  qui  eft  du  Tuiau  d’Epi  de  blé,  il  tourne  d’une  maniéré  qui  fait 
plaihr  a  voir,  tandis  qu’il  eft  verd  ,  mais  cela  ne  dure  pas  longtems  &  il 
ne  manque  pas  de  ccfler  entièrement  de  fc  mouvoir  dans  la  fuite  ’ 

Une  Eponge  que  Pon  trempe  dans  du  Vinaigre ,  où  l’on  à  fait  fondre 
Auparavant  du  Sel  marin  6c  du  Sel  Ammoniac,  6c  que  l’on  fufpend  cnfuitc  à 
une  Balance  après  l’avoir  preflee ,  refte  bonne  pendant  quelques  mois  elle 
devient  beaucoup  plus  pelante  lorfqu’elle  eft  humide,  elle  raftèmble  même 
autant  d  humidité,  qu  il  en  découlé*  mais  elle  perd  par- la  beaucoup  de  fou 
Sel,  qui  devient  auffi  volatil,  de  forte  que  cet  Infiniment  ne  refte  jamais  le 

On  fait  grand  cas  du  Cuir  de  Brebis  trempé  dans  la  Liqueur  précédente 
que  l’on  exprime  enfuite,  mais  lorfqu’il  fait  un  tems  humide  ce  Cuir  s’al- 
îonge  6c  s’humecte  trop  j  6c ,  fi  le  tems  devient  extrêmement  humide  ce 
Cuu  le  chai ge  de  tous  cotés  d’un  quantité  prodigieufe  d’humidité,  de  forte 
qu  il  en  découlé  pluüeurs  goûtes,  6c  qu’il  devient  plus  court  au- lieu  de  s’al¬ 
longer  :  d’ailleuis ,  il  ne  làuroit  refter  une  demi*  année  dans  le  même  état 
ce  que  j’ai  obfervé  moi-même  par  les  Expériences  que  j’en  ai  faites.  Quanî 
a  la  decouverte  des  Philofophcs  de  h  lorcnce,  jen  ai  paplé  dans  les  NoteEque 
j  y  ai  ajoutées ,  6cjai  maïqué  les  defauts  auxquel  leur  Hygromètre  étoit  fu 
jet.  Je  dois  donc  conclure  qu’il  n’y  a  aucun  de  ces  Inftrumens,  que  l’on  air 
porte  lufou'a  nrefem  mi  nomr  rU  «pt-P/O-i'o.-.  u  eu:.  a _  ^ 


l’Air, 
m 
haut 


„  ,  ,  „  prendre  garde  que  ces  Inftrumens  ne  fa'flènt  pas 

tomber  dans  l’erreur.  f  5 

§.  1414.  Comme  le»  Vapeurs  s’élèvent  continuellement  de  la  Terre  dans 
Vr  on  pourront  demander  ici,  quel  eft  l’endroit  où  l’Air  eft  le  plus  hu 
ide?  On  peut  repondre,  que  c’cft  ou  tout  proche  de  notre  Globe,  ou  plus 
mt  ,  6c  meme  a  l’endroit  ou  les  Nuées  font  fufpendues.  11  y  a  bien  de 
1  apparence,  que  l’Air  eft  le  plus  humide,  à  la  hauteur  où  les  Nuées  fe  raf- 
iemblent.  En  effet,  lorfqu’il  y  a  tout  proche  de  la  fur  face  de  la  Terre  un 
Brouillard,  qui  nous  environne  ,  nos  habits  fe  mouillent  d’abord  tout  dé. 
goûte,  6c  tout#  cette  humidité  le  trouvoit  auparavant  dans  le  Brouillard* 
Or  une  Nuee  n  eft  autre  chofe  qu’un  Brouillard  de  cette  nature,  comme  nous 
le  venons  au  §.  ip7i  ainfi,  puifque  nous  ne  nous  mouillons  pas  crdinai- 
runent  loilque  nous  fournies  expofés  à  l’Air  dans  un  tems  clair  6c  ierain  &- 
que  nous  nous  mouillons  au  contraire  lorfqu’il  fait  du  Brouillard,  il  faut  que 
iAir  loit  foi t  charge  d  humidité  à  l.a  ftagtem:  des  Nuéçs:  mais  l’Air,  quOè 

trouvç 
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trouve  au- de flu s  des  Nuées,  fera  plus  fec  que  celui  qui  environne  la  furfa- 
ce  de  ta  Terre,  parce  que  les  Vapeurs  s’élèvent  rarement  plus  haut  que  les 
Nuées,  qui  font  elles- mêmes  des  Vapeurs. 

§.  141  y.  Après  avoir  parlé  en  peu  de  mots  des  propriétés  de  l’Air,  il 
ne  fera  pas  inutile  ni  délagréable  de  conliderer  tout  l’Atmofphère,  6e  d’éxa- 
miner  comment  il  eft  dilpofé,  pour  pouvoir  enfui  te  mieux  comprendre  ce 
que  c’eft  que  les  Météores,  de  qu’elle  maniéré  ils  fe  forment,  &  en  quel  en¬ 
droit  il  fe  trouvent.  L’Atmofphère  entoure  de  tous  côtés  notre  Globe.  Si 
la  Terre  étoit  en  repos,  6c  qu’elle  n’eût  pas  fou  mouvement  diurne -qui  la 
fait  tourner  autour  de  fon  Axe ,  la  figure  de  notre  Atmofphère  devroit  être 
parfaitement  ronde  fuivant  les  Loix  de  la  pefapteur,  puifqu’aucun  f  luide  ne 
fauroit  refter  en  repos,  à  moins  que  fa  fin  face  ne  fe  trouve  à  une  égale  di¬ 
ftance  du  Centre  de  pefanteur. 

§.  1416.  Or  notre  Globe  tourne  autour  de  fon  Axe,  &  PAtmolphere  etc 
en  même  tems  emporte  avec  lui,  amfi  fes  parties  s’éloigneront  de  1  Axe  avec 
des  forces  centrifuges  difterentes,  qui  feront  d’autant  plus  grandes,  quelles 
le  trouveront  plus  éloignées  de  l’Axe,  6c  d’autant  moindies,  quelles  en  fe¬ 
ront  plus  proches  ;  elles  doivent  aufti  s’éloigner  de  chaque  point  ue  leui  mou¬ 
vement  dans  une  direction  perpendiculaire  l’Axe. 

§.  1417.  Par  conféquent  l’ Atmofphère  fera  de  figure  ovale,  car  les  par¬ 
ties  aeriennes  qui  font  fous  l’Equateur,  de  même  que  celles  qui  fe  trouvent 
de  chaque  côté  à  peu  de  diftance  de  l’Equateur,  font  plus  éloignées  de  l’Axe, 
que  celles  qui  approchent  davantage  des  Pôles,  Sc  même  fous  les  Pôles  il  n’y 
a  point  de  diftance  à  l’Axe.  11  doit  arriver  de-là,  que  les  parties  aeriennes 
étant  pouflées  avec  une  plus  grande  force  centrifuge  fous  l’Equateur,  s’élè¬ 
veront  plus  haut,  que  celles  qui  font  fituées  fous  les  Pôles,  de  forte  que  1  At- 
mofphere  doit  devenir  d’abord  ovale,  fon  plus  grand  diamètre  pafiant  pas  1  E- 

quateur,  &  le  plus  petit  par  les  Pôles.. 

§.  1418.  Comme  dans  le  Plan,  qui  pafte  par  1  Equateur,  la  force  centri¬ 
fuge  eft  directement  oppofée  à  la  pefanteur,  l’Air  perdra  le  plus  de  fa  pe¬ 
fanteur  dans  ce  Plan,  6c  en  perdra  d’autant  moins  qu’il  fe  trouvera  plus  pro¬ 
che  des  Pôles ,  puifque  la  force  centrifuge  eft  de  moins  en  moins  directe¬ 
ment  oppofée  à  la  pefanteur,  ÔC  qu’elle  n’agit  pas  même  contre  elle  fous  les 

Pülcs 

C’eft:  pour  cela  que  le  poids  de  l’Atmofphère  doit  être  plus  léger  fous  l’E¬ 
quateur  que  fous  les  Pôles,  ce  qui  eft  confirmé  par  toutes  les  Expériences  que 
l’on  fait  a  l’aide  du  Baromètre.  On  remarque  en  effet,  qüe  dans  lesendioits 
fitués  proche  de  l’Equateur,  le  Mercure  fe  tient  dans  le  Tu îau  beaucoup  plus 
bas  qu’en  France,  qu’il  baifle  davantage  en  France  qu’en  Hollande,  enfin 
qu’il  s’arrête  un  peu  plus  bas  en  Hollande  qu’en  Suede.  Suivant  les  Ob¬ 
servation  de  Mr.  Richer,  le  Mercure  du  Baromètre  ne  seleve  que  jufqu  a 
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la  hauteur  de  27  pouces  dans  l’Ifle  de  Cajenne,  qui  eft  à  40  y  6'  de  Lati¬ 
tude. 

11  faut  auffi  pour  la  même  raifon  que  l’Air  fait  beaucoup  plus  rare  fous 
l’Equateur,  puifqu’il  a  moins  de  pefanteur,  6c  qu’il  comprime  par  conféquent 
moins  l’Air  inférieur,  que  dans  les  endroits  qui  ont  plus  de  Latitude,  6c  où 
l’Air  eft  plus  denfe,  puilqu’iî  cil  plus  comprimé. 

Par  conféquent,  quoique  l’Atmolphère  fe  trouve  par  tout  rempli  des  mê¬ 
mes  Exhalations  terrèftrcs,  l’Air  ne  doit  pourtant  pas  être  le  même  dans  les 
différentes  Contrées,  6c  c’eff  pour  cela  que  plu  fleurs  Perfonnes  ont  éprouvé 
que  l’Air  d’urt  Pais  convenoit  beaucoup  mieux  à  leur  temperament,  que  ce¬ 
lui  d’un  autre  Païs. 

.  §•  L’Air  fe  trouve  entièrement  libre  6c  dégagé  dans  la  partie  fupc- 

rieure  de  l’Atmofphère,  6c  il  fc  dilate  par  conféquent  autant  qu’il  eft  pofti- 
ble,  n’y  aiant  rien  qui  le  retienne  ou  qui  l’arrête  en  cct  endroit.  A11  contrai¬ 
re,  l’Air  inférieur  eft  prefté  par  celui  ü’en-haut,  il  eft  donc  comprimé,  plus 
condenfé,  6c  ïeduit  en  un  plus  petit  volume.  Par  conféquent,  ii  nous  con¬ 
cevons  alors  une  ligne  perpendiculaire  tirée  de  la  furfacede  notre  Globe  jus¬ 
qu  au  plus  haut  de  l’Atmofphere,  6c  que  l’on  fe  repréfente  en  même  tems 
dans  cette  ligne  les  particules  de  l’Air  placées  les  unes  fur  les  autres,  il  fau¬ 
dra  néceffairement  qu’elles  foient  de  différentes  grandeurs  ;  les  plus  élevées 
feront  les  plus  grandes  ou  les  plus  dilatées;  les  fuivantes,  en  defeendant , feront 
un  peu  plus  petites,  comme  étant  déjà  comprimées  par  les  fupérieures;  cel¬ 
les  du  troifième  rang  feront  encore  plus  petites,  puifqu’ellcs  font  comprimées 
par  celles  des  deux  piemieis  rangs  fiipericùrs  ;  de  forte  que  les  inférieures  ou 
les  plus  balles  de  tontes  devront  former  un  volume  beaucoup  plus  petit,  com¬ 
me  étant  comprimées  par  le  poids  de  toutes  les  fupérieures  enfemble. 

§.  1420.  Comme  le  Mercure  eft  comprimé  par  le  poids  de  l’Atmofphè¬ 
re,  qui  le  pouffe  en  en -haut,  il  monte  ordinairement  dans  ce  Païs  à  la  hau- 
teui  de  29  pouces.  Par  coniéquent,  fi  l’on  porte  un  Baromètre  au  haut  d’unè 
Tour  ou  lur  le  fommet  d’une  Montagne,  la  Colonne  de  l’Atmofphère  qui 
comprimera  le  fommet  de  la  Montagne  aura  moins  de  hauteur,  que  celle  qui 
*gira  fur  la  partie  inférieure  de  cette  Montagne  dans  la  Vallée  ,  ainfi  le  Mer- 
cuie  devra  fe  tenir  plus  bas  dans  le  Baromètre  fur  le  fommet  de  la  Monta- 
^rnnt  alors  moins  cotnprimé,  que  lorfqu’il  fe  trouvoit  dans  la 
Valfee.  11  n’y  a  aucun  doute  fur  cet  article,  6c  plulieurs  Expériences  qu’on 
5Ja15cs,cn  un  gri]iul  nombre  d’endroits,  confirment  cette  vérité.  Plantade  a 
ete  fur  le  lommét  duMont'Canigou  ,qui  eft  de  Mf4  toifes  amdcfius du  niveau 
oc  la  Mer,  on  a  trouvé  que  la  dimintitidn  de  la  hauteur  du  Mercure  a  été 

de  7  pouces  .1 1  JL  lïg.  Le  P.  Ecuillée  a  etc  fur  le  Pic  de  Teneriffe,  donc 
îa  hauteur  eft  de  221 3  toifes,  6c  Pabaiftèment  du  Mercure  à  été  de  10  pouces 

7.  lig. 
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7  îig.  Monfieur  Scheuchzer  a  été  fur  le  Mont  St.  Godard  ,  le  plus  haut 
des  Alpes ,  où  il  a  trouvé  le  Vif- argent  à  la  hauteur  de  ii  pouces.  J’ai 
trouvé  fur  le  Dôme  de  l’Eglife  cathédrale  d’Utrecht ,  qu’en  montant  à  la 

hauteur  de  82  —  pieds  Rhénans,  le  Mercure  baifioit  d’une  ligne  dans  le 

Baromètre,  6c  j’ai  obfervé  que  cela  étoit  auffi  vrai  à  l’égard  des  deux  haur 
teurs  lui  vantes. 

Mais  on  ne  doit  pas  s’imaginer  que  cela  arrive  toujours  de  même,  foit  qu’on 
fallè  cette  Expérience  dans  le  même  Pais,  ou  dans  différentes  Contrées.  En 
effet,  l’Atmofphère  n’eft:  pas  toujours  également  pefant ,  ni  également  pur, 
ni  rempli  d’Exhalaifons  de  même  pefanteur;  il  n’efl:  pas  non  plus  également 
chaud,  ni  également  froid,  6c  il  n’a  pas  toujours  la  même  éladicité.  De¬ 
là  vient  que,  lorfqu’on  examine  d’autres  Obfervations,  on  ne  les  trouve  pas 
toujours  conformes  ,  quoiqu’elles  aient  été  faites  fur  la  même  Montagne. 
Plantade  a  obfervé  fur  1 6  Montagnes  différentes,  qu’à  la  hauteur  de  6ooo 
pieds  au-deflùs  du  niveau  de  la  Mer,  le  Mercure  fe  tenoit  plus  bas  dans  des 
Tuiaux  étroits  de  Baromètre,  que  dans  ceux  qui  avoient  plus  de  diamètre, 
mais  qu’en  montant  plus  haut  le  Mercure  fe  trouvoit  à  la  même  hauteur  dans 
ces  Tuiaux  de  difterens  diamètres. 

§.  1421 .  Si  on  porte  un  Baromètre  fur  une  haute  Montagne,  8c  qu’on  re¬ 
marque  à  diverfes  hauteurs  mçfurées  bien  éxaékment  la  fituation  du  Mercu¬ 
re  dans  IcTuiau,  on  trouvera,  qu’il  ne  baillé  pas  toujours  à  proportion  de 
ce  qu’il  devrait,  fuivant  les  Loix  de  l’élafticité  de  l’Air,  qui  eft  proche  de 
notre  Globe,  6c  dans  lequel  nous  faifons  nos  Expériences.  C’elt  ce  que  Mei¬ 
lleurs  Caffini  6c  Scheuchzer  ont  fait  voir  par  plulieurs  Obfervations,  en  mon* 
tant  fur  le  fommet  de  hautes  Montagnes,  dont  ils  avoient  mefuré  éxaétemenc 
la  hauteur,  6c  en  examinant  alors  à  quelle  hauteur  fe  tenoit  le  Mercure  dans 
leTuiau  du  Baromètre.  En  effet,  fuivant  les  Loix  de  Pélalficité  de  l’Air, 
telles  que  Monfieur  Mariotte  les  a  obfervées,  les  raréfactions  de  l’Air  devroienc 
être  en  raifon  inverfe  des  poids  qui  le  compriment:  cependant  Mr. Plantade  , 
suant  mefuré  la  hauteur  de  la  Montagne  Canigou,  trouva  qu’elle  avoit  14^4 
troifes  de  hauteur,  que  fur  fon  fommet  le  Mercure  fe  tenoit  dans  le  Baromè? 

tre  à  la  hauteur  de  20  pouces  2  ~  lig.  6c  par  conféquent  7  pouces  1 1 

ling.  plus  bas  qu’on  ne  l’avoit  obfervé  le  même  jour  à  Marfeille.  Sur  le 
fommet  du  Mouflet,  dont  la  hauteur  eft  de  128^  toifes,  le  Mercure  étoit  de 

7  pouces  1  —  lig,  plus  bas.  Sur  la  Montagne  Barthelemi ,  qui  eft:  haute 

de  upo  toifes,  le  Mercure  fe  tenoit  6  pouces  il  lig.  plus  bas.  Or,  fi 

le  principe  établi  par  Monfieur  Mariotte  étoit  bien  fondé ,  il  faudroit  que,’ 
fuivant  l’abaiffément  du  Mercure,  le  Canigou  n’eût  eu  que  1185  toifes  de 
hauteur,  le  Mouflet  iojf,  6c  le  Mont  Barthelemi  1012.  Ainfi,  comme  ce 

principe 
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principe  ne  s’accordoit  pas  du  tout  avec  les  Obfervntions ,  Monficur  Caffini 
tacha  d’en  établir  un  autre.  11  luppofa  pour  cet  effet ,  que  la  dilatation  de 
l’Air  étoit  en  raifon  réciproque  du  quarré  des  poids,  dont  il  eft  chargé.  Ce 
principe  répond  plus  jufte  auxObfervatiof)S,  mais  il  n’y  eft  pourtant  pas  éxac- 
tement  conforme,  les  raréfactions  étant  encore  plus  grandes  dans  les  parties 
de  l’Air  qui  font  élevées,  qu’elles  ne  devroient  l’être  iuivant  ce  principe,  de 
forte  qu’on  n’a  pas  encore  donné  jufqu’à  préfent  de  parfaite  démcnftration  tou¬ 
chant  ces  Obfervations.  (  a ')  Cette  augmentation  de  rarefaétion  dans  l’Air  dé¬ 
pend  de  différentes  caufes.  i°.  Elle  vient  des  différentes  forces  centrifuges , qui 
font  monter  les  particules  de  l’Air  à  diverfes  hauteurs  ,  6c  qui  augmentent 
continuellemant  à  proportion  de  l’élévation  de  ces  particules.  z°.  Elle  dépend 
auffi  de  la  force  de  la  pefanteur,  qui  n’eft  pas  non  plus  toujours  la  même,  6c 
qui  diminue  continuellement  à  melure  qu’on  s’éloigne  davantage  du  Centre  de 
la  Terre  ,  fuivant  le  §.  zi  i.  30.  L’élafticité  de  l’Air  doit  auffi  différer  fui- 
vant  qu’il  eft  plus  ou  moins  pur;  l’Air  doit  être  d’autant  plus  pur,  qu’il  fe 
trouve  plus  élevé,  parce  que  les  Vapeurs  6c  les  Exhalaifons,  qui  font  pefan- 
tes,  ne  peuvent  monter  que  jufqu’à  une  hauteur  peu  confiderable.  40.  Peut- 
être  auffi  que  la  force  élaffique  de  l’Air  fupérieur  l’emporte  fur  celle  de  l’Air 
inférieur ,  que  par  conféquent  ces  deux  fortes  d’Air  ne  font  pas  de  même 
nature,  qu’ils  reftent  féparés  l’un  de  l’autre,  6c  qu’ils  ne  fe  mêlent  pas  en- 
femble ,  comme  on  voit  l’Eau  claire  verte  de  Mer  fe  féparer  de  l’Eau  de  Ri¬ 
vière,  qui  eft  trouble.  •* 

§.  iqzz.  Comme  nous  ne  favons  pas  encore  jufqu’à  préfent  par  d’éxaétes 
Obfervations,  combien  l’Air,  qui  eft  entièrement  libre,  peut  fe  dilater,  il 
ne  nous  eft  pas  poftïble  de  déterminer  la  véritable  hauteur  de  notre  Atmofphè- 
re.  Les  Philofophes  ont  tâché  de  le*  faire  de  deux  maniérés,  ou  à  l’aide  des 
Loix  de  la  force  éiaftique  ,  qu’ils  ont  oblèrvée  dans  l’Air ,  ou  à  l’aide  du 
Crépufcule  du  foir  ,  lequel  vient  de  la  refraétion  des  Raions  du  Soleil ,  qui 
font  rompus  par  l’Air.  Ce  Crépufcule  du  foir  finit,  lorfque  le  Soleil  eft  de 
18  degrés  au-deffous  de  l’Horizon. 

Si  l’Air  étoit  de  même  conftitution  que  l’Eau ,  6c  par-tout  également  den- 
fe  ,  on  n’auroit  pas  de  peine  à  connoitre  la  hauteur  de  l’Atmofphère.  En 

effet,  comme  la  pefanteur  de  l’Air  eft  à  celle  du  Mercure,  comme  o,coi  — 

à  14000,  alors  1 1  200  pouces  d’Air  en  hauteur  feroient  auffi  pefans,  qu’un 
pouce  de  Mercure  dans  le  Tuiau  ;  6c  ,  puifque  la  hauteur  ordinaire  du  Mer¬ 
cure  dans  le  Baromètre  eft  de  2.9  pouces,  la  hauteur  de  l’Atmofphère  feroit 

de  524800  pouces,  ou  de  2.7066  ~  pieds.  Mais  l’Air  n’eft  pas  tel  qu’on  le 

fuppofè  ici,  plus  il  eft  élevé,  plus  il  eft  rare;  6c,  fuivant  les  Expériences 

faites 

(a)  Hïjî.  de  l' Acad.  Roy.  an-  1705,  1733. 
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faîtes  fur  l’Air  inférieur  ,  fon  volume  eft  en  raifon  inverfè  du  poids  qui  le 
comprime,  c’eft-à-dire,  comme  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Tuiau  :  par 
conféquent ,  ficela  avoir  aufii  lieu  à  l’égard  de  l’Air  fupérieur,  on  pourront 
en  quelque  maniéré  le  former  à  l’aide  de  l’Hyperbole  CG  DR  entre  fes 
Afymptotes  BA,  AE.  En  effet,  puifque  les  Parallélogrammes  reéhngles 
ABCE,  AKGE,  AL  DE,  font  toujours  égaux ,  les  cotés  CB ,  GK ,  LD, 
feront  en  raifon  inverie  des  côtés  AB,  AK,  AL.  Par  conféquent,  fi  l’on 
fuppofe  que  les  lignes  AB,  AK,  AL,  foient  égales  aux  hauteurs  du  Mer¬ 
cure  dans  le  Tuiau,  ou  aux  preffions  de  l’Atmofphère,  les  lignes  CB,  KG, 
LD,  feront  comme  les  raréfactions  de  l’Air  dans  ces  prenions.  Monfieur 
Newton  a  fupputé  de  cette  manière,  que  l’Air  à  la  hauteur  de  7  milles  d’An¬ 
gleterre  de  notre  Globe,  étoit  quatre  fois  plus  rare,  que  fur  la  furfacede  la 
Terre,  &:  que  cette  raréfaétion  de  l’Air  étoit  feize  fois  plus  grande  à  la  hau¬ 
teur  de  14  milles;  mais  qu’il  devoit  être  6 4,  257,  ou  1024  fois  plus  rare  à 
la  diftance  de  21  ,  28  ,  milles;  enfin,  qu’il  étoit  environ  1000000,  ou 
ioooooooôoooo,  ou  ioooooooooooooocoQo  fois  plus  rare  à  la  diftance  de 
7o,  140,  ou  210  milles.  Comme  il  n’eft  pas  fort  vraifemblable ,  que  l’Air 
puifte  devenir  aufti  rare,  que  ce  dernier  nombre  le  donne  à  connoitre,  on 
peut  conclure  de -là,  que  l’Atmofphère  n’eft  pas  élevé  de  210  milles  d’Angle¬ 
terre  ,  ou  de  70  milles  de  Hollande  au-deffus  de  notre  Globe.  Mais  nous  avons 
déjà  vu ,  que  cette  Loi  de  la  force  élaftique  ne  peut  avoir  lieu  à  l’égard  de 
l’Air  fupérieur,  &  par  conféquent  toutes  ces  fupputations  ne  fauroient  nous 
faire  connoitre  au  jufte  ce  qui  en  eft  à  cet  égard.  Monfieur  Hallei  fondé  fur 
ce  même  principe  de  l’élafticité  de  l’Air,  &  fur  le  Crepufcule  caufé  par  la  re- 
fraétion  des  Raions  de  la  Lumière,  conclut,  que  la  hauteur  de  l’Atmofphère 
eft  d’environ  4f  milles  d’Angleterre  ,  quoiqu’elle  foit  de  f  1  de  ces  mêmes 
milles  fuivant  Monfieur  de  laHire:  Or  cette  maniéré  de  fupputer  la  hauteur 
de  l’Atmofphère  par  la  refraétion  des  Raions  de  la  Lumière  du  Crepufcule 
du  foir  ou  du  matin  eft  tout  -  à  fait  incertaine  :  Cependant,  fî  l’on  fuppofoit, 
que  la  hauteur  de  l’Atmofphcre  fût  de  fi  milles,  alors  l’Air ,  qui  fè  trou- 
veroit  à  cette  hauteur ,  feroit  4000  fois  plus  rare ,  qu’il  ne  l’eft  ici  fur  la 
furface  de  la  Terre. 

§.  1425.  L’Air  peut  du  moins  fè  raréfier  tout  autant,  comme  on  peut  le 
conclure  des  Expériences  de  Monfieur  Mariotte ,  ainfi  la  hauteur  de  l’Atmo¬ 
fphère  n’eft  fûrement  pas  moindre;  fur -tout  fi  l’on  fe  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit,  qu’il  y  a  dans  l’Air  des  Fluides  d’une  plus  grande  force  élaftique 
fuivant  le  §.  1408.  De  plus,  il  eft  démontré  par  les  Oblèrvations  deMeftieurs 
Cafîini  ÔC  Plantade  ,  que  l’Air  fupérieur  fc  dilate  encore  plus,  qu’en  raifon 
inverfe  des  Qiiavrés  des  poids  qui  le  compriment;  de  forte  qu’en  pofânt  feu¬ 
lement  ceci  pour  principe,  que  l’Air  ne  l’oit  chargé  que  du  poids  d’une  ligne 
de  Mercure,  l’étendue  qui  y  répond  fera  de  1  ioyqyo  toifes,  ou  plus  de  foo 
lieues;  Or  la  hauteur  de  l’Atmofphère  doit  être  plus  grande,  parce  que  la 
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force  élaftiquc  eft  plus  grande.  Il  paroit  clairement  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  qu’il  elïimpoffible  de  déterminer  géométriquement  la  vraie  hauteur  de 
PAtmofphère.  D’ailleurs,  cette  hauteur  n’eft  pas  la  même  dans  chaque  Pais, 
puifque  la  figure  de  notre  Atmofphère  eA  ovale.  Joignez  encore  à  cela , 
que  la  hauteur  de  l’Atmofphère  doit  différer  en  différens  tems  dans  le  même 
lieu,  puifque  l’Air  fe  condcnfc  par  le  froid,  6c  par  conféquent  l’Atmofphè¬ 
re  fera  plus  bas  au-deflus  d’un  Pais  froid,  qu’au -defïus  d’un  Pais  chaud. 
Les  Vents  qui  foufflent  dans  le  milieu  de  l’Atmofphère,  emportent  avec  eux 
beaucoup  d’Air ,  de  forte  que  celui  qui  fe  trouve  au  -  defius  de  cette  place 
vuide,  elt  alors  obligé  de  s’abaiflèr.  Peut-être  fe  mêle -t* il  avec  l’Arr  en 
plufieurs  endroits  des  exhalaifons,  qui  affoibliflènt  fon  élaflicité:  dès  que  cela 
arrive,  il  faut  que  l’Air  fupérieur  baillé,  6e  par  conléqueut  que  PAtmofphè¬ 
re  devienne  plus  bas.  Comme  l’Air  fe  dilate  par  la  chaleur ,  il  faut  qu’il  le 
raréfie  &  qu’il  s’élève;  lorfqu’il  fe  trouve  au-defl'us  d’un  endroit  beaucoup 
plus  chaud.  PAtmofphère  s’élève  au ffi ,  lorfque  quelques  Vents  foufflent  les 
uns  contre  les  autres  vers  un  même  endroit,  où  ils  raflèmblent  beaucoup  d’Air, 
qui  doit  néceffairement  monter  en- haut  en  fe  dilatant  par  fa  vertu  élaftique. 
La  même  chofè  arrivera  auffi ,  lorfqu’il  s’élèvera  du  fond  des  Cavernes  certains 
Vents  ,  qui  fouleveront  entièrement  l’Air  6c  le  feront  monter  plus  haut. 

Mais  l’Air  fe  trouve  auffi  fou  vent  rempli  d’une  grande  quantité  de  Vapeurs 
8c  d’Exhalaifons,  qui  doivent  l’élever  de  la  même  maniéré,  que  fi  l’on  jet- 
toit  dans  un  Menfirue  quelque  autre  Corps,  qui  feroit  monter  ce  Menfirue 
tout  autant ,  que  le  Corps  occupe  de  place.  Enfin  ,  on  doit  avoir  encore 
égard  à  la  pelanteur  du  Soleil  6c  de  la  Lune,  qui  agiffent  fur  l’Atmofphère 
de  même  que  fur  la  Mer ,  où  ils  produifent  le  flux  êc  le  reflux  ;  car  l’At¬ 
mofphère,  qui  eft  une  efpece  de  Mer,  doit  auffi  avoir  un  fcmblable  flux  6c 
reflux,  quoique  bien  plus  regulier  qui  celui  de  la  vrai  Mer,  ce  qui  rendra  fil 
figure  ovale,  6t  beaucoup  plus  élevée  direélement  fous  la  Lune.  Je  palîè  ici 
bien  des  choies,  qui  concernent  encore  cette  matière. 

§.  1424  On  pourroit  encore  traiter  ici  d’autres  Fluides  élaftiques,  qui  ont 
quelque  reflemblance  avec  l’Air,  6c  qui  doivent  leur  origine  à  la  fermentation, 
à  l’eflèrvefcence,  6c  à  la  putréfa&ion  de  plufieurs  Corps  ;  ou  à  l’a&ion  du  feu, 
foit  qu’on  brûle  ces  Corps,  ou  qu’on  les  faflèr  bouillir  fur  le  feu:  tous  ces 
Fluides  élaftiques  fe  rencontrent  auffi  dans  PAtmofphère  ;  mais  on  ne  fauroic 
en  faire  mention  dans  ces  Eflais  de  Phyfique ,  fans  être  obligé  d’entrer  dans  un 
long  détail,  qui  ne  convient  nullement  à  cet  Ouvrage.  On  peut  confulter  fur 
quelques-unes  de  ces  matières  Meilleurs  Boyle,  Mariotte,  ’s  Gravefande ,  6c 
fur -tout  l’excellent  Naturalise  Haies  dans  la  Statique  des  Végétaux. 
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Du  Sou. 

$.  T4Zf.  Y  e  mot  Son  fignifie  trois  chofes,  que  l’on  doit  bien  diftinguer,  fi 
•JL'  l’on  veut  en  avoir  une  idée  claire.  Il  lignifie  prémiercment  une 
certaine  aftèétion  de  l’Air,  caufée  par  les  Corps  fonores.  11  marque  en  troi¬ 
sième  lieu  l’idée,  que  forme  notre  Ame ,  lorfque  l’Organe  de  l’Ouie  eft  af- 
feéle  d’une  certaine  maniéré.  Je  vais  examiner  en  peu  de  mots  ces  trois  dif¬ 
férentes  chofes. 

$•  1416.  On  a  obfervé ,  que  le  Son  eft  caufé  par  le  mouvement  rapide 
d’un  Corps  fblide,  ou  d’un  Fluide  à  travers  l’Air.  Cela  fe  remarque,  lorfi 
qu’on  agite  rapidement  avec  la  main  une  branche  de  Saule,  car  on  entend  d’a¬ 
bord  un  certain  fiflement  dans  l’Air.  z°.  Ou  bien  ,  lorfque  l’Air  eft  porté 
avec  rapidité  contre  des  Corps  folides,  &  qui  font  en  repos,  comme  il  ar¬ 
rive,  lorfque  le  Vent  fouffle  contre  des  Arbres,  des  Mailons  ,  des  Tours, 
des  Cordes,  ou  des  Rofeaux.  Enfin,  lorfque  deux  Corps  folides  font 
portes  l’un  contre  l’autre  ,  6c  qu’ils  fe  choquent.  Perfonne  n’a  jamais  enten¬ 
du  dire,  que  l’Air  feul  rendît  du  Son:  il  n’y  a  point  non  plus  de  Corps  fo¬ 
ndes,  qui  en  rendent  dans  le  Vuide,  quoiqu’on  les  frappe  avec  force;  mais 
il  faut  pour  la  produétion  du  Son,  que  l’Air  le  rencontre  avec  des  Corps  fo- 
lides,  6c  que  l’un  foit  porté  avec  force  contre  l’autre. 

§.  142.7.  Examinons  maintenant  quelle  forte  de  mouvement  doivent  avoir 
les  Corps  folides,  pour  faire  fur  l’Air  une  telle  imprefiion,  qu’il  puifie  ren¬ 
dre  du  Son.  Qu’on  fe  repréfente  pour  cet  effet  une  Corde  droite  AB,  ten¬ 
due  de  chaque  côté  en  A  6c  en  B,  6c  qui  foit  élaftique:  foit  une  Puiflàncc  E, 
qui  tire  cette  Corde,  6c  qui  la  courbe  en  lui  donnant  la  figure  AEB,  au- 
lieu  de  la  figure  droite  qu’elle  avoit  auparavant;  cette  Puiflance  ne  ceffera  pas 
plutôt  d’agir,  que  la  Corde  fe  rétablira  par  là  force  élaftique,  en  reprenant 
d’abord  fa  prémiere  re&itude  ,  6c  en  fe  portant  enfuite  de  D  jufqu’à  C  par 
la  vitefle  qu’elle  a  reçue  dans  le  trajet  qu’elle  a  fait  depuis  E  jufqu’à  D,  de 
forte  qu’elle  décrira  le  Parallélogramme  ACBE.  Qu’on  fuppofè  alors  cette 
Corde  compofée  de  parties  polées  les  unes  fur  les  autres,  comme  F  G,  6c 
dont  la  courbure  foit  femblable  à  celle  de  HIK.  Cette  Corde,  en  fe  cour¬ 
bant,  devient  plus  déliée,  mais  elle  s’allonge  en  meme  tems ,  de  forte  que 
quelques  -  unes  de  fes  parties  fê  rapprochent  ôC  fe  compriment  mutuellement, 
tandis  que  d’autres  s’éloignent  davantage  les  unes  des  autres.  Cet  ébranlement 
des  parties  doit  fe  faire,  lorfque  la  Corde  reçoit  ces  fecoufiés,  car  elles  doi¬ 
vent  alors  s’écarter  les  unes  des  autres  avec  beaucoup  de  rapidité,  6c  fe  réunir 
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en  fuite,  tandis  quelles  fe  portent  d’un  endroit  en  un  autre  avec  tout  le  corps 
de  la  Corde.  On  doit  donc  diftinguer  ici  deux  fortes  de  niouvemens,  dont 
l’un  eft  de  toute  ia  Corde,  &  l’autre  de  fes  parties:  le  Son  n’eft  produit 
par  aucun  de  ces  deux  mouvemens.  Mais  fi  la  Corde  A  B  vient  à  être  frap¬ 
pé  par  un  Corps  dur ,  en  forte  que  non  feulement  elle  fe  courbe  comme 
A  E  B ,  mais  que  fes  parties  reçoivent  auffi  des  ébranlemens  qui  les  portent 
en -dedans  &  en -dehors,  comme  fi  elles  quittoient  la  place  qu’elles^  occu- 
poient  auparavant,  alors  il  fe  produit  un  Son,  qui  fe  fait  entendre  auffi  long- 
tems  que  dure  le  frémiflcment  de  ces  parties. 

C’ell  ce  qu’on  prouve  par  les  Obfervations  fuivantes. 

l0*  Soit  A  B -la  Corde  d’un  Clavecin  ,  que  l’on  touche  avec  une  plume 
elle  frémira  ,  &  rendra  du  Son  :  mais  fi  on  laifiè  tomber  la  Touche,  cou¬ 
verte  de  diap  ,  le  Son  celîêra  d’abord ,  quoique  la  Corde  ne  laifièra  pas  de  con¬ 
tinuer  fes  frémiffemens  :  qu’on  tienne  fur  le  champ  tout  proche  de  la  Corde 
un  Corps  dur  ,  contre  lequel  elle  puiffe  heurter  ,  les  frémiffiemens  diminue¬ 
ront  ,  mais  on  l’entendra  d’abord  réfonner  comme  auparavant  ;  la  raifon  en 
eft,  que  la  Corde  venant  à  frapper  un  Corps  dur,  excite  un  nouvel  ébran¬ 
lement  dans  plufieurs  parties,  quoique  les  vibrations  totales  diminuent. 

z  .  Si  on  tend  lui  un  Violon  la  Corde  AB,  fur  laquelle  on  coule  douce¬ 
ment  PArchet ,  après  l’avoir  enduit  de  Suif  au -lieu  de  Réfine,  on  pourra 
bien  Lire  frémir  la  Corde  ,  mais  elle  ne  rendra  aucun  Son.  Si  au  contraire 
on  fe  fert  d’un  Archet ,  enduit  de  Réfine  ,  qui  le  rende  fort  rude  on  le 
fera  d’abord  réfonner  en  coulant  l’Archet  fur  la  Corde  ,  puifque  la  Corde 

ï remit  alors ,  tandis  que  fes  parties  reçoivent  encore  un  autre  ébranle¬ 
ment. 

Prodldt  un  autrc  Son,  qui  diffère  de  quelques  tons,  lorfqu’on  cou¬ 
le  difterem  ment  l’Archet  fur  la  Corde  A  B ,  tendue  lur  le  Violon,  loit  qu’on 
le  poufie  perpendiculairement  fur  la  longueur  ,  ou  qu’pn  le  paflè  oblique¬ 
ment.  Dans  ces  deux  maniérés  de  couler  l’Archet,  la  Corde  reçoit  certaine¬ 
ment  les  mêmes  vibrations,  puifqu’elle  eft  ébranlée  avec  la  même  force  mais 
le  Son  eft  fort  différent,  puifque  le  frémiflêment  que  reçoivent  les  parties*  lors¬ 
qu  on  les  touche  direéèement,  n’eft  pas  le  même  que  celui  qu’on  leur  commu¬ 
nique,  lorfqu’on  les  touche  obliquement. 

4  .  Loifqu  on  touche  une  longue  Corde,  elle  rend  non  feulement  un  Son  1 
mais  plufieurs  Sons  diffêrens,  qui  Forment  enfemble  comme  une  efpèce  de  con¬ 
cert,  comme  nous  l’apprennent  tous  les  habiles  Joueurs  d’Inftrumens  •  cepen- 

ac  ll  'va fait  1C1  flu’une  forte  de  vibratlon  »  mais  l’ébranlement  des  parties 
eit  tort  different,  fui  vaut  que  les  parties  s’élancent  plus  ou  moins  facilement 
en  dehors  dans  toute  cette  longueur. 

Cela  a  lieu  non  feulement  dans  les  Cordes  de  Laiton  &  dans  celles  à 
boyaux ,  mais  encore  dans  toute  forte  d’autres  Corps.  En  effet ,  que  l’on 
frappe  une  Coche  ,  elle  réfonnera  5  qu’on  attende  enfuite  jufqu’à  ce  qu’on 
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ne  l’entende  prefque  plus  réfonner  ,  ou  même  qu’elle  ne  réfonne  plus  du 
tout,  elle  ne  laiflera  pourtant  par  d’avoir  encore  des  frémiflêmens ;  car,  fi  on 
approche  de  la  Cloche  quelque  Corps  dur,  fes  vibrations  &  ce  Corps  venant 
à  le  rencontrer  ,  Ce  choqueront  réciproquement ,  ce  qui  produira  encore  un 
nouveau  Son. 

Si  il  tombe  de  la  Nege  fur  une  Cloche,  &:  que  cette  Cloche  en  Toit  cou¬ 
verte.  elle  ne  réfonnera  pas  beaucoup,  lorfqu’on  la  Tonnera  ;  ce  qui  ne  vient 
pas  de  ce  que  les  vibrations  s’arrêtent  d’abord  ,  mais  de  ce  que  la  Nege  eft 
un  obftacle  à  l’ébranlement  de  Tes  parties. 

Si  on  ferre  une  petite  Pincette  proche  de  A  B ,  &  qu’on  la  lâche  brufque- 
ment  en  cet  endroit ,  elle  t  rémou  liera,  mais  elle  ne  rendra  aucun  Son  ;  fi  on 
en  approche  un  Corps  dur  ,  Sc  qu’elle  le  choque  ,  elle  rendra  d’abord  un 
Son,  quoique  ce  choc  foit  plutôt  capable  de  diminuer  les  frémiflêmens. 

Ces  preuves  nous  paroilfent  fuffifantes  pour  confirmer  notre  fentiment  : 
ceux,  qui  en  veulent  favoir  davantage,  peuvent  confulter  Melfieurs  Perrault  (a) 
Carré  (£),  de  la  Hire  (c),  &  du  Bois  (d),  qui  rapportent  un  plus  grand 
nombre  d’Obfervations  fur  cet  Article. 

§.  1418.  Puis  donc  que  le  Son  confifte  dans  le  frémilfement  des  parties , 
qui  s’élancent  au-delà  de  la  furface  du  Corps,  on  ne  doit  pas  avoir  de  peine 
à  concevoir,  que  ce  mouvement  des  parties  peut  être  plus  grand  ou  plus  pe¬ 
tit  j  c’eft  pourquoi  la  force  du  Son  dépendra  de  la  grandeur  de  ce  mouve¬ 
ment,  6c  de  la  quantité  des  parties  qui  font  ébranlées. 

Par  conféquent,  poyr  produire  un  Son  fort,  il  eft  befoin  d’une  caufe,  qui 
frappe  rudement  le  Corps,  6c  qui  foit  en  même  tems  dure  :  aufli  voions  nous, 
qu’une  Cloche  ne  rend  qu’un  Son  foible,  lorfqu’elle  n’eft  frappée  qu’avec  un 
Marteau  de  bois,  au  -  lieu  qu’elle  rend  un  Son  fort,  lorfqu’elle  efi  frappée 
avec  un  Marteau  de  Métal ,  quoique  le  coup  foit  également  rude  dans  les 
deux  cas.  C’eft  ce  que  favent  fort  bien  tous  les  Amateurs  d’un  Carrillon  de 
Lingots,  car  ils  fe  fervent  deTouches  de  bois,  d’ivoire,  ou  de  Cuivre,  félon 
qu’ils  veulent  que  chaque  piece  rende  un  Son  plus  fort  ou  plus  doux.  Lorf¬ 
qu’on  touche  trop  rudement  les  Cordes  dun  Clavecin ,  elles  rendent  un  Son  trop 
fort  6c  désagréable,  6c  fi  on  fe  fert  de  plumes  trop  mollaflès,  ces  Cordes  ren¬ 
dent  un  Son  trop  foible. 

§  T  419  Comme  les  Corps  élaftiques  font  les  plus  propres,  pour  conièr- 
ver  longtems  leur  frémiflêmens,  6c  qu’on  peut  aufli  les  faire  frémir  fort  fa¬ 
cilement  ,  ils  réforment  aufli  le  mieux  de  tous ,  comme  l’Expérience  le  fait 
voir.  C’eft  pour  cela  qu’on  fait  les  Cordes  des  Inftrumens  de  Mufique  de 
Cuivre  jaune,  d’ Acier,  6c de  Boyaux  d’Ani maux:  on  fait  aufli  ces  Inftrumens 
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de  bois  qui  ait  beaucoup  d’élafticité ,  6c  qui  à  caufe  de  là  légéreté  puifiê  être 
ébranlé  à  l’aide  d’un  petit  mouvement.  Quant  aux  parties  des  Corps  mol- 
lalfes ,  elles  ne  trémouflènt  qu’avec  peine  ,  6c  c’eft  pour  cela  qu’elles  ne  ren¬ 
dent  prefque  aucun  Son  ,  lorfqu’on  les  frappe ,  ou  fi  elles  rendent  quelque 
Son  ,  il  ne  dure  qu’un  moment.  Cela  fe  remarque  fur -tout,  lorfqu’on  frap¬ 
pe  fur  du  Plomb ,  ou  qu’on  fait  palier  un  Fluide  d’un  Vafe  dans  un  autre 
Valè ,  où  il  y  a  quelque  Liqueur. 

§.  1430.  Si  l’on  touche  deux  Cordes  tendues ,  en  forte  qu’elles  rendent 
un  Son  ,  6c  que  le  frémilfement  de  l’une  foit  plus  vif  que  celui  de  l’autre; 
on  donne  aux  Sons  de  ces  deux  Cordes ,  comparés  l’un  avec  l’autre ,  le 
nom  de  Tons ,  dont  le  plus  grave  ou  le  plus  bas  efi  celui  que  produit  la 
Corde  ,  qui  frémit  le  plus  lentement  :  l’autre  Ton  ,  qui  efi:  excité  par  la 
Corde ,  dont  le  frémilfement  efi  le  plus  vif,  porte  le  nom  de  Ton  haut 
ou  aigu. 

§.  1431.  On  rapporte  tous  les  Sons  à  ces  deux  Tons,  le  grave  6c  l’aigu. 
On  demande  ici ,  6c  avec  raifon ,  où  l’on  doit  commencer  à  pofer  les  Tons 

aigus ,  ou  ce  qui  efi  la  même  chofe  ,  en  quel  endroit  finilfent  les  Tons 

graves  ?  Cela  efi  certainement  fort  arbitraire ,  car  la  Nature  n’a  point  pofé 
de  bornes  ici.  Les  habiles  Muficiens  fixent  fouvent  le  commencement  des 
Tons  aigus  dans  le  Clavecin  à  la  Lettre  C  qui  efi  au  milieu  ,  mais  cela 
dépend  uniquement  de  la  volonté  de  celui  qui  joue. 

§.  1432.  La  vitefiê  des  ébralemens  des  parties  paroit  s’accorder  en  quel¬ 
que  maniéré  avec  la  preftelfe  des  frémiflêmens  ,  du  moins  dans  plufieurs 

cas ,  quoique  cela  ne  (oit  pas  généralement  vrai ,  comme  on  peut  le  remar¬ 

quer  par  les  Tons ,  qui  font  produits  par  la  même  Corde,  que  l’on  tou¬ 
che  obliquement  ou  perpendiculairement.  On  remarque  aufli  que  les  Tons 
diffèrent  entre  eux  ,  lorfqu’on  ne  fait  que  pofer  légèrement  le  doigt  fur  la 
Corde  ,  ou  qu’on  le  prelfe  fortement  contre  la  Touche  ;  car  le  frémiflè- 
ment  cft  le  même  dans  ces  deux  cas,  puifqu’il  efi  également  long,  quoiqu’il  y 
ait  une  grande  différence  à  l’égard  de  la  hauteur  des  Tons. 

§.  1433.  Lorfqu’on  ne  touche  pas  trop  fort  une  Corde  tendue,  elle  rend  le 
même  Son  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  de  fes  vibrations. 

Pi  XXVI.  Ou  a  obier vé,  que  lorfqu’on  tend  une  Corde  AFB,  6c  qu’on  fufpend  au 
Fig.  6.  milieu  F  un  poids,  ce  poids  tire  la  Corde  6c  lui  fait  avoir  la  courbure  ACB; 
mais  fi  on  y  fufpend  encore  une  fois  autant  de  poids,  cette  Corde  le  courbe 
deux  fois  autant,  6c  reçoit  la  courbure  AD  B;  enfin,  fi  on  triple  le  poids,  la 
courbure  de  la  Corde  devient  trois  fois  plus  grande,  comme  en  AEB,  de 
forte  que  ces  courbures  font  en  même  proportion  que  les  poids  fufpcndus  :  par 
conféquent,  l’aéfcion  de  l’élafticité  de  la  Çordc  efi:  comme  le  poids,  qui  la  fait 
courber,  6c  cette  aétion  efi  alors  en  même  proportion  que  la  courbure,  ou  la 
difiance  au  point  F.  On  pourra  comparer  ici  l’aétion  de  cette  élafticité  a- 
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vcc  la  pefanteur  d’un  Corps,  qui  fe  meut  dans  une  Cycloide  PQR,  8c  £!• XXVI. 
dont  la  force  eft  toujours  comme  la  diftance  au  plus  bas  Point.  Q.  Suivant  7* 
le  $.  406,  ce  Corps  pefant  fait  toutes  fes  vibrations  en  tems  égaux,  quel¬ 
les  que  foient  ces  vibrations,  grandes  ou  petites.  Par  conféquent ,  cette  Cor¬ 
de  tendue ,  devra  aufli  faire  les  vibrations  ou  frémiffemens  A  C  B  ,  A  D  B  ^ 

AEB,  en  tems  égaux,  8c  produire  le  même  Ton. 

§.  1454.  Mr.  Sauveur  (a)  a  fupputé  combien  de  chemin  une  Corde  par¬ 
court  dans  un  certain  tems,  lorfqu’elle  frémit  avec  le  plus  de  force,  8c  com¬ 
bien  elle  en  parcourt  ,  lorfque  fes  vibrations  font  foibles,  tandis  qu’elle  refte 
cependant  toujours  fur  le  même  ton.  Suivant  fon  calcul ,  le  chemin  qu’el¬ 
le  parcourt  en  une  Seconde  eft  pour  le  prémier  cas  72  fois  plus  grand  ,  que 
pour  le  fécond  cas  :  d’oii  il  fuit  ,  qu’une  même  Corde  peut  produire  un 
Son  72  fois  plus  grand  ,  quoiqu’elle  continue  de  refter  fur  le  même  Ton. 

§.  145 f.  H  eft  vrai  que  nous  avons  dit,  que  les  courbures  de  la  Corde  Pl.XXVI. 
AFB  font  comme  les  poids  fufpendus ,  mais  cela  n’a  lieu  que  lorfque  la  Fi6-  6* 
Corde  doit  feulement  être  un  peu  courbée  ;  car  cette  proportion  n’a  plus 
lieu  dans  les  trop  grandes  courbures ,  mais  il  faut  alors  fufpendre  plus  de 
poids  pour  des  courbures  égales ,  de  forte  que  la  force  élaftique  agit  en  plus 
grande  proportion  lorfque  les  courbures  font  trop  grandes  :  Or  fi  nous 
rapportons  cela  à  une  Corde  fonore  ,  6c  qu’on  la  luppofe  bien  courbée  6c 
touchée  avec  force  ,  elle  fe  rétablira  alors  plus  vite  par  l’excès  de  fa  force  é- 
laftique  ,  6c  fera  fes  vibrations  avec  plus  de  preftdîê  qu’auparavant.  Mainte- 
vant ,  comme  la  prefteffe  des  vibrations  s’accorde  avec  les  Tons  graves  6c 
aigus*,  il  faut  que  cette  Corde  donne  d’abord  après  le  coup^  un  Ton  beau¬ 
coup  plus  aigu,  qu’elle  ne  fait  dans  la  fuite,  ou  que  fi  on  l’eût  touchée  plus 
doucement.  C’eft  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  l’Expérience ,  car  fi  on  fait 
couler  rudement  l’Archet  d’un  Violon  fur  la  Corde,  elle  produira  un  Ton  fort 
haut  8c  fort  aigu;  fi  on  embouche  trop  une  Flûte,  elle  rendra  un  Tonde 
faufîêt.  Pour  bien  comprendre  cela , 

Suppofons  deux  Pendules  de  même  longueur ,  auxquels  foient  fufpendus 
des  Corps,  mais  qui  foient  pouffés  par  des  forces  différentes  de  pefanteur,  les 
tems  de  leurs  vibrations  feront  en  raifon  inverfe  foudoublée  de  la  pefanteur, 
fuivant  le  §.  394  II  en  eft- ici  de  même  à  l’égard  des  Cordes  ,  qui,  étant 
touchées  trop  fort ,  ont  une  trop  grande  force  élaftique  ,  dont  l’excès  les 
empêche  d’être  en  raifon  du  chemin ,  qu’elles  doivent  parcourir.  On  doit 
donc  comparer  ces  Cordes  avec  le  Corps  pefant  ,  pouflë  par  une  trop  gran¬ 
de  force  de  pefanteur  ;  ôc  l’autre  Corde  doit  être  comparée  avec  le  Pendu¬ 
le  ,  pouffé  par  une  trop  petite  force  de  pefanteur  ;  d’où  il  paroit ,  que  les 
tems  de  leurs  vibrations  ne  font  pas  égaux ,  mais  qu’ils  font  plus  courts 
pour  le  Corps  pouffé  par  la  plus  grande  force  de  pefanteur  ;  ainfi,  les  vi- 
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bradons  des  Cordes  touchées  trop  fort  cefferont  beaucoup  plutôt ,  que  celles 
des  Cordes  toucheés  plus  doucement. 

§.  1436.  On  a  auffi  obfervé,  qu’une  Corde  AB  longue  de  pô  pieds,  Sc 
tendue  par  un  certain  poids  ,  frémiflbit  une  fois,  en  une  Seconde  3  lorfqu’on 
mettoit  un  petit  Peigne  au  milieu  en  C ,  la  moitié  de  cette  Corde  B  C 
frémiflbit  deux  fois  en  une  Seconde  ;  &  ,  lorfqu’on  plaçoit  ce  Peigne  en 
P,  qui  efi:  jugement  le  milieu  entre  BC  la  Corde  BD  frémifîbit  4  fois 
en  une  Seconde  :  enfin  ,  lorfqu’on  le  mettoit  en  E ,  qui  efi:  le  milieu  de 
BD  ,  elle  frémifloit  huit  fois  en  une  Seconde  ;  de  forte  que  le  nombre  des 
fremilîemens  de  cette  Corde  etoit  en  raifbn  inverfe  de  fes  longueurs.  - 

1457.  On  a  de  plus  obfervé,  que  la  Corde  AB  étant  tendue,  rendoit 
un  certain  Son  3  mais  qu’en  plaçant  le  petit  Peigne  au  milieu  proche  de 
C  ,  la  moitié  de  la  longueur  BC  produisit  un  Ton  ,  d’une  Oéfrave  plus 
haut  ;  que  la  Corde  BD,  qui  effc  la  moitié  auffi  longue  que  BC,  rendoit 
encore  un  Ton  d’une  O&ave  plus  haut  ;  &  que  la  moitié  B  E  de  la  lon¬ 
gueur  précédente  produifoit  auffi  un  Ton  d’une  Oétave  plus  haut ,  de  for¬ 
te  que  l’élévation  des  Tons  efi:  en  raifon  inverfe  de  la  longueur  de  la 
Corde. 

145S.  Les  Cordes  rendent  donc  un  certain  Ton,  lorfqu’elles  font  un  nom¬ 
bre  déterminé  de  vibrations  dans  un  certain  tems.  Lorfque  les  vibrations 
faites  en  tems  égaux  entre  deux  Cordes ,  font  comme  les  nombres  fuivans  ’ 
les  Muficiens  donnent  aux  Tons  ,  que  produifent  ces  Cordes  ,  les  noms* 
que  voici. 

<  .  •  .  !  à  i  ,  PUnifTon.  ^  . 

•  2  à  1  ,  l’Octave. 

5  à  z ,  la  Quinte. 

4  i  i ,  la  Quarte. 

ƒ  à  4 ,  la  Tierce  majeure. 

6  à  y ,  la  Tierce  mineure. 

Ceux ,  qui  font  bien  verfés  dans  la  Mufique,  peuvent-facilement  diflinguer 
4$  Tons  difïérens  dans  l’intervalle  de  deux  Oétaves:  il  s’en  trouve  encore 
beaucoup  d’autres  entre  chacun  d’eux ,  mais  il  efi:  impofîible  que  l’Oreille 
humaine  les  puifle  bien  diflinguer  les  uns  des  autres. 

§.  143p.  Si  l’on  fuppofe  deux  Cordes  de  meme  longueur,  de  même 
grofieur,  mais  qui  foient  tendues  par  des  poids  diflërens ,  le  nombre  de  leurs 
vibrations  en  tems  égaux  fera,  comme  les  Racines  quarrées  de  ces  poids. 

Qu’on  fufpende  à  la  Carde  B  A  proche  de  A  une  Livre,  à  la  Corde  XZ 
proche  de  Z  quatre  Livres  :  Que  la  Corde  B  A  étant  touchée  en  C  vienne 
jufqu  a  L  ,  oc  que  XZ  vienne  de  P  julqu’à  R  ,  alors  ces  Cordes  fe  réta¬ 
bliront  avec  une  force  proportionnelle  à  leur .  élafticité ,  qui  fera  comme  les 
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poids  qui  les  tiennent  tendues.  On  doit  par  conféquent  comparer  ces  Cor¬ 
de  avec  deux  Pendules  de  même  longueur  ,  qui  l'ont  poulies  de  L  jufqu’à  C , 

Sc  de  R  jufqu’à  P ,  par  différentes  forces  de  pefanteur.  Nous  avons  dit  au 
§•  »  que  ces  Pendules  font  leurs  vibrations  dans  des  tems  ,  qui  font,  en 

raifon  inverfe  des  Racines  des  forces  des  poids  qui  les  mettent  en  mouve¬ 
ment  ;  par  conléquent  le  tems ,  qu’emploit  la  Cordc  X  Z  à  fe  rétablir  de 
R  jufqu’à  P  ,  fera  au  tems ,  que  met  B  A  à  fe  rétablir  de  L  jufqu’à  C  , 
comme  1  à  ij  mais  le  nombre  des  vibrations  eft  en  raifon  inverfe  du  tems, 
partant  le  nombre  des  vibrations  de  la  Corde  X  Z  fera  à  celui  des  vibrations 

de  la  Corde  B  A  comme  2  à  1  :  Or  2  eft  à  1  ,  comme  ^4  ,  à  / I  ; 
le  nombre  des  vibrations  eft  donc  comme  la  Racine  quarrée  des  poids ,  qui 
tiennent  les  Cordes  tendues. 

§.  1440.  Si  deux  Cordes  font  de  même  groffeur  ,  mais  de  longueur  dif¬ 
férente  ,  6c  qu’elles  l'oient  tendues  par  des  poids,  qui  foient  comme  les  Quar- 
rés  de  leurs  longueurs,  elles  feront  leurs  vibrations  en  tems  égaux,  6c  ren¬ 
dront  par  conféquent  le  même  Ton. 

§.  1441.  Si  deux  Cordes  font  de  même  longueur,  mais  qu’elles  different  . 
l’une  de  l’autre  en  groffeur,  6c qu’elles  foient  tendues  par  des  poids,  qui  foient 
en  raifon  de  leur  groffeur,  elles  rendront  le  même  Ton. 

§.  1442.  Par  conféquent,  fi  on  a  deux  Cordes,  qui  different  l’une  de  l’au¬ 
tre  tant  en  longueur  qu’en  épaifleur ,  6c  qui  fe  trouvent  tendues  par  des  poids, 
qui  foient  en  raifon  compofée  de  l’épaiffeur  6c  des  Quarrés  des  longueurs,  el¬ 
les  rendront  le  même  Ton. 

§.  144?.  H  paroit  de  ce  que  nous  venons  d’expofer ,  pourquoi  on  fe  fe rc 
pour  les  Harpes,  les  Clavecins,  6c  autres  Inftrumens  deMufique,  de  Cor¬ 
des  de  différentes  longueurs  6c  grofl'eurs.  Nous  apprenons  auffi  par -là, 
pourquoi  les  Cordes  les  plus  courtes  rendent  les  Tons  les  plus  aigus,  6c  les 
Cordes  les  plus  longues  les  Tons  les  plus  graves.  Cela  nous  fait  voir  en¬ 
core,  comment  une  Corde  peut  fervir  à  rendre  un  Ton  fort  grave  de  Baffe  , 
tandis  qu’elle  peut  rendre  auffi  le  Ton  le  plus  aigu  :  c’eft  ce  qu’on  peut 
remarquer,  lorfqu’on  accourcit  feulement  la  Corde  d’un  Violon,  en  la  mon¬ 
tant  plus  haut.  On  voit  enfin,  comment  on  peut  déterminer  le  nombre  des 
vibrations  pour  chaque  Ton,  depuis  le  plus  bas,  qui  fe  fait  d’abord  enten¬ 
dre,  jufqu’au  plus  haut  6c  au  plus  aigu.  Le  Ton  le  plus  bas  eft  celui ,  où 

la  Corde  fait  12—  vibrations  en  une  Seconde  :  6c  le  Ton  le  plus  aigu  eft 

celui,  où  la  Corde  fait  6400  vibrations  dans  le  même  tems. 

§.  1444.  Ce  que  je  viens  de  dire  ici  des  Cordes  6c  de  leurs  vibrations^ 
a  auffi  lieu  dans  tous  les  Corps  fonores,  qui  frémiffènt  de  la  même  maniéré 
lorfqu’on  les  frappe.  Ce  Phénomène  fe  fait  effeétivement  remarquer,  lorff 
qu’on  fe  tient  près  d’un  Cloche ,  que  l’on  fonne  ;  car ,  fi  on  confidere  alors 
bien  attentivement  fa  figure,  on  s’appercevra ,  qu’elle  devient  ovale,  qu’elle 
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s’aplatit  alors  davantage  à  l’endroit  où  elle  reçoit  le  coup,  qu’elle  fe  rétablit 
enîùite  6c  fe  jette  davantage  en-dehors,  de  forte  qu’elle  redevient  ovale  d’une 
autre  maniéré.  Pour  faire  voir,  que  la  même  chofc  a  lieu  ici,  à  l’égard  des 
Tons  6c  du  nombre  des  vibrations,  il  fuffit  de  rapporter  l’Obfervation  fui- 
vante  de  Galilée.  Aiant  gliffé  le  doigt  tout  autour  du  rebord  d’un  Verre,  dans 
lequel  il  y  avoit  de  l’Eau  ,  ce  Verre  commença  à  réfonner ,  6c  on  vit  naî¬ 
tre  des  Ondes  dans  l’Eau  :  aiant  prefte  enfuite  plus  fort  le  Verre  avec  le  doigt, 
de  forte  que  le  l'on  montoit  d’une  Oétave  plus  haut,  il  parut  fur  l’Eau  de  pîus 
petites  Ondes ,  mais  qui  coupoient  fort  julte  par  le  milieu  chacune  des  Ondes 
précédentes. 

§.  I44f.  Nous  venons  de  rapporter  en  peu  de  mots,  en  quoi  confifte  le  Son 
dans  les  Corps  ;  examinons  à  préfent  en  quoi  il  confifte  dans  l’Air.  Mr. 
Newton  a  fort  bien  traité  cette  matière, mais  comme  elle  eft  fort  abftrufe,jeme 
contenterai  d’expofer  ici  les  principes  les  plus  faciles  à  comprendre..  Et,  com¬ 
me  le  Son  dans  l’Air  dépend  de  certaines  Ondes ,  qui  s’y  forment,  je  ferai 
voir  en  peu  de  mots  quelle  eft  la  nature  de  ces  Ondes. 

§.  1446  Suppofons  quelques  particules  d’Air  également  diftantes  les  unes 
des  autres ,  comme  a,  b  ,  c  ,  d  ,  e  ;  qu’il  y  ait  proche  de,  a,  un  Corps 
élaftique  ou  quelque  autre  Corps  folidc,  qui  trémouflè  ,  6c  dont  les  parties 
aillent  frapper  l’Air  en  ,  a ,  6c  le  mettent  en  mouvement  dans  la  direétion 
a,  f:  les  particules  a,  b,  c,  étant  mues  avec  beaucoup  de  rapidité,  trou¬ 
vent  cie  la  réfiftance  de  la  part  des  autres  parties,  qu’elles  rencontrent  ;  d’où 
il  arrive  ,  que  l’Air  fe  trouve  le  plus  compaéte,  6c  par  conféquent  le  plus 
condenle  vers  le  milieu  ,  comme  en  ,  e ,  entre  d  6c  f  :  cette  condcnfation 
n’eft  pas  fi  grande  en  ,  d  ,  elle  eft  moindre  en  ,  c  ,  6c  encore  moindre 
en  ,  b. 

Plus  l’Air  eft  condenfé ,  plus  il  eft  élaftique ,  6c  tel  eft  par  conféquent 
l’Air  en,  ej  de  forte  qu’il  fera  reculer  en  arrière  les  parties,  qui  avoient  été 
pouffées  hors  de  leur  place,  6c  que,  a,  venant  à  rebrouflèr  chemin,  ira  re¬ 
prendre  la  place  qu’il  occupoit,  avec  les  autres  b,  c,  d. 

§  1447.  C’eft  ainft  que  fe  forme  la  prémière  Onde  d’Air:  mais,  parce  que 
les  parties,  e,  f,  ont  reçu  un  mouvement  de,  e,  vers,  t,  6c  qu’elles  fe  di¬ 
latent  par  leur  elafticite  dans  la  même  direéhon  ,  elles  doivent  continuer 
de  fe  mouvoir.  Qu’on  fuppofe  alors,  af=fm,  l’Air  fera  le  plus  conden- 
féentre,  k,  6c,  m,  6c le  moins  compaéte  entre,  f,  6c,  k,  tandis  que,  e,6c, 
f,  redeviennent  au  fli  compactes  qu’aupara  van  t:  c’eft  pourquoi  l’aétion  de  la 
grande  force  élaftique  entre,  k,  ôc,  m,  obligera  les  parties  de  retourner  dans 
la  direétion,  e  f,  jufqu’à  ce  que  celles  du  milieu  aient  repris  leur  prémière  pla¬ 
ce  ,  6c  qu’elles  fe  trouvent  aufti  condenfées  qu’au  para  vant,  C’eft  ainft  que 
fe  forme  la  fécondé  Onde ,  les  fuivantes  fe  forment  aufti  de  la  même  ma¬ 
nière. 

$.  1448.  Il  n’en  eft  pas  de  ces  Ondes ,  comme  de  celles  que  l’on  voit 
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fur  la  furface  de  l’Eau  ,  &  qui  partent  comme  d’un  Centre  où  elles  com¬ 
mencent  à  fè  former  ;  mais  elles  le  forment  dans  l’Air  comme  fur  la  fur- 
face  d’une  Sphère ,  parce  que  l’Air  condenfé  fe  dilate  également  de  tous 
les  côtés  ,  ôc  avec  une  égale  force.  De -là  vient ,  que  ces  Ondes  ne  fe  font 
pas  fur  une  furface ,  comme  celles  que  l’on  voit  fur  l’Eau ,  mais  elles  le 
forment  au  milieu  de  l’Air,  à  travers  lequel  elles  s’infinuent ,  en  fe  fraiant 
par -tout  un  palfage  en  en- haut,  &  en  en -bas,  ce  qui  n’arrive  pas  à  l’égard 
des  Ondes  qui  le  forment  fur  l’Eau.  Ce  font  ces  Ondes  d’Air  qui  pro- 
duifent  le  Son ,  lequel  fe  répand  de  la  maniéré  fuivante. 

§.  144p.  Le  Son  fe  répand  de  toutes  parts  circulairement ,  de  forte  que 
le  Corps  fonore  fe  trouve  dans  le  Centre  du  Son.  Lorfqu’une  Cloche  fe 
trouve  fufpendue  dans  un  lieu  fpatieux,  on  peut  l’entendre  fonner  en  -haut, 
en -bas,  à  coté,  en  un  mot  dans  toute  la  circonférence,  ce  qui  fait  voir 
qu’il  doit  s’étendre  Sc  fe  répandre  circulairement. 

§.  i4fo.  Chaque  Son  a  fes  bornes,  au-delà  desquelles  on  ne  peut  plus 
l’entendre. 

En  effet ,  un  homme,  qui  parle  d’un  Ton  fort  haut ,  peut  être  entendu 
à  la  diftance  de  cent  Verges,  on  ne  pourra  l’entendre  à  la  dillance  de  mille 
Verges.  Mais  peut -on  fupputer  ou  fixer  les  bornes,  dans  lesquelles  le  Son 
peut  fe  faire  entendre,  Ôc  au-delà  desquelles  on  ne  l’entend  plus  ?  La  chofe 
eft  entièrement  impofîible ,  car  ces  bornes  dépendent  de  la  force  du  Son ,  c’eft- 
à-dire ,  de  la  grandeur  ÔC  de  la  preftefle  des  vibrations  des  parties  du  Corps 
fonore,  ce  que  perfonne  ne  fauroit  déterminer.  Nous  apprenons  cependant 
par  quelques  Obfervations,  jufqu’où  le  Son  s’eft  fait  quelque  fois  entendre. 
Mr.  Newton  Envoié  de  la  Cour  d’Angleterre  à  Florence  aiant  demandé 
qu’on  tirât  le  Canon  ,  le  bruit  s’en  fit  entendre  à  Livourne ,  ôc  au  vieux 
Château  bâti  fur  le  Mont  Rotondo  ,  qui  eft  encore  cinq  milles  plus  loin.' 
La  diftance  de  Florence  à  Livourne  eft  de  y  o  Milles  d’Italie  :  le  Pais  qui  fe 
trouve  entre  ces  deux  Places  eft  montagneux,  ôc  le  Vent  qui  regnoit  dans  le 
tems  qu’on  fit  cette  Expérience  ne  favorifoit  pas  l’augmentation  du  Son, 
Lorfqu’on  tire  le  Canon  à  Livourne ,  ou  peut  l’entendre  dans  le  Port  de 
Ferrajo,  qui  en  eft  éloigné  de  66  Milles.  Lorfque  les  François  faifoient 
le  Siège  de  Gènes,  on  pouvoit  entendre  tirer  à  Livourne,  qui  eft  à  90  mil¬ 
les  d’Italie  de  la  Ville  de  Gènes.  D’autres  difent  avoir  entendu  tirer  dans 
un  Combat  naval  à  la  diftance  de  200  Milles  d’Angleterre.  Mais,  quand 
même  on  fauroit  jufqu’où  peuvent  Ce  répandre  certains  Sons ,  on  ne  pour- 
roit  cependant  pas  fixer  les  bornes  du  Son ,  puifque  fa  propagation  dé¬ 
pend  de  la  pureté  de  l’Air,  des  Exhalaifons  qui  s’y  mêlent,  de  fa  denfite 
&  de  fon  élafticité  ,  du  chaud  &  du  froid ,  &  de  la  diftance  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  chaque  particule  d’Air. 

§.  145- 1.  Le  Son  ne  fe  répand  pas  fort  vite,  6c il  n’eft  pas  non  plus  toujours 
également  rapide  dans  les  diftérens  endroits  de  la  Terre,  quoiqu’il  n’y  ait  au- 
çun  Vent.  Xx  xx  2  Gaff 
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Gaflèndi  paroit  avoir  etc  un  des  premiers ,  qui  ait  fait  attention  à  l’efpa- 
cc  que  le  Son  parcourt  dans  un  certain  teins  ;  6c,  fuivant  fes  Obfervations, 
le  Son  doit  parcourir  1475  pieds  en  une  Seconde.  Mais  les  Philofophes 
de  Florence  ont  déterminé  cela  plus  jufte  à  l’aide  du  bruit  du  Canon  ,  ils 
mettent  pour  la  viteflé  du  Son  nSf  pieds.  Ces  Philofophes  ont  été  fui- 
vispar  Mrs.  Caffini,  Huygens,  Picard,  6c  Romer,  qui  ont  refait  en  Fran¬ 
ce  les  mêmes  Expériences  ;  il  donnent  au  Son  une  viteflé  de  1172  pieds  de 
Pans  en  une  Seconde.  Flamfted  ôc  Hailey  ,  aiant  fait  cette  recherche  en 
Angleterre,  n’ont  trouvé  que  1142  pieds  d’Angleterre,  ce  qui  revient  à 
1070  pieds  de^  Paris.  D’autres  Obfervateurs  ont  encore  trouvé  de  la  dif¬ 
férence  à  cet  égard  :  Or  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter ,  que  ces  grands  Phi¬ 
lofophes  Italiens ,  François ,  6c  Anglois  n’aient  fait  leurs  Obfervations  avec 
toute  l’éxaétitude  poffible  ;  cependant  nous  remarquons  ici ,  que  ces  Obfer¬ 
vations  ne  s’accordent  pas  pour  ce  qui  concerne  la  mefure  de  la  viteffe  du 
Son,  d’où  il  fuit  par  conféquent  que  le  Son  ne  fé  répand  pas  avec  la  mê¬ 
me  célérité  dans  tous  les  endroits  de  notre  Globe. 

§.  I4fi.  Cependant  Mr.  Derham  paroit  avoir  douté  de  la  vérité  de  ce 
fentiment ,  puifqu’il  avance  que  la  viteflé  'du  Son  eft  toujours  la  même 
foit  qu’il  faflé  un  tems  fec  6c  ferein ,  ou  qu’il  foit  trille  6c  nébuleux-  foit 
qu’il  tombe  du  brouillard  6c  de  la  Neige,  6c  qu’il  faflé  de  l’Orage  accom¬ 
pagne  d  Eclairs  6c  de  Tonnercsj  foit  en  Eté  ou  en  Hiver,  en  plein  jour 
ou  pendant  la  nuit  j  foit  enfin  que  le  Vif- argent  fe  tienne  haut  ou  bas 
dans  le  Baromètre.  11  n’y  a  que  le  Vent ,  à  ce  qu’il  prétend ,  qui  puiflé 
caufer  quelque  diflcience  dans  la  vitcfie  du  Son,  lequel  cfl  féulement  un 
peu  plus  clair  ou  plus  obfcur  dans  les  autres  circon fiances.  Je  11e  doute  pas 
que  Mr.  Derham  n’aît  eu  de  favorables  occafions  de  faire  plufieurs  Obfer¬ 
vations  touchant  la  viteffe  du  Son  ;  mais  tour  cela  ne  s’efl  fait  qu’en  An¬ 
gleterre,  6c  non  dans  divers  Roiaumes,  où  la  conffitution  de  l’Air  eft  cer¬ 
tainement  toute  différente ,  foit  à  l’égard  du  Chaud ,  du  Froid  ,  de  la  pe- 
fanteur  ,  6c  fur -tout  à  l’egard  des  Exhalaifons  qui  fortent  du  féin  de  la 
Terre,  6c  dont  la  nature  eft  différente  fuivant  les  Païs. 

§.  I4f  3.  Puifque  nous  conaoiflons  à  préfent  la  viteflé  du  Son ,  il  ne  nous 
fera  pas  non  plus  difficile  de  parvenier  à  la  connoiflànce  du  nombre  des  On¬ 
des  pour  chaque  Ton,  6c  de  la  diftance  où  elles  fé  trouvent  dans  l’Air  les  u- 
nes  a  l’égard  des  autres.  Mr.  Newton  a  fait  cette  découverte,  6c  voici  la 
Regie  qu’il  en  a  donnée.  Il  faut  prémierement  chercher  le  nombre  des  vi¬ 
brations  ,  que  fait  un  Corps  fonore  dans  un  tems  déterminé,  6c  divifer  enfui- 
te  par  ce  nombre  l’efpace,  qu’une  Onde  peut  parcourir  dans  le  même  tems 
ce  la  portion  trouvée  fera  le  diamètre  ou  la  largeur  d’une  Onde. 

Mr.  Sauveur  a  trouvé,  qu’un  Tuiau  d’Orgues,  ouvert,  long*  de  cinq 
pieds ,  rendoit  le  même  Son  qu’une  Corde ,  qui  faifoit  cent  vibrations  en 
une  Seconde ,  amfi  il  fe  formera  environ  cenc  Ondes  dans  l’efpace  de  1070 
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pieds,  &  il  y  aura  par  conféquent  une  diftance  de  ib~-  pieds  entre  cha¬ 
que  Onde.  Comme  le  Ton  le  plus  aigu  eft  produit  par^  une  Corde ,  qui 
fait  6400  vibrations  en  une  Seconde ,  ces  Ondes  ne  feront  éloignées  les  unes 

des  autres  que  de  2  ^  pouces.  Cette  Règle  eft  d’une  grande  utilité  pour  les 

Marins ,  puifqu’en  jettant  les  yeux  fur  la  flamme  d’un  Canon  auquel  on 
met  le  feu  dans  un  autre  Vaifièau,  6e  en  comptant  combien  il  fe  pafte  de 
tems ,  avant  que  le  coup  fe  fafte  entendre  ,  ils  peuvent  favoir  à  quelle  di- 
ftance  ils  font  éloignés  de  ce  Vaifl'eau  ;  car  ,  fl  on  compte  10  Secondes 
entre  le  tems  auquel  on  apperçoit  la  flamme  ,  6e  celui  auquel  on  entend 
le  coup,  le  Vaifl'eau  fe  trouve  alors  à  la  diftance  de  1070x10  pieds  Pa- 
rifîens. 

On  peut  aufli  favoir  à  l’aide  de  cette  même  Règle ,  combien  on  eft  e- 
loigné  des  Remparts  d’une  Forterefl'e  afliegée,  lorfqu’on  entre  dans  la  Tran¬ 
chée  ,  ou  qu’on  commence  à  l’ouvrir.  Elle  fert  encore  aux  Géographes  , 
pour  mefurer  la  diftance  de  deux  Places ,  que  l’on  ne  fiuroit  determinei 
autrement ,  ou  du  moins  qu’avec  beaucoup  de  peine ,  lorfque  le  Pais  qui 
les  fépare  eft  montagneux.  Mais  un  des  grands  avantages  qu’on  peut  tirer 
de  cette  Règle ,  c’eft  qu’elle  nous  fait  connoitre  ,  fl  nous'  fommes  en  dan¬ 
ger,  lorfqu’fl  y  a  quelque  Orage  mêlé  de  Tonnère  6c  d’Eclairs.-  En  effet, 
fl  le  coup  fe  feit' entendre  prefquè  en  même  tems  que.  l’Eclair  paroit,  c’eft 
une  marque  que  l’Orage  n’eft  pas  loin  de  nous*;  <rhais  fi  on  n’entend  le  Ton¬ 
nère,  que  quelques  Secondes  après  que  l’Eclair  a  paru  ,  il  n’y  a  point  de 
danger  ,  6c  la  matière  de  l’Eclair  eft  fouvent  éloignée  de  nous  de  1070  pieds, 
lorfque  le  Tonnère  ne  gronde  que  quelques  Secondes  après  qu’on  a  api- 

perçu  l’Eclair.  . 

§.  I4f4-  Un  Son  fort  ou  un  Son  foible  fe  répandent  avec  la  meme  vt- 

tefle ,  6c  parcourent  le  même  chemin  ,  quoique  un  Son  fort  puiflè  ‘çtre-enL 
tendu  à  une  plus  grande  diftance  ,  qu’un  Son  foible.  C’eft  ce  qui  a  été 
obfervé  par  les  Philofophes  de  Florence,  qui  fe  font  fer vi  pour  cet  effet 
de  différens  Canons.  Mr.  Derham  a  confirmé  la  même  chofe  ,  aiant  ob- 
fèrvé ,  qu’un  coup  de  Marteau  6c  celui  d’un  Fufil  parcourent’  l’elpacc  d’un 

Mille ’avec  une  égale  viteflè*  , r.  t  -  ^  - 

§.  145-5*.  Le  même  Son  fe  répand  avec  la  même  .viteffe  dèpuià  le  commen¬ 
cement  jufqu’à  la  fin ,  de  forte  que  les  Ondes  d’Air  ont  toujours  une  yitefle 

uniforme.  .  c 

Les  Philofophes  de  Florence  ont  fait  les  prémiers  cette  Obiervation;  car, 

aiant  entendu  tirer  divers  Canons  à  la  diftance  de  1 000  coudées ,  6c  aiant  com¬ 
pté  dix  demi  -  Secondes  pour  la  viteffe  du  Son,  ils  trouvèrent  que  le  Son 
parcouroit  la 'moitié,  de  l’efpace  dans  la  moitié  du  tems.  La  même  chofe  a 
aufli  été  confirmée  par  Mr.  Derham ,  qui  fuppofe  néanmoins  que  le  mou- 
-  -  Xx  xx  i  yement 
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vement  du  Son  fok  horizontal.  Mais  le  Son  fe  répand -il  avec  la  me¬ 
me  vitefle  en  en -haut ,  6c  en  en -bas  ?  Suivant  les  Obfervations  du  même 
Auteur ,  le  Son  fe  répand  avec  un  peu  plus  de  vitefle ,  lorfqu’il  s’élève  au  haut 
d’une  Montagne,  que  lorfqu’il  en  defcend. 

§.  145-6.  Un  Vent  favorable  accélère  le  Son,  6c  même  d’autant  plus,  qu’il 
fouffle  avec  plus  de  violence;  mais  un  Vent  contraire  le  retarde  ,  félon  qu’il 
eft  plus  ou  moins  impétueux. 

Gaiîèndi  a  conclu  de  fes  Expériences,  que  le  Son  n’eft  ni  accéléré,  ni  re¬ 
tardé  par  le  Vent.  Les  Philolophes  de  Florence  ont  aufli  confirmé  la  mê¬ 
me  chofe:  cependant  Monfieur  Derham,  qui  a  eu  l’occafion  d’obferver  à  loi- 
fir  la  vitefle  du  Son  à  Upminfter  ,  tandis  que  les  Cannoniers  s’exerçoient  à 
Blackheat ,  a  trouvé  que  lorfque  le  Vent  etoit  favorable ,  le  Son  faifoit  le 
chemin  de  Blackheat  à  Upminfter  en  1 1 1  demi -Secondes,  au -lieu  qu’il  ne 
parcouroit  ce  même  efpace  qu’en  122,  demi -Secondes,  lorfqu’il  foufftoit  un 
Vent  contraire. 

§•  I4f7.  Un  Vent  favorable  répand  le  Son  beaucoup  plus  loin,  qu’on  ne 
l’entend  lorfqu’il  régné  un  Vent  contraire. 

§.  145-8.  Si  l’on  tire  quelques  Fufils  vers  l’endroit,  où  l’on  obferve  le  Son, 
ou  dans  une  direétion  oppofée,  ou  obliquement  en  en -bas,  ou  enfin  fous 
quelque  Angle  que  ce  foit ,  le  Son  fe  répandra  toujours  avec  la  même  vitefle. 
Cete  vitefle  eft  aufli  la  même  ,  foit  qu’il  doive  traverfer  un  chemin  uni ,  ou 
des  lieux  raboteux,  finueux,  6c  montagneux. 

§.  145-9.  Un  Son  foible  eft  tellement  amorti  par  un  Son  fort ,  qu’on  ne 
fauroit  l’entendre,  ou  du  moins  le  diftinguer.  En  eftèt,  lorfqu’on  fe  tient 
près  d’une  groflè  Cloche,  qui  fonne,  on  ne  peut  ni  entendre ,  ni  compren¬ 
dre  celui  qui  parle  proche  de  nous.  Que  quelqu’un  fe  tienne  au  milieu  du 
bruit  de  quelques  Tambours,  il  n’entendra  rien  de  tout  ce  qu’on  pourra  lui 
dire.  Les  Officiers  ne  fauroient  jamais  faire  entendre  les  ordres  qu’ils  don¬ 
nent,  lorfqu’on  fait  quelque  décharge  de  Canons  6c  de  Moufquets. 

§.  1460.  Comme  le  Son  eft  uneefpèce  d’Onde  dans  l’Air,  il  pourra  fe  ré¬ 
fléchir  d’un  Corps,  contre  lequel  il  eft  porté,  6c  retourner  au  même  endroit 
dont  il  eft  parti.  C’eft  à  ce  Son  a;nfi  réfléchi  qu’on  a  coutume  de  donner 
le  nom  d '‘Echo. 

§.  1461.  L’intervalle  qu’il  y  a  entre  le  tems  auquel  l’Echo  repète  ce  qu’on 
a  dit,  6c  celui  du  Son,  qui  fe  fait  d’abord  entendre,  eft  d’autant  plus  court, 
que  la  eau  fe  réfléchi  flànte  fe  trouve  plus  proche  du  prémier  Son.  Si  cetOb- 
ftacleeft  éloigné  de  celui  qui  parle  de  571  pieds  de  Londre,  le  tems  qui  fe 
paflè  entre  le  prémier  Son,  6c  le  Son  réfléchi,  eft  d’une  Seconde,  de  forte 
que  l’Echo  répétera  toutes  les  paroles  ou  les  fillabes  ,  qui  auront  été  pro¬ 
noncées  dans  le  tems  d’une  Seconde  ;  ainfi,  lorfque  celui  qui  parle ,  aura  cefle 
de  parler ,  l’Echo^  paroitra  repéter  toutes  les  paroles  qu’on  aura  prononcées. 
Plus  la  caufe  reflechiflante  fe  trouve  éloignée  de  celui  qui  parle,  plus  il  fe 
paflè  de  tems  entre  le  prémier  Son,  6c  le  Son  réfléchi:  c’eft  pourquoi  cette 
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forte  d’Echo  paroitra  répéter  plus  de  fillabes,  au -lieu  que  fi  cette  caufe  fe 
trouve  tout  proche ,  fon  Echo  ne  repétera  qu’une  fillabe. 

§.  14^1.  Notre  Ame  ne  fauroit  diftinguer  à  l’aide  de  l’organe  de  l’Ouïe  plu- 
fieurs  Sons,  qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres  avec  une  grande  célérité; 
mais  il  faut,  pour  qu’on  puifle  les  entendre  diftinétement ,  qu’il  y  ait  quel¬ 
que  intervalle  entre  les  deux  Sons.  C’eft  pour  cela  qu’on  n’entend  point  d’E- 
cho,  quoique  le  Son  foit  réfléchi  vers  nous  par  une  muraille  ou  par  quelque 
autre  obftacle.  Lorfque  d’habiles  Joueurs  de  Violon ,  jouent  avec  toute  la 
rapidité  polfible  ,  ce  qu’on  nomme  Prejîiffimo  ,  ils  ne  peuvent  jouer  dans 
le  tems  d’une  Secunde  que  pou  10  Tons,  que  l’on  puifle  entendre  diftinéte- 
ment,  comme  je  l’ai  obfervé  moi -même;  par  conféquent  un  des  plus  habi¬ 
les  Joueurs  ne  fauroit  diftinguer  l’Echo,  que  lorfque  le  Son  réfléchi  fuccè- 
de  au  Son  direét  avec  la  même  vitefle,  qu’un  Ton  eft  fuivi  d’un  autre  Ton 
dans  le  Prejîiffimo.  Le  Son  parcourt  l’efpace  de  1141  pieds  d’Angleterre  en 
une  Seconde,  il  fe  forme  dans  le  même  tems  10  Tons  différais,  dont  l’un 

fuccède  à  l’autre  de  telle  maniéré,  que  le  prémier  parcourt  114  —  pieds  a- 
vant  la  formation  du  fécond ,  6c  ils  le  fuivent  de  cette  maniéré  les  uns  les  au¬ 
tres  à  une  diftance  de  114-d-  pieds.  Mais ,  fi  l’on  fuppofe  ,  que  le  Son  fe 

refléchiflè,  6c  que  la  caufe  réfléchi  liante  fe  trouve  placée  au  milieu  de  ce 
chemin,  c’eft- à- dire  à  la  diftance  de  y  7  pieds,  alors  l’Echo  fuccédera  au 
prémier  Ton  avec  la  même  vitefle,  que  les  deux  autres  Tons  fe  feroient  fui- 
vis  l’un  lautre.  Que  fi  l’on  fuppofe  10  Tons  dans  l’efpace  d’une  Seconde, 
il  faut  qu’ils  foient  rapides,  car  autrement  on  ne  pourroit  en  former  que  p 
en  jouant  du  Violon,  6c  on  a  bien  de  la  peine  à  diftinguer  les  Tons  qui  le 
fuccèdent  les  uns  aux  autres  avec  une  grande  célérité.  Il  vaut  donc  beau¬ 
coup  mieux  ne  fuppofer  dans  le  tems  d’une  Seconde  que  9  Tons,  qui  fe  fui- 
vront  alors  avec  autant  de  vitefle,  qu’un  Son  réfléchi  par  une  caufe,  qui  eft 

éloignée  de  65  y  pieds  du  prémier  Son.  Si  le  Joueur  de  Violon  n’eft  pas 

des  plus  habiles ,  il  faut  qu’il  fe  tienne  à  une  plus  grande  diftance  de  l’ob- 
ftacle,  pour  pouvoir  entendre  diftinétement  l’Echo.  Nous  apprenons  de-là, 
pourquoi  les  grandes  Chambres  6c  Caves  voûtées  réfonnent  6c  rétentiflent  fi 
fort,  lorfqu’on  parle,  fans  cependant  former  aucun  Echo,  quoique  le  réten- 
tiflèment  6c  le  bourdonnement  ne  foient  autre  chofe  qu’un  Echo, mais  cela  vient 
de  la  trop  grande  proximité  des  murailles,  qui  empêche  que  l’on  puifle  bien 
diftinguer  les  Sons  qu’elles  rcfléchilfent. 

§.  1463.  Si  le  Son  eft  porté  contre  quelques  murailles,  placées  à  certaines  dé¬ 
fiances  les  unes  des  autres ,  mais  dont  les  plus  baflès  foient  les  plus  proches  du 
Son,  6c  les  plus  hautes  les  plus  éloignées,  le  Son  réfléchi  par  ces  Murailles  pour¬ 
ra  retourner  au  même  endroit  en  différens  tems,  de  forte  que  les  Echos  fe  fuc- 
céderont  les  uns  aux  autres, 6c  paroitront  répéter  plufieurs  fois  ce  qu’on  aura  dit. 
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Et,  comme  le  Son  efl:  ordinairement  d’autant  plusfoible,  qu’il  part  d’un  en 
droit  plus  éloigné,  le  prémier  Echo,  qui  efl:  réfléchi  par  le  Mur  le  plus  proche, 
-fera  le  plus  fort ,  ôc  les  fuivans  feront  d’autant  plus  foibles  que  les  autres 
Murs  fc  trouveront  à  une  plus  grande  diftance.  Si  on  prononce  alors  le  mot 
Ah,  il  exprimera  à  l’aide  de  l’Echo  les  dernières  paroles  d’un  mourant,  mais 
de  telle  maniéré  que  l’Echo  qui  repétera  ce  terme  s’affoiblira  toujours  de  plus 
en  plus.  Des  Murs  élevés,  mais  parallèles,  produifent  aufli  des  Echos  redou¬ 
blés,  comme  il  y  en  a  eu  autrefois  dans  le  Château  Simonette,  &  dontKir- 
çher ,  Schot ,  &;  Millon  ont  donné  la  defcription  :  il  y  avoit  dans  l’un  de  ces 
Murs  une  fenêtre ,  d’où  celui  qui  parloir ,  entendoit  fes  paroles  répétées  40 
fois.  Pour  favoir  de  quelle  maniéré  fe  fait  la  refléxion  du  Son ,  on  doit  re¬ 
courir  aux  mêmes  principes  que  nous  avons  expofés,  en  parlant  de  la  refléxion 
de  la  Lumière ,  qui  tombe  fur  deux  Miroirs  placés  à  des  diftances  éga¬ 
les. 

§.  1454.  Comme  le  Son  dans  le  trajet  qu’il  Fait ,  le  répand  toujours  avec  la 
même  célérité,  il  faut  aufli  que  les  intervales  de  tems,  qui  fe  trouvent  entre 
chaque  répétition  de  ces  fortes  d’Echos ,  foient  égaux  entre  eux ,  comme  l’ont 
obfervé  Meilleurs  de  Lanis  êc  Derham. 

§.  1467.  Tout  ce  qui  peut  réfléchir  le  Son  vers  l’endroit  d’où,  il  vient, 
peut  être  la  caufe  d’un  Echo.  C’efl:  pour  cela  que  les  Murailles,  les  vieux 
Remparts  de  Villes,  les  Bois  épais,  les  Maifons,  les  Montagnes ,  les  Rochers, 
les  hauteurs  élevées  de  l’autre  côté  d’une  Rivière,  peuvent  produire  des  Echos. 
Il  en  efl:  même  des  Rocs  remplis  de  cavernes,  des  Nuées,  &  des  Champs,  où 
il  croît  certaines  plantes  qui  montent  fort  haut,  car  ils  forment  des  Echos  en 
refléchiflant  le  Son.  De  -  là  viennent  ces  coups  terribles  du  Tonnère  qui  gron¬ 
de,  êc  dont  les  éclats  répétés  retentiflent  dans  l’Air.  Il  n’efl:  pas  difficile  de 
confirmer  cette  vérité:  car,  fi  l’on  tire  le  Canon  lorfque  le  tems  efl:  ferein, 
on  n’entend  ordinairement  qu’un  feul  coup  ;  au -lieu  que  lorfque  le  Ciel 
efl:  couvert  de  Nuées,  le  coup  fe  fait  alors  entendre  plufieurs  fois. 

§.  1466.  On  peut  aufli  conferver  le  Son,  en  l’empêchant  de  fe  répandre 
circulairement.  Pour  y  réuflir,  on  le  fait  pafîer  par  de  longs  Tuiauxf  dont 
les  parois  le  refléchiffent ,  de  forte  qu’il  fe  répand  d’un  bout  à  l’autre  fans 
fe  difliper  ôc  comme  en  entier.  C’efl:  pour  cela  que,  fuivant  les  Obfervations 
deKircher,  le  Son  fe  répand  en  entier  dans  toute  la  longueur  des  Aqueducs 
des  anciens  Romains ,  quoiqu’ils  aient  yoo  ou  6co  pieds  de  long,  de  forte 
que  celui  qui  parle  à  l’un  des  bouts ,  peut  fe  faire  entendre  clairement  &  di- 
Ifinétement  à  l’autre  extrémité.  Ces  fortes  de  Tuiaux  peuvent  fervir,  quoi¬ 
que  recourbés ,  à  tranfporter  le  Son  dans  tous  les  endroits  où  on  veut  le 
faire  entendre. 

§.  1467.  On  peut  aufli  raflèmbler  le  Son,  de  même  que  la  Lumière,  dans 
un  plus  petit  efpace,  qui  efl:  alors  comme  le  Foier  d’un  Miroir.  Si  on  fait 
la  Voute  d’une  Chambre,  ovale  ou  elliptique ,  &  qu’on  parle  dans  un  desFoiers 
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de  cette  Ellipfè,  celui  qui  fe  tiendra  à  l’autre  Foier  entendra  clairement  ce 
qu’on  dit,  comme  fi  il  étoit  vis-à-’vis  de  celui  qui  parle.  Il  y  a  une  fem- 
blable  Chambre  dans  le  Château  de  Cleves,  6c  il  s’en  trouve  encore  un  grand 
nombre  d’autres  ailleurs.  C’eft  fur  ce  principe  qu’on  a  fait  des  Cornets  pour 
les  perfonnes,  qui  ont  l’Ouïe  un  peu  dure,  6c  on  en  voit  ici  la  figure  re¬ 
présentée  par  AADDB.  La  partie  antérieure  AA  a  quelques  pouces  de 
diamètre,  le  Corps  de  ce  Cornet  AD,  AD  eft  de  figure  parabolique  ; 
fon  Foier  eft  proche  de  C,  6c  aboutit  dans  un  Tuiau  recourbé,  qui  a  moins 
de  diamètre  ,  6c  qui  fe  termine  par  une  extrémité  dont  l’ouverture  efi;  fort 
étroite  ,  afin  que  le  bout  E  puilfe  entrer  dans  le  trou  de  l’Oreille  :  tout  le 
Son ,  qui  fe  rend  comme  en  ligne  droite  dans  l’ouverture  large  du  Cornet 
AA,  efi  réfléchi  par  les  parois  AD  jufqu’au  Foier  C  d’où  il  avance  plus 
avant,  ôc  va  frapper  à  diverfes  reprifes  les  parois  du  Tuiau  DB,  ce  qui  le 
condenfè  en  quelque  maniéré  ,  de  forte  qu’il  paflè  enfuite  par  l’ouverture 
étroite  B  dans  le  trou  de  l’Oreille ,  où  il  entre  en  aufli  grande  quantité, 
que  fi  l’Oreille  étoit  de  la  grandeur  AA.  On  fait  quelquefois  ces  Cornets 
de  plufieurs  pieds  de  long  ,  6c  afin  qu’on  puiflè  les  porter  6c  s’en  fervir 
commodément,  on  les  roule  de  la  maniéré  que  nous  l’avons  repréfenté  dans 
cette  figure:  AA  efi  la  Trompe  ,  6c  B  l’extremité  du  petit  Tuiau,  que  l’on 
met  dans  l’Oreille.  Lorfqu’on  Fait  ces  Trompes  de  Cuivre ,  que  l’on  rend 
fort  élaftique  à  coups  de  Marteau  ,  on  leur  remarque  un  violent  frémiflè- 
ment,  caufé  par  le  Son  qui  y  paflè,  d’où  il  arrive  que  l’Air,  qui  fe  trouve 
renfermé  en  dedans,  reçoit  une  nouvelle  impreflion  comme  d’un  autre  Son 
qui  fuit  j  6c,  comme  le  Cuivre  conferve  longtems  ces  frémifîèmens,  le  Son 
fuivant  continue  aufli  longtems  après;  de -là  vient,  qu’on  n’entend  pas  bien 
diftinétement  à  l’aide  de  ces  Cornets ,  car  il  femble  alors  qu’on  efi  dans  une 
Cave ,  qui  réfonne  6c  rétentit.  On  remedie  à  ce  grand  inconvénient ,  en 
couvrant  les  Trompes  d’un  Cuir  bien  mince,  qui  empêche  les  frémiflèmens 
6c  les  fait  ceflèr ,  de  la  même  maniéré  que  le  petit  morceau  d’Etoflè  attaché 
aux  Clefs  des  Clavecins  amortit  le  Son  de  la  Corde  que  l’on  touche ,  6c  l’em¬ 
pêche  de  réfonner  davantage.  Si  on  applique  feulement  l’Oreille  à  l’ouver¬ 
ture  de  l’extremité  étroite  d’un  Porte-voix,  ou  Trompette  parlante,  6c  qu’on 
dirige  le  Pavillon  vers  l’endroit  d’où  vient  le  Son  ,  ce  Son  quoique  foible 
augmentera  6c  le  fortifiera,  de  forte  qu’un  homme  qui  a  l’Ouïe  dure  peut  à 
l’aide  de  cet  expédient  entendre  clairement  tout  ce  qu’on  lui  dit. 

§.  1468.  On  peut  aufli  affaiblir  le  Son  6c  l’amortir  ,  lorfqu’il  tombe  ou  qu’il 
efi  porté  fur  des  Corps  d’une  ftructure  lâche  6c  qui  n’ont  point  de  confiftan- 
ce,  ou  lorfqu’il  rencontre  des  Corps ,  dont  la  furface  efi  inégale  6c  fans  au¬ 
cune  force  élafiique.  Cela  fe  remarque,  lorfqu’on  parle  dans  une  Chambre 
dont  la  Tapiflèrie  efi  d’une  tiflurc  lâche  6c  molkflc;  ou  lorfqu’on  prêche  dans 
une  Eglife  pleine  de  monde,  où  le  Sonde  la  Voix  efi  intercepté  6c  amorti , 

Y  y  y  y  foie 


Pl.XXVI. 
Fig.  15. 


Pl.XXVI. 

Fig.  10. 


ji  z  DU  SON. 

foit  par  les  Vuldes  qui  fe  trouvent  entre  chaque  Auditeur,  ou  par  les  habits 
contre  lefquels  il  eft  porté. 

§.  146p.  On  augmente  le  Son  à  l’aide  des  Portes -voix  ,  6c  on  le  porte 
même  beaucoup  plus  loin  ,  que  h  on  ne  Te  fervoit  pas  de  ces  Inftrumens. 
Le  Son  eft  augmenté  par  la  force  élaftique  de  la  Trompette,  car  dès  qu’elle 
a  une  fois  commencé  à  frémir  à  l’aide  du  Son  qui  la  met  en  mouvement ,  ce 
frémifièment  continue  quelque  tems,  ce  qui  fait  que  le  même  Son  eft  com¬ 
me  répété  fucceflivement ,  6c  qu’il  paroit  être  produit  par  plusieurs  perfon- 
nes,  qui  parlent  prefque  en  même  tems,  &  qui  difent  la  même  chofe.  Lors¬ 
qu’il  y  a  un  long  intervalle  entre  le  prémier  Son,  6c  les  derniers  frémifié- 
mens  de  la  Trompette,  nous  pouvons  alors  diftinguer  le  prémier  Son  du 
dernier-  ce  qui  produit  un  éclat  ou  rétentifièment  ,  lequel  fait  que  le  Son, 
qui  part  du  Porte-voix,  n’eft  pas  fi  diftinét,  que  fi  l’on  parloit  fans  l’aide 
de  cet  Inftrument.  Par  confisquent  ,  fi  on  veut  fe  faire  entendre  à  une 
grande  diftance  par  le  moin  d’un  Porte-voix  ,  il  faut  prononcer  chaque 
parole  bien  diftinétement ,  afin  que  le  bourdonnement  ne  caufe 'aucune  con- 
fufion. 

§.  1470.  On  dit  qu’AIexandre  avoit  un  Semblable  Porte-voix,  à  l’aide  du¬ 
quel  il  rafiembloit  fon  Armée  ,  quelque  grande  6c  quelque  difperfée  qu’el¬ 
le  put  être,  êc  lui  donnoit  fcs  ordres,  comme  fi  il  le  trouvoit  en  préîence 
de  chaque  Soldat,  6c  qu’il  parlât  à  chacun  d’eux  en  particulier.  Kircher  a 
donné  la  figure  de  cette  forte  de  Trompette,  6c  en  a  fait  faire  une  fur  fon 
modèle.  Après  lui  le  Pere  Salar  en  a  aufii  fait  une  Semblable  en  1 tfyq  ,  lon- 

guede  y  -J-  pieds,  de  laquelle  il  fe  fervoit  pour  chanter  au  Choeur,  afin  de 

rendre  un  Son  plus  fort ,  6c  cette  forte  de  chant  réuflit  effeéh’vement  bien, 
parce  que  la  Voix  paroit  alors  beaucoup  plus  forte.  Mais  depuis  que  le  Che¬ 
valier  Morland  s’eft  appliqué  à  perfeétionner  ces  Trompettes,  elles  ont  d’a¬ 
bord  commencé  à  être  bien  connues  après  l’année  1671.  Ce  Chevalier  ex¬ 
cita  les  autres  Savans  à  chercher,  quelle  étoit  la  meilleure  figure,  que  l’on 
pourroit  donner  à  ces  Trompettes.  Ce  fut  à  cette  occafion  que  Cafiègrain 
y  travailla,  de  même  que  Conjers  Purshal,  6c  d’autres,  mais  il  paroit  qu’ils 
Fl  XXVI.  n’y  ont  Pas  reuffi.  Monfieur  Hafe  rencontra  beaucoup  mieux,  6c  donna  la 
Fig.  n.  Solution  du  Problème  propofé,  en  faifant  voir  que  la  Trompette  devoit  être 
faite  de  la  maniéré  Suivante.  La  Trompette  entière  AB  eft  compofée  d’une 
portion  elliptique  AC,  6c  d’une  autre  portion  parabolique  CB;  on  intro¬ 
duit  la  bouche  dans  le  Foier  de  l’Ellipfe  A,  d’ou  partent  tous  les  Raions  So¬ 
nores  comme  AE,  AF,  AG,  A  FI,  qui,  après  avoir  été  portes  contre  les 
parois  de  cette  portion,  fe  refléchifîent ,  6c fe  réunifient enfuite  à  l’autre  Foier 
C.  Ce  même  Foier  doit  être  aufiî  le  Foier  de  la  Parabole  CB.  Par  con¬ 
séquent,  les  Raions  Sonores  partiront  comme  de  ce  Foier,  6c  feront  portés 
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en  CK,  CL,  CM,  CN,  d’où  ils  feront  refléchis  par  les  parois  de  h 
Trompette  parabolique,  6c avanceront  directement  en  formant  des  lignes  paral¬ 
lèles  les  unes  aux  autres,  comme  KO,  LP,  MR,  NS,  de  forte  qu’ils  pour¬ 
ront  être  portés  à  une  fort  grande  diftance  :  Lorfqu’on  ne  veut  avoir  qu’une 
courte  Trompette- parlante,  il  fuffit  de  lui  donner  une  figure  parabolique; 
mais  fi  on  veut  qu’elle  foit  plus  longue ,  on  doit  y  joindre  par  devant  di- 
verfes  pièces  elliptiques  ,  qui  augmentent  le  Son  par  leur  élafticité  ,  car  la 
longueur  ne  fert  abfolument  qu’à  cela. 

§.  1471.  Après  avoir  vu  ce  que  c’eft  que  le  Son,  tant  dans  les  Corps  que 
dans  l’Air  ,  nous  pouvons  comprendre  plufieurs  autres  Phénomènes,  qui  dé¬ 
pendent  de  ces  deux  chofes.  Soient  deux  Cordes,  tendues  fur  un  feul  In- 
ftrument  de  Mufique  ou  fur  deux  ,  qui  fe  trouvent  fitués  l’un  proche  de 
l’autre  ,  6c  à  Punition  :  aufli- tôt  que  l’une  de  ces  Cordes  rendra  du  Ion  , 
après  avoir  été  frappée,  l’autre  réformera  aufli;  6c,  pour  fe  convaincre  qu’el¬ 
le  frémit,  il  n’y  a  qu’à  mettre  deflus  quelque  petit  Corps  léger,  comme  un 
petit  morceau  de  papier  ou  un  brin  de  paille.  Comme  le  frémiflèment  de  la 
Corde  excite  des  Ondes  dans  l’Air ,  6c  que  ces  Ondes  vont  frapper  l’autre 
Corde  ,  elles  produifent  dans  cette  Corde  de  femblables  vibrations ,  puis¬ 
qu’elle  eft  tendue  de  cette  manière  ,  qu’elle  peut  recevoir  les  mêmes  tré- 
mouflèmens. 

§.  1472..  Si  on  monte  deux  Cordes  fur  un  feul  Infiniment  de  Mufique  , 
ou  fur  deux  à  l’Oélave ,  6c  qu’on  faftè  frémir  celle  qui  eft  à  la  plus  hau¬ 
te  Octave ,  l’autre  réformera  aufli ,  6c  aura  précifément  au  milieu  un 
Noeud  ou  Point  immobile  tandis  que  fes  autres  parties  frémiront  des  deux  cô¬ 
tés;  6c  comme  chacune  de  ce  s  parties,  à  compter  du  centre  du  Point  immo¬ 
bile,  eft  alors  une  fois  aufli  courte  qu’au paravnt,  elle  fe  trouvera  à  l’Unif- 
fon.  La  raifon  eft,  que  l’Air  venant  à  former  des  Ondes  par  le  mouvement 
de  la  Corde  frémiflànte ,  eft  porté  contre  l’autre  Corde,  6c  la  fait  frémir, 
mais  les  vibrations  de  celle-  ci  feroient  une  fois  aufli  lentes,  parce  qu’elle  eft 
d’une  Oétave  plus  baflè  ,  à  moins  qu’étant  rendue  une  fois  aufli  courte ,  fes 
vibrations  ne  foient  alors  aufli  promptes ,  6c  qu’elle  ne  fe  trouve  par  confé- 
quent  à  l’Uniflon;  cela  arrive,  lorfque  le  Ventre  de  l’Ondulation  eft  immo¬ 
bile,  6c  que  l’une  des  parties  de  la  Corde  fait  fes  vibrations  à  gauche,  tan¬ 
dis  que  l’autre  les  fait  à  droite,  ce  qui  doit  néceflàirement  produire  au  mi¬ 
lieu  un  Point  immobile.  Si  on  met  les  Cordes  quelques  Oélaves  plus  bas, 
on  trouvera  un  plus  grand  nombre  de  femblables  Points  immobiles  ,  tandis 
que  les  parties  fituées  entre  ces  Points  font  toutes; en  mouvement,  6c  à  l’U¬ 
ni  tion. 

§.  147$.  On  comprend  aufli  par-là,  pourquoi  nous  fentons  dans  notre  Corps 
6c  dans  les  jambes  un  frémiflèment ,  lorfque  certains  Corps  réfonnent  ;  6c 
pourquoi  nous  voyons  aufli  trembler  les  Carreaux  de  vitres ,  les  Verres  à 
boire,  6cmême  les  Maifons,  avec  les  autres  Corps  qui  s’y  trouvent,  ff  faut 
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que  cela  arrive  de  la  forte ,  6c  que  tous  les  Corps  qui  fe  trouvent  tendus  à 
l’Uniffon,  ou  à  une  Oétave  au-deflùs  du  Corps  qui  rend  le  Son,  réfonnent 
en  même  tems,  comme  nous  Pavons  vu  aux  §.  1471,  1472. 

§.  1474.  Pourquoi  n’y  a-t-il  point  de  Son  dans  le  Vuide?  Il  eft  facile 
de  rendre  raifon  de  ce  Phénomène,  &  voici  comment.  Quoiqu’une  Cloche 
fufpendue  librement  dans  un  Verre  dont  on  a  pompé  l’Air  ne  lailfe  pas  de 
trémoufîèr,  après  avoir  été  frappée,  elle  ne  peut  pourtant  pas  communiquer 
les  frémiffemens  a  l’Air ,  ni  a  quelque  autre  Corps  qui  l’environne,  puis¬ 
qu’il  n’y  a  rien  dans  le  Verre  en  queftion:  c’eft  pourquoi  l’Air,  qui  fe  trou¬ 
ve  hors  du  Verre,  ne  peut  être  mis  en  mouvement  ni  frémir,  Ôc  il  ne  fe  for¬ 
mera  par  conséquent  aucun  Son ,  qui  puilfe  fe  faire  entendre. 

§.  147p.  Si  cette  Expérience  n’eltpas  faite  comme  il  faut,  on  entendra  quel¬ 
que  Son,  quoiqu’on  ait  pompé  tout  l’Air  qui  fe  trouvoit  dans  le  Récipient. 
En  effet,  fi  la  Cloche  peut  communiquer  les  vibrations  au  Recipiënt,  ou  à 
quelque  autre  Corps  folide  fur  lequel  il  repofe ,  dont  le  frémilfement  puilfe 
mettre  l’Air  extérieur  en  mouvement ,  cet  Air  ainli  agité  ébranlera  le  nerf 
auditif,  6c  tranfmettra  par  conféquent  l’impreffion  du  Son.  Comme  les  vi¬ 
brations  de  la  Cloche  font  auffi  frémir  l’autre  Corps,  6c  que  celui-ci  com¬ 
munique  fon  mouvement  à  l’Air  extérieur ,  qui  produit  alors  le  Son  ,  on 
n’entendra  pas  proprement  le  Son  de  la  Cloche,  mais  celui  du  Corps  qui  fré¬ 
mit  en  même  tems. 

§.  1 476 .  Le  Son  ne  s’affbiblit  -  il  pas  dans  un  Air  raréfié,  parce  qu’il  a  alors 
moins  d’élafticité,  6c  ne  fe  fortifie- 1- il  pas  par  conféquent  dans  un  Air  con- 
denfé?  Il  y  a  tout  lieu  de  le  croire  ;  car,  fi  on  renferme  une  Cloche  dans  un 
Verre  bien  épais,  où  l’on  condenfe  une  grande  quantité  d’Air  en  le  compri¬ 
mant,  on  entendra  le  Son  de  cette  Cloche  à  une  diflance  bien  plus  grande 
que  lorfque  l’Air  qu’elle  contenoit  fe  trouvoit  plus  raréfié.  Par  conféquent’ 
fi  l’élafticité  de  l’Air  augmente,  la  force  du  Son  devra  auffi  augmenter,  quand 
même  cet  Air  ne  fe  trouverait  pas  plus  denfe  qu’auparavant.  Pour  le  prou¬ 
ver  ,  il  n’y  a  qu’à  communiquer  un  certain  degré  de  chaleur  à  l’Air  qui  fe 
trouve  dans  un  Vaiffeau  de  cuivre  bien  fermé ,  où  l’on  tienne  une  Cloche 
fufpendue  ,  car  elle  rendra  alors  un  Son  bien  plus  fort ,  que  lorfque  l’Air 
étoit  froid  :  Or  dans  ce  cas  la  denfité  de  l’Air  eft  la  même  qu’auparavant,  mais 
il  reçoit  alors  une  plus  grande  élaflicité  par  la  chaleur  qu’on  lui  communique. 

§.  1477-  Paflons  maintenant  au  troifième  article,  que  nous  nous  fommes 
propofé  d’examiner,  ÔC  voions  ce  que  c’eft  proprement  que  l’Ouie,  ou  le  Son 
dans  notre  Ame.  11  eft  impoffible  de  bien  expliquer  cette  matière,  fans  exa¬ 
miner  auparavant  la  ftruéture  de  l’Oreille,  comme  nous  avons  été  obligés  de 
donner  la  defeription  de  l’Oeil,  lorfque  nous  avons  fait  voir  en  quoi  coniî- 
ftoit  la  Vifion.  L’Homme  a  naturellement  deux  Oreilles,  fituées  à  la  par¬ 
tie  latérale  6c  moienne  de  la  tête,  6c  placées  avec  tant  d’art,  qu’aucun  Son  ne 
fauroit  parvenir  à  la  tête,  fans  faire  impreffion  fur  l’une  des  deux  Oreilles,  ou 
fur  toutes  les  deux  enfemble.  «  ,!-o 
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§.  1478.  L’Oreille  externe  eft  mince  6c  compofée  d’un  Caftilâgë  élaftique; 

afin  qu’elle  puifie  recevoir  facilement  l’impremon  des  Ondes  de  l’Air ,  6c  en 
être  ébranlée.  Ce  Cartilage  eft  revêtu  tout  à  l’entour  de  membranes ,  pour 
empêcher  que  le  même  Son  ne  foit  ni  de  longue  durée  ni  trop  éclatant.  La 
furface  extérieure  AB  a  diverfes  petites  éminences  6c  cavités,  qui  font  difpo- 
fées  d’une  maniéré  tout- à -fait  fingulière  ,  pour  ramafier  le  Son,  le  réflé¬ 
chir,  6c  le  conduire  dtms  la  Conque.  L’Oreille  a  trois  Mufcles  internes  6c 
trois  externes,  à  l’aide  defquels  elle  peut  être  tendue,  dilatée  6c  applatie  de 
telle  maniéré,  qu’elle  fe  trouve  par- là  en  état  de  recevoir  toute  forte  de  tré- 
mouflèmens  6c  de  Sons ,  qu’elle  conferve  enfuite,  6c  avec  lefquels  elle  forme 
comme  une  efpèce  de  harmonie.  Nous  laiflons  aux  Anatomiftes  le  foin  de 
donner  la  defeription  6c  les  noms  des  plis,  des  cavités,  des  ailes,  des  éminen¬ 
ces  6c  des  mufcles  de  l’Oreille  externe ,  puifque  le  plan  de  cet  Ouvrage  ne 
nous  permet  pas  d’en  parler  ici  amplement. 

§  1479.  Le  Conduit  auditif  commence  au  fond  de  la  Conque  fous  l’émi¬ 
nence  cartilagineufe ,  nommée  Ÿragus  ou  Hircus.  11  eft  de  figure  ovale,  6c 

fa  capacité  antérieure  eft  de  f-L  lignes  d’un  pouce  quarré,  de  forte  que  cet¬ 
te  capacité  eft  à  l’égard  de  l’Oreille  comme  1  à  f  o  :  par  conféquent  le  Son 
qui  vient  frapper  l’Oreille,  6c  qui  doit  être  porté  dans  le  Conduit  auditif, 
fera  cinquante  fois  plus  fort,  que  fi  il  entroit  dans  ce  Conduit,  fans  y  être 
déterminé  à  l’aide  de  l’Oreille.  Lé  Conduit  auditif  DE  eft  en  partie  ofiêux 
6c  en  partie  cartilagineux  ■  il  a  9  lignes  de  longueur,  4  de  hauteur  ,  $  de 
largeur,  6c  forme  en  ferpentant  une  Ellipfe  cilindrique,  car  la  portion  DF 
monte  un  peu  ,  F  E  va  un  peu  en  defeendant ,  remonte  enfuite  tant  foit 
peu,  6c  fe  termine  enfin  à  la  membrane  du  Tambour.  Cette  membrane  eft 
pofée  obliquement  fur  le  Conduit  auditif,  formant  en- haut  un  angle  obtus, 
6cen-bas  un  angle  aigu.  Tout  cela  n’eft  difpofé  d’une  maniéré  fi  admi¬ 
rable  6c  avec  tant  d’art ,  que  pour  empêcher  le  Son  de  tomber  direélemcnc 
ou  perpendiculairement  fur  la  membrane  mince  du  Tambour,  ce  qui  ne  man¬ 
querait  pas  de  l’ofténfer  ou  de  la  rompre  j  au -lieu  que -de  la  maniéré  dont  les 
chofes  font  difpolées ,  il  faut  néceflàiremem  que  la  plus  grande  partie  du  Son 
aille  d’abord  frapper  les  parois  du  Conduit  auditif,  6c  qu’il  tombe  enfuite 
fort  obliquement  fur  la  membrane  du  Tombour  ,  fur  laquelle  il  n’agit  que 
foiblement.  C’eft  par  cet  artifice  merveilleux  qu’une  membrane  aulfi  mince 
6c  aufii  déliée  que  celle-là,  6c  dont  nous  devons  nous  fervir  pendant  tout  le 
cours  de  notre  vie,  fè  trouve  à  couvert  des  fortes  impreffion^  du  Son,  qui 
ne  manqueraient  pas  de  la  rompre  fur  le  champ. 

§.  1480.  La  membrane  du  Tambour  eft  par-tout  adhérente  au  bord  de  la 
partie  oflêufe  du  Conduit  auditif ,  6c  n’eft  percée  d’aucun  trou  :  elle  eft  con¬ 
cave  du  côté  de  l’Oreille  externe,  convexe  en -dedans.  C’eft  fur  cette  mem¬ 
brane,  que  repofe  le  manche,  h,  d’un  Oflèlet,  auquel  on  donne  le  nom  de 
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Marteau  ,  6c  qui  avance  prefque  jufqu’au  milieu  de  cette  membrane.  Le 
Marteau  s’articule  avec  l 'Enclume,  k,  &  l’Enclume  avec  un  petit  Os,  nommé 
Orbiculaire  ou  Lenticulaire ,  i ,  lequel  elt  fuivi  de  V Etrier,  n .  Le  Marteau  a  trois 
mufcles,  qui  fervent  à  tendre  ou  à  relâcher  la  membrane  du  Tambour,  6c 
à  la  rendre  plus  convexe  ou  plus  platte,  de  forte  que  cette  membrane  peut 
tremouflèr  de  la  même  maniéré,  que  fait  le  Son  qui  tombe  defl'us. 

§.  1481.  Derrière  la  membrane  du  Tambour  fe  trouve  une  cavité  confide- 
rable,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Caijfe  ou  cavité  du  Tambour.  Cette  ca¬ 
vité  eit  de  figure  irrégulière,  un  peu  ovale,  de  la  longueur  6c  de  la  largeur 
de  4  lignes.  Les  quatre  Oflèlets,  dont  nous  venons  de  parler,  font  fitués  dans 
cette  cavité,  où  s’ouvrent  aufli  quelques  orifices  des  Cellules  Mafloïdes ,  les  Fe¬ 
nêtres  ronde  6c  ovale ,  de  même  que  la  Trompe  d'Euftache ,  M.  C’efl  par  cette 
Trompe  que  l’Air  paflè  de  la  bouche  dans  la  cavité  de  la  Caiflè,  6c  qu’il  en 
fort  fans  aucun  empêchement,  afin  qu’il  puillè  être  aufiî  élaftique  que  l’Air 
extérieur. 

Lors  donc  que  l’Air  extérieur  ébranle  la  membrane  du  Tambour  G,  l’Air 
intérieur,  qui  fe  trouve  dans  cette  cavité,  fè  met  aufii  en  mouvement,  6c  fré¬ 
mit  de  la  même  maniéré. 

§  1482.  L’autre  partie  interne  de  l’Oreille  eft  le  Labirinthe ,  dans  lequel 
on  rencontre  d’abord  le  Vejllbule ,  qui  efl:  une  cavité  de  figure  irrégulière, 
longe  6c  large  de  deux  lignes,  haute  d’une  ligne  6c  demie,  6c  creulée  dans 
l’Or  petreux.  C’eft  dans  cette  cavité  que  s’ouvrent  les  cinq  orifices  des  trois 
Canaux  ou  Conduits  demi-  circulaires  O,  p,  Q.,  de  même  que  l’ouverture  du 
Limaçon  S,  6c  les  cinq  orifices  qui  font  au-deifus  de  S,  6c  qui  donnent  paf- 
fage  aux  nerfs.  C’efl:  encore  dans  cette  même  cavité,  que  communique  la 
Fenêtre  ovale,  qui  efl:  fermée  par  une  membrane,  fur  laquelle  repofe  l’E¬ 
trier,  n. 

§.  1485.  Les  trois  Conduits  demi,  circulaires  O,  P,  Q,  font  ofleux  ,  6c 
n’ont  que  cinq  orifices ,  parce  qu’il  y  en  a  deux  qui  fe  terminent  par  une  feu¬ 
le  ouverture  :  leur  cavité  intérieure  efl:  elliptique ,  6c  ils  s’ouvrent  dans  le  Ve- 
ftibule,  de  même  que  le  Limaçon  S.  Le  Limaçon  efl:  aufli  un  Conduit, 
tourné  autour  d’un  Cône,  aiant  comme  une  Vis  deux  fpires  6cdemi,  qui  fi- 
niflènt  par  une  extrémité  pointue  T. 

pi  §.  1484.  Ce  Conduit  efl:  partagé  à  l’aide  d’une  Cloifon  XZ  en  deux  au- 

XXVI.  tres  Canaux,  "qui  font  bien  lépares  l’un  de  l’autre.  Cette  Cloifon  efl:  en  par- 
Fig.ï3,&  tie  oflèufe ,  comme  a ,  a ,  a  ,  6c  en  partie  membraneufe  ,  comme  b ,  b ,  b. 
14-  Les  fibres  de  cette  membrane  partent  du  Noiau  ou  Axe  du  Limaçon,  6c vont 
fe  rendre  en-dehors,  de  même. que  les  Raions  d’un  Cercle  fe  rendent  du  cen¬ 
tre  à  la  circonférence.  Lorfqu’on  examine  leur  longueur  depuis  le  fommet 
proche  de  X,  où  elles  commencent,  jufqu’à  l’endroit  où  elles  finiflent  pro¬ 
che  de  Z,  on  remarque  qu’elle  augmente  continuellement;  de  forte  que  cet¬ 
te  membrane  efl:  comme  une  Zone  triangulaire,  compofée  de  plufieurs  cordes 
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tendues  de  diverfes  longueurs  ,  comme  font  celles  d’un  Clavecin. 

§.  148'f.  L’autre  cavité  du  Limaçon  finit  proche  de  la  Fenêtre  ronde,  qui 
eft  aufii  fermée  par  une  membrane  mince  :  l’autre  côté  de  cette  Fenêtre  regar¬ 
de  dans  la  cavité  du  Tambour,  &  fe  trouve  tout  à  l’oppofîte  du  centre  de  la 
membrane  du  Tambour. 

§.  i486.  On  commence  à  diftinguer  le  Nerf  auditif  dans  le  Cerveau  pro¬ 
che  de  la  protubérance  annulaire  de  Willis,  Il  eft  compofé  de  deux  parties, 
dont  l’une  fe  nomme  la  portion  molle  &  l’autre  la  portion  dure.  Ces  deux 
portions  paflent  par  yn  trou  large  creufé  dans  l’Os  petreux.  La  portion  mol¬ 
le  V  fe  divife  en  cinq  branches  ,  qui  paflent  par  cinq  trous  proche  de  S 
dans  le  Veftibule,  r,  ou  ils  forment  une  membrane  qui  tapifleen  dedans  la 
furface  interne  du  Veftibule,  ôtdes  trois  Conduits  demi-circulaires  O,  P,  Qj 
ces  Nerfs  paflent  cnfuite  entre  les  deux  membranes  de  la  Zone  triangulaire 
X  Z ,  fig.  14.  dans  le  Limaçon  ,  où  ils  le  féparent  les  uns  des  autres ,  £c 
forment  une  expanfion  membraneufe ,  qui  eft  proprement  l’Organe  de 
l’Ouie. 

§  1487.  Les  cavjtés  de  ce  Labirinthe  font  néceflairement  remplies  d’Air 
aufli  élaftique,  que  celui  de  la  cavité  du  Tambour  :  mais  on  ne  connoit  pas 
encore  jufau’à  préfent  le  chemin  que  prend  cet  Air,  pour  fe  rendre  dans  ces 
cavités  ou  pour  en  fortir;  c’eft  pourquoi  on  fou pçonne  qu’il  y  eft  apporté 
avec  les  humeurs,  qui  s’écoulent  des  petits  Vaifl'eaux  &  fe  déchargent  dans 
cette  cavité  en  maniéré  de  vapeur,  pour  humeéter  les  Nerfs  &  les  rendre 
fouples  :  & ,  comme  ces  humeurs  font  enfuite  reprifes  par  les  Vaifl'eaux  ab- 
forbans,  ce  même  Air  peut  aufli  s’infînuer  en  même  tems  dans  ces  Vaifl'eaux, 
ôc  être  continuellement  rafraichi  par  celui  qui  prend  fa  place. 

§.  1488.  Voici  donc  de  quelle  maniéré  fe  fait  la  fenfation  du  Son  Le 
Son,  qui  eft  produit  dans  l’Air  extérieur,  va  frapper  l’Oreille  AB,  &:  en¬ 
tredans  la  Conque  ,  d’où  il  eft  enfuite  porté  dans  le  Conduit  auditif  DE 
qui  le  tranfmet  à  la  membrane  du  Tambour,  laquelle  en  étant  frappée  com¬ 
mence  d’abord  à  trémouflèr.  Le  trémouflement  de  cette  membrane  fe  com¬ 
munique  à  l’Air,  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  de  la  Caille,  &  qui  forme  de 
cette  maniéré  des  Ondes  fonores  :  ces  Ondes  vont  frapper  dans  l’inftant  la 
membrane  de  la  Fenêtre  ronde,  à  laquelle  elles  communiquent  le  même  tré¬ 
mouflement  :  ces  mouvemens  ébranlent  l’Air ,  qui  eft  dans  une  des  cavités 
du  Limaçon ,  &  cet  Air  ainfi  ébranlé  met  en  mouvement  les  Nerfs  de  la  Zo¬ 
ne  du  Limaçon  S  :  ce  mouvement  eft  porté  à  l’aide  des  Nerfs  dans  le  Cer¬ 
veau,  &  fait  alors  impreflion  fur  notre  Ame.  Peut-être  que  dans  ce  prémier 
inftant  notre  Ame  n’entend  pas  fort  diftinétement,  mais  auflitôt  qu’elle  s’ap- 
perçoit  de  ce  mouvement  ôc  qu’elle  y  fait  attention  ,  la  membrane  du  Tam¬ 
bour  fe  bande  à  l’aide  de  fes  mufcles ,  de  forte  qu’elle  peut  trémouflèr  en 
même  tems  ;  de  plus  la  membrane  de  la  Fenêtre  ovale  fe  trouve  aufli  ten¬ 
due  à  l’aide  du  mufcle  de  l’Etrier,  ce  qui  fait  que  cette  membrane  peut  aufli 
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être  ébranlée  en  même  tems  que  les  Ofièlets  de  l’Ouie,  6c  qu’elle  trémoufîè 
par  conféquent  avec  plus  de  force,  qu’elle  n’auroit  pu  le  faire  par  le  moien 
de  l’Air  de  la  Caiflè.  Lors  donc  que  cette  membrane  fe  trouve  une  fois  en 
mouvement,  il  faut  que  l’Air  du  Labirinthe,  r,  foit  aufli  ébranlé,  &  qu’il 
agiflè  fur  les  Nerfs,  qui  tapilfent  la  furface  interne  des  trois  Conduits  demi  - 
circulaires  O,  P,  Qg  il  fera  aufli  en  même  tems  impreffion  fur  les  Nerfs, 
qui  font  tendus  fur  la  Zone  du  Limaçon  S.  Quel  que  foit  le  Son  qui  puiflè 
être  produit  dans  cet  Air,  il  agira  fûrement  fur  quelques  fibres  de, 
fig.  14,  lefquelles  font  tendues  d’une  maniéré  barmoniqufe ,  fuivant  les  §. 
1471  6c  1472..  ces  fibres  étant  une  fois  ébranlées,  agiront  fur  les  Nerfs, 
qui  s’y  trouvent  entrelacés  ;  les  Nerfs  feront  paflêr  ce  mouvement  par  le  Cer¬ 
veau,  6c  en  communiqueront  l’impreffion  à  l’Ame,  qui  diftinguera  alors  clai¬ 
rement  les  Tons  fonores. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

% 

Des  Météores  de  P  Air  en  général. 

§.  1 48p.  ous  donnons  le  nom  de  Météores  à  tous  les  Corps,  qui  font 
LN  fufpendus  dans  notre  Atmofphère,  qui  y  nagent,  qui  y  font 
emportés  6c  qui  s’y  meuvent.  Nous  mettons  aufii  de  ce  nombre  tous  les  Corps 
qui  s’enflamment  dans  l’Atmofphère ,  tous  ceux  qui  s’y  trouvent  feuls,  ou  qui 
iont  mêlés  avec  d’autres ,  ceux  qui  fe  léparent  après  leur  union ,  ceux  qui 
montent  ou  qui  defcendent ,  enfin  tous  ceux  qui  produifent  quelques  Phéno¬ 
mènes. 

§.  1490.  Pour  donner  une  idée  jufte  de  notre  Atmofphère ,  nous  devons 
examiner  auparavant  quelles  font  les  parties  dont  il  eft  compofé,  car  on  com¬ 
prendra  alors  bien  plus  facilement  6c  plus  clairement,  pourquoi  il  fè  manife¬ 
ste  dans  l’Air  certains  Phénomènes  que  nous  y  oblèrvons.  Je  me  conten¬ 
terai  donc  d’en  rapporter  ici  quelques  uns.  Mais  avant  que  d’entrer  en  matiè¬ 
re  fur  cet  article ,  il  eft  bonde  faire  remarquer  d’abord,  que  les  parties  les 
plus  fubtiles  de  toute  forte  de  Corps  terreftres  s’élèvent  dans  l’Air,  avec  le¬ 
quel  elles  fe  mêlent  6c  le  confondent,  foit  que  ces  parties  foient  folides  ou  flui¬ 
des,  foit  qu’elles  doivent  leur  origine  à  la  Nature,  ou  qu’elles  aient  été  pro¬ 
duites  par  l’Art. 

i  °.  On  doit  regarder  comme  volatil  tout  ce  qui  forme  les  Odeurs  6c  qui 
s’élève  dans  l’Atmofphère,  après  s’être  exhalé  des  Plantes,  des  Feuilles,  des 
Fleurs ,  des  Semences ,  6c  des  Fruits  odoriferans.  Ces  Odeurs  font  des  Efprits 
fubtils,  qui  s’éxalent  de  toutes  ces  différentes  parties,  6c  qui  s’attachent  ordi¬ 
nairement  à  l’eau  des  Plantes.  Les  Diftilateurs  ramaflènt  facilement  ces  E- 
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fprits,  par  exemple  ccuxdeRofcs,  lorfqu’ils  en  éparpillent  les  feuilles  fous 
une  Cloche  d’Etaim,  dont  le  cou  eft  recourbé,  car,  à  l’aide  du  moindre  feu 
qu’on  met  fous  ces  Rofcs,  l’Efprit  odoriférant  eft  poulie  en  en-haut  contre  la 
Cloche,  il  s’y  ralièmble  avec  l’eau  feus  la  forme  de  gouttes,  il  tombe,  6c 
s’écoule  par  le  cou  recourbé  dans  le  Verre ,  où  on  a  delfein  de  le  garder 
Cette  eau  a  beaucoup  plus  d’odeur,  que  les  eaux  diftilées  des  Apodcaires, 
dans  lefquelles  il  n’y  a  d’ordinaire  que  peu  d’Efprit  mêlé  avec  une  grand© 
quantité  d’eau  groflière.  La  plupart  des  Plantes  exhalent  de  femblables  E- 
Iprits. 

z°.  Outre  l’Efprit  odoriférant  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  s'exhale 
aulîi  de  l’Eau  des  Plantes,  foient  qu’elles  le  trouvent  encore  en  terre,  ou 
qu’on  les  fa  (Te  fecher  au  Soleil  ou  au  Vent,  après  les  avoir  cueillies. 

3°.  Les  E fprits  ardens,  qui  le  tirent  des  lues  des  Plantes,  après  qu’ils  ont 
fermente.  Les  hommes  font  tous  les  jours  pour  leur  ufage  une  grande  quan¬ 
tité  de  ces  Efprits ,  qui  s’échappent  6c  s’évaporent  à  travers  les  pores  La 
Nature  produit  aufli  de  femblables  Efprits ,  toutes  les  fois  qu’on  expolè  des 
Plantes  humides  à  un  Air  chaud,  ou  qu’on  les  arrofe  avec  de  l’eau  tiede.  De 
là  vient  que  l’Eau  de  certaines  Rivières  fermente,  6c  fournit  des  Efprits  ar¬ 
dens ,  comme  fait  l’Eau  de  la  Tamife  en  Angleterre,  6c  celle  de  l’Alt  en 
Hongrie  fuivant  le  rapport  de  Tylkowsky.  L’Eau  de  la  Tamife,  que  l’on 
garde  dans  des  Tonneaux  a  bord  des  Vailîèaux,  s’enflamme  après  avoir  rendu 
longtems  une  odeur  puante),  lorfqu’on  expolè  une  Chandelle  allumée  au  trou 
du  Bondon  tout  récemment  ouvert:  peut-être  cela  vient- il  des  huiles  fines 
des  Infedes,  qui  fe  font  pourris,  6c  que  la  pourriture  a  enfuite  convertis  ea 
une  efpèce  d’Efprit  volatil. 

4°.  Le  Soleil  volatilife  aufli  les  Huiles  des  Plantes,  6cles  difperfe  dans  l’Air, 
comme  on  le  remarque  lorfqu’on  les  fait  fecher,  caron  peut  les  dcifecher  fi 
fort,  qu’elles  fe  trouvent  enfin  privées  de  toutes  leurs  Huiles,  6c  qu’elles  ne 
fauioient  plus  brûler  au  feu.  La  puanteur  horrible  6c  infùpportable  que  l’on 
fent  dans  les  endroits,  où  l’on  prépare  le  Savon  6c  l’Huile  de  Baleine,  n’efl 
abfol ument  caufée  que  par  l’Huile  devenue  volatile,  ce  qui  prouve  que  le  Feu 
volatilife  les  Huiles. 

f°.  Les  Sels  dgs  Plantes  deviennent  auflï  volatils  6c  s’élèvent  dans  l’Air; 
cc  qui  fe  remarque  dans  la  Suie,  que  produifent  toutes  les  Plantes  brûlées, 
cai  lonqu’on  la  goûte  ,  on  trouve  qu’elle  fent  fort  le  Sel  :  on  volatilife  les 
Sels  des  Plantes  ,  en  les  brûlant ,  en  les  faifant  pourir  ,  fecher ,  ou  fermen¬ 
ter,  6cc.  t 

6'.  Par  l’examen  exaét  que  les  Chimiftes  on  fait  de  la  Suie  de  Cheminée; 
ils  ont  trouve  qu’elle  contenoit  de  l’eau,  6c  que  cette  eau  eft:  toujours  un  peu 
grafie  6c  d’une  odeur  défagréable;  qu’elle  eft  aufli  compofée  d’une  efpèce  de 
Sel  volatil,  de  couleur  jaune,  6c  d’une  autre  forte  de  Sel,  qui  refièmble  afiez 
au  Sel  Amijionigc  $  qu’il  entre  de  plus  dans  fà  compofition  une  Huile  noire ,  6c 
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qu’on  y  troiive  auffi  de  la  Terre:  on  peut  confulter  fur  cela  la  Chimie  de 
Monfieur  Boerhaave ,  froccjf.  8 6  ;  de  forte  que  la  Terre  même  devient  vola¬ 
tile,  &  qu’elle  s’élève  dans  l’Air,  qui  s’en  trouve  rempli,  lorfqu’on  fait  brû¬ 
ler  des  Plantes.  On  a  aufîi  obfervé  que  les  cendres,  que  vomi  ffent  le  Mont 
Etna  6c  le  Mont  Véfuve,  font  quelquefois  pouflées  à  ladiftance  de  quelques 
centaines  de  milles.  Il  règne  en  Egipte  6c  en  Libie  certains  Vents,  qui  em¬ 
portent  dans  l’Air  le  Sable  fin,  que  l’on  prendroit  alors  pour  les  Ondes  de 
la  Mer. 

7°.  L’Atmofphère  reçoit  auffi  toutes  les  exhalaifons  fubtiles,  qui  fortent 
continuellement  des  Corps  des  Animaux  vivans ,  6c  dont  Sanétorius  a  fait  le 
prémier  la  découverte. 

8n.  Il  en  efl:  de  même  de  la  Sueur  des  Animaux,  qui  efl:  une  matière  beau¬ 
coup  plus  groflière  que  la  précédente. 

9°.  La  même  chofe  arrive  aux  Huiles  les  plus  fines  des  Animaux,  lorfque 
leurs  cadavres  viennent  à  fe  corrompre,  car  leur  puanteur  efl  fur -tout  caufée 
par  l’Huile  qui  fe  volatilife. 

jo°.  On  doit  auffi  mettre  de  ce  nombre  les  Sels  volatils  des  Corps  des  A- 
nimaux. 

ii°.  Il  s’élève  dans  l’Atmofphère  beaucoup  plus  deFofîiles,  que  je  n’en 
faurois  compter,  6c  dont  les  principaux  font  les  Vapeurs,  tant  des  Eaux  dou¬ 
ces,  que  des  Eaux  de  la  Mer. 

Le  Souffre,  qui  n’eft  pas  encore  en  feu,  s’évapore  en  grande  quanti- 
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té  des  Volcans ,  6c  des  lieux  où  l’on  brûle  les  Minéraux  pour  les  affiner. 
La  fumée  des  Charbons  de  bois,  qui  viennent  d’être  allumés,  efl:  auffi  com- 
pofée  d’un  Souffre  de  cette  nature  ;  mais  auffi -tôt  que  le  Souffre  eft  enfeu, 
fl  exhale  un  Efprit  fort  acide,  êc  fembîable  à  l’Huile  de  Vitriol.  On  peut 
rapporter  ici  l’Arfenic  ,  l’Orpiment ,  le  Cobalt  ou  l’Amidon  bleu  ,  le  Souf¬ 
fre  d’Antimoine ,  de  Bismuth  6c  de  Zinck.  Il  y  a  encore  d’autres  fortes  de 
matières  combuffibles,  qui  venant  à  fe  détacher  de  la  furface  de  la  Terre  6c 
à  s’élèver  dans  l’Air,  prennent  f«u  6c  donnent  de  la  flamme.  On  en  trou¬ 
ve  un  exemple  dans  Tacite,  qui  rapporte  le  fait  fuivant.  La  Ville  deHoey , 
qui  étoit  en  alliance  avec  nous,  fut  tout- à-coup  furprife  d’un  accident,  au¬ 
quel  on  ne  s’attendoit  guère  :  car  les  flammes  venant  à  fortir  de  la  Terre, 
ruinèrent  la  plupart  des  habitations,  des  Campagnes  6c  des  Villages,  6c  fe  ré¬ 
pandirent  jufques  fous  les  murs  de  la  Ville  de  Cologne  ,  qui  venoit  d’être 
bâtie;  on  eut  beau  faire,  il  n’y  eut  aucun  moien  de  pouvoir  éteindre  cette 
flamme ,  6c  ni  les  greffes  pluies  ,  ni  l’eau  de  rivière  ne  produifirent  aucun 
effet  :  enfin  les  Habitans ,  ne  fachant  plus  à  quoi  fc  réfoudre ,  6c  comme  par 
dépit  de  voir  le  ravage  que  faiffoient  ces  flammes ,  s’avisèrent  de  jetter  des 
pierres  furies  endroits  où  fe  tenoit  la  flamme;  ils  s’en  approchèrent  enfuite 
davantage ,  6c  la  pourfuivirent  en  jettant  des  bâtons  6c  autres  chofes ,  comme 
fi  ils  euffent  voulu  chaffer  £ç  épouyptçr  des  Bêtes  fauvages  ;  ils  fe  dépouil- 
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îèrent  enfin  de  leurs  habits ,  qu’ils  jettèrent  fiir  la  flamme ,  6c  ceux  qui  fc 
trouvèrent  les  plus  vieux  6c  les  plus  fales,  furent  ceux  qui  l’étouflerent  6c 
l’éteignirent  le  plutôt.  Meilleurs  Robert  St  Clair ,  Repa ,  6c  Galeatius  en 
Italie  font  mention  de  certains  lieux,  où  ils  ont  découvert  de  notre  tems  de 
jfèmblables  Phénomènes  (a) .  En  effet  à  côté  d’une  des  Montagnes  de  l’A¬ 
pennin  ,  à  mi-chemin  entre  Bologne  6c  Florence  tout  prés  de  Petra -ma- 
la,  on  trouve  un  endroit  de  $  ou  4  milles,  d’où  il  fort  une  haute  flam¬ 
me  ,  fans  bruit ,  fans  odeur ,  fans  fumée ,  mais  fort  chaude  :  dès  qu’il  fur- 
vient  une  groffe  pluie ,  cette  flamme  difparoit  ;  6c  elle  reflort  enfuite  avec 
dautant  plus  de  force  :  lorfqu’on  retourne  feulement  le  fable ,  la  flamme  pa- 
roit  d’abord  ;  autrement  tout  le  terrain  eft  ferme  6c  dur.  Il  fe  trouve  fur 
cette  meme  Montagne  trois  endroits  femblablcs,  qui  brûlent  en  Hiver,  mais 
non  pas  en  Eté  :  Monfieur  Ripa  en  a  donné  une  defeription  fort  étendue  (  b  ). 
Il  y  a  aufli  quelques  Fontaines,  dont  l’Eau  s’enflamme,  suffi -tôt  qu’on  en 
approche  une  Torche  allumée,  ce  qui  vient  du  Souffre  fubtil  6c  volatil ,  de 
l’Efprit  ardent  ou  du  Naphte  ,  qui  fortent  eii  même  tems  que  l’Eau  de  défi, 
fous  la  Terre.  Telle  eft  la  Fontaine ,  qui  a  fa  fource  proche  de  Wigan.' 
Les  Eaux  d’Aix  exhalent  un  véritable  Soufire,  qui  s’attache  aux  Canaux  ÖC  à 
tout  ce  qui  fe  prouve  à  l’entour.  Il  y  a  à  Bex,  dans  le  Canton  de  Berne,’ 
une  Eau  fâlée  :  Scheuckzer  qui  avoit  envie  de  découvrir  la  fource  de  cette 
Eau ,  vouloit  que  l’on  fît  fauter  un  Roc  :  Lorfque  les  Mineurs  eurent  fait 
un  trou,  6c  qu’ils  s’en  approchèrent,  il  en  fortit  une  Vapeur,  qui  prit  flam¬ 
me,  6c  brûla  un  de  ces  Travailleurs  (r). 

15.  Il  y  a  plufieurs  Huiles  de  terre  6c  de  Pétroles,  qui  Ibrtcnt  du  fèin  de 
la  Terre,  6c  qui  s’élèvent  dans  l’Air  après  que  le  Soleil  les  a  rendues  vola¬ 
tiles. 

14.  Il  fe  rencontre  divers  Sels  ,  qui  font  un  peu  volatils,  6c  dont  l’Atmo- 
fphère  fe  trouve  comme  rempli.  On  peut  fur -tout  ranger  dans  cette  claflè 
le  prémier  principe  du  Salpêtre,  non  pas  ce  même  Salpêtre,  dont  nous  nous 
fervons,  car  celui-ci  n’eft  qu’un  mélange  que  l’Art  produit.  Il  y  a  de  plus 
dans  l’Air,  du  Vitriol,  de  l’Alun,  du  Sel  marin,  de  même  que  leurs  Efprits,’ 
lorfqu’ils  s’allument  6c  s’enflamment  dans  les  Volcans,  ou  à  l’aide  de  quelque 
autre  feu  fouterrain.  H  y  a  aufli  un  Sel  acide  vague ,  qui  fè  trouve  dans 
les  Fontaines  6c  les  Mines ,  lequel  ronge  les  Métaux  6c  plufieurs  autres 
Corps.  Les  plus  fameux  Chimiftes  font  aufli  mention  d’un  Acide  vitrio- 
lique ,  ou  d’un  Sel  acide  vitriolique  répandu  par  tout  l’Atmofphère. 

iy.  Tous  les  Métaux  6c  les  demi -Métaux  peuvent  aufli  devenir  volatils 
dans  le  feu ,  foit  qu’ils  reftent  longtems  feuls  dans  le  feu ,  ou  qu’ils  foient 

mêlés 

(a)  Philojoph.  Tranf.  no.  245.  Comtncntar.  Ronon.  vol.  1.  pag.  ioé>« 

(  b  )  Ripa ,  Dijfertatio  mieorologica  de  MtHoro  ignito, 

( c )  Hjfi.  de  l'Awd,  Roy,  an.  17 li, 
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mêlés  avec  d’autres  Corps.  Le  Fer  fe  confume  bientôt  entièrement  dans  le 
feu ,  de  même  que  le  Plomb  8c  l’Etaim.  Le  Cuivre  8c  l’Argent  deviennent 
volatils,  lorfqu’on  les  met  dans  le  feu  avec  du  Plomb  8c  de  l’Antimoine. 

1 6.  11  s’élève  outre  cela  dans  l’Air  une  infinité  d’autres  Corps,  qui  vien¬ 
nent  des  parties  intérieures  de  la  Terre ,  laquelle  renferme  certainement  en¬ 
core  dans  ion  fein  plufieurs  fortes  de  Corps  qui  nous  lont  inconnus.  Mon- 
fieur  Lifier  a  obfervé  quatre  différentes  fortes  d’Exhalaifons,  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  les  Mines  de  Charbon.  Il  y  en  a  une  forte  qui  arrondit  la  flamme 
de  la  Chandele  des  Mineurs,  qui  la  rend  infenfiblement  plus  petite,  8c  qui 
l’éteint  à  la  fin  :  elle  eau  fe  une  difficulté  de  refpirer  aux  Mineurs,  qui  tom¬ 
bent  en  défaillance  ,  tandis  que  d’autres  font  attaques  de  convulfions ,  8c  fe 
mettent  à  hurler ,  lorfqu’ils  reprennent  leurs  fens.  La  fécondé  forte  fent 
comme  les  Pois ,  8c  on  la  remarque  fur -tout  en  Eté.  La  troifième  forte 
elt  des  plus  mortelles,  elle  s’attache  au  haut  de  la  Mine,  où  elle  s’arrondit, 
8c  prend  la  forme  du  talon  des  pieds  ,  fe  couvrant  tout  à  l’entour  d’une 
peau ,  qui  efi:  de  même  épaiflêur  8c  de  même  figure  qu’une  toile  d’Araignée  ; 
mais  lorfqu’elle  vient  à  fe  rompre,  elle  le  répand  par  toute  la  Mine,  8c  fuf- 
foque  tous  les  Mineurs.  La  quatrième  forte  prend  flamme  dès  qu’on  en  ap¬ 
proche  une  Chandele  allumée  ,  8c  éclate  comme  la  foudre  ou  comme  un 
coup  de  fufil:  elle  met  tout  en  pièces,  froiflè  8c  écrafe  tous  les  hommes- 
qu’elle  rencontre,  8c  elle  les  tue  même,  comme  fi  ils  étaient  frappés  de  la 
foudre.  Voila  ce  qu’on  obfèrve  dans  les  Mines  de  Charbon  en  Angleterre, 
mais  combien  d’autres  fortes  d’exhalaifons  différentes  ne  doit -on  pas  rencon¬ 
trer  dans  une  infinité  d’autres  Mines,  d’ou  l’on  tire  diflérens  Métaux,  8c  qui 
fe  trouvent  en  divers  endroits  de  la  Terre.  Par  conféquent  tout  ce  que  la 
Chimie  peut  produire,  foit  par  la  fermentation,  la  putréfaélion ,  la  diflolu- 
tion ,  le  frottement ,  l’eflervefcence ,  8c  l’action  du  feu ,  peut  auffi  être  pro¬ 
duit  par  la  Nature,  qui  met  tous  ces  moiens  en  oeuvre;  par- là  tout  devient 
volatil ,  8c  l’Atmofphère  devient  de  cette  maniéré  une  efpèce  de  Laboratoire 
le  plus  parfait  8c  le  mieux  garni,  que  l’on  puifie  jamais  avoir,  8c  dans  lequel 
il  fe  raflèmble  beaucoup  plus  de  diflérens  Efprits ,  d’Huiles ,  de  Sels , 
d’Eaux ,  8c  d’autres  Corps ,  qu’il  ne  s’en  trouve  dans  les  Boutiques  des  A- 
poticaires,  quelque  bien  fournies  qu’elles  puifient  être. 

ij.  Il  y  a  encore  outre  tout  cela  dans  l’Atmofphere  un  grand  nombre  de 
petites  Plantes ,  comme  du  Moifi ,  des  Moufles,  leurs  Semences,  de  même  que 
celles  des  Champignons. 

t8.  Il  s’y  trouve  auflî  une  infinité  de  petits  Animaux,  que  l’on  ne  fau- 
jroit  jamais  appercevoir ,  que  par  le  moien  des  meilleurs  Microfcopes ,  les¬ 
quels  fe  repaiflent  dans  l’Eau  de  pluie  ,  ou  dans  celle  qui  fe  trouve  mêlée 
avec  certaines  Plantes.  On  ne  fauroit  fe  former  aucune  idée  de  ces  Animal¬ 
cules,  à  moins  que  de  les  voir,  parce  que  leur  figure,  leur  nature  8c  leurs 
mouvemens  font  bien  différens  de  tout  ce  que  nous  remarquons  à  cet  égard 
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.dans  tous  les  autres  Animaux  vifibles.  On  peut  confulter  là-deflus  les  Ob- 
fêrvations  de  Meilleurs  Joblot,  6c  de  Leeuwenhoek  Monfieur  Klein,  habi¬ 
tant  d’ Am  fterdam ,  a  fait  aufli  fur  ces  mêmes  Animalcules  de  fort  belles  dé¬ 
couvertes,  6c  il  a  eu  la  politeflè  de  me  les  faire  voir  6c  de  me  les  commu¬ 
niquer. 

§.  14$ i.  On  voit  quelquefois  flotter  dans  l’Air  de  fort  grandes  files  d’exha¬ 
laifons,  qui  font  d’une  feule 6c  même  forte:  elles  diffèrent  leulement  quant  à  la 
figure  qu’elles  avoient  auparavant  dans  la  terre,  en  ce  que,  de  Corps  folidcs 
qu’elles  étoient  elles  font  devenues  fluides,  ou  bien  en  ce  que  de  fluides  dén¬ 
iés  qu’elles  étoient,  elles  ont  été  réduites  en  un  fluide  plus  rare,  6c  dont  les 
parties  fe  trouvant  alors  fépàrées  les  unes  des  autres  ,  peuvent  flotter  dans 
l’Air  6c  y  refter  fufpendues;  elles  doivent  par  conféquent  avoir  confervé  plu- 
fieurs  des  propriétés  qu’elles  avoient  auparavant,  favoir  celles  qui  n’ont  pas  été 
changées  par  la  raréfoétion  ;  elles  auront  donc  aufli  les  mêmes  forces  qu’el¬ 
les  avoient  déjà,  lorfquelles  étoient  encore  un  Corps  folide  ou  un  fluide  plus 
denfê;  6c  ces  forces  feront  aufli  les  mêmes,  que  celles  qu’elles  auront,  lorft 
qu’elles  fe  retrouveront  changées  en  une  malle,  femblable  à  celle  qu’elles  for- 
moient  avant  que  d’être  raréfiées.  On  n’aura  pas  de  peine  à  concevoir,  que 
la  choie  doit  être  ainfi ,  lorfqu’on  viendra  à  confiderer ,  qu’il  s’évapore  beau¬ 
coup  d’Eau  en  Eté  dans  un  jour,  6c  que  cette  Eau  s’élève  dans  l’Air  j  lors 
donc  qu’on  fe  repréfente  cette  portion  d’Air,  qui  couvre  un  grand  Lac,  ou 
qui  fe  trouve  au-deflus  de  la  Mer,  on  doit  concevoir  alors  que  cette  partie  de 
l’Atmofphère  fe  charge  en  un  jour  d’une  grande  quantité  de  Vapeurs,  fur-tout  li 
il  ne  fait  pas  beaucoup  de  vent.  Il  arrive  quelquefois  que  le  Mont  Vefu  ve  6c  le  Mont 
Etna  exhalent  une  fumée  d’une  épaiflèur  aflfeufe, 6c qu’ils  vomiflènt  dans  l’Air 
une  grande  quantité  de  Souffre,  ce  qui  y  fait  naitre  de  gros  Nuages  de  Souf¬ 
fre.  Après  une  Bataille  fanglante  ,  6c  où  il  y  a  eu  beaucoup  de  monde  de 
tué,  les  Corps  que  l’on  enterre  alors  ordinairement  les  uns  proche  des  autres 
8c  peu  profondément ,  doivent  exhaler  une  très  mauvaife  odeur  lorfqu’ils 
viennent  à  fe  corrompre  ;  6c  ces  exhalaifons ,  qui  tiennent  de  la  nature  du 
Phofphore,  ne  ceflent  de  s’élever  chaque  jour  dans  l’Air  en  très  grande  quan¬ 
tité,  au-deflus  de  l’endroit  où  ces  Cadavres  fe  trouvent  enterrés.  De  grands 
Champs ,  où  l’on  n’a  femé  qu’une  feule  forte  de  graine ,  rempliflent  l’Air, 
qui  fe  trouve  au-deflus  d’eux,  comme  d’un  nuage  d’exhalaifons,  qui  font  par 
tout  de  même  nature. 

§.  1491.  Ces  amas  de  Vapeurs  ou  d’Exhalaifons  d’une  même  forte,  qui  fè 
font  dans  l’Air  6c  le  rempliflent,  font  pouffes  par  le  Vent  d’un  lieu  dans  un 
autre  ,  où  ils  rencontrent  d’autres  parties  de  nature  différente  ,  qui  fe  font 
auflt  élevées  dans  l’Air ,  6c  avec  lefquelles  ils  fê  confondent.  Il  faut  donc 
alors  qu’il  naiffê  alors  de  ce  mélange  les  mêmes  effets  ou  des  effets  fembla- 
bles  à  ceux,  que  nous  pourrions  obferver,  fi  l’onverfoit  ou  mêloit  dans  un 
y^rre  de  femblables  Corps  ouyapeurs.  Qu’il  feroit  beau  6c  utile  en  même 
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tcms ,  de  connoitre  les  effets  que  produiroient  plufieurs-  Corps  par  le  mé¬ 
lange  que  l’on  en  feroit  ?  Mais  les  Philofophes  n’ont  encore  fait  que  fort 
peu  de  progrès  dans  ces  fortes  de  mélanges  ;  car  les  Corps ,  que  l’on  a  di- 
vifés  en  leurs  parties,  6c  mêlés  enfuite  enfemble  ou  avec  d’autres ,  fontjus- 
ques  à  préfent  en  très  petit  nombre.  Puis  donc  que  l’Atmofphère  contient 
des  parties  de  toute  forte  de  Corps  terreftres,  qui  y  nagent  6c  qui  fe  rencon¬ 
trent  ,  il  faut  que  leur  melange  y  produife  un  très  grand  nombre  d’effets , 
que  l’Art  n’a  pu  encore  nous  découvrir  ,  6c  dont  nous  n’avons  pas  même 
vu  de  femblables  jufques  à. préfent.  Par  conléquent ,  il  doit  naitre  dans  l’At¬ 
mofphère  une  infinité  de  Phénomènes,  que  nous  ne  finirions  encore  ni 
comprendre  ,  ni  expliquer  clairement.  Il  ne  feroit  pourtant  pas  impoffible 
de  parvenir  à  cette  connoiffance ,  fi  l’on  faifoit  un  grand  nombre  d’Expé- 
riences  fur  les  mélanges  des  Corps ,  quoiqu’il  n’y  ait  pourtant  pas  moien  de 
perfectionner  la  Doétrine  des  mélanges ,  puifqu’un  petit  nombre  de  Corps 
peuvent  être  mêlés  enfemble  d’une  infinité  de  maniérés ,  comme  cela  paroit 
évidemment  par  le  calcul  des  combinaifons.  Il  eft  donc  entièrement  hors  de 
doute ,  que  les  Météores  doivent  produire  un  grand  nombre  de  Phénomè¬ 
nes  ,  dont  nous  ne  comprendrons  jamais  bien  les  caufes ,  6c  fur  lefquels  les 
Philofophes  ne  feront  jamais  que  des  conjeétures.  Qu’on  ne  s’attende  donc 
pas,  que  je  raifonne  toujours  dans  ces  Chapitres  avec  la  même  précifion  que 
dans  les  précédens;  la  matière  que  jejdois  traiter  ne  le  permet  pas  toujours,' 
quoique  je  ferai  cependant  en  forte  de  m’éloigner  le  moins  que  je  pourrai  de 
ma  maniéré  de  raifonner. 

§.  145)$.  Il  y  a  quelquefois  de  violens  trembleraens  de  Terre,  qui  font 
fendre  6c  crever  de  groflès  croûtes  pierreufes,de  la  grandeur  de  quelques  mil¬ 
les,  6c  qui  fe  trouvoient  couchées  fous  la  furface  de  la  Terre.  Ces  Croû¬ 
tes  empêchoient  auparavant  les  exhalaifons  de  certains  Corps ,  fitués  encore 
plus  profondément ,  de  s’échaper  6c  de  fortir  de  defious  la  Terre;  mais  aufli- 
tôt  que  ces  efpèces  de  Voûtes  fe  trouvent  rompues  6c  brifées,  les  paffages  font 
comme  ouverts  pour  les  Vapeurs,  qui  venant  alors  à  s’élever  dans  l’Air,  y 
produiront  de  nouveaux  Phénomènes,  dont  on  n’auroit  jamais  entendu  par¬ 
ler  auparavant.  Ces  Phénomènes  dureront  aufli  longtems ,  que  durera  la 
caufe  qui  les  produit,  6c  ils  cefleront  dès  que  cette  même  caufe  fe  trouvera 
confumce.  Cela  ne  pourrait -il  pas  fervir  à  nous  faire  comprendre,  pour¬ 
quoi  certains  Siècles  l'ont  plus  fertils  que  d’autres  en  Phénomènes  extraordi¬ 
naires,  qui  fe  manifeftent  dans  l’Air? 

§.  1494.  Tout  ce  qui  s’élève  de  la  Terre  dans  l’Air  eft  connu  fous  le  nom 
de  Vapeur  ou  Exhalai fon.  Les  Vapeurs  font  compofées  de  parties  aqueufes 
Sc  humides.  Les  Exhalaifons  font  compofées  des  parties  fubtiles  de  toute 
forte  de  Corps ,  tant  folides  que  fluides ,  lefquelles  ne  font  ni  aqueufes  ni 
humides. 

$.  1495*.  Nous  venons  de  voir  ,  qu’il  s’élève  plufieurs  lortes  de  Corps 
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dans  l’Atmofphère,  mais  comme  il  eft  d’une  vafte  étendue,  il  pourra  conte¬ 
nir  une  grande  quantité  d’Exhalaifons.  Nous  ne  faurions  donc  mieux  fai¬ 
re,  que  d’examiner  ici,  fans  entrer  cependant  dans  un  long  détail,  combien 
il  s’élève  de  Vapeurs  6c  d’Exhalaifons  dans  le  cours  d’une  année:  nous  ap¬ 
prendrons  par- la,  comment  l’Air  s’en  trouve  rempli,  6c  pourquoi  nous  de¬ 
vons  remarquer  chaque  jour  plufieurs  Phénomènes.  J’ai  un  Bac  de  plomb 
quarré  dans  mon  Jardin,  où  je  l’ai  déjà  laiflTé  quelques  années  de  fuite,  6c  que 
j’ai  eu  foin  de  faire  remplir  d’eau  jufqu’à  une  certaine  hauteur,  obfervant  cha¬ 
que  jour  combien  d’eau  il  s’en  évapore.  La  plus  grande  partie  de  ce  Bac  eft 
pofée  à  l’ombre  de  ma  Maifon ,  6c  le  matin  en  Eté  il  n’eft  expofé  que  quel¬ 
ques  heures  au  Soleil.  Les  Obfervations  que  j’ai  faites,  m’ont  appris,  que 
l’évaporation  n’eft  pas  également  grande  toutes  les  années  , mais  qu’elle  eft  plus 
abondante  dans  les  années  où  il  fait  un  tems  chaud  6c  fec,  6c  qu’elle  l’eft  moins 
dans  les  années ,  où  le  tems  eft  humide  6c  froid  :  réduilant  donc  l’évapora¬ 
tion  de  dix  années  en  une  lomme,  6c  la  divifant  par  dix,  je  trouve  alors  que 
l’évaporation  pour  une  année  moienne,  eft  de  2p  pouces  Rhénans.  LesObfêr- 
vations  faites  par  Monfieur  Sedileau  en  France  ne  font  pas  tout- à -fait  con¬ 
formes  aux  miennes,  car  fuivant  cet  Auteur,  l’évaporation  étoit  en  i <588  de 

21  pouces,  y  lignes;  en  1689  de  31  pouces,  10  —■  lignes  3  en  itfpo  de 

30  pouces,  1 1  lignes,  ce  qui  fait  environ  28  pouces,  4  lignes  pour  une  année 
moyenne.  Cependant  Monfieur  Halley  rapporte  une  Obfervation ,  qui  dif¬ 
fère  encore  davantage  de  la  nôtre.  11  plaça  un  Bac  rempli  d’Eau  entre  les 
maifons  du  Collège  de  Gresham ,  failant  en  forte  qu’il  ne  fe  trouvât  expofé 
ni  au  Soleil ,  ni  au  Vent  ;  il  ne  s’en  évapora  que  6  pouces  d’Eau  dans  une 
année.  Mais  l’Eau,  qui  fe  trouve  répandue  lur  notre  Globe,  eft  dans  une 
expofition  bien  différente ,  puifqu’ellc  eft  expofée  aux  Vents  6c  aux  Raions 
du  Soleil;  on  doit  donc  pofer,  qu’il  s’évapore  par  année  zy  pouces  d’Eau: 
Or  comme  l’Eau,  qui  fe  convertit  en  Vapeurs,  devient  1000  fois  plus  rare, 
qu’elle  n’éioit  auparavant,  il  faudra  que  ip  pouces  d’Eau,  qui  fe  font  éle¬ 
vés  dans  l’Air,  occupent  un  efpace  de  29000  pouces,  ou  de  .2416  pieds  en 
hauteur  ,  conçus  perpendiculairement  au-deffus  de  la  Terre.  Lorfqu’on 
confidere  attentivement  un  Globe  terreftre ,  on  eft  porté  à  croire ,  que  la 
moitié  de  la  furface  de  notreTerre  eft  couverte  d’Eau.  Suppofons  donc,  qu’il 
s’élève  par  tout  une  égale  quantité  d’Eau,  convertie  en  Vapeurs,  tout  l’At¬ 
mofphère  devra  alors  fe  trouver  rempli  de  Vapeurs  en  une  année  à  la  hau¬ 
teur  de  1208  pieds,  ce  qui  eft  une  quantité  prodigieufe  &  qui  furpafie  l’ima¬ 
gination.  Monfieur  Halley  a  déterminé  à  l’aide  d’une  Expérience  tout-à- 
fait  curieufe ,  combien  de  Tonnes  d’Eau  il  s’élève  chaque  jour  en  Vapeurs 
de  la  Méditerranée  :  je  ne  rapporterai  pas  ici  cette  Expérience ,  puifqu’on 
l’a  rendue  publique, 
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Mais,  outre  cela,  la  partie  folidc  de  la  Terre  eft  prefque  par -tout  couver® 
te  de  Plantes,  fi  l’on  en  excepte  quelques  Contrées  arides  6c  fablonneufcs. 
Tes  Plantes  exhalent  une  grande  quantité  de  Vapeurs;  car,  fuivant  les  Ob- 
fervations  de  Monlleur  Haies  dans  la  Statique  des  Végétaux,  un  Tourne* 

fol  ou  Héliotrope  haut  de  pieds  tranfpire  du  moins  i  —  îb  dans  l’e* 

fpace  de  i  i  heures  ,  ce  qui  eft  prefque  autant  que  ce  qui  s’évapore  en  uil 
jour  d’un  Bac  d’Eau  expoié  au  Soleil,  6c  qui  auroit  3  pieds  quartés  de  diamè¬ 
tre.  Par  conféquent ,  li  l’on  fuppofoit,  que  toutes  les  Plantes  tranfpirafient 
également ,  il  ne  s’éleveroit  pas  moins  de  Vapeurs  des  parties  folides  de  la 
Terre,  qu’il  s’en  élève  de  la  Mer,  fuivant  le  calcul  que  nous  venons  d’en 
faire. 

De  plus,  il  fort  aufii  beaucoup  d’humeurs  des  Corps  des  Animaux,  car 
la  tranfpiration  d’un  homme  qui  a  pris  fon  cru,  Se  dont  les  alimens  folides  6c 
liquides  montent  à  8  îb  eft ,  luivant  les  Obfervations  de  Sanétorius ,  de  p  îb 
par  jour  ,  6c  par  conféquent  la  tranfpiration  d’un  Homme ,  eft  à  celle  de 

l’Héliotrope  précédent  dans  l’efpace  de  24  heures,  comme  p  1b  à  2  -Efe* 

Mais,  fuivant  Monfieur  Keill,  la  tranfpiration  d’un  Homme  ne  monte  en 
24  heures  qu’à  51  onces;  6c,  fuivant  Monfieur  Haies,  ce  qui  s’évapore  du 
Tourne  fol  monte  à  22  onces  ;  par  conféquent  la  matière  qui  s’exhale  du 
Corps  d’un  Homme,  eft  à  cellç  du  Tourne  fol  ,  comme  141  à  100.  On 
peut  bien  fuppofer ,  qu’il  en  eft  de  même  à  l’égard  de  ce  qui  s’exhale  du 
Corps  des  autres  Animaux.  Quoique  nous  ne  fâchions  pas  bien  au  jufte  le 
nombre  des  Animaux,  qui  vivent  fur  notre  Globe,  nous  n’ignorons  pas  ce¬ 
pendant  que  ce  nombre  eft  fort  grand  ,  6c  par  conféquent  les  exhalaifons 
qui  fortent  de  leurs  Corps  rempliront  une  grande  partie  de  notre  Atmo- 
fphère.  Si  nous  joignons  à  tout  cela  les  Exhalaifons  des  Plantes,  qui  fe  lè¬ 
chent,  ou  qui  fe  pourrifiènt  par  toute  la  Terre;  ft  nous  y  joignons  aufli  la 
fumée  de  tout  ce  que  les  Hommes  brûlent  chaque  jour  au  feu  pour  leur  ulà- 
ge,  6c  la  fumée  de  tous  les  Volcans;  enfin ,  fi  nous  y  joignons  encore  les 
Exhalaifons,  qui  s’élèvent  du  fond  des  entrailles  de  la  Terre,  6c  qui  lont 
pouflees  en  en- haut  par  les  Feux  fouterrains  6c  autres  eau  lès ,  nous  ferons 
convaincus ,  qu’il  s’élève  journellement  dans  l’Air  une  quantité  incroiable 
de  Vapeurs  6c  d’Exhalaifons,  qui  doivent  le  remplir  fuffifamment ,  pour  qu’il 
foit  une  foulxe  abondante  6c  continuelle  d’une  infinité  de  Phénomènes  dif- 
férens. 

§.  1495.  Palîons  maintenant  auxCaulès,  qui  font  monter  les  Vapeurs  & 
les  Exhalaifons  dans  l’Air.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes ,  mais  je  me  con¬ 
tenterai  de  rapporter  ici  celles ,  qui  me  paroiflènt  être  les  principales. 

Prémieremcni,  Toute  forte  de  Feux,  foit  celui  qui  fe  trouye-  au-deftiis  de 
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îaTerre,  ou  le  fouterrain,  ou  celui  qui  vient  du  Soleil,  eft  Une  des  principa¬ 
les  Caufes  dont  il  eft  ici  queftion.  En  effet ,  les  parties  du  Feu  pénètrent 
par  leur  petiteffe  dans  les  pores  de  tous  les  Corps,  elles  féparent  les  parties 
des  Corps  par  leur  grande  mobilité  6c  leur  rapidité,  elles  en  défuhiffent  plu- 
fieurs  de  leur  mafTe  ,  6c  les  poufiènt  en  en -haut,  fuivant  les  Loix  de  la 
Percuftion.  z°.  Le  Feu  s’infinue  aufti  dans  les  petits  pores  de  chaque  par¬ 
ticule,  qui  forme  elle- même  une  petite  malle,  6c  il  défunit  par  conféquent 
chaque  petite  partie.  Suppofons,  que  la  denlité  d’un  femblable  particule  ait 
été  auparavant  comme  celle  de  l’Eau ,  mais  que  fe  trouvant  féparée  de  toute 
la  maffe,  elle  foit  tellement  raréfiée  par  le  Feu,  que  fon  diamètre  devienne 
dix  fois  plus  grand  qu’auparavant ,  fon  volume  fera  alors  mille  fois  plus 
grand,  6c  par  conféquent  d’une  moindre  pefanteur  fpécifique  que  l’Air;  cet¬ 
te  particule  devra  donc  s’élever  dans  l’Air ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  rencontre 
un  Air  plus  raréfié,  avec  lequel  elle  foit  en  équilibre  6c  aiant  le  même  de¬ 
gré  de  raréfaébion ,  ce  qui  la  tiendra  alors  fufpendue  dans  l’Air.  Plus  l’Air 
eft  denfe  6c  pelant,  moins  les  particules  des  Vapeurs  ont  bel'oin  d’être  raré¬ 
fiées  ,  pour  s’élever  dans  l’Atmofphère  ;  mais  plus  l’Air  eft  rare  6c  léger , 
plus  les  particules  doivent  .être  raréfiées  par  le  Feu  ,  pour  pouvoir  s’élever 
en  -  haut. 

Par  conféquent ,  lorfque  le  Mercure  fc  tient  bas  dans  le  Baromètre,  c’eft- 
à-dire,  lorfque  l’Atmofphère  eft  léger 6c raréfié,  les  Vapeurs  s’élèvent  moins, 
que  lorfque  le  Mercure  fe  tient  haut:  c’eft  ce  que Monfieur  Garden  a  fou¬ 
lent  remarqué  ,  de  forte  que  le  raifonnement  s’accorde  ici  avec  l’Expérien¬ 
ce.  De  plus ,  fi  l’on  met  un  petit  Verre  rempli  d’Eau  chaude  fous  une  Clo¬ 
che  de  Verre  fur  la  plaque  de  la  Pompe  pneumatique ,  on  verra  que ,  auffi 
.longtems  que  la  Cloche  eft  pleine  d’Air  ,  il  monte  beaucoup  de  Vapeurs , 
mais  que  des  qu’on  cefîè  de  pomper  l’Air  de  la  Cloche,  il  s’élève  beaucoup 
moins  de  Vapeurs  dans  l’Air  raréfié  qui  eft  refté,  6c  que  fi  on  le  purge  bien 
d’Air ,  il  ne  monte  que  peu  ou  point  du  tout  de  Vapeurs;  car  tout  ce  qui 
s’en  élève  alors  ne  doit  plus  être  regardé  comme  un  cftèt  de  cette  caufè,  mais 
comme  un  effet  de  la  prémière.  Quoique  ces  deux  Obfervations  femblent 
confirmer  la  raifon  que  nous  avons  alléguée ,  il  refte  pourtant  ici  quelque 
chofe  que  l’on  ne  conçoit  pas  :  car  ,  lorfque  nous  tirons  les  grands  Corps, 
en  forte  qu’ils  fe  trouvent  d’une  troifième  partie  plus  longs,  qu’ils  n’étoient 
auparavant  ,  ils  deviennent  flafques ,  6c  lorfqu’on  les  allonge  un  peu  plus  , 
ils  fe  rompent  6c  fe  féparent.  Comment  peut- on  donc  fuppofèr  ici,  qu’une 
particule  d’Eau  devienne  dix  fois  plus  grande  en  fe  dilatant,  6c  qu’elle  refte 
cependant  en  fon  entier?  Cela  viendrait  -  il ,  de  ce  que  les  Obfervations  pré¬ 
cédentes  touchant  l’extenfion  ont  feulement  lieu  à  l’égard  des  parties  les  plus 
grofllères  des  Corps ,  ou  à  l’égard  de  celles  du  plus  haut  rang  ,  tandis  que 
les  particules  qui  compofènt  ces  parties  ,  ou  qui  font  d’un  plus  bas  ordre  v 
peuvent  s’étendre  6c s’allongeç  d’avantage?  De  plus  l’Eau,  depuis  le  degré  de 
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froid  quelle  a  lorfqu’elle  efl  gelee  jufques  au,  degré  de  chaleur  qu’elle  acquiert 

en  bouillant,  ne  fe  dilate  que  de  la  partie  de  fon  volume,  comment  peut- 

on  donc  fuppofer  ici,  que  Ton  volume  devient  mille  fois  plus  grand,  lorf- 
qu’elle  fe  convertit  en  Vapeurs  ?  Ou  bien  la  première  dilatation  ne  feroit- 
elle  caufée  que  par  le  Feu  ,  qui  s’introduisit  dans  les  interflices  des  parties 
&  la  raréfaélion,  qui  convertit  l’Eau  en  Vapeurs,  devroit  -  elle  être  attribuée 
au  Feu  ,  qui  s’infmueroit  alors  dans  les  pores  des  parties  ?  Quoiqu’il  en  foie 
à  cet  égard,  il  refie  toujours  certain  par  les  Obfervations  que  l’on  a  faites, 
qu’une  goûte  d’Eau  convertie  en  Vapeurs  forme  un  volume  14000  fois  plus 
grand  qu’auparavant.  Il  faut  avouer  que  ces  difficultces  m’embaraflènt  extrê¬ 
mement  Je  ne  faurois  dire  non  plus,  fi  chaque  parcelle  d’Eau ,  qui  fe  con¬ 
vertit  en  Vapeurs ,  devient  alors  une  Bulle  creufe ,  comme  quelques-uns  le 
prétendent ,  quoique  fans  aucun  fondement ,  car  les  parties  peuvent  former 
en  dedans  de  petites  colonnes  pleines,  tandis  qu’elles  le  dilatent.  Quelques- 
uns  ont  rejetté  cette  caufe  de  l’évaporation,  &  ont  eu  recours  à  une  autre 
Hypothèfe.  Us  ont  prétendu,  qu’il  étoit  impoffible  ,  que  le  Feu  pénétrât, 
dans  une  Bulle  creufe,  pour  la  dilater,  puifque  le  Feu  ne  fàuroit  relier  dans- 
une  cavité;  on  remarque  cependant,  que  le  Feu  ne  laiffe  pas  de  pouvoir  re¬ 
lier  encore  affez  longtems  dans  la  cavité  des  Fours  des  Boulangers,  après  avoir 
été  chaufés  ,  &  de  fe  réfléchir  de  la  furface  des  pierres  vers  la  cavité  inté¬ 
rieure.  }°.  Le  Feu  divife  les  Corps  en.  très  petites  parties  ;  fl  donc  il  peut 
en  féparer  quelques-unes  des  plus  déliées  du  refie  de  la  maffe,  &  que  ces 
particules  ainfi  défunics  fè  trouvent  plus  légères  que  celles  de  l’Air  ,  elles 
pourront  monter  en- haut  à  travers  l’Air,  comme  cela  arrive  à  l’égard  des 
parties  dont  la  pefanteur  fpécifique  efl  moindre  que  celle  de  l’Air.  40.  Il  y 
a  plufieurs  Corps ,  qui,  étant  chaufés  avec  l’Air  dans  le  même  Feu,  reçoi¬ 
vent  beaucoup  plus  de  chaleur  ,  &  la  confervcnt  bien  plus  longtems  que 
l’Air  ;  nous  avons  vu  au  §.  96 1 ,  que  le  Feu  fe  dilate  de  toutes  parts  ,  ôc 
qu’il  fait  effort  pour  être  en  équilibre  avec  tous  les  Corps  &  les  efpaces  qui 
l’environnent;  lors  donc  que  le  Feu  a  féparé  des  autres  maffes  les  parties  les- 
plus  déliées  ,  &  qu’il  fe  trouve  dans  leurs  porcs  en  plus  grande  quantité  , 
que  dans  l’Air  &  les  efpaces  qui  les  environnent ,  il  faut  qu’il  s’envole  dans 
l’Air  avec  ccs  parties ,  &  même  avec  d’autant  plus  de  rapidité,  que  la  chaleur 
de  ces  parties  efl  plus  grande  que  celle  de  l’Air.  Voila  donc  pourquoi  les 
parties  deviennent  volatiles  avec  le  Feu  qu’elles  contiennent,  &  on  remarque 
meme  qu’elles  fe  meuvent  latéralement  ôc  en  en -haut.  Cela  fe  voit  fur-tout 
en  Eté  fur  le  foir ,  lorfque  la  Terre  a  été  échauffée  pendant  le  jour  par  les 
Raions  du  Soleil  ,  ôc  que  l’Eau  des  Folles  &  des  Canaux  en  efl  devenue  fort 
chaude;  car,  comme  P  Eau  conferve  bien  plus  longtems  fa  chaleur  que  l’Air, 
qui  fe  refroidit  d’abord  après  le  coucher  du  Soleil ,  elle  s’élève  des  Canaux 
&  forme  une  Vapeur  épaiffe ,  laquelle  fe  répand  tout  à  l’entour  &  va  cou- 
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vrir  toute  la  campagne  voifine,  montant  toujours  à  mefure  qu’elle  Te  difpcr- 
<è,  de  forte  qu’en  une  demi  heure  de  tems  l’Air  fe  trouve  fouvent  toutob- 
fcurci,  Ôcfi  chargé  de  Vapeurs,  qu’on  fe  voit  comme  environné  d’un  brouil¬ 
lard.  On  peut  remarquer  un  femblable  Phénomène -en  Hiver,  lorfque  l’Eau 
eft  gelée,  ôc  qu’on  fait  un  grand  trou  dans  la  glace,  car  l’Eau  qui  fe  pré» 
lente  à  cette  ouverture,  6c  qui  eft  beaucoup  plus  chaude  que  l’Air,  s’élève 
en  formant  une  Vapeur  épai île ,  laquelle  fedilperfe  de  tous  côtés  fur  la  gla¬ 
ce.  De-là  vient  encore,  que,  lorfqu’il  gele  l’Hiver  en  Hollande,  le  Siège 
des  Lieux  devient  tout  humide  par-defl'us  ,  tandis  qu’il  refte  fec  en  Eté  : 
car  l’humidité  qui  fe  trouve  dans  les  Lieux,  venant  à  s’échauffer  par  la  cor¬ 
ruption  des  excremens,  s’élève  en  grande  quantité  avec  le  Feu  qu’elle  con¬ 
tient  ,  ôc  même  avec  d’autant  plus  de  force  ,  que  l’Air  eft  plus  froid  :  l’hu¬ 
midité  rencontrant  le  Siège  ÔC  le  Couvercle  de  la  Lunette,  s’y  attache,  6c  les 
mouille  entièrement  l’un  Ôc  l’autre,  y®.  Toutes  les  fois  que  les  parties  des 
Corps  font  léparées  par  le  Feu,  ôc  qu’elles  Portent  de  la  iphère  de  leur  ver¬ 
tu  attra&ive  ,  elles  fe  repoufîent ,  ôc  fe  fuient  les  unes  les  autres  ;  fi  donc 
cette  repulfion  eft  en  raifon  de  la  quantité  de  la  chaleur ,  comme  il  y  a  lieu 
de  pouvoir  le  conclure  ,  il  paroit  clairement,  qu’il  peut  s’élèver  en  tout  tems 
des  Vapeurs  de  l’Eau,  lorfqu’elle  fe  trouve  expolée  au  grand  air.  Nous 
avons  vu  au  §.  876,  que  la  Vapeur  de  PEau  bouillante  eft  14000  fois  plus 
care  que  l’Eau  même  ;  or  la  chaleur  de  cette  Vapeur  eft  alors  au  Termomè- 
sre  de  11  z  degrés  ;  la  chaleur  de  l’Eté  eft  en  plein  midi  de  po  degrés  ,  par 
■conféquent  la  Vapeur  ainfi  échauffée  fera  alors  f943  fois  plus  rare  que  l’Eau; 
&,  fi  l’on  fuppofe  que  la  chaleur  du  Termomètre  eft  de  31  degrés,  il  fau¬ 
dra  que  la  Vapeur  foit  zi  1 3  fois  plus  rare  que  PEau;  Or  l’Air  n’eft  d’ordi¬ 
naire  que  600,  700,  ou  800  fois  plus  rare  que  l’Eau,  ôc  par  confequent  la 
Vapeur  fera  encore  plus  rare  que  l’Air:  Mais  il  gele,  lorfque  le  Termomè¬ 
tre  eft  au  32.  degré,  par  conféquent  la  Vapeur  pourra  fortir  de  l’Eau  ôc  de 
la  Glace  en  Hiver,  ôc  s’élever  enfuite  dans  l’Air,  comme  nous  voions  que 
cela  arrive  en  effet.  Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  le  Feu  eft  réellement  la 
principale  caufe  de  l’élévation  de  toutes  les  Vapeurs  ôc  Exhalaifaifons  des 
Corps,  aufli  remarquons -nous  que  l’Eau  s’évapore  beaucoup  plus  en  Eté 
qu’en  Hiver  ,  ôc  lur-tout  lorsqu’il  fait  un  tems  lerem  ÔC  chaud.  Tous  les 
Corps  folides  deviennent  auffi  volatils  par  le  Feu.  Lorfque  les  Vapeurs 
montent,  elles  ne  font  pas  toujours  accompagnées  de  la  même  quantité  de 
Feu,  mais  il  fe  difperfe  infenfiblement  dans  l’Air,  qui  eft  plus  froid  que  les 
Vapeurs,  d’où  il  arrive  qu’elles  deviennent  dans  la  fuite  auffi  froides  que  1  Air 
même  ,  comme  le  lont  efleéfcivement  les  Nuées  fur^  le  fommet  des  Monta¬ 
gnes  :  c’eft  auffi  pour  cela  que  les  Vapeurs  ne  s’elevent  pas  a  la  hauteur , 
où  elles  ne  manqueraient  pas  de  parvenir,  fi  elles  pouvoient  toujours  £on- 
ferver  la  même  quantité  de  Feu  qu’elles  avoient  auparavant. 

Secondement .  Les  parties  des  Corps ,  qui  le  fépaient  les  unes  des  autres 
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par  le  Feu ,  ne  font  pas  les  feules  qui  acquièrent  une  force  repulfîve  :  on 
doit  auffi  ranger  dans  cette  clalfe  celles  qui  le  féparent  par  la  fermentation , 
la  corruption ,  le  mélange  êc  l’eflèrvefcence.  C’eft  pour  cela  qu’il  s’élève 
beaucoup  de  Vapeurs  6c  d’Exhalaifons  des  Corps,  qui  fe  trouvent  expolés  à 
ces  fortes  d’opérations.  La  même  choie  arrive  aulîi,  lorfque  les  parties  ne 
font  que  fe  leparer  les  unes  des  autres,  car  elles  deviennent  alors  volatiles, 
comme  on  peut^  le  remarquer  lorfqu’on  fe  tient  fur  le  bord  d’une  Rivière, 
dont  les  Eaux  fe  précipitent  d’une  grande  hauteur  fur  des  Rocs,  ce  qui  don¬ 
ne  alors  lieu  à  l’Eau  de  fe  changer  enVapeurs,  qui  s’élèvent  dans  l’Air.  On 
dit,  que  la  Rivière  Niagara  en  Canada  tombe  d’une  hauteur  de  pieds, 
&  que  fes  Vapeurs  caufées  par  cette  chute,,  forment  un  gros  Nuage,  qui  le 
fait  appercevoir  à  la  diffance  de  cinq  milles.  Monfieur  Calfini  dit  avoir-  vu 
en  Italie  à  cinq  milles  de  Terni  la  Calcade  de  la  Rivière  Velino ,  laquelle 
tombe  d’un  Roc,  qui  a  plus  de  i  p  o  pieds.de  haut,  de  forte  que  l’Eau  ré¬ 
jaillit  alors  avec  tant  de  force,  qu’elle  forme  une  efpèce  de  pluie  (a)  Léo¬ 
pold  dit  dans  fon  Voiage  de  Suède.,  que  l’on  voit  à  Trolhet  proche  de  Ma- 
rjeftad  uneCafcade  entre,  deux,  Rochers  fort  élevés,  6c  que  cette  Eau  venant 
à  réjaillir,  s’élève  en  forme  de  Brouillard ,  6c  fe  difperfe  enfuite  comme  de  la 
fumée  (b).  Ç’eft  de  cette  même  Eau  qu’eft  formée  la  Rivière  Giotha- 
Elf. 

Troifiemement.  L’Air  6c  l’Eau  s’attirent  réciproquement,  6c  fe  diffolvent 
en  quelque  forte  l’un  avec  l’autre.  De  là  vient,  qu’aufhtôt  que  les  parties 
de  l’Eau  commencent  à  fe  féparer,  elles  font  attirées  par  l’Air,  à  travers  le¬ 
quel  elles  fe  difperfent,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  diffolutions,  où  les 
parties  fè  mêlent  6c  le  difperfent.  Si  on  expofe  à  l’Air  un  Vafe  plein  d’Eau 
chaude,  fans  être  couvert,.  l’Air  contigu  à  l’Eau,  venant  à  s’échauffer  6c  à 
fe  raréfier,  deviendra  par  conféquent.  de  moindre  pefanteur  fpécifique ,  que 
l’Air  froid  qui  repofe  deffus,  ainfi  cet  Air  froid,  devra  defeendre  6c  compri* 
mer  l’Air  chaud,  qui  s’élèvera  alors  avec  les  Vapeurs  dont  il  fè  trouvera 
chargé.  Cet  abaillement  ou  cette  chute  de  l’Air,  froid  vers  le  Vafe  fe  re¬ 
nouvellera  continuellement ,  6c  durera  aufff  longtems  que  l’Eau  fera  plus 
chaude  que  l’Air  ,  ce  qui  donnera  lieu  à  une  grande  quantité  de  Vapeurs 
de  s’élever  avec  l’Air,  à  travers  lequel  elles  fe  difperferont. 

Quatrièmement.  Les  Vents  enlèvent  non  feulement  une  grande  quantité 
deVapeurs,  mais  ils  emportent  aufîi  avec  eux  beaucoup  de  parties,  qui  ont 
été  détachées  des  autres  Corps  :  c’eft  pour  cela  que  les  Draps  mouillés  fe  fe- 
chent  beaucoup  plus  vite,  lorfqu’ils  font  expofés  au  Vent,  que  lorfqu’il  fait 
un  tems  calme. 

Cinquimement .  Tout  ce  qui  peut  faire,  que  les  parties  détachées  de,  leurs 
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maffes  acquiérent  une  pefanteur  fpécifique  moindre  que  celle  de  l’Air ,  peut 
être  regardé  comme  une  des  caufes  de  leur  élévation.  Si  ces  parties ,  que 
nous  fuppofons  beaucoup  plus  légères  que  l’Air ,  rencontrent  d’autres  par¬ 
ties  plus  pelantes,  8c  qu’elles  s’y  attachent,  elles  formeront  de  petites  maffes 
qui  ne  laifferont  pas  d’être  encore  plus-  légères  que  l?Air ,  dans  lequel  elles, 
s’élèveront  par  conféquent  enfemole. 

§.  1497.  Gomme  la  denfité,.  8c  par  conféquent  la  pefanteur  fpécifi¬ 
que  de  notre  Atmofphère  diffère  à  diverfes  diftances  de  la  lurface 
de  la  Terre  ,  les  Vapeurs  8c  les  Exbalaifons  pourront  s’élever  dans  l’Air 
à  diverfes  hauteurs.  Les  parties  les  plus  rares ,  ou  celles  qui  fe  repouflènt 
avec  le  plus  de  force,  pourront  monter  le  plus  haut;  mais  celles,  dont  la 
pefanteur  ne  dificre  prefque  pas  de  celle  de  l’Air,  qui  environne  notre  Glo¬ 
be,  ou  qui  peuvent  être  pouffées  en  en-haut  par  la  moindre  force,  ne  s?éle- 
veront  pas  fort  haut.  Celles  ,  qui  font  en  équilibre  avec  l’Air  de  la  moien- 
ne  Région,  s’élèveront  à  quelque  hauteur  moienne.  Cependant,  toutes  les 
Vapeurs  8c  les  Exhalaifons,  qui  s’élèvent,  ne  feront  portées  que  jufqu’à  une 
hauteur  déterminée,  de  l’Atmofphère,  puifque  celles  qui  font  déterminées  en 
en -haut  par  l’imprefiion  du  Feu,  venant  à  rencontrer  de  la  réfiftance  de  la 
part  de  l’Air,  qu’elles  doivent  pénétrer 8c  foulever,  perdront  bientôt  tout  leur 
mouvement ,  ce  qui  les  empêchera  alors  de  monter  plus.  haut.  Les  parties 
qui  fo  trouvent  chargées  de  Feu.,  8c  qui  montent  à  travers  l’Air  froid,  per¬ 
dront  continuellement  une  partie  de  leur  Feu,  8c  deviendront  plus  froides, 
elles  ne  pourront  donc  plus  s’élèver  dans  l’Atmofphère ,  aufli-tôt  qu’elles  fe¬ 
ront  devenues  aufii  froides  que  l’Air  qui  les  environne^  8c  elles  cefferont  mê¬ 
me  bientôt  de  monter  plus  haut,  par.ceque  les- particules  qui  forment  les  Va¬ 
peurs,  font  extrêmement  petites.  Il  fe  trouve  d’autres  parties  ,  qui,  étant 
devenues  14000  fois, plus  légères  que  l’Eau,  après  avoir  été  converties  en 
.Vapeurs,  font  du  moins  14  fois  plus  rares  8c  plus  légères  que  l’Air  qui  en¬ 
vironne  notre  Globe  ;  ces  parties ,  qui  doivent  traverfer  l’Air  ,  julqu’à  ce 
qu’elles  arrivent  à  l’endroit  où  elles  foient  en  équilibre  avec  lui,  ne  pour¬ 
ront  s’élever  que  jufqu’à  une  hauteur  de  16  milles  d’Angleterre.  11  paroit 
donc  de -là,  que  toutes  les  Vapeurs  &  Exhalaifons  ne  montent  dans  l’Atmo¬ 
fphère  que  jufqu’à  une  hauteur  déterminée. 

$.  1498  Tout  cela  peut  nous  faire  comprendre,  pourquoi  les  Nuées  fè 
forment  dans  l’Air  à  diverfes  hauteurs  pourquoi  certains  Météores  ne  s’é¬ 
lèvent  qu’à  peu  de  diftance  de  la  Terre,  tandis  qu’il  s’en  trouve  quelques- 
uns  qui  s’élèvent  davantage ,  8c  d’autres  qui  montent  encore  plus  haut.^  Nous 
apprenons  encore  de- là,  pourquoi,  dès  que  la  denfité  de  l’Air  vient  à  chan¬ 
ger  en  quelque  endroit certaines  Exhalaifons  ,  qui  y  étoient  fufpendues  , 
s’affaiffent  8c  defeendent ,  ou  qu’elles  s’élèvent  plus  haut;  Ces  Phénomènes 
dépendent  en  effet  du  plus  ou  du  moins  de  chaleur  de  l’Air,  puifque  .les  Va¬ 
peurs  doivent  monter  plus  haut  dans  un  Air  chaud,  que  dans  un  Air  froid} 
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moins  haut  dans  un  Air  léger,  que  dans  un  Air  pefant.  Il  faut  cependant 
avouer,  que  cela  peut  aum  dépendre  fort  fouvent  de  la  force,  avec  laquel¬ 
le  les  Vapeurs  font  pouflees  ou  prefl'ées  en  en -haut.  Enfin,  ce  même  Phé¬ 
nomène  peut  être  auflî  attribué  à  la  légèreté  de  ces  Vapeurs,  à  leur  pefan¬ 
teur  ,  au  plus  ou  moins  de  facilité  avec  laquelle  elles  fe  diflblvent  dans  l’Air, 
,&  à  plufieurs  autres  caufes  de  cette  nature. 

$.  149p.  Plus  l’Atmofphère  eft  denfe&  pefant,  plus  il  peut  foutenir  de 
Vapeurs  &  d’Exhalaifons  ;  mais  un  Air  rare  &  fubtil  n’en  peut  contenir  que 
fort  peu.  En  Hiver  l’Atmofphère  eft  froid,  plus  denfe  &  plus  pefant,  com¬ 
me  nous  l’apprenons  des  Obfervations  faites  avec  le  Baromètre  dans  ce  Pais; 
par  conféquent  notre  Atmofphère  pourra  recevoir  &  foutenir  en  Hiver  une 
grande  quantité  de  Vapeurs  &  d’Exhalaifons,  lefquelles  donneront  lieu  à  plu¬ 
fieurs  Phénomènes.  "Comme  cela  a  fur -tout  lieu  dans  les  Pais  froids,  on 
•devra  y  remarquer  dans  l’Air  un  plus  grand  nombre  de  Phénomènes ,  que 
dans  les  Pais  chauds. 

$.  1  f  00.  Les  Vapeurs  êc  les  Exhalaifons  élevées  dans  l’Air ,  &  qui  s’y 
tiennent  fufpendues ,  retombent  ordinairement  en -bas  par  les  caufes  Vi¬ 
vantes. 

1®.  Toutes  les  fois  que  la  denfité,  &  par  conféquent  la  pefanteur  fpecifi- 
que  de  l’Air  fe  trouvera  diminuée  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  les  Exha¬ 
laifons  qui  étoient  auparavant  en  équilibre  avec  l’Air  ,  perdront  cet  équili¬ 
bre,  &  s’aflaifferont  par  l’excès  de  leur  pefanteur,  comme  on  peut  le  prou¬ 
ver  par  l’Expérience  Vivante.  Suppofons  de  l’Air  humide  dans  un  Verre; 
fi  on  le  raréfie  à  l’aide  de  la  Pompe  pneumatique,  il  fe  formera  dans  le  Ver¬ 
re  comme  un  petit  Nuage ,  qui  flottera  dans  le  commencement ,  mais  qui 
defeendra  auflî- tôt  que  l’Air  fe  trouvera  encore  plus  raréfié.  C’eft  pour  cela 
qu’on  voit  fouvent,  qu’il  commence  à  pleuvoir,  ou  qu’il  fe  manifefte  d’au¬ 
tres  Phénomènes  ,  lorfque  le  Mercure  le  tient  fort  bas  dans  le  Baromètre  : 
car,  auflî -tôt  que  l’Air,  qui  flotte  fous  un  Nuage,  commence  à  fe  raréfier 
davantage,  il  n’a  plus  la  force  de  foutenir  ce  Nuage,  lequel  venant  à  s’af- 
faiflèr,  fe  condenfe  en -bas  par  la  réfiftance  qu’il  rencontre  de  la  part  de  l’Air, 
&  fe  convertit  de  cette  maniéré  en  pluie. 

26.  Lorfque  les  Exhalaifons  ,  qui  ont  été  fort  raréfiées  &  élevées  par  le 
Feu,  viennent  à  fe  refroidir,  elles  fe  condenfent,  elles  deviennent  plus  com¬ 
pares,  &  par  conféquent  plus  pefantes  que  l’Air. 

;°.  Les  Corps,  qui  fe  font  élevés  dans  l’Air  à  l’aide  du  Feu  ou  de  quel¬ 
que  autre  caufe,  doivent  auflî  retomber,  lorlqu’ils  ont  perdu  tout  leur  mou¬ 
vement,  tant  par  leur  propre  poids,  que  par  la  réfiftance  de  l’Air,  de  même 
qu’une  Baie,  jettée  en-haut  s’élève  jufqu’à  une  certaine  hauteur,  &  retombe 
enfuite  en -bas. 

40.  Lorfque  plufieurs  parties  élevées  dans  l’Air,  font  pouflees  les  unes  con¬ 
tre  les  autres  par  des  Vents  contraires,  ou  qu’elles  fe  trouvent  comprimées  par 
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dès  Vents  qui  foufflent  contre  des  Montagnes  ou  autres  Eminences  *  elles  fe 
réunifient,  &  acquièrent  par- là  une  pefanteur  fpécifique  beaucoup  plus  gran¬ 
de  ,  qui  les  fait  retomber. 

f °.  Il  y  a  certaines  Exhalaifons  qui  font  de  telle  nature ,  que  lorfqu’elles 
viennent  à  fe  rencontrer,  elles  fermentent  enfemble,  d’où  il  arrive  que  quel¬ 
ques  -  unes  fe  précipitent ,  comme  nous  le  remarquons  effeélivement  dans  les 
Précipitations  chimiques. 

6°.  Lorfque  les  Exhalaifons  font  poufîees  en -bas  parles  Vents,  en  même 
tems  que  l’Air  dans  lequel  elles  étoient  fufpendues. 

7®.  -Lorfque  les  Vents  foufflent  dans  une  direéHon  horizontale,  &  qu’ils  chaf- 
fênt  l’Air  de  l’endroit,  au  - defîus  duquel  les  Vapeurs  8c  les  Exhalaifons  font 
fufpendues;  car  il  faut  alors  que  la  partie  fupérieure  de  l’Atmofphère  tombe 
par  fon  poids  avec  tout  ce  qui  s’y  trouve,  8c  qu’elle  rempliffe  la  place  infé¬ 
rieure  que  l’Air  vient  de  quitter. 

8®.  Lorfque  le  Soleil  fe  leve ,.  il  darde  fur  notre  Globe  fes  Raions  ,  qui 
rencontrent  les  Exhalaifons  fufpendues  dans  l’Air,  8c  les  déterminent  vers  la 
Terre;  8c,  comme  ces  Raions  raréfient  l’Air  parleur  chaleur,  8c  le  rendent 
par  conféquent  beaucoup  plus  léger  que  les  Exhalaifons,.  il  faut  que  le  poids 
des  Exhalaifons  l’emporte  fur  le  poids  de  l’Air,  8c  qu’elles  fe  précipitent  en- 
bas  en  le  traverfant  il  y  a  donc  ici.  deux  caufes  qui  agiflènt  en  même 
tems. 

9°.  Lorfqu’il  s’élève  dans  PAtmofphëre  plus  d’Exhalaifons  Ôc  de  Vapeurs,, 
que  l’Air  n’en  peut  foutenir,  8c  qu’elles  y  relient  comme  diffoutes:  car  il 
faut  alors  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  retombe,  aufïi-tôt  qu’il  a  perdu  le 
premier  mouvement  à  l’aide  duquel  il  s’efl  élevé. 

§.  ifoi.  On  peut  rapporter  les  Météores  à.  trois  efpèces,  dont  la  prémiè¬ 
re  comprend  les  Météores  aqueux,  comme  le  Brouillard,  les  Nuées,  la  Ro- 
fée,  la  Pluie,  le  Frimas  ou  Givre,  la  Nege,  la  Grele,  les  Trombes  de  Mèr,, 
l’Iris  ,  ou  Arc-en-ciel,  les  Couronnes  du  Soleil  8c  de  la  Lune,  le  Paréliess„ 
les  Parafélènes,  8cc  Ceux  de  la  féconde  efpèce  font,  tout  ce  qui  brûle, 
ou  qui  cfl  lumineux,  comme  la  Lumière  feptentrionnîe  ou  Aurore  Boréa¬ 
le,  avec  toutes  leurs  efpèces,  les  Etoiles  tombantes,  les  Feux  folets,  les  Bou¬ 
les  ou  Globes  de  feu  ,  les  Eclairs,  la  Foudre,  le  Tcnnère,  8cc. 

Les  Météores  de  la  troiflème  efpèce  font,  tout  ce  qui  concerne  l’Air,,  fur- 
tout  les  Vents.  Je  fui  vrai  l’ordre  que  je  viens  de  marquer,  en  traitant  de*> 
Météores. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Des  Météores  Aqueux. 

iyoï.  /^Vn  dit  que  l’Air  eft  chargé  de  Brouillards ,  lorfqu’il  Ce  trouve 
V_^  proche  de  la  Terre  dans  l’Atmofphère  tant  de  Vapeurs  ÔC 
d’Exhalaifons ,  qu’elles  obfcurciiïènt  l’Air  par  leur  quantité  ou  leur  difpo- 
lition,  &  le  rendent  beaucoup  plus  épais  qu’il  ne  devroit  être. 

§.  ifo}.  Le  Brouillard  eft  compofé  de  Vapeurs  êc  d’Exhalaifons ,  qui  s’é¬ 
lèvent  infenfiblement  de  la  Terre,  ou  qui  tombent  lentement  de  la  région  de 
l’Air  ,  en  forte  qu’elles  y  paroiffent  comme  fulpendues  Lorfque  le  Brouil¬ 
lard  n’eft  compofé  que  de  Vapeurs  aqueufes  ,  il  n’eft  pas  du  tout  nuifible  à 
la  fanté  des  Animaux ,  &  il  ne  lent  pas  non  plus  mauvais  ;  mais ,  lorfqu’il 
eft  compofé  d’Exhalaifons ,  il  rend  alors  quelquefois  une  odeur  fort  défagréa- 
ble,  &  il  eft  mal-fain,  caufànt  plufieurs  maladies ,  qui  font  même  affez  lou- 
yent  mortelles.  Ce  qui  prouve  évidemment,  que  le  Brouillard  eft  fauvent 
compofé  de  matières  différentes  de  celle  qui  forme  les  Vapeurs  aqueufes,  c’eft 
qu’après  la  chute  du  Brouillard  on  trouve  quelquefois  fur  la  furface  de  l’Eau, 
une  pellicule  groflè  &  rouge ,  qui  reffemble  à  celle  que  les  Chimiftes  ob- 
fervent ,  lorfqu’ils  préparent  leur  Souffre  doré  d’ Antimoine.  Il  tombe  fou- 
vent  en  France,  quand  les  années  font  trop  pluvieufes,  une  efpèce  de  Brouil¬ 
lard  gras,  que  les  Laboureurs  êc  les  Jardiniers  nomment  Nielle,  dont  tous  les 
Grains  dégénèrent.  Le  Seigle  principalement  fe  corrompt  à  tel  point,  que 
l’ufage  du  Pain  ,  dans  lequel  il  entre  devient  pernicieux ,  &  caufe  la  Gan¬ 
grène.  Ce  Seigle  ainfi  .altéré  s’appelle  Ergot  -.en  Sologne,  &  Blé -cornu  en 
Gâtinois  (  a  ) . 

§.  ifc>4.  Lorfqu’il  y  a  du  Brouillard ,  l’Air  eft  calme  &  tranquile,  êcon 
n’en  voit  jamais  ,  quand  il  règne  un  Vent  frais  ;  car  aufli-tôt  que  le  Vent 
commence  à  fouffler,  le  Brouillard  s’arrête ,  il  fe  diflipe,  &  fe  difperfè  dans 
l’Air.  Le  Brouillard  paroit  ordinairement  vers  le  loir,  fur -tout  après  que 
la  Terre  a  été  fort  échauffée  par  les  Raions  du  Soleil,  ôc  que  l’Air  vient  à 
fè  refroidir  tout- à- coup  après  le  coucher  du  Soleil  :  caries  particules  terre- 
ftres  êc  aqueufes,  qui  ont  été  échauffées ,  s’élèvent  alors  dans  l’Air  ainfi  re¬ 
froidi,  comme  nous  l’avons  dit  au  §.  149 6,  n°.  4.  Le  Brouillard  eft  bien 
plus  vifible  le  foir  que  pendant  le  jour.  C’eft  ce  qu’on  remarque  princi¬ 
palement  en  Hollande  au  Printems  6c  dans  l’Autonne  j  il  fait  moins  de  Brouil¬ 
lé 
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lard  en  Eté ,  parce  qu’il  y  a  moins  de  différence  dans  cette  Saifon  entre  lat 
chaleur  du  jour  &  le  froid  du  foir,  qu’il  n’y  en  a  au  Pnntems  &  dans  l’Ar- 
rière-faifon.  Il  fait  auffi  du  Brouillard  le  matin,  lorfque  le  Soleil  fe  leye 
&  que  l’Air  fe  trouve  échauffe  par  les  Raions  du  Soleil  beaucoup  plutôt  3 
que  les  Exhalaifons  qui  y  font  fufpendues;  comme  ces  Exhalations  font 
alors  d’une  plus  grande  pefantcur  fpécifique  que  l’Air,  elles  tombent,  ôc  font 
auffi  pouffées  vers  la  Terre  par  les  Raions  du  Soleil. 

§.  iyoy.  Il  ne  fait  jamais  plus  de  Brouillard  que  dans  les  mois  d’Hi ver,’ 
-en  Novembre,  Décembre,  Janvier,  Février;  &:  jamais  il  n’y  en  a  moins 
qu’en  Eté.  Cela  vient  de  ce  qu’en  Hiver,  le  froid  de  notre  Atmofph ère  con- 
denfe  d’abord  les  Vapeurs  &  les  Exhalaifons  qui  s’élèvent;  êc  c’eft  pour  ce¬ 
la  qu’en  Hiver  l’haleine  qui  fort  de  la  bouche  forme  comme  un  Nuage  „ 
qui  ne  paroit  pas  du  tout  en  Eté.  De -là  vient  encore  ,  que  le  Brouillard 
règne  plufieurs  jours  de  fuite  dans  les  Pais  froids  du  Nord. 

§.  1  yo 6.  J’ai  obfervé,  qu’il  ne  Fait  jamais  tant  de  Brouillard  dans  ce  Païs^ 
qu’après  un  Vent  d’Oueft,  ou  lorfque  ce  Vent  fouffle,  de  même  que  lorf- 
qu’ii  règne  des  Vents  de  Sud-Oueft  &  de  Sud -eft,  mais  rarement  avec  les 
autres  Vents.  La  raifon  en  eft,  que  ces  Vents  nous  apportent  beaucoup  de 
Vapeurs  de  la  Mer ,  qui  eft  tout  proche.  Il  fait  auffi  du  Brouillard  lorf- 
qu’il  gele ,  ôt  que  la  gelée  continue  ,  de  même  que  lorfqu’il  fait  un  tems 
doux. 

§.  if07.  Le  Brouillard  fe  manifefte  auffi,  foit  que  le  Mercure  fe  tienne 
haut  ou  bas  dans  le  Baromètre.  Il  fait  du  Brouillard ,  tandis  que  le  Mercu¬ 
re  fe  tient  haut,  lorfque  le  tems  a  été  longtems  calme,  &  qu’il  s’eft  alors 
élevé  beaucoup  de  Vapeurs  &  d’Exhalaifons ,  qui  ont  rempli  l’Air,  ôc  l’ont 
rendu  fombre  &  épais.  Cela  peut  venir  auffi ,  de  ce  que  l’Air  fe  trouvant 
tranquile  ,  laiffe  tomber  les  Exhalaifons ,  qui  paffent  alors  librement  à  tra¬ 
vers. 

§.  ïfo8.  Le  Brouillard  règne  encore  dans  le  tems  que  le  Mercure  fe  tient 
haut  dans  le  Baromètre,  lorfque  P  Air,  aiant  été  tranquile  peu  de  tems  aupa¬ 
ravant,  Avenant  à  changer  bientôt  après,  laiffe  échapper  ôc  tomber  tout  ce 
qui  y  étoit  fufpendu,  ou  qui  s’y  étoit  comme  diffout,  n’aiant  plus  la  force 
de  le  foutenir  ni  de  le  garder  plus  longtems,  parce  qu’il  fe  trouve  alors  trop 
raréfié  :  c’eff  ce  qu’on  prouve  par  l’Expérience  que  nous  avons  rapportée  au 
§.  ifoo,  n°.  1. 

§.  ifop,  Lorfqu’il  tombe  un  Brouillard  fort  épais,  il  mouille  6c  humeéte 
la  Terre,  comme  fi  elle  eût  été  arrofée  d’une  petite  Pluie:  car  le  Brouillard 
eft  compofé  des  mêmes  Vapeurs,  que  la  Pluie,  avec  cette  feule  différence, 
que  les  Vapeurs  dont  le  Brouillard  eft  compofé,  font  plus  rares  que  celles  de 
la  Pluie.  Ces  Vapeurs ,  qui  forment  la  Pluie  ôc  le  Brouillard,  tombent  de 
l’Air,  où  elles  s’étoient  élevées  auparavant.  Le  Brouillard  tombe  auffi  indif¬ 
féremment  fur  toute  forte  de  Corps ,  car  j’ai  remarqué  ,  lorfqu’il  faifoit  du 
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Brouillard,  &  meme  un  Brouillard  qui  ne  paroiffoit  pas  fort  humide,  qu’il 
tomboit  fur  l’Argent ,  le  Cuivre  ,  l’Etaim  ,  quelque  poli  qu’il  pût  être,  ôc 
fur  tous  les  Corps  fur  lefquels  il  ne  tombe  point  de  Rofée  ,  comme  nous  le 
verrons  ci -après. 

§.  if io.  Le  Brouillard  eft  quelquefois  compofé  de  particules  ou  petites 
goûtes  de  diverfes  gro fleurs,  ces  goûtes  étant  tantôt  plus  menues,  tantôt  plus 
groflès,  6c  il  arrive  même  allez  fouvent  que  chaque  particule  paroit  à  l’Oeil  nud 
fous  la  forme  d’une  petite  goûte.  C’eft  pour  cela  qu’on  n’aura  pas  de  pei¬ 
ne  à  concevoir,  comment  on  a  pu  appercevoir  un  Arc- en -ciel  dans  le  Brouil¬ 
lard  ,  quoique  fans  couleurs ,  tel  qu’étoit  celui  que  Monfieur  Dechales  y  a 
obfervé. 

§.  i  f  1 1 .  Le  Brouillard  pénètre  fouvent  jufques  dans  l’intérieur  de  nos  Mai- 
fons,  lorfqu’il  eft  fort  humide,  il  s’attache  alors  aux  murs,  ôc  s’écoule  en- 
bas  en  baillant  fur  les  parois  de  longues  traces  ,  qu’il  y  a  formées.  Il  s’at¬ 
tache  aulîi  indifféremment  à  toute  forte  de  Corps,  comme  au  Bois,  au  Lin¬ 
ge,  au  Papier,  aux  Miroirs,  au  Verre,  à  la  Porcelaine,  aux  Plaques  de  Che¬ 
minée  ,  tant  à  celles  de  cuivre  qu’à  celles  de  fer  ,  à  l’Etaim ,  à  l’Ar¬ 
gent,  ôte. 

§.  if  il.  L’opacité  de  PAtmofphère,  lorsqu’il  fait  du  Brouillard,  eft  cau- 
fée  par  l’irrégularité  des  pores,  que  forment  les  Vapeurs  avec  l’Air  j  irrégu¬ 
larité  qui  dépend  de  la  grandeur  de  ces  pores,  de  leur  figure,  Ôt  de  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  font  difpofés  :  cela  peut  venir  aufli  delà  différence  de  la  denfi- 
té,  qu’il  y  a  entre  les  Exhalaifons  êt  l’Air  ;  car,  lorfque  la  Lumière  du  So¬ 
leil  fait  eflôrt  pour  pénétrer  à  travers  l’Air  ,  elle  eft  attirée  d’une  maniéré 
fort  inégale  ,  ôc  elle  eft  continuellement  forcée  de  fe  détourner  de  fon  droit 
chemin,  de  forte  qu’elle  eft  par- là  empêchée  de  prendre  cette  route.  C’eft 
pour  cela  qu’il  arrive  fouvent,  que  l’Air,  quoique  fort  peu  chargé  de  Va¬ 
peurs  ,  paroit  être  nébuleux  Ôe  fort  fombre ,  au  -  lieu  qu’il  devient  tranfpa- 
rent  êt  plus  clair  ,  lcrfqu’il  fe  remplit  d’une  plus  grande  quantité  de  Va¬ 
peurs  ,  qui  fe  diftribuent  d’une  maniéré  plus  uniforme  par  tout  l’Atmo- 
fphère. 

§  if  13.  Le  Brouillard  eft  quelquefois  fort  délié,  êt  difperfé  dans  une 
grande  étendue  de  PAtmofphère  ,  de  forte  qu’il  peut  recevoir  un  peu  de 
Lumière:  on  peut  alors  envifager  le  Soleil  à  oeil  nud,  fans  que  la  vue  s’en 
trouve  incommodée.  Le  Soleil  paroit  aufli  pâle  dans  cette  occalion ,  êt  fans 
aucune  fplendeur  qui  l’environne ,  tandis  que  PAtmofphère  nous  paroit  de 
couleur  bleue,  comme  fl  le  tems  étoit  paffablement  beau  êc  ferein.  Le  pré¬ 
mier  de  Juin  de  l’année  1711  on  oblerva  à  Paris,  en  Auvergne  êt  à  Milan, 
un  Brouillard  ,  qui  paroit  avoir  été  le  même  dans  tous  ces  endroits ,  6c  qui 
doit  avoir  occupé  par  conféquent  une  grande  étendue  dans  notre  Atmofphè- 
re  (a).  §.  1  f  1 4. 

(  c)  Hift.  de  ïsifjd.  Roy.  an.  1711. 
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§.  if  14.  Pourquoi  fait- il  beau  le  jour  en  Etc,  lorfque  l’Air  fc  trouve 
chargé  de  Brouillards  le  matin  ?  Cela  ne  vient- il  pas,  de  ce  que  le  Brouil¬ 
lard  fc  trouvant  mince  6e  délié ,  eft  déterminé  vers  la  Terre  par  les  Raions 
du  Soleil,  qui  le  difperfe  encore  davantage,  6e  le  rend  par-là  beaucoup  moins 
épais  qu’il  n’étoit  auparavant,  de  forte  que  les  parties  devenues  fort  menues, 
6e  étant  féparées  les  unes  des  autres ,  vont  flotter  ça  6c  là  dans  l’Atmo- 
fphère. 

§.  if  if.  Pourquoi  le  forme- 1- il  tout-à-coup  de  gros  Brouillards  à 
côté  6e  fur  le  fommet  des  Montagnes?  Cela  n’efl-il  pas  caufé  par  les  Vents, 
qui,  venant  à  rencontrer  des  Vapeurs  6e  des  Exhalailbns  déliées  6c  difperfées 
dans  l’Air,  les  emportent  avec  eux  ,  6c  les  poulfent  contre  les  Montagnes, 
où  ils  les  condenfent. 

§.  if  i(5.  Lorfqu’on  fe  tient  dans  une  Vallée  ,  d’où  l’on  confldere  de  cô¬ 
té  une  Montague  ,  à  l’endroit  ou  le  Soleil  darde  fes  Raions  ,  on  en  voit 
lortir  une  épailfe  Vapeur,  qui  paroit  s’élever  comme  la  fumée  d’une  Chemi¬ 
née  ;  mais  lorfqu’on  regarde  de  front  l’endroit  éclairé  de  la  Montagne ,  on 
ne  voit  plus  cette  Vapeur.  Cela  ne  vient  pas  ,  de  ce  que  dans  l’un  de  ces 
cas  la  Vapeur  s’élève,  6e  que  dans  l’autre  elle  ne  s’élève  pas  ;  mais  cela  dé¬ 
pend  des  Raions  de  la  Lumière  ,  qui  viennent  frapper  nos  yeux.  Lorfqu’on 
fe  trouve  dans  une  Chambre  obfcure,  6e  qu’on  y  lailfe  entrer  les  Raions  du 
Soleil  par  une  petite  ouverture,  on  voit,  en  regardant  ces  Raions  de  côté, 
de  petits  filets  6e  une  poufliere  fort  fine,  qui  y  nagent,  6e  qui  font  dans  un 
mouvement  continuel,  mais  lorfque  les  Raions  viennent  frapper  direétément 
la  vue,  ou  qu’ils  tombent  dans  l’Oeil  moins  obliquement,  on  n’apperçoit  plus 
les  petits  filets  qui  y  flottent.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des  Vapeurs ,  qui 
s’élèvent  delà  Montagne,  que  l’on  envifage  de  côté;  car  on  voit  alors  les  Va¬ 
peurs  qu’elle  exhale,  au -lieu  qu’elles  difparoiflènt,  quoiqu’elles  ne  laiflènt 
pas  de  monter,  lorfqu’on  regarde  la  Montagne  de  front. 

§.  1  f17.  Une  Nuée  n’efl:  autre  chofe  qu’un  Nuage  ou  un  Brouillard,  mais 
elle  s’élève  feulement  plus  haut  dans  l’Atmofphère.  Lors  donc  que  quelque 
Brouillard  ou  Nuage  monte  fort  haut,  il  doit  paroitre  converti  en  Nuée. 
Comme  les  Nuées  paroiflènt.  être  des  Corps  épais  6e  folides,  bien  des  gens 
trouveront  '.d’abord  un  peu  étrange  ce  que  j’avance  ici,  mais  pour  ne  laiflèr 
fur  cela  aucun  doute ,  je  vais  entreprendre  de  donner  les  preuves  qui  con¬ 
firment  cette  vérité. 

i°.  Lorfqu’on  confldere  attentivement  la  fumée  épailfe  des  Charbons  de 
terre  ,  dont  on  fe  fert  dans  les  boutiques  des  Forgerons  ou  dans  les  Brade¬ 
ries  ,  ou  la  fumée  du  Chaume  auquel  on  a  mis  le  feu,  lorfqu’il  fait  un  tems 
fort  calme  ,  on  voit  fe  former  dans  l’Air  en  une  demi  -  heure  de  tems ,  6c 
même  encore  plutôt,  une  Nuée,  qui  ne  diffère  en  rien,  par  raport  à  la  cou¬ 
leur,  à  l’épaiflèur  6c  à  la  folidite  ,  de  quelque  autre  Nuée  que  ce  foit,  quoi¬ 
que  ce  ne  foit  pourtant  qu’une  fumé  mince.  Lorfqu’on  jette  de  loin  les  yeux 
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fur  une  grande  Ville,  comme  celle  d’Amllerdam  ou  de  Londres ,  elles  paroi- 
fent  comme  couvertes  d’une  Nuée,  laquelle  ne  doit  fon  origine  qu’à  la  fumée 
qui  s’ell  élevée. 

2°.  Tous  les  Voiageurs,  qui  ont  été  dans  les  Nuées  fufpendues  contre  les 
Montagnes  ou  fur  leurs  iommets,  ont  toujours  trouvé,  qu’elles  ne  font  au¬ 
tre  choie  que  des  Nuages  ou  du  Brouillard.  Cabcus  rapporte,  que  traverfant 
une  haute  Montagne ,  il  voioit  l’Air  fupérieur  fort  clair ,  tandis  que  celui 
d’en- bas  fe  trouvoit  chargé  d’une  Nuée  de  pluie  j  il  s’approcha  de  cette  Nuée, 
8c  rencontra  d’abord  un  Brouillard  peu  épais  ,  mais  qui  l’étoit  beaucoup  plus 
en  defeendant  plus  bas ,  8c  qui  fe  changeoit  enfin  en  goûtes  de  Pluie,  lorf- 
qu’il  avançoit  encore  davantage  toujours  en  defeendant.  Lamy  dit  dans  lés 
Entretiens,  que  de  mille  Oblcrvations  qu’il  a  faites  lui.- même  il  a  trouvé, 
que  les  Nuées  ne  font  que  du  Brouillard ,  qu’il  s’y  dt  fouvent  promené  fur 
le  fommet  des  Montagnes,  8c  qu’il  a  vu  fous  lui  le  Tonnère  8c  les  Eclairs. 
Frezier  rapporte  dans  fon  Voiage  de  la  Mer  du  Sud,  qu’il  s’ell  trouvé  au 
milieu  des  Nuées  fur  le  fommet  de  hautes  Montagnes,  qu’il  les  a  vues  fus- 
pendues  au-ddïus  8c  au-defious  de  lui,  mais  qu’elles  ne  font  autre  choie 
que  du  Brouillard  Mariotte  dit  avoir  vu  une  Nuée  proche  d’une  Montagne, 
fur  laquelle  il  monta,  8c  qu’y  étant  arrivé  ,  il  trouva,  que  la  Nuée  n’étoit 
que  du  Brouillard.  Perfonne  ne  s’ell  jamais  vanté  d’avoir  été  dans  une  Nuée 
deNege,  de  Grêle,  de  Glace,  ou  qui  fût  un  Corps  folide.  Puis  donc  que 
tant  de  Voiageurs  ont  été  dans  les  Nuées,  8c  qu’ils  conviennent  tous  qu’el¬ 
les  ne  font  que  du  Brouillard,  y  a-t-il  lieu  de  croire  qu’elles  foient  eflèéti- 
vement  quelque  autre  choie  ?  Car  11  elles  étoient  des  Corps  folides ,  com¬ 
ment  feroit- il  polfible,  que  pas  un  feul  de  ces  Voiageurs  n’eût  fait  cette  dé¬ 
couverte  ?  C’ell  aufii  pour  cela  que  Dechales  nous  dit,  que  ceux  qui  font 
leur  demeure  fur  le  fommet  des  Montagnes  ,  fe  trouvent  fouvent  tout  en¬ 
tourés  de  Nués  ,  qui  fe  changent  prefque  en  Pluie,  mais  qu’ils  ne  voient  que 
de  petites  goûtes  d’Eau,  8c jamais  de  Nuées  folides.  Je  pourrais  rapporter 
ici  un  plus  grand  nombre  de  témoignages ,  11  je  n’étois  bien  perfuadé  que  ceux- 
ci  font  fuffifans  8c  convainquants. 

Ÿ-  Les  Nuées  changent  continuellement  de  figure,  lorfqu’on  les  confide- 
re  un  peu  attentivement,  ce  qui  n’auroit  pas  lieu,  fi  les  Nuées  étoient  des 
Corps  folides  ,  au -lieu  que  cela  fe  conçoit  facilement  dans  la  fuppofition  , 
qu’elles  ne  font  que  de  la  Fumée ,  des  Vapeurs ,  8c  des  Nuages. 

4®.  On  ne  conçoit  pas  non  plus ,  que  les  Nueés  puillént  fe  changer  en 
Corps  folides,  puilqu’elles  auroient  alors  une  pefanteur  fpécifique  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  l’Air  :  de  femblables  malles  auffi  pefantes  ne  man¬ 
queraient  pas  de  lé  pécipiter  d’abord  du  haut  de  l’Air  en -bas,  à  moins  qu’el¬ 
les  ne  fulîént  foutenues  8c  pouflées  avec  une  grande  rapidité  par  des  Vents 
violens.  Mais  on  voit  fouvent  que  les  Nuées  fe  tiennent  fufpendues  fans 
avoir  aucun  mouvement3  ou  qu’elles  n’en  ont  que  fort  peu ,  8c  qu’elles  nous 
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paroiffent  comme  des  maffes  folides,  ce  qui  feroit  impoffble,  fi  elles  étoient 
autre  chofe  que  du  Brouillard. 

§.  ifi8.  Mais,  dira-t-on  ,  les  Nuées  nous  paroiflent  bien  plus  épaif. 
Tes  St  bien  plus  opaques  que  le  Brouillard,  elles  nous  paroiflent  aufli  beaucoup 
plus  blanches,  St  a  les  voir  on  les  prendroit  pour  de  la  Nege  toute  pure 
ou  pour  des  Corps  folides  St  blancs.  Cette  Objection  n’a  rien  d’cmbaraflànt! 
«celle  tombe  bientôt,  des  que  l’on  confidere,  que  la  denfité  St  l’opacité  ne 
dépend  pas  de  quelque  différence  entre  les  parties  du  Nuage  St  celles  de  la 
Nuee,  par  îappoit  a  leui  arrangement  St  a  leur  tiflure;  cela  vient  unique¬ 
ment  de  ce  que  la  Lumière  ne  fait  pas  fur  nous  la  même  impreflion  lorf- 
que  nous  nous  trouvons  placés  au  milieu  du  Nuage  ,  ou  lorfque  que  nous 
fommes  en  quelque  endroit  où  l’Air  n’efl:  pas  du  tout  chargé  de  Nuages,  tan¬ 
dis  qu’on  en  apperçoit  qui  font  fufpendus  plus  haut.  Lorfque  nous  fom- 
mes  places  au  milieu  du  Nuage  ,  nous  recevons  le  peu  de  Lumière  qui 
parle  a  travers  ;  mais  ,  lorlque  nous  en  fommes  dehors,  St  que  le  Nuage 
elt  au- deffus  de  nous,  nous  recevons  l’autre  Lumière,  qui  vient  du  dehors 
St  tombe  fur  le  Nuage  en  fe  refléchiffant,  St  fans  pafl'er  à  travers.  Toutes 
les  fois  que  nous  recevons  de  quelque  Corps  une  Lumière  refléchie,  St  point 
de  Lumière  direéte  ,  nous  jugeons  que  ce  Corps  cfl:  opaque,  St  même  d’au¬ 
tant  plus  opaque  ,  que  nous  recevons  plus  de  Lumière  refléchie,  St  moins 
de  Lumière  direéfe.  i°.  Plus  l’Air  eff  rare,  moins  il  eff  en  état  de  diflbu- 
dre  d’une  maniéré  égale  St  uniforme  les  Vapeurs  qu’il  contient.  C’eft  pour 
cela  que  les  Vapeurs,  fufpendues  dans  l’Air  fupérieur,  fe  trouvent  difpofées 
d  une  maniéré  bien  plus  irreguliere  ,  que  celles  qui  font  en  -  bas  proche  de 
notre  Globe.  Mais  plus  les  pores  d’un  Corps  font  irreguliers,  plus  la  Lu¬ 
mière  en  eff  refléchie  avec  force,  St  moins  elle  le  traverfe,  ainfi  il  fe  réflé¬ 
chira  plus  de  Lumière  d’une  Nuée  fort  élevée,  que  d’une  Nuée  baflê,  ou  d’un 
Brouillard.  La  clarté  St  en  partie  la  blancheur  dépendent  de  la  refléxion  d’un 
giand  nombre  de  Raions,  caufee  par  l’inégalité  des  pores  \  de  forte  que  les 
Nuées  fort  élevées  doivent  nous  poroitre  plus  claires  St  plus  blanches ,  que 
celles  qui  fo  trouvent  beaucoup  plus  bas,  ce  qui  eff  confirmé  par  les  Obier- 
varions  qui  fo  font  tous  les  jours. 

Jfi£>.  Les  Nuces  s’élèvent  dans  notre  Atmofphère  a  différentes  hau¬ 
teurs.  On  en  voit  quelquefois,  qui  font  fufpendues  les  unes  au-deflbsdes 
autres,  St  qui  paroiflent  fort  diftinétes,  ce  qui  dépend  fur- tout  de  la  diffé¬ 
rence  de  leur  pefanteur  fpécifique,  qui  les  tient  en  équilibre  avec  un  Air  plus 
ou  moins  denfo.  On  connoit ,  qu’elles  font  fufpendues  les  unes  au-defl'us 
des  autres  par  les  différentes  routes  qu’elles  prennent ,  étant  portées  les  unes 
plus  haut ^  les  autres  plus  bas,  fans  fe  mêler  enfcmble  ;  tandis  que  l’une  fo 
jette  du  côte  du  Midi ,  l’autre  s’avance  vers  le  Nord ,  ou  prend  quelque  au¬ 
tre  route.  11  nous  paroit,  que  les  plus  hautes  Nuées  s’élèvent  rarement  au- 
deffus  de  la  hauteur  du  fommet  des  plus  hautes  Montagnes  :  car  on  voit  or¬ 
dinairement  de  loin,  que  ces  fomraets  s’élèvent  au-deflù s  des  Nuées,  i°.  Nous 
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apprenons  de  divers  Obfervateurs ,  qui  ont  été  fur  les  plus  hautes  Montagnes, 
qu’ils  ont  toujours  vu  les  Nuées  flotter  au  -  deflous  d’eux ,  fans  avoir  jamais 
remarqué  qu’elles  Te  trouvaient  au-deffus  de  leurs  têtes.  2°.  Riccioli,  aiant 
mefuré  les  Nuées,  a  fupputé  que  les  plus  hautes  ne  s’élèvent  jamais  à  la 
hauteur  de  7000  pas.  Kepler  dit,  qu’elles  ne  montent  qu’à  la  hauteur  d’un 

-1-  de  mille.  Le  Pic  de  Teyda  ou  de  Ténérife  efl:  plus  haut,  &  il  y  a  en 

4 

SuilTe  des  Montagnes,  dont  la  hauteur  a  plus  d’un  —  de  mille.  Peut-être 

y  a-t-il  cependant  quelques  Exhalaifons  fubtiles ,  qui  montent  beaucoup 
plus  haut,  comme  quelques-uns  l’ont  conclu,  3e  avec  raifon  ,  des  Aurores 
Boréales,  ou  des  gros  Globes  de  feu ,  dont  nous  traiterons  ci -après.  L’Eau, 
qui  fe  convertit  en  Vapeurs  ,  peut  aufli  devenir  14000  fois  plus  rare,  fui- 
vant  le  §.  876  ,  $c  par  conféquent  cette  Vapeur  efl:  16  fois  plus  rare  que 
l’Air,  qui  fe  trouve  proche  de  notre  Globe.  Si  l’on  fuppute  ,  quelle  doit 
être  la  raréfaétion  de  l’Air  àdiverles  hauteurs,  on  trouvera,  qu’à  la  hauteur  de 
plus  de  4  milles  de  Hollande  ou  14  milles  d’Angleterre,  il  doit  être  16  fois 
plus  rare,  que  proche  de  la  Terre.  Par  conféquent ,  fl  ces  Vapeurs  aqueu- 
fes,  ou  quelques  autres  Exhalaifons  femblables  ne  fe  condenfent  pas,  tandis 
qu’elles  s’élèvent  dans  l’Air,  elles  pourront  parvenir  à  la  hauteur  de  14  milles 
d’Angleterre,  &  y  refter  en  équilibre  avec  l’Air. 

§.  17  zo.  Les  Nuées  changent  continuellement  de  grandeur  &de  figure,  car 
l’Air ,  dans  lequel  elles  font  fufpendues  ,  n’eft  prefque  jamais  calme  :  aufli 
voit -on,  qu’il  s’en  détache  continuellement  des  parties,  qui  femblent  pren¬ 
dre  les  devans,  tandis  que  d’autres  s’approchent  du  gros  de  la  Nuée,  à  la¬ 
quelle  elles  fè  joignent  d’un  autre  côté.  Si  il  furvient  quelque  Vent  un  peu 
violent,  qui  vienne  d’en -bas  ou  d’en-haut  fouffler  contre  la  Nuée,  il  s’en 
détache  de  groflès  pièces. 

§.  1721  Le  contour  ou  les  bornes  des  Nuées  font  fort  irrégulières  ,  Sc 
comme  raboteu lès  :  d’où  il  fuit,  que  les  Nuées  ne  font  pas  une  maflè,  foli- 
de  ou  fluide,  dont  les  parties  fe  foient  réunies  ;  car  un  fluide  ainfi  réuni,  pla¬ 
cé  dans  un  autre  fluide,  prendroit  une  figure  lphérique,  &  conferveroit  cet¬ 
te  même  figure,  lorlqu’il  viendroit  à  fe  changer  en  un  Corps  folide,  de  mê¬ 
me  que  les  goûtes  d’Huile  dans  l’Eau  ,  ou  l’Eau  dans  l’Huile  forment  de 
femblables  globules. 

§.  172.2.  Les  Nuées  diffèrent  aufli  beaucoup  en  grandeur;  car  les  unes  font 
petites  ,  les  autres  fort  groflès  ,  3c  on  peut  hardiment  établir  avec  Monfieur 
Mariotte,  qu’il  y  en  a  qui  ont  un  mille  de  longueur,  &  même  un  mille  en 
quarré.  11  s’en  trouve,  qui  ont  beaucoup  d’épaifl'eur  ou  beaucoup  de  diamè¬ 
tre  en  hauteur,  comme  on  peut  le  conclure  de  la  Pluie,  qui  en  tombe.  Il 
me  fouvient  en  effet  d’avoir  obfervé,  que  dans  un  tems  d’Orage,  il  tomba 
en  pluie  d’une  Nueé  un  pouce  Rhénan  d’Eau  en  hauteur  dans  l’efpace  d’une 


DES  METEORES  A  Q^U  EUX.  7fi 

demi -heure:  d’où  l’on  peut  conclure,  que  cette  Nuée  avoit  du  moins  ioo 
pieds  d’épaiffeur;  cependant  toute  la  Nuée  ne  tomba  pas,  mais  il  parut  qu’il 
en  étoit  refté  bien  autant ,  qu’il  en  étoit  tombé  en  pluie.  On  peut  voir  par¬ 
la,  de  qu’elle  pefanteur  doivent  être  ces  Nuées  ;  car,  fi  l’on  luppofe  ,  que 
celle  dont  je  viens  de  parler  étoit  compofée  d’une  telle  quantité  d’Eau,  que 
fes  parties  étant  pofées  perpendiculairement  les  unes  fur  les  autres  ,  3c 
comprimées,  formafiènt  une  hauteur  de  z  pouces  d’Eau,  alors  un  pied  quar- 

ré  conçu  dans  la  furface  de  la  Nuée  ,  auroit  eu  au-defiùs  ---  d’un  pied 

cubique  d’Eau,  ce  qui  feroit  ~  ib  j  3c  une  Nuée  quarrée,  dont  chaque  cô¬ 
té  feroit  long  de  1000  pieds,  peferoit  \0666666  livres,  Nous  ne  fuppo- 
fons  ici  qu’une  petite  Nuée,  car  il  efi:  certain,  qu’il  s’en  trouve  beaucoup 
qui  font  bien  plus  groffes  ;  d’où  il  paroit ,  qu’un  homme  a  fouvent  au- 
clcfiùs  de  fa  tête  un  poids  bien  plus  pefant ,  qu’il  n’auroit  jamais  pu  s’ima¬ 
giner. 

§.  if ZTj.  Voici  une  question  fur  laquelle  les  Philofophes  font  partagés. 
Il  s’agit  de  lavoir  ,  fi  les  deux  fui  faces  des  Nuées  ,  l’inférieure  3c  la  fupé- 
rieure  font  planes ,  ou  inégales.  Il  n’y  a  point  de  doute  que  ces  deux  opi¬ 
nions  ne  foient  bien  fondées  ;  car  il  arrive  quelquefois  qu’un  coup  de  Vent 
direét  emporte  les  parties  inférieures  de  la  Nuée,  qui  débordent  le  plus,  3c 
les  fépare  du  refte  de  la  maffe.  Mais  il  y  a  aufii  des  cas,  où  la  Nuée  a  une 
furface  inégale,  lorfqu’elle  s’accroit  par  des  Vapeurs  qui  s’élèvent,  3c  qui  vien¬ 
nent  s’y  appliquer.  Cette  inégalité  peut  venir  encore  de  certaines  Vapeurs 
de  différente  pefanteur,  qui  s’élèvent  à  des  hauteurs  inégales  dans  l’Air,  pour 
y  être  en  équilibre. 

§.  if 2.4.  Les  Nuées  peuvent  aufii  former  dans  l’Air  diverfes  files,  lorf- 
qu’elles  viennent  à  être  leparées  par  un  Vent  qui  fouffle  entre  elles;  c’efi:  ce 
qui  donne  lieu  au  Phénomène,  que  l’on  nomme  Pied- de-  vent ,  3c  dont  on 
a  donné  la  defeription  dans  l’Hift.  de  l’Acad.  Roy.  an.  1732..  11  confifte  dans 
un  arrangement  de  Nuages  fur  différentes  lignes,  qui,  étant  prolongées  con- 
courroient  à  deux  points  oppofés  de  l’Horizon,  comme  les  Méridiens  d’un 
Globe  fe  réunifient  aux  Pôles.  Lorfque  le  Ciel  11’efi:  pas  tout- à -fait  fe- 
rein  ,  ni  entièrement  couvert,  il  efi;  rare,  quand  on  y  fait  bien  attention, 
que  les  Nuages  ne  paroifiènt  pas  affeéter  cette  difpofition  plus  ou  moins  fen- 
fiblement.  C’eft  d’ordinaire  au  point  de  réunion  vers  l’Horizon,  qu’elle  efi: 
la  plus  remarquable  ,  3 C  quelquefois  elle  ne  l’eft  pas  ailleurs  ;  c’efi:  pour  ce¬ 
la  qu’il  faut,  fur -tout  lorfcju’on  n’a  pas  pris  l’habitude  d’obferver  le  Phé¬ 
nomène,  un  Horizon  fort  etendu,  pour  le  voir  di  fi:  in  élément.  Souvent  le 
point  de  réunion  efi:  très  fenfible ,  3c  les  Nuages  qui  en  partent ,  femblent 
s’écarter  en  tout  fens ,  en  forme  d’éventail ,  ou  d’un  côté  de  l’Horizon  feu¬ 
lement  ,  tandis  que  l’autre  côté  efi:  fans  aucun  Nuage ,  ou  des  deux  côtés 
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de  l’Horizon  à  la  fois ,  Ôc  alors  un  des  deux  centres  eft  d’ordinaire  plus  ap¬ 
parent  que  l’autre.  Ils  ne  font  pas  toujours  diamétralement  oppofés.  Quel¬ 
quefois  l’ordre  des  Nuages  fe  trouble  ôc  fe  confond,  ôc  l’on  apperçoit  pen¬ 
dant  quelque  tems,  deux  différens  points  de  concours  du  même  côté  de  l’Ho¬ 
rizon  ,  jufqu’à  ce  que  l’un  des  deux  difparoifiè,  ôc  cède  ,  pour  ainfî  dire  ,  la 
place  à  l’autre.  Divers  Nuages,  difpolés  parallèlement  les  uns  aux  autres  ÔC 
à  l’Horizon  à  perte  de  vue,  ce  qui  eft  l’arrangement  naturel,  que  le  Vent 
leur  donne,  doivent,  fuivant  les  règles  de  l’Optique,  nous  paraître  concou¬ 
rir  à  deux  points  oppofés  de  l’Horizon.  On  ne  doit  pas  regarder  ce  Phéno¬ 
mène  comme  une  autre  forte  de  Météore,  mais  on  doit  le  ranger  dans  la  claf- 
lè  des  Phénomènes,  que  les  Nuées  repréfentent  en  ordre  par  leur  différente 
fituation. 

§.  i  f zf .  Le  Vent  fait  quelquefois  avancer  les  Nuées  avec  une  fi  grande 
rapidité ,  qu’elles  font  6  ou  7  milles  de  Hollande  en  une  heure.  Il  arrive 
affez  fouvent ,  qu’elles  fe  mettent  en  pièces ,  ôc  fe  difperfent  de  telle  manié¬ 
ré,  qu’elles  difparoiflènt  entièrement:  de -là  vient,  que  le  Ciel  eft  fouvent 
ferein  Ôc  clair,  lors  même  qu’il  fait  une  violente  tempête.  On  dirait  quel¬ 
quefois  qu’elles  fe  fondent ,  ôc  elles  échappent  alors  à  notre  vue  :  c’eft  ce  qui 
arrive,  lorfque  le  Soleil  raréfie  extrêmement  les  Vapeurs  épaiflès  par  la  cha¬ 
leur  qu’il  leur  communique,  de  forte  que  non  feulement  elles  s’elèvent  plus 
haut,  mais  elles  fe  difperfent  même  tellement  dans  l’Air,  qu’elles  laiflent  un 
libre  paflàgc  à  la  Lumière.  De -là  vient  qu’on  remarque  quelquefois,  qu’une 
Nuée  lemble  commencer  à  jetter  de  la  fumée,  Ôc  qu’elle  fe  change  en  des 
Nuées  plus  élevées. 

§.  1  f  2 .6.  Les  Nuées  fe  diflipent  aufti ,  lorfque  l’Air  dans  lequel  elles  font 
fupendues,  devient  plus  pefant,  car  elles  font  alors  obligées  de  s’élever  plus 
haut ,  pour  être  en  équilibre  avec  un  Air  plus  raréfié  ;  ôc  alors  à  mefu- 
re  qu’elles  montent  à  travers  un  Air  plus  pur,  qui  en  dilfout  quelques  par¬ 
ties  ,  avec  lefquelles  il  fe  mêle ,  elles  diminuent ,  ôc  fe  diflipent  infenfible- 
ment. 

§.  1^17.  Les  Nuées  paroi  fient  de  diverfes  couleurs,  mais  elles  font  ordi¬ 
nairement  blanches,  lorfqu’elles  rcfléchiflènt  la  Lumière  telle  qu’elle  vient  du 
Soleil,  fans  la  féparer  en  fes  couleurs.  On  voit  aufli  lorfqu’il  tonne,  des 
Nuées  brunes  ôc  obfcures,  qui  abforbent  la  Lumière  qu’elles  reçoivent ,  ôc 
n’en  refléchiflènt  prefque  rien.  Les  Nuées  paroilfent  rouges  le  matin  lorfque 
le  Soleil  fe  leve,  ôc  le  foir  lorfqu’il  fe  couche,  ôc  celles  qui  fe  trouvent  plus 
proche  de  l’Horizon  paroiflènt  violetes,  ôc  deviennent  bientôt  après  de  cou¬ 
leur  bleue.  Ces  couleurs  dépendent  de  la  Lumière,  qui  pénètre  dans  les  glo¬ 
bules  de  Vapeur  tranfparens,  ôc  qui  venant  à  fe  réfléchit,  fort  par  un  autre 
côté ,  ôc  fe  fépare  en  les  couleurs ,  dont  la  rouge  vient  d’abord  frapper  notre 
vue,  enfuite  laviolete,  puis  la  bleue,  fuivant  la  différente  hauteur  du  Soleil. 
Ces  couleurs  fe  forment  à  peu  près  de  la  même  maniéré,  que  celles  de  l’Arc ~ 
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en -ciel.  Nous  apprenons  de -là,  comment  il  peut  fe  faire,  que  les  Marins 
voient  quelquefois  des  Nuées  verte»,  dont  Frézier  fait  mention  dans  fon  Voia- 
•  ge  de  l’Amérique. 

§.  ifi8.  Pourquoi  l’Air  s’obfcurcit- il  ordinairement,  lorfque  le  Mercu¬ 
re  baillé  dans  le  Baromètre  ?  Cela  ne  vient- il  pas  de  ce  que  le  Mercure  fait 
alors  connoitre,  que  l’Atmofphère  devient  plus  léger,  8c  que  par  conféquent 
-il  n’eft  plus  en  état  de  fouten ir,  comme  auparavant,  une  fi  grande  quantité 
de  Vapeurs  8c  d’ Exhalai  Ions  ,  de  forte  qu’elles  font  obligées  de  defeendre  , 
&  forment  alors  en  fè  réunifiant  un  Nuage  beaucoup  plus  obfcur  8c  plus 
fombre. 

§.  i  f  29.  L’ufage  des  Nuées  eft  fort  confiderable. 

i°.  Elles  foutiennent  8c  contiennent  la  matière,  dont  la  Pluie  efi:  formée.’ 
En  efièt ,  comme  elles  fe  forment  le  plus  au-defius  de  la  Mer,  8c  qu’elles 
.  font  enfuite  emportées  par  les  Vents  en  différentes  Contrées  ,  elles  peuvent 
alors  fervir  à  humeéter  la  Terre  à  l’aide  de  la  Pluie  qui  en  tombe,  8c  dont 
elles  fou rniflènt  elles- mêmes  la  matière.  Cela  nous  fait  connoitre  la  fagefie 
infinie  du  Créateur,  qui  a  remédié  par-là  à  un  grand  inconvénient  ;  car,  fi 
les  Rivières  8c  les  Lacs  ne  fe  débordoient,  la  Terre  ne  manqueroit  pas  de  fe 
deflècher  8c  de  devenir  ftécile,  fans  le  fecours  des  Nuées  8c  de  la  Pluie  ,  qui 
rendent  par- tout  la  Terre  fertile. 

2°.  Les  Nuées  couvrent  la  Terre  en  différents  endroits ,  8c  la  défendent 
contre  la  trop  grande  ardeur  du  Soleil ,  qui  pourroit  la  defiècher  8c  la  brû¬ 
ler.  Par -là  toutes  les  Plantes  ont  le  tems  de  préparer  les  fucs,  dont  elles 
fe  nouriflènt  ,  au -lieu  qu’autrement  elles  fe  feroient  développées  beaucoup 
trop  tôt  par  la  chaleur  du  Soleil,  8c  plufieurs  de  leurs  vaiflèaux  fe  feroient 
trop  dilatés ,  ce  qui  les  auroit  mis  hors  d’état  de  pouvoir  recevoir  leur  nour¬ 
riture. 

$°.  Les  Nuées  femblent  être  une  des  principales  caufes  des  Vents  libres, 
qui  fouillent  de  toutes  parts ,  8c  qui  font  d’une  très  grande  utilité  pour  le 
Genre  humain,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

§.  De  tous  les  Météores  aqueux  ,  il  n’y  en  a  peut-être  aucun,  qui 

foit  jufqu’à  préfent  moins  connu,  que  la  Rofée,  quoiqu’on  la  voie  pourtant 
tous  les  jours.  On  croit  communément,  qu’elle  efi:  compofée  de  Vapeurs, 
qui  tombent  la  nuit  de  l’Air  fur  la  Terre,  lur  les  Arbres,  8c  les  Plantes, 
humeétant  leurs  feuilles  fous  la  forme  de  goûtes ,  qui  fe  trouvent  defiiis  le 
matin  ,  ou  qui  y  font  fufpenducs.  C’efi:  à  ces  goûtes  que  l’on  donne  le  nom 
de  Rofée.  Après  m’être  appliqué  à  l’examiner  avec  beaucoup  de  foin  8c  d’at¬ 
tention,  j’ai  cru  qu’on  devoit  en  diftinguer  trois  cfpèces:  favoir  la  Rolce,  qui 
s’élève  de  la  Terre  dans  l’Air  :  en  fécond  lieu  la  Rofée  ,  qui  retombe  de 
l’Air  :  eii  troificmc  lieu  la  Rofée ,  que  l’on  apperçoit  fous  la  forme  de  goû¬ 
tes  fur  les  feuilles  des  Arbres  8c  des  Plantes.  Lorfque  je  fais  attention  aux 
Obfervations  que  d’autres  Savans  ont  faites  en  divers  Païs,  je  trouve  qu’elles 
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he  s’accordent  pas  du  tout  avec  les  miennes  :  je  fuis  pourtant  fort  éloigné  dt 
Ypuloir  conclure  de  -  là ,  que  ces  Obfcrvations  ne  foient  pas  bonnes ,  ou  qu’el¬ 
les  n’aient  pas  été  faites  avec  allez  d’éxaétitude,  mais  cela  me  donne  feulement 
lieu  de  croire,  que  la  Rofée  n’eft  pas  par -tout  de  même  nature.  Je  ne  dou¬ 
te  pas  en  effet,  que  plufieurs  Philofophes,  qui  ont  auffi  examiné  la  Rofée, 
n’aient  fait  cet  examen  avec  toute  l’attention  poffible  :  ainfi  je  me  contenterai 
de  traiter  principalement  ici  de  la  Rofée ,  telle  qu’elle  a  été  de  mon  tems  à 
Utrecht. 

§.  if  51.  Je  commencerai  par  la  Rofce,  qui  s’élève  de  la  Terre.  Le  So¬ 
leil  échauffe  notre  Pais  avec  le  plus  de  force  depuis  le  mois  d’ Avril  jufques 
en  Oétobre.  Il  communique  alors  fa  chaleur  non  feulement  à  la  furface  ou 
croûte  extérieure  de  la  Terre  ,  mais  il  y  pénètre  même  à  la  profondeur  de 
quelques  pieds ,  &  échauffe  tout  ce  qu’il  rencontre ,  comme  l’Eau  ,  les 
Èfprits ,  les  Sels,  les  Huiles,  en  un  mot  tous  les  Corps  que  la  Terre  ren¬ 
ferme  dans  fon  fein.  Tout  ce  qui  fe  trouve  échauffé  de  cette  maniéré ,  fe 
dilate ,  fe  volatiîife ,  êt  s’élève  dans  l’Air.  Le  Soleil  ne  produit  pas  ces  effets 
du  prémier  coup,  ou  tout  d’abord,  mais  infenfiblement  ;  car  aufîi  -  tôt  qu’il 
paroit  au-deffus  de  l’Horizon,  il  commence  à  échauffer  laTerre,  qui  étoit  froi¬ 
de,  il  ouvre  les  pores  ,  &  y  darde  fesRaions,  qui  y  pénètrent  de  plus  en  plus. 
Quoique  le  Soleil  ait  communiqué  fa  plus  grande  chaleur  à  la  Terre  vers 
les  trois  heures  après  midi,  il  ne  laiffe  pourtant  pas  ,  lorfqu’il  baillé,  d’é¬ 
chauffer  encore  la  Terre,  &  fa  chaleur  continue  même  de  s’y  introduire  plus 
profondément ,  jufqu’à  une  ou  deux  heures  après  fon  coucher  :  e’eft  alors 
que  la  chaleur  commence  à  s’arrêter,  &  ,  venant  à  cefier  de  s’infinuer  en- 
dedans ,  elle  commence  à  remonter  infenfiblement  en -haut,  &  à  fe  jetter 
dans  l’Air  avec  plufieurs  autres  Corpufcules,  qui  ont  auffi  été  échauffés.  Il 
s’échappe  auffi  de  la  Terre  pendant  le  jour  quelques  autres  Corps  ,  qui  ac¬ 
compagnent  le  feu  du  Soleil ,  mais  ces  Corps  fe  trouvent  d’abord  difperfés 
par  l’Air  chaud  ,  ce  qui  empêche  qu’on  ne  les  apperçoive.  Auffi -tôt  que 
le  Soleil  fe  couche,  l’Air  fe  refroidit ,  ôcfe  condenfe.  Lorfque  laTerre  fe 
trouve  auffi  chaude  que  l’Air ,  elle  peut  conferver  mille  fois  plus  longtems 
fa  chaleur,  comme  étant  mille  fois  plus  pelante  ôc  plus  denfe,  d’où  il  arrive 
que  (es  parties  fe  trouvant  une  fois  échauffées ,  peuvent  continuer  de  s’ex¬ 
haler.  Dès  que  ces  parties  entrent  dans  l’Air,  qui  eff:  plus  froid,  elles  com¬ 
mencent  à  perdre  leur  feu ,  elles  fe  condenfent ,  ôc  deviennent  alors  vifibles  r 
c’eff:  proprement  en  cela  que  confifte  la  Rofée  qui  s’élève  ,  6c  que  nous  ap- 
percevons.  On  peut  raflèmbler  cette  Rofée,  en  mettant  le  foir  fur  la  Ter¬ 
re,  ou  un  peu  au-deffus  ,  des  Plaques  de  Métal  non  polies,  ou  de  grands 
Difques  de  Verre.  Si  donc  ,  après  qu’il  a  fait  un  jour  fort  chaud  ,  on  pla¬ 
ce  ces  Plaques  dans  un  endroit,  qui  ait  été  bien  éclairée  du  Soleil,  la  Va¬ 
peur  qui  s’élève  de  laTerre,  fe  portera  contre  la  furface  inférieure,  &  s’y 
attachera^  &  û  on  les  pofe  un  peu  obliquement  fur  laTerre,  la  Rofée  s’e- 
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cpuîcra  vers  le  bout  inférieur,  laifiànt  après  elle  les  traces,  qui  marquent  la 
route  qu’elle  a  prife.  Si ,  au  contraire ,  on  place  les  Plaques  dans  un  en¬ 
droit,  qui  n’ait  pas  été  éclairé  du  Soleil ,  ou  qui  ne  l’ait  été  que  fort  peu, 
il  ne  s’y  amaffera  qu’une  petite  quantité  de  Rofee.  De  même  que  les  Raions 
du  Soleil  échauffent  la  Terre  pendant  le  jour,  ils  communiquent  auffi  leur 
chaleur  à  l’Eau,  elle  s’élèvera  donc  en  Vapeurs  non  feulement  pendant  le  jour, 
mais  auffi  après  le  coucher  du  Soleil.  Les  Vapeurs  ,  qui  fortent  de  l’Eau 
chaude,  &  qui  ont  plus  de  chaleur  que  l’Air,  s’y  difperfent  de  toutes  parts 
d’une  maniéré  uniforme  ;  car  le  Feu  eft  de  telle  nature ,  qu’il  fe  difperfe- 
également  dans  tous  les  lieux,  ou  il  règne  un  plus  grand  froid.  Lorfqu’on  eft 
à  la  Campagne ,  6c  qu’après  un  jour  chaud  on  vient  à  avoir  une  foirée 
froide  ,  on  voit  fortir  des  Canaux  oc  des  Foffcs  la  Vapeur  de  l’Eau  ,  qui  s’é¬ 
lève  en  manierede  fumee.  Cette  Vapeur  ne  fe  trouve  pas  plutôt  à  la  hau¬ 
teur  d’un  pied  ou  de  deux  ,  au-deflus  de  l’endroit  d’ou  elle  part  ,  qu’elle 
fe  difperfe  également  de  toutes  parts  ,  6c  par  toute  la  Campagne ,  tandis 
qu’elle  eft  fuivie  d’autres  Vapeurs  ,  qui  montent  plus  haut ,  6c  qui  fe  difper¬ 
fent  auffi  au-deffusde  la  première.  Il  arrive  de -là,  que  la  Campagne  pa» 
roit  bientôt  couverte  d’une  Rofée  épaiffe ,  qui  s’élève  infenfiblement  plus 
haut,  6c  que  l’on  prendroit  alors  pour  une  Nuée  épaiffe ,  qui  repofe  fur 
cette  Campagne.  Cette  Rofée  humeéte  tous  les  Corps ,  fur  lefquels  clic 
tombe ,  ôc  mouille  nos  habits ,  lorfque  nous  nous  y  promenons. 

Si  l’on  fait  bien  attention  à  cela  6c  qu’on  y  penfe  mûrement ,  on  fera 
obligé  de  convenir ,  que  cette  Rofée  qui  s’élève  ,  ne  fauroit  être  la  même 
dans  les  différentes  Contrées  de  la  Terre.  En  effet ,  la  Rofée  fe  trouvera 
prefquc  toute  compofée  d’Eau  dans  les  Pais  aqueux  ,  ou  proche  des  Lacs, 
des  lieux  aqueux  6c  des  Rivières,  6c  dans  le  vojfinage  de  la  Mer.  La  Ro¬ 
fée  qui  fe  rencontre  aux  environs  d’Utrecht  eft  de  cette  nature ,  parce  que 
cette  Ville  eft  toute  entourée  de  larges  Canaux  humides,  6c  que  le  Plat -pais 
eft  coupé  d’un  grand  nombre  de  Foffés  6c  de  Canaux.  La  Rofée  fera  aufîi 
aqueufe  dans  les  Landes  ,  ou  fur  les  lieux  élevés ,  parce  qu’elle  eft  compo¬ 
fée  de  la  pluie  qui  remonte  en -haut.  Mais ,  fi  la  Terre  eft  grafiè  ,  fulphu- 
reufe  ,  pleine  de  Bois,  d’Animaux  ,  de  Poifîbns,  de  Champs  enfemencés,  la 
Rofée  fera  alors  compofée  de  diverfès  fortes  d’Huiles,  de  Sels  volatils,  6c  d’E- 
fprits  fubtils  des  Plantes. 

Si  le  Terrain  contient  beaucoup  de  Minéraux  ,  la  Rofée  fera  auffi  compo-' 
fée  de  femblables  parties ,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  Monfieur  Boerhaa- 
ve  dans  fa  Chimie.  Il  s’élèvera  auffi  beaucoup  de  Rolée  dans  les  Pais  humi¬ 
des  6c  aqueux,  comme  l’a  autrefois  obfervé  Epicure  (a),  parce,  qu’il  s’élève 
beaucoup  plus  de  Vapeurs  de  l’Eau  que  de  la  Terre.  La  raifonen  eft,  qu’il 
peut  s’élever  continuellement  des  Vapeurs  de  l’Eau,  au -lieu  qu’il  ne  s’en  é- 
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lève  de  la  Terre  que  lorfqu’elle  fe  trouve  humide.  C’eft  pour  cela  qu^n 
voit  beaucoup  moins  de  Rofée  dans  les  lieux  fecs  6c  arides,  6c  qui  font  éloi¬ 
gnés  de  la  Mer,  des  Rivières  ou  des  Lacs  ;  6c  même  lorfque  nous  avons  dans 
ce  Pais  un  tems  fèc  pendant  huit  jours  ou  davantage  ,  il  ne  s’élève  la  nuit 
prefque  point  de  Rofée  de  la  Terre  ,  comme  je  l’ai  obfervé  plusieurs  fois  , 
lorfque  je  m’occupois  à  ramaflèr  de  la  Rofée  ,  car  quoique  l’occafion  parût 
favorable  pour  cela  ,  il  m’étoit  cependant  impofîible  d’en  trouver.  Les  Col¬ 
lines  6e  les  Montagnes  font  ordinairement  plus  feches  que  les  Vallées ,  vers 
lefquelles  l’Eau  s’écoule  naturellement  ;  6c  c’cft  pour  cela  que  plufieurs  Sa  vans  (b) 
ont  obfervé,  qu’il  y  a  plus  de  Rofée  dans  les  Vallées  que  fur  les  Collines, 
mais  ils  en  donnoient  d’autres  raifons  que  nous ,  parce  qu’on  étoit  autrefois 
moins  verfé  dans  la  Phylique  qu’on  ne  l’eft  à  préfent. 

►  §  if  $2.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner,  que  lorfqu’on  expofe  dans  Pair 
à  diverfes  hauteurs  au-deflus  de  la  Terre  des  Difques  de  Verre  ou  des  Plaques 
de  métal ,  la  Rofée  qui  monte  va  d’abord  s’attacher  aux  moins  élevées,  en¬ 
duite' à  celles  qui  le  font  davantage  ,  6c  enfin  à  celles  qui  le  font  le  plus; 
ce  qu’il  eft  facile  d’obfèrver  ,  parce  que  la  Rofée  ne  s’élève  que  fort  lente¬ 
ment.  On  trouve  aufti ,  que  cette  Rofée  s’attache  à  la  furface  inférieure 
•du  Verre,  6c  non  à  la  fupérieure,  ce  qui  s’obferve  à  Utrecht  aufTi  bien  qu’à 
Paris,  comme  l’a  remarqué  Monfieur  du  Fay,  car  aiant  mis  cinq  Difques  de 
Verre  à  diverfes  hauteurs  de  la  Terre,  comme  à  un  pouce,  à  6  pieds,  à  12, 
à  i8,  à  if ,  à  ;r,  il  trouva  toujours  que  les  inférieurs  étoient  plutôt  cou¬ 
verts  de  Rofée  que  les  fupérieurs.  Comme  les  parties  qui  s’élèvent  ne  font 
pas  toutes  également  mobiles,  6c  qu’elles  ne  font  pas  pouffées  en  en- haut 
.par  une  égale  quantité  de  tèu ,  la  Rofé  ne  montera  pas  toujours  à  la  même 
hauteur;  mais  la  plus  grande  partie  s’arrêtera  fort  bas,  une  autre  partie  s’é¬ 
lèvera  dans  PAtmofphère  à  une  hauteur  moienne  ,  6c  la  moindre  partie  à 
une  grande  hauteur.  C’eft  ce  que  j’ai  appris  par  les  Obfervaticns  que  j’ai 
faites  avec  des  morceaux  de  grofîè  Flanelle  blanche  que  j’avois  coupés  de  la 
mèmepiece,  6c  qui  étoient  tous  de  la  même  grandeur.  Après  avoir  étendu 
ces  morceaux  de  Flanelle  fur  des  Chaflis  6c  les  avoir  fufpendus  de  niveau  à 
diverfes  hauteurs  au-deflus  de  la  Terre,  je  les  pefai  les  uns  après  les  autres 
en  différens  tems,  6c  trouvai  que  ceux  qui  étoient  les  plus  proches  de  la  Ter¬ 
re  ,  étoient  devenus  les  plus  pefuns,  au -lieu  que  ceux  qui  étoient  fufpendus 
à  la  hauteur  de  120  pieds,  devenoient  feulement  un  peu  plus  pefans.  L’Ex- 
perience  fe  trouve  ici  conforme  au  raifonnement,  mais  le  plus  fûr  eft  de  ne 
.jamais  rien  établir ,  qui  ne  foit  fondé  fur  les  Expériences  6c  les  Obferva- 
tions. 

§.  in$-  PafTons  maintenant  aux  autres  efpèces  de  Rofées,  qui  font  com- 
•  pofées  de  goûtes  aqueufes,  que  l’on  voit  à  la  pointe  du  jour  fur  les  feuilles 
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des  Arbres  6c  des  Plantes  après  une  nuit  fèche.  On  a  cru  que  cette  liqueur 
tomboit  de  l’Air  fur  les  Plantes,  6c  fur  l’herbe,  où  elle  fe  trouve  en  fi  gran¬ 
de  quantité,  qu’on  ne  fauroit  traverfer  le  matin  une  prairie  fans  avoir  les  pieds 
tout  mouillés.  On  peut  dire  néanmoins ,  qu’on  fe  trompe  lourdement  à  cet 
égard ,  parce  que  la  Rofée  des  Plantes  efi:  proprement  comme  leur  Tueur ,  6c 
par  conséquent  une  humeur  qui  leur  appartient  6c  qui  fort  de  leurs  vaifieaux 
excrétoires.  De- là  vient  que  les  goûtes  de  cette  Rofée  diffèrent  entre  elles 
en  grandeur,  en  quantité,  6c  occupent  difiérentes  places,  fuivant  la  firuétu- 
re,  le  diamètre,  la  quantité  6c  la  fituation  de  ces  vaillèaux  excrétoires.  Tan¬ 
tôt  on  les  voit  rafièmblées  proche  de  la  tige  où  commence  la  feuille,  com¬ 
me  dans  les  Choux  6c  les  Pavots  :  une  autre  fois  elles  fe  tiennent  fur  le  con¬ 
tour  des  feuilles  6c  fur  toutes  les  éminences,  comme  cela  fe  remarque  fur-tout 
dans  le  Greffon  d’Inde  :  quelquefois  en  les  voit  au  milieu  de  la  feuille  pro¬ 
che  de  la  côte  :  elles  fe  trouvent  aufîi  afièz  fouvent  fur  le  fommet  de  la 
feuille,  comme  dans  l’herbe  des  Prés  ;  enfin,  elles  occupent  encore  diverfes 
autres  places  ,  de  forte  qu’on  ne  fauroit  trouver  deux  Plantes  de  difiérentes 
efpèces  fur  lefquelles  la  Rofée  foit  difpofce  de  la  même  maniéré.  Il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  rechercher  ici  quelle  efi:  l’origine  de  cette  Rofée. 
Lorfque  le  Soleil  échauffe  la  Terre  pendant  le  jour,  6c  qu’il  met  en  mou¬ 
vement  l’humidité  qui  s’y  trouve,  elle  s’élève  en -haut,  6c  s’infinue  dans  les 
racines  des  Plantes  contre  lefquelles  elle  efi  portée  ;  après  que  cette  humi¬ 
dité  s’efi:  une  fois  introduite  dans  la  racine ,  elle  continue  de  monter  plus 
haut ,  paffant  par  h  tige  jufques  dans  les  feuilles,  d’où  elle  efi:  conduite  par 
les  vaifieaux  excrétoires  fur  la  fprface,  où  elle  fe  raflèmble  en  grande  quan¬ 
tité,  tandis  que  le  refte  demeure  dans  la  Plante  ;  mais  cette  humidité  fe  def- 
feche  d’abord  pendant  le  jour  par  la  chaleur  de  l’Air ,  de  forte  qu’on  n’en 
voit  point  du  tout  le  jour  fur  les  feuilles;  êc,  comme  il  ne  retourne  alors 
que  peu  d’humeurs  dans  la  tige  6c  vers  la  racine,  toutes  les  Plantes  paroiffent 
fe  faner  en  quelque  forte  vers  le  milieu  du  jour.  Les  humeurs  qui  ont  été 
échauffées  continuent  de  fe  mouvoir  dans  la  Terre  pendant  la  nuit  ,  elles 
viennent  fe  rendre,  de  même  que  pendant  le  jour,  contre  les  racines  des  Plan¬ 
tes  ,  elles  y  entrent  tout  comme  auparavant ,  6c  s’élèvent  enfuite  en -haut; 
mais  les  Plantes  fe  trouvent  alors  tout  entourées  d’un  air  plus  froid ,  lequel 
deffeche  moins  les  humeurs  ,  ainfi  les  fucs  qui  s’écoulent  des  vaifieaux  excré¬ 
toires  ,  6c  qui  ne  fe  defièchent  pas  après  en  être  fortis ,  fe  rafièmblent  infen- 
fiblement  6c  prennent  la  forme  de  goûtes  ,  qui  font  le  matin  dans  toute  leur 
•groffeur  ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  difiipées  par  le  vent ,  ou  defièchées  par  la 
chaleur  du  Soleil  levant.  On  doit  donc  conclure  de- là,  que  la  Rofée  des 
Plantes  efi  proprement  leur  Tueur,  6c  non  pas  une  humidité  qui  tombe  dt 
l’Air  fur  elles.  Comme  ce  fentiment  efi:  nouveau ,  je  ne  puis  guère  me  dif- 
penfer  de  le  confirmer  par  des  Expériences  ,  6c  de  le  prouver  d’une  maniéré 
-qui  foit  fans  répliqué. 
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Aiant  pris  pour  cet  effet  deux  Plaques  de  plomb  bien  unies ,  je  coupai  du 
bord  de  chacune  d’elles  un  demi-  cercle  ,  de  forte  que  ces  Plaques  étant  po- 
fées  l’une  contre  l’autre  fe  trouvoient  percées  d’un  petit  trou  ,  qui  pouvoit 
entourer  6c  renfermer  la  tige  d’un  Pavot  ;  j’enduifis  enfuite  de  cire  tout  l’in- 
terftice  qui  fe  trouvoit  entre  les  Plaques ,  faifant  en  forte  qu’il  n’y  reflât  au¬ 
cun  vuide,  pour  empêcher  l’humidité  de  la  terre  de  pouvoir  pénétrer  à  tra¬ 
vers  :  je  pris  alors  une  groflc  Cloche  de  verre ,  dont  je  couvris  le  Pavot  ôc 
les  deux  Plaques  de  plomb,  pour  empêcher  par -là  que  l’humidité  de  l’Air 
ne  pût  abfolument  tomber  fur  la  Plante.  De  cette  maniéré ,  il  ne  pouvoit 
rien  du  tout  monter  de  la  terre  vers  le  Pavot,  ôc  il  ne  pouvoit  non  plus  rien 
tomber  de  l’Air  fur  cette  Plante.  Comme  j’avois  foin  de  vifiter  de  tems  en 
tems  cette  Plante  pendant  la  nuit ,  je  remarquai  qu’elle  fe  couvroit  aux  en¬ 
droits  ordinaires  d’une  plus  grande  quantité  de  Rofée,  que  les  autres  Pavots 
de  même  efpèce  6c  de  même  âge ,  qui  étoient  plantés  tout  joignant  en  plein 
air.  Je  trouvai  d’autres  nuits ,  que  le  Pavot  couvert  n’étoit  pas  plus  char¬ 
gé  de  Rofée  que  les  autres ,  qui  fe  trouvoient  en  plein  air  6c  entièrement  dé¬ 
couverts.  Lorfqu’il  fouffloit  un  vent  fec  ,  je  remarquons  toujours  que  la 
Plante  couverte  étoit  chargée  de  Rofée  ,  6c  que  celles  qui  n’étoient  pas  cou¬ 
vertes  refloient  feches.  J’ai  auffi  trouvé  la  même  chofe  à  l’égard  de  l’Her¬ 
be  des  Prés  6c  des  Orties.  Monfieur  Gerften  a  confirmé  ce  même  fenti- 
ment  par  de  belles  Obfervations  ,  dont  on  trouve  Ja  defeription  dans  un  pe¬ 
tit  Livre  où  il  traite  de  la  Rofée.  Il  y  a  déjà  longtems  que  ceux  qui  cul¬ 
tivent  les  Plantes  en  Hollande  ont  remarqué,  que  cela  fe  paffoit  de  la  forte 
dans  leurs  Serres,  fur-tout  à  l’égard  de  la  Vigne,  dont  les  jeunes  feuilles  fe 
chargent  toutes  les  nuits  de  Rofée  aux  endroits  où  il  y  a  des  eminences  ôc 
des  pointes ,  quoique  les  Serres  foient  alors  bien  fermées.  La  même  chofè 
arrive  auffi  aux  autres  Plantes  lorfqu’elles  lont  renfermées  dans  ces  Serres.' 
Je  ne  difeonviens  cependant  pas ,  qu’il  tombe  auffi  de  la  Rofée  fur  les  Plan¬ 
tes  expofées  au  grand  air,  car  elles  font  tout  entourées  de  cette  Rofée ,  ôc 
la  Sueur  humide  qui  fe  trouve  déjà  fortie  des  pores  attire  fortement  à  elle 
l’humidité  de  l’Air,  laquelle  augmente  par -là  le  volume  des  goûtes  de  Sueur 
dont  les  Plantes  fe  trouvent  déjà  couvertes.  Lorfqu’il  fait  du  Brouillard 
les  Plantes  fe  mouillent  de  tous  les  côtés ,  ôc  les  feuilles  s’en  trouvent  hu- 
meébées  tant  par  -  deffus  que  par-deflous,  le  Brouillard  les  couvrant  égale¬ 
ment  partout,  foit  fous  la  forme  de  petites  goûtes,  foit  en  mouillant  entiè¬ 
rement  les  feuilles ,  les  tiges ,  les  branches  ôc  les  fleurs  ,  comme  fi  on  les 
avoit  trempées  dans  l’Eau  :  les  Plantes  paroiflênt  alors  d’une  toute  autre  ma¬ 
niéré,  que  lorfqu’elles  font  chargées  de  Rofée  en  Eté  ;  de  forte  que  je  fuis 
extrêmement  furpris ,  qu’on  n’ait  pas  découvert  plutôt  à  l’aide  de  cette  gran¬ 
de  différence,  que  lorfque  l’humidité  de  l’Air  tombe  fur  les  Plantes,  elle  s’y 
manifefte  dans  une  fituation  bien  différente,  que  quand  elles  font  couvertes 
de  Rofée.  Il  paroit  donc  par  tout  ce  que  je  yiens  de  dire ,  que  la  Rofée 
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iok  différer  fuivant  la  différence  des  Plantes.  II  faut  que  cette  Rofée  foie 
le  fuc  des  Plantes  le  plus  exquis,  le  plus  pur,  6c  le  mieux  digéré  j  il  doit 
même  l’emporter  à  tous  ces  égards  fur  les  Eaux  diftilées  des  Apoticaires ,  car 
la  Rofce  n’efb  abfolument  autre  choie  que  le  lue  de  la  Plante,  au-lieu  que  les 
Eaux  difhlees  le  font  d’ordinaire  avec  de  l’Eau  de  pluie  fort  grolîière  6c  à 
l’aide  d  un  feu  violent,  ce  qui  fait  qu’elles  font  louvent  d’une  odeur  6c  d’un 
goût-  défagréables. 

On  pourra  aulîi  comprendre,  pourquoi  après  un  jour  fort  chaud  non  feu¬ 
lement  les  particules  fu’otiles  6c  àqueufes  des  Plantes  le  trouvent  dans  un  très 
grand^  mouvement ,  mais  aulîi  les  plus  épailîes  6c  oléagineufes ,  qui  étant 
pouffees  jufqu’aux  vaifïeaux  excrétoires  des  feuilles ,  lans  pouvoir  rebroulîèr 
chemin  ,  ne  peuvent  s’évaporer  dans  l’Air  ,  6c  font  par  conféquent  obligées 
de  s’arrêter  fur  la  furface  des  feuilles,  où  elles  forment  une  matière  épailîé 
comme  du  Miel.  C’efb  pour  cela  que  Galien  (  a  )  nous  dit,  qu’il  avoit  vu  dans 
un  Eté  beaucoup  de  Miel  aux  feuilles  des  Arbres  6c  des  Plantes,  de  forte  que  les 
Paifans  s’ecrioient  alors  pleins  de  joie ,  le  Ciel  nous  a  fait  pleuvoir  du  Miel : 
il -ajoute  qu’on  avoit  eu  une  nuit  fort  froide  après  un  jour  fort  chaud.  La 
Manne  6c  les  autres  Liqueurs  épaiffes,  que  l’on  trouve  fur  la  partie  inférieu¬ 
re  des  feuilles  des  Arbres ,  font  aulîi  une  matière  femblablc.  Quelle  diffé¬ 
rence  ne  doit -il  donc  pas  fe  rencontrer  dans  toutes  ces  di  verles  efpèces  de 
Rofée  !  Stanhufius  rapporte  (SM  qu’il  a  vu  à  Weimar  dans  la  Thuringe 
certains  grains ,  allez  femblables  à  la  iemence  de  Coriandre,  mais  qui  fe  termi- 
noient  en  pointe  de  chaque  côté  :  les  gens  de  ce  Païs  -  là  ramalîent  ces  grains , 
6c  en  forment  une  efpèce  de  bouillie,  qui  efb  d’un  goût  extrêmement  doux. 
Ce  même  Auteur  range  6c  avec  raifon  cette  Liqueur  dans  la  clalîe  des  Rofées 
mielleufes.  Altomarus  Napolitain  voulant  rechercher  l’origine  de  la  Man¬ 
ne,  qui  croît  dans  la  Calabre  fur  les  feuilles  des  Frênes  6c  des  Oliviers ,  lit 
couvrir  les  Arbres  avec  des  Draps ,  afin  que  la  Rofée  de  l’Air  ne  tombac 
pas  deffus  :  il  ne  laiffa  pourtant  pas  de  trouver  de  la  Manne  fous  ces  Draps, 
ce  qui  fait  voir  que  la  Manne  ne  tomboit  pas  de  l’Air,  comme  on  l’avoit  cru 
auparavant  ,  mais  qu’elle  n’étoit  autre  choie  que  la  Sueur  de  ces  Arbres,  la¬ 
quelle  relîèmbloit  beaucoup  plus  à  de  la  Gomme  qu’à  de  la  Rofée.  Mais 
ce  qui  prouve  encore  que  cette  matière  efb  la  Sueur  même  de  ces  Arbres, 
c’eft  quelle  découle  de  leur  écorce  ,  après  qu’on  y  a  fait  quelque  entaillu- 
re.  La  Rofée  efb  quelquefois  oléagineufe  ,  comme  l’a  obfervé  Scheuchzer 
en  Suiffe,  6c  comme  je  l’ai  aulîi  remarqué  moi -même  en  Eté  à  Leyden,  de 
même  qu’à  Utrecht ,  6c  dans  les  environs,  lorfqu’il  faifoit  fort  chaud,  aux 
endroits  ou  il  y  avoit  une  grande  quantité  d’Arbres.  Il  fortoit  des  feuilles 
de  ces  Arbres  de  l’Huile ,  devenue  volatile  par  la  graade  chaleur  du  Soleil , 
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mais  elle  tomboit  bientôt  fur  les  Perons  bleus,  qui  en  devenoient  tout  gras, 
ou  bien  elle  étoit  reçue  dans  l’Eau  ,  fur  laquelle  elle  fiottoit  en  formant 
comme  une  efpèce  de  peau  grafie:  c’eft  ce  qui  elt  fort  ordinaire  dans  ce  Païs, 
êc  il  n’y  a  prefquc  perfonne  qui  n’ait  pu  remarquer  ce  Phénomène.  Mais 
on  ne  voit  jamais  rien  de  lemblable  dans  les  endroits  arides  ôc  incultes, 
où  il  ne  croît  aucun  arbre.  Je  pourrois  encore  confirmer  cela  par  une  Ob- 
fervation  de  Kolbe  ,  laquelle  on  peut  voir  dans  la  delcnption  qu’il  a  donnée 
du  Cap  de  Bonne-  efpérance.  Cet  Auteur  remarque  ,  qu’on  n’avoit  point  vu 
de  Rofée  mîelleufe  dans  ce  Païs  avant  l’année  1708,  mais  qu’on  y  en  avoit 
trouvé  après  ce  tems-là,  parce  que  la  campagne  étoit  auparavant  inculte  ÔÇ 
fans  arbres,  au -lieu  qu’on  y  voit  aujourdhui  des  arbres,  que  les  Hollandois 
y  ont  plantés ,  des  Jardins  6c  des  Champs  qu’ils  ont  foin  de  cultiver.  Di- 
fions  donc  que  la  Rofée  mielleufe  tire  Ion  origine  des  Arbres  6c  des  Plan- 
tes. 

Comme  il  pleut  rarement  en  plufieurs  endroits  de  l’Afrique,  en  Egipte, 
dans  la  Paleftine,  6c  en  Arabie,  6c  que  les  Plantes  ne  laifiènt  pourtant  pas 
d’y  paroitre  fort  chargées  de  Rofée,  6c  qu’elles  y  font  même  comme  entre¬ 
tenues  par  la  Rofée  ,  il  n’y  a  pas  à  douter  que  le  terrain  de  ces  Contrées  ne 
fioit  intérieurement  fort  humide,  6c  qu’il  n’en  forte  une  grande  quantité  de 
Vapeurs ,  qui  font  portées  contre  les  racines  des  Plantes,  dans  lelquelles  el¬ 
les  s’infinuent,  ÔC  qu’elles  nourriflènt  enfuite. 

§.  if  $4.  Retournons  à  la  Roiée ,  qui  M’élève  de  la  Terre  ou  de  l’Eau, 
6c  examinons  les  routes  qu’elle  tient.  Lorfque  cette  Roiée  s’eft  elevee  jufi- 
qu’à  une  certaine  hauteur,  elle  flotte  lentement  dans  l’Air  où  elle  eft  empor¬ 
tée  par  le  Vent ,  entourant  tous  les  Corps  qu’elle  trouve  à  fa  rencontre  : 
tantôt  elle  monte,  tantôt  elle  deficend,  fuivant  les  difl'érens  mouvemens  d’on¬ 
dulation  qu’elle  reçoit ,  6c  que  l’on  remarque  ordinairement  dans  l’Air  :  de 
cette  maniéré  elle  efl:  portée  du  lieu  d’où  elle  tire  fion  origine,  dans  des  Con¬ 
trées  éloignées  ,  où  elle  efl  étrangère  ;  quelquefois  elle  elt  faine  pour  les  A- 
nimaux  6c  les  Plantes  ,  mais  elle  efl  aufli  quelquefois  nuifible  aux  uns  6c  aux 
autres,  félon  qu’elle  efl  compofée  de  parties  rondes  ou  tranchantes,  &  aigues, 
de  parties  douces  ou  âpres  ,  filines  ou  acides,  fpiritueufes  ou  oléagineufies , 
corrofives  ou  terreftres.  C’eft  pour  cela  que  les  Médians  attribuent  à  la 
Rofée  diverfes  maladies ,  comme  des  Fièvres  chaudes,  le  F  lux  de  lang  (a),  ôcc. 
On  a  même  obfervé  ,  que  ceux  qui  fe  promènent  fouvent  fous  les  Arbres 
où  il  y  a  beaucoup  de  Rofée,  devenoient  galeux.  Ce  fientiment  n’eft  -pour¬ 
tant  pas  fort  vraifemblable ,  puifque  Redi  ( b )  a  découvert,  que  la  Gale 
çft  caufée  par  de  petits  Vers,  qui  fe  cachent  fous  les  écailles  de  l’épiderme, 
où  ils  prennent  leur  nourriture  en  rongeant  les  petits  vaifl'eaux ,  ce  qui  fait 

naitre 

(  a )  Hofman  in  Syft.  m<?d.  Tom.  2.  part.  i.  cap.  4. 

(h)  Vbilof.  Transaôl.  n°.  183. 
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naître  dans  la  peau  de  petites  pullules  humides.  Mais  quelle  oppolîtion  ne 
rencontre -t- on  pas  fouvent  dans  les  différentes  Hypothèfes  des  Médecins.! 
En  effet  Sueffanus  nous  dit,  que  la  Rofée  guérit  les  Hommes  de  la  Gale,  ce 
qui  ne  s’accorde  pas  non  plus  avec  ce  qu’on  oblerve  dans  ce  Païs.  Si  l’on  peut 
compter  fur  ce  que  difent  les  Arabes,  la  Rofée  fait  créver  par  fon  âpreté  le  ven¬ 
tre  des  Brebis 6c  des  Boucs.  Voffius  nous  apprend  (a)  ,  que  Thomas  Canti- 
pratenfis  nous  avertit  dans  fon  Livre  fur  les  Abeilles,  que  les  Bergers  ne  doi¬ 
vent  pas  mener  pnitre  leurs  Troupeaux  de  grand  matin  dans  les  champs  qui 
fe  trouvent  couverts  de  Rofée  ,  parce  que  la  Rofée  ,  qui  eft  extrêmement 
fubtile  ,  s’inlinuc  dans  lesvifeeres,  qu’elle  met  le  ventre  en  mouvement  par 
fa  chaleur,  8c  qu’elle  le  purge  enfin  avec  tant  de  violence  qu’elle  caufe  quel¬ 
quefois  la  mort;  8c  ,  que  comme  elle  augmente  la  Bile  ,  on  trouve  en  ou¬ 
vrant  les  Beffiaux  après  leur  mort ,  que  leurs  inteftins  font  teints  de  cou¬ 
leur  de  Safran.  Cet  Auteur  a  mieux  rencontré  lorfqu’il  a  dit,  que  leFoie 
fe  trou  voit  affèélé  ,  que  la  Bile  étoit  corrompue  8c  trop  acre  ,  ce  qui  cau- 
foit  ces  Selles  copieufès  8c  fréquentes.  Relia  attribue  à  la  Rofée  la  vertu 
de  rendre  le  corps  plus  maigre.  11  dit ,  que  lorfqu’un  homme  boit  de  la 
Rofée,  il  maigrit,  8c  que  c’eft  pour  cela  que  les  Femmes  repletes  portent 
des  habits  minces ,  afin  que  la  Rofée  venant  à  tomber  fur  elles  ,  les  fafle 
maigrir.  Je  ne  vois  pas  non  plus,  que  l’avis  que  donne  Pline  (b)  ,  foit 
bien  fondé.  Voici  ce  que  dit  cet  Auteur.  Afin  que  la  Rofée  ne  foit  pas 
nuilible  aux  Terres  enfcmencées ,  il  faut  mettre  le  feu  au  bois ,  à  la  pail¬ 
le  ,  8c  aux  herbes  de  la  campagne  ou  des  Vignes ,  parce  que  cette  fumée 
préviendra  tout  le  mal  qui  pourrait  arriver.  Je  ne  conçois  pas  que  cette 
fumée  puiffè  produire  aucun  bon  effet,  fi  ce  n’eft  dans  les  endroits  où  il 
y  a  des  vapeurs  8c  des  exhalaifons  acides,  qui  fe  trouvent  alors  temperées  par 
ce  qu’il  y  a  d’alcali  dans  la  fumée. 

On  dit  que  la  Rofée  oléagineufe  eft  fort  malfaine  ,  fur  -  tout  pour  les  Be- 
ftiaux:  on  a  obfervé  que  l’année  eft  fort  ftérile  lorfqu’il  tombe  beaucoup  de 
cette  Rofée.  On  prétend  que  les  Noyers  en  font  mort  en  Dauphiné,  8c que 
les  feuilles  des  autres  Plantes  en  ctoient  comme  brûlées ,  de  même  que  le 
Blé  8c  la  Vigne.  Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  attribuer  cette  malignité  à  la 
Rofée,  mais  plutôt  à  la  trop  grande  chaleur  du  Soleil,  qui  enlevedes  feuilles  des 
Arbres  8c  autres  Plantes  l’huile  la  plus  fubtile  qu’elles  contiennent,  n’y  laif- 
fant  que  l’huile  jaune  ,  qui  eft  la  plus  groffière ,  la  plus  épaiflè  ,  8c  celle 
que  les  Chimiftes  trouvent  être  aufii  de  couleur  jaune  ;  de  forte  que  les  vaiff 
féaux  les  plus  déliés  des  feuilles  fe  rompent  par  le  trop  grand  mouvement 
des  fucs ,  8c  que  les  vaiffeaux  excrétoires  s’ouvrent  trop  ,  ce  qui  peut  faire 
fortir  l’huile  8c  la  difllper. 

Mais 


(a)  Lib.  ?•  cap.  xi  .de  Idololat.  Gentil. 

(b)  Lib.  18.  Cap.  29. 
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Mais  tandis  que  la  Rofée  flotte  dans  Pair  ,  continue- 1- elle  de  monter,  ou 
demeure- 1 -elle  à  la  même  diitance  de  la  Terre,  ou  retombe- 1- elle  pour 
humeéter  la  Terre  ?  Comme  les  Philofophes  ne  s’accordent  pas  non  plus  là- 
defius ,  il  ne  fera  pas  ho-rs  de  propos  d’éxaminer  cette  matière  avec  foin. 

§.  if$f-  J’a*  Souvent  obfervé  à  Utrecht  en  différentes  années,  6c  en  dif- 
férens  tems ,  que  la  Rofée  tombe  de  l’Air  fur  la  Terre.  Le  but  que  je  me 

f>ropofe  ici  n’efl:  pas  de  prouver,  que  la  Rofée  tombe  dans  tous  les  Pais,  où 
’on  dit  qu’elle  ne  fait  que  s’élever,  puifqu’on  devroit  en  être  afiûré  par  les 
Obfervations  j  6c  fl  l’on  trouve  que  la  Rofée  n’y  tombe  pas ,  on  doit  éta¬ 
blir  cela  comme  certain  ,  parce  que  la  choie  efl:  effectivement  pofflble,  puif- 
que  la  Rofée,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-deflus,  eft  de  différente  nature 
fuivant  les  Païs  où  elle  fc  trouve.  Je  foutiens  donc  feulement,  qu’elle  tom¬ 
be  auffl  de  l’Air  à  Utrecht ,  6c  fl  j’ofois  m’hazarder  à  rationner  par  con¬ 
jecture  dans  la  Phyfique ,  je  ne  ferois  point  de  difficulté  d’avancer ,  que  la 
Rofée  doit  nécefîairement  tomber  de  l’Air.  En  effet  certaines  Vapeurs  6c 
Exhalaifons ,  qui  s’élèvent  dans  l’Air  après  avoir  été  échauffées  pendant  le 
jour,  commencent  à  le  refroidir  6c  à  le  condenfer  lorfque  le  Soleil  fe  cou¬ 
che  :  celles  qui  ne  font  que  peu  échauffées  fur  le  déclin  du  jour,  ÔCqui  s’é¬ 
lèvent  après  s’être  mifes  en  mouvement ,  ne  doivent  pas  tarder  à  perdre  ce 
mouvement,  que  la  chaleur  leur  a  communiqué,  elles  doivent  donc  alors 
tomber  par  leur  propre  poids,  6c  même  d’autant  plutôt  qu’elles  fe  refroidif- 
fent  6c  fe  condenfent  davantage,  6c  qu’elles  font  par  conféqucnt  d’une  plus 
grande  pefanteur  fpécifique.  il  fuit  donc  de- là,  qu’elles  devront  commen¬ 
cer  à  tomber  bientôt  après  le  coucher  du  Soleil  ,  6c  que  perdant  continuelle¬ 
ment  de  leur  mouvement  qui  les  élevoit,  elles  feront  obligées  de  tomber  fins 
difcontinuation,  c’eft-i-dire  toute  la  nuit,  comme  cela  ne  manque  pas  ef¬ 
fectivement  d’arriver  fuivant  mes  Obfervations.  Le  Soleil  ne  commence  pas 
plutôt  à  fe  lever,  que  fes  Raions  pouffent  les  Vapeurs  en  en -bas,  6c  com¬ 
me  l’Air  s’échauffe  6c  fe  raréfie  beaucoup  plutôt  que  les  Vapeurs,  il  devient 
plus  léger,  ce  qui  fait  encore  retomber  les  Vapeurs.  Je  ne  déterminerai  pas 
ici  fl  les  particules  des  Vapeurs  fe  rencontrent  6c  fe  joignent  les  unes  aux  au¬ 
tres  dans  leur  chute  7  comme  cela  arrive  à  l’égard  de  la  Pluie  ;  ou  fi  elles 
relient  telles  qu’elles  étoient  en  montant.  J’avoue  que  je  n’ai  fur  cela  aucu¬ 
ne  preuve  ,  qui  foit  fatisfaifante  6c  convaincante  ,  ôc  je  laiflè  volontiers  ces 
fortes  de  queltions  à  examiner  à  d’autres  Philofophes.  Mais  il  faut  que  je 
confirme  à  préfent  par  des  Obfervations  ce  que  j’ai  avancé.  J’ai  travaillé  fur 
cette  matière  avec  d’autant  plus  d’éxaélitude ,  que  bien  des  gens  s’imaginent 
que  la  Rofée  ne  tombe  pas  de  l’Air,  qu’elle  ne  fait  que  s’y  élever,  y  flot¬ 
ter,  ôc  que  le  Vent  l’emporte  avec  l’Air  6c  la  fait  palier  d’un  lieu  dans  un 
autre.  J’ai  fait  plufieurs  Expériences  fur  notre  Obfervatoire  ,  au  haut  du¬ 
quel  on  trouve  une  large  Platte- forme ,  qui  avance  en  dehors  tout  autour 
beaucoup  au -delà  des  murailles  de  pierre ,  6c  fur  laquelle  il  y  a  au  milieu 
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une  Maifonette  à  huit  faces.  Je  tendis  contre  un  des  côtés  de  cette  Maifo» 
nette  à  l’encontre  du  Vent  un  morceau  de  Flanelle  ,  de  la  grandeur  de  4 
pieds  quarrés,  6c  auquel  je  donnerai  ici  le  nom  de  A,  Je  tendis  contre  le 
côté  oppofé ,  6c  par  conféquent  à  l’abri  du  Vent ,  un  autre  morceau  de  Fla¬ 
nelle  de  la  meme  grandeur  que  le  précédent,  6c  que  j’appellerai  B.  Je  mis 
fur  la  Platte-  forme  de  la  Tour,  qui  eft  couverte  de  plomb,  un  troisième 
morceau  de  Flanelle  de  même  grandeur,  que  je  nommerai  G.  En  17$  f, 
la  nuit  du  14  au  1  f  d’Avril ,  je  fis  les  Obfervations  fu  i  van  tes  ,  tandis  qu’il 
fouffloit  un  doux  Vent  Nord -eft,  6t  qu’il  tomboit  beaucoup  de  Rofée.  Je 
commençai  par  pefer  fort  éxaétement  chaque  morceau  de  Flanelle ,  ce  que 
je  continuai  de  faire  dans  la  fuite  toutes  les  heures,  en  marquant  chaque  fois 
de  combien  ils  devenoient  plus  pefans.  Je  les  avois  tendus  à  8  heures  du 

foir,  à  p-b-  heures  le  morceau  A  étoit  devenu  plus  pefant  de  40  grains,  B 


de  17  grains  ,  &  C  de  do  ;  à  minuit ,  A  étoit  devenu  plus  pefant  de  67 

grains ,  B  de  y  3  ,  6c  C  de  163  :  le  matin  à  4-^—  heures  A  ctoit  plus  pefant 

de  i4f  grains,  B  de  140,  6c  C  de  31 1.  Mais,  comme  je  n’avois  tendu 
ces  morceaux  de  Flanelle  qu’avec  de  petites  cordes ,  je  ne  crus  pas  que  ce¬ 
la  fût  fuffifant ,  parce  que  je  n’étois  pas  alluré  fi  leurs  furfaces  avoient  con- 
fervé  la  même  grandeur  :  ainfi ,  je  fis  de  petits  Chafiis  de  bois  ,  légers  , 
quarrés ,  6c  qui  étoient  parfaitement  de  même  grandeur  ;  je  peignis  aullî 
ces  Chafiis ,  pour  empêcher  que  l’humidité  n’y  entrât,  ce  qui  auroit  pu  me 
faire  tomber  dans  l’erreur:  je  tendis  en  même  tems  tout  autour  des  morceaux 
de  Baiette  blanche,  qui  étoient  tous  de  même  grandeur,  6c  qui  avoient  été 
coupés  l’un  joignant  l’autre  de  la  même  pieie  :  je  fis  en  forte  qu’en  débor¬ 
dant  également  ,  ils  fufiênt  aufii  tendus  avec  une  égale  force  :  leur  furface 

étoit  de  3~-  pieds  quarrés  ,  de  forte  que  tout  cet  appareil  fe  trou  voit  alors  II 

bien  difpofé ,  qu’on  pouvoit  s’en  fervir  pour  faire  des  Expériences  parfaites. 
Je  lufpendis  un  de  ces  Chafiis  tout  contre  le  côté  de  la  Maifonette,  à  l’en¬ 
contre  du  Vent,  j’en  fufpendis  un  autre  à  Pabri  du  Vent,  6c  j’en  mis  ùn 
troilième  fur  le  plomb  dont  la  Platte -forme  de  la  Tour  étoit  couverte.  Le 


31  de  Mai  de  l’Année  1737,  je  fis  les  Expériences  fuivantes,  dans  un  tems 
calme  6c  ferein  accompagné  d’un  Vent  d’Efi:  J’avois  fufpendu  les  Chafiis  à 
huit  heures  du  loir,  6c  je  ne  manquai  pas  de  les  pefer  toutes  les  heures,  pour 
favoir  de  combien  leur  poids  augmentoit. 
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Le  poids  du  Chafiîs  fufpendu  étoit 
augmenté  de 


Le  poids  du  Caffis  pofé  fur  la 
Platte  -  forme  étoit  augmenté  de 


2 

i 

4 


ioo  gr. 
1 84 
250 

H3 

z6o 

190 

308 


I22^r. 

224 

288 

302 

3 11 

342 

374 

42f. 


Si  nous  faifons  bien  attention  à  des  Expériences,  nous  verrons  clairement, 
que  la  Rofée  a  été  effectivement  emportée  avec  le  Vent  ,  mais  qu’elle  n’a 
pourtant  pas  laiffé  de  tomber:  car  autrement  pourquoi  les  morceaux  de  Fla¬ 
nelle  ,  qui  étoient  étendus  fur  la  Platte- forme  de  la  Tour  ,  &  qui  fe  trou- 
voient  même  un  peu  plus  bas  à  caufe  de  l’élévation  du  bord  de  la  Platte - 
forme,  feroient-ils  devenus  plus  pefàns ,  que  ceux  qui  avoient  été  tendus 
perpendiculairement  contre  les  parois  de  la  Maifonette  ,  puifque  ceux  qui 
font  direétement  expofés  au  Vent ,  reçoivent  toute  la  Rofée  que  ce  Vent 
emporte  ,  6c  devroient  par  conféquent  devenir  beaucoup  plus  peians  que  les 
autres  ,  fi  la  Rolée  ne  tomboit  pas  à  terre.  La  Rofée ,  qui  vient  avec  le 
Vent ,  ne  fait  que  paflér  légèrement  le  long  de  la  furface  des  morceaux  de 
Flanelle  qui  repofent  fur  la  Platte- forme  ,  6c  il  s’y  en  attache  par  confé¬ 
quent  beaucoup  moins,  qu’aux  autres  morceaux  contre  lcfquels  le  Vent  eff 
porté  direétement.  On  pourra  peut-être  m’objeéler  ici,  que  le  Vent  ve¬ 
nant  à  paffer  à  travers  la  Flanelle ,  apporte  à  la  vérité  une  plus  grande 
quantité  de  Rofée  aux  morceaux  qui  font  fulpendus ,  qu’à  ceux  qui  font 
couchés  fur  la  Platte -forme ,  mais  qu’il  emporte  aulfi  avec  lui  cette  même 
Rofée,  lorfqu’il  pafie  à  travers  la  Flanelle.  Mais,  pour  prévenir  cette  ob- 
jêétion  ,  je  me  fuis  fervi  de  morceaux  de  Flanelle  bien  épais,  à  travers  les¬ 
quels  le  Vent  ne  peut  pas  paffer  fi  vite,  6c  dont  l’humidité  ne  peut  être  difi- 
iipce  en  fi  peu  de  teins  ;  j’ai  aufli  fufpendu  les  Chafiis  avec  les  morceaux 
de  Flanelle  tout  contre  les  parois  de  la  Maifonette  ,  afin  que  le  Vent  ne  D 
put  aifémént  pafiêr  à  travers ,  ni  emporter  avec  lui  la  Rofée  dont  il  cft  ac¬ 
compagné.  Malgré  toutes  ces  précautions ,  on  ne  laiffe  pas  de  remarquer  , 
que  les  morceaux  de  Flanelle,  qui  étoient  étendus  fur  la  Platte  -  forme ,  le 
font  toujours  trouvés  beaucoup  plus  pefans  ,  que  ceux  qui  étoient  fufpen- 
dus.  En  effet ,  il  y  avoit  à  neuf  heures  une  différence  de  22  gr.  à  dix  heu¬ 
res  de  40  gr.  à  onze  heures  de  5*8  gr.  à  minuit  de  67  gr.  à  une  heure  de  78  gr. 
à  deux  heures  de  82  gr.  à  trois  heures  de  84  gr.  6t  enfin  à  quatre  heures  de 
si/gr.  De 
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De  plus  ,  puifque  les  morceaux  de  Flanelle,  &  ceux  de  Baiette ,  qui  fe 
trouvoient  fuipendus  a  l’abri  du  Vent,  font  auffi  devenus  plus  pefans  qu’ils 
netoient  auparavant  c’tft  une  marque  que  la  Rolce  a  été  attirée  par  cette 
étoffé  de  lame  &  qu  elle  a  comme  fait  le  tour  de  la  Maifonettc  en  fuivant 
le  cours  du  Vent  ,  quoique  ce  foit  en  moindre  quantité  que  ce  qui  s’en 
attache  aux  autres,  morceaux  de  Flanelle. 

Outre  ces  Observations ,  que  je  ne  trouvois  pas  encore  fuffifantes  ,  i’en- 
trepns  de  faire  d  une  autre  manière  un  plus  grand  nombre  d’Expériences , 
afin  de  n  avoir  aucun  heu  de  douter  ,  que  la  Rofée  tombe  effe&ivement  de 
1  An  ,  cai  loifque  pluheurs  Expériences  faites  différemment  confirment  tou- 

cherchelleme  C^°  C  9  °n  ^CUt  a*ors  ^tre  vérité  de  ce  que  l’on 

Je  pris  donc  pour  cet  effet  une  Tonne  haute  de  z~  pieds ,  ouverte  par 

en  -  haut  ,  large  en  cet  endroit  de  20  pouces,  6c  peinte  en  dehors  6c  en  de¬ 
dans.^  Je  mis  en- bas  fur  le  fond  une  large  Cloche  de  verre  ,  qui  fert  aux 
Expériences  que  l’on  fait  avec  la  Pompe  Pneumatique  :  la  Cloche  étant  ren- 
verlee  tenoit  heu  de  Bafîin,  fon  diamètre  étoit  de  12  p.  6c  fa  hauteur  de  1 1  p 
Je  mis  la  Tonne  a  7  heures  du  foir  fur  une  haute  table  au  milieu  de  mon 
jardin  •  lorfque  je  regardai  dedans  à  dix  heures  ,  je  trouvai  qu’il  étoit  tom¬ 
be  beaucoup  de  Rolee  fur  le  fond  de  la  Cloche ,  les  parois  internes  en  é- 
îoient  auffi  un  peu  couverts  ,  mais  la  furface  externe  de  la  Cloche  étoit  de- 
meuree  entièrement  feche.  Ne  doit -on  pas  conclure  de -la  ,  que  la  Rofée 
y  etoit  efle&ivement  tombée ,  puifqu’elle  defcendit  dans  cette  Tonne  étroite 
a  la  profondeur  de  30  pouces ,  car  autrement  comment  feroit-il  poffible 
qu  elle  s’y  fut  rendue.  Si  j’euffe  pris  un  Vaiffeau  fort  large  ,  on  aurait  pu 
croire  ,  que  la  Rofee  flottant  avec  l’Air,  qui  forme  des  ondes  6c  qui  fe  por¬ 
te  tantôt  en  en -haut  tantôt  en  en -bas,  aurait  pu  pénétrer  jufqu’au  fond  de 
la  lonne  ;  mais  cela  ne  peut  abfolument  avoir  lieu  dans  un  Vaiffeau  fi 
étroit,  de  forte  qu’il  faut  néceffairement  que  la  Rofée  foit  tombée  de  l’Air 
Aiant  monte  la  même  nuit  fur  la  Tour  de  l’Obfervatoire ,  je  vis  le  plan¬ 
cher  tout  mouillé  par  la  Rofée,  quoique  toutes  les  fenêtres  de  la  Maifo- 
nette  du  milieu  ne  laiffaffent  pas  de  fe  trouver  fort  feches  :  le  toit  de  cette 
Maifonette  laquelle  étoit-couverte  de  cuivre  peint,  fe  trouvoit  auffi  char¬ 
gée  e  Rolee  qui  en  decouloit,  ce  qui  prouve  encore  que  la  Rofée  étoit  tom- 
ee  perpendiculairement  de  l’Air  en- bas.  Mes  Difciples  aiant  mis  auffi  des 

o u coupes  de  Verre  6c  des  Dilques  de  verre  plats  entre  des  toits  de  maifons 
rort  elevees  _  1  rnmhn  ontTÎ  _ j _ 1  ™ 
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dcllus  ,  ce  qui  donnerait  d’abord  à  croire  ,  que  la  Rofée  s’élève  auffi  1  mais 
cela  ne  peut  pas  avoir  lieu  chez  nous ,  lorfqu’on  place  les  Verres  dans  des 
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goutières  lèches  de  plomb  entre  des  toits  de  maifons  ,  fituées  tout  proche 
les  unes  des  autres ,  6c  entre  lefqu’elles  il  ne  fe  trouve  aucune  autre  habita¬ 
tion  ;  car  il  n’y  a  aucune  humidité  qui  puiflè  s’élever  d’en-bas  juiqu’à  cet¬ 
te  hauteur ,  6c  d’ailleurs  le  phénomène  en  queftion  doit  être  regardée  com¬ 
me  une  des  propriétés  de  la  Rofée.  En  efièt ,  lorfque  nous  difons  que  la 
Rofée  tombe,  nous  ne  prétendons  pas  qu’elle  tombe  aufii  vite  que  la  Pluie,  mais 
feulement  fort  lentement,  comme  un  brouillard  fort  mince,  qui  tombe  dou¬ 
cement  de  l’Air  où  il  cil  fufpendu  ;  fi  donc  fes  parties  font  attirées  par  quel¬ 
que  corps  latéralement  ,  par  en -haut  ou  par  en-bas  ,  elles  ne  manqueront 
pas  de  fe  porter  alors  vers  lui  :  fuppofons  maintenant  un  Plat  de  Porcelai¬ 
ne  ou  de  Verre,  6c  que  la  Rolée  l’enveloppe  en  tombant,  alors  fa  furfa- 
ce  inférieure  fe  chargera  de  Rolée  prefque  aufii  vite  que  la  lurface  fuperieu- 
re ,  puifque  la  Rolée  eft  attirée  de  toutes  parts  par  le  Plat.  Il  en  eft  de 
même  à  cet  égard  comme  à  l’égard  d’une  Bouteille  pleine  de  Vin  ,  que  l’on 
porte  d’une  Cave  froide  dans  un  air  chaud  6c  humide ,  car  elle  devient  d’a¬ 
bord  humide  de  tous  les  côtés ,  parce  que  le  feu  ,  qui  tient  aux  parties  hu¬ 
mides,  cherche  à  pénétrer  de  toutes  parts  dans  la  Bouteille  froide,  6c  aban¬ 
donne  par  conféquent  l’humidité  qui  s’arrête  alors  fur  les  parois  extérieurs. 
Veut- on  voir  la  confirmation  de  ce  que  j’avance,  qu’on  expofe  feulement  au 
grand  air  fur  des  Tables  ou  fur  des  Plaques  de  plomb  lorfqu’il  fait  du  Brouil¬ 
lard  ,  quelques  Plats  d’Etaim,  de  Porcelaine,  ou  d’ Argent,  un  peu  au-defi- 
fus  de  la  Table ,  ou  fur  de  petits  pieds,  6c  on  ne  manquera  pas  de  remar¬ 
quer  quelques  heures  après,  que  le  Brouillard  ne  tombe  pas  feulement  fur 
la  furface  fupérieure,  mais  qu’il  s’y  attache  aufii  par  deflous,  6c  tout  à  l’en¬ 
tour  fur  les  côtés  en  grande  quantité ,  parce  qu’il  enveloppe  ces  corps  de 
toutes  parts:  on  verra  en  meme  tems  qu’il  fe  difiipe  ôc  fe  defieche  un  peu 
fur  la  furface  fupérieure  ,  ce  qui  ne  fe  remarque  pourtant  pas  fur  la  furfa¬ 
ce  inférieure  :  c’eft  un  Phénomène  que  j’ai  eu  occafion  d’oblerver  plufieurs 
fois.  La  Cloche  de  Verre,  qui  fe  trouvoit  dans  la  Tonne,  auroit  aufii  été 
par- tout  couverte  de  Rofée,  fi  il  y  eût  eu  entre  le  Verre  6c  la  Tonne  un 
plus  grand  efpace  ,  lequel  n’étoit  de  tous  les  côtés  que  de  quatre  pouces  : 
d’ailleurs ,  la  Tonne  de  bois  n’attiroit  pas  moins  la  Rofé,  que  la  Cloche  de 
Verre  i’attiroit  elle-même,  d’où  il  arrivoit  que  le  peu  de  Rofée  ,  qui  tom- 
boit  dans  Pinterftice  ,  s’attachoit  aux  parois  de  la  Tonne.  La  nuit  du  8  au 
p  de  Septembre  de  l’Année  1737  nous  eûmes  un  tems  fort  ferein  6c  fort  cal¬ 
me,  6c  il  tomba  toute  cette  nuit  une  très  grande  quantité  de  Rofée.  Com¬ 
me  j’étois  alors  fur  la  Tour  de  l’Obfervatoire  pour  obferver  l’Eclipfe  de  la 
Lune,  je  trouvai  que  la  Rofée  tomboit  fur  la  Platte-forme  ,  comme  fi  il 
eût  fait  une  petite  Pluie ,  6c  les  Télefcopes  de  fer  -  blanc  devinrent  fi  humi¬ 
des  tout  à  l’entour,  que  la  Rofée  en  dégouttoit  par  defi'ous  Qu’on  ne  me 
dife  pas  que  ces  Telcfcopes  ne  s’humeéfoient  par  dcfiôus  qu’à  l’aide  de  la  Ro¬ 
fée  qui  s’élevoit,  car  ils  étoient  également  mouillés  tout  autour;  6c  ceux  dont 
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nous  nous  fervions  dans  la  Maifonettc  ,,qui  cft  au  milieu  de  Ia  Platte- for¬ 
me  de  l’Obfervatoire  ,  fe  mouilloient  d’abord  par -tout  aux  endroits ,  qui  fe 
trouvoient  expofés  hors  des  fenêtres.  Tout  ce  qui  fe  trouvoit  fur  la  Tour 
faifoit  voir  évidemment,  que  la  Rofée  tomboit  alors  fur  tous  les  Corps,  qui 
s’y  trouvoient  expofés  au  grand  air.  Je  crois  que  ces  Obfervations  font  plus 
que  iuffifantes ,  pour  prouver  que  la  Rofée  tombe  à  terre  dans  ce  Pais,  6c 
je  veux  bien  reconnoitre  que  je  ne  vois  pas  qu’on  puille  en  donner  de  meil¬ 
leures  preuves:  il  n’y  a  point  de  vérité  dont  je  lois  plus  afl’ûré  que  de  cel¬ 
le-là. 

$.  if^f.  La  Rofée  tombe  donc  de  l’Air  fur  la  Terre,  6c  c’eft  cette  même 
Rofée  qui  s’étoit  auparavant  élevée  du  fein  de  la  Terre  dans  l’Atmofphè- 
re.  On  doit  donc  bien  difiinguer  cette  Rofée  de  celle  des  Plantes ,  de  for¬ 
te  que  fuivant  mon  fentiment  on  ne  fait  pas  mal  de  diftinguer  la  Rofée  en 
celle ,  qui  eft  la  Sueur  même  des  Plantes,  &  en  celle  qui  s’élève  de  la  Ter¬ 
re  ,  fur  laquelle  elle  retombe  dans  la  fuite.  Je  ne  faurois  m’empêcher  de 
louer  ici  l’exaéfitude  de  Bodinus  ,  qui  n’a  pas  ignoré  cette  vérité  ,  dont  il 
parle  de  la  maniéré  fuivante  :  Il  y  a  ,  dit-il ,  deux  fortes  de  RoJée  ,  l'une 
tombe  de  V  Air  en  *  bas ,  l'autre  tranfpire  des  extrémités  des  feuilles  ;  cela  fe  rolt 
fur  -  tout  dans  l 'Herbe  &  aux  feuilles,  de  la  Vigne  ,  tandis  que  la  fur  face 
refle  feche  :  ceux-là  font  dans  l'erreur ,  qui  confondent  cette  Sueur  arec  la  Ro¬ 
fée  du  Ciel.  Examinons  maintenant  plus  à  fond  la  chute  de  la  Rofée  ,  6c 
voions  fi  elle  tombe  indifféremmet  fur  toute  forte  de  Corps ,  ou  fi  elle  ne 
tombe  que  fur  quelques-uns,  ou  enfin  fi  elle  ne  tombe  pas  du  tout  fur 
d’autres.  Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  fe  moque  d’abord  de  moi,  puifque  la  rai- 
fon  femble  diéter  ,  que  lorfquc  la  Rofée  tombe  ,  elle  doit  nécefiàirement 
tomber  fur  tous  les  Corps ,  qui  font  expofés  au  grand  air.  Mais  ne  pré¬ 
cipitons  pas  trop  notre  jugement ,  ce  n’elt  pas  ainli  qu’on  doit  en  agir  dans 
les  matières  de  Phyfique,  ÔC  ce  qui  paroit  d’abord  fort  clair  ne  s’accorde  pas 
toujours  avec  l’Expérience,  parce  que  nous  n’avons  prcfque  encore  aucune 
connoiflance  des  Corps.  Lorlque  je  commençai  à  examiner  la  Rofée  ,  j’ex- 
pofâi  au  grand  air  une  grande  Plaque  de  Cheminée  de  cuivre  jaune ,  bien 
unie  6c  bien  polie ,  j’y  en  mis  aufii  une  de  fer  ,  6c  j’attendis  que  la  R  olée 
tombât  defius  ,  mais  toujours  inutilement  ,  car  quoique  j’y  euflè  pris  garde 
pendant  ioo  nuits,  il  ne  me  fut  jamais  pofiible  d’y  rencontrer  une  feule 
goutte  de  Rofée,  ni  la  moindre  humidité.  Qui  oiêroit  donc  dire  que  la 
Rofée  tomba  fur  ces  Plaques  !  Ces  Obfervations  me  portèrent  d’abord  à 
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des  Balultrades  de  bois ,  je  m’avifai  de  placer  plufieurs  fortes  de  Corps  en 
plein  air  ,  afin  de  pouvoir  remarquer  ,  qui  feroient  ceux  fur  lefquels  il 
toxnberoit  de  la  Rofée  x  ou  fur  lefquels  A  n’en  tomberoit  point  du  tout.  Je 
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fis  dans  cette  vue  les  Expériences  dont  je  vai  parler  ,  tant  dans  mon  Jar¬ 
din  ,  que  fur  la  Platte -forme  de  la  Tour  de  l’Obfervatoire  ,  qui  étant  éle¬ 
vée  au- deflus  des  arbres,  &  couverte  par  tout  de  plomb,  ne  permet  pas 
que  les  Vapeurs  puiflent  monter  en -haut.  Pour  plus  grande  iûreté  ,  je 
plaçai  aufii  les  Corps  tantôt  lui*  le  coin  de  la  Tour  de  l’Obfervatoire  ,  tan¬ 
tôt  au  milieu  &  tout  près  de  la  Mailonette  :  je  les  dilpofai  aufii  de  diverfes 
maniérés  les  uns  à  l’égard  des  autres,  &  en  différens  tefns  ,  mais  je  trouvai 
toujours  que  ces  Expériences  avoient  le  même  luccès.  En  effet,  la  Rofée 
tomba  fur  des  Planches  de  Sapin  &  de  Chêne  ,  tant  fur  celles  qui  étoient 
peintes  que  fur  celles  qui  ne  Pétoient  pas ,  de  même  que  fur  des  Tables  à 
Thé  vernies.  Comme  la  Rofée  efi  compofée  de  particules  fort  déliées  ,  elle 
pénètre  d’abord  dans  les  pores  du  bois  ,  ôe  on  ne  fauroit  la  voir  ,  à  moins 
que  ces  pores  ne  foient  bouchés  par  quelque  couleur  ou  par  un  Vernis,  & 
alors  la  Rofée  s’écoule  par  defi'us  le  bois  en  formant  de  longues  traces.  Il 
tombe  beaucoup  de  Rolée  fur  le  Verre  ,  fur  le  Verre  de  Mofcovie ,  fur  les 
Plats  de  Porcelaine  ,  &  non  feulement  fur  leurs  bords ,  mais  aufii  au  mi¬ 
lieu  ,  &  fur  toute  la  furface.  La  Rofée  tombe  aufii  fur  les  Tables  d’Ar- 
doife  ,  fur  les  Cornes  de  Vache ,  fur  le  Fer  brut ,  fur  le  Fer  rouillé ,  fur  le 
Fer-blanc,  fur  le  Fer  peint  en  gris-cendré,  &  fur  le  Plomb  fondu  qui 
n’a  pas  été  poli.  11  en  tombe  beaucoup  moins  fur  le  Fer  peint  en  noir  , 
fur  le  Cuivre  brut ,  &  fur  le  Plomb  peint.  11  n’en  tombe  point  du  tout 
fur  un  Plat  d’Or  ,  ni  fur  un  Plat  d’Argent  doré,  ni  fur  le  Mercure,  ni  fur 
l’Argent  blanchi  ou  bruni,  ni  fur  le  Cuivre  rouge  poli,  ni  fur  le  Cuivre 
jaune  non  poli ,  ni  fur  le  Fer  poli ,  ni  fur  le  Plomb  poli  ou  coupé  tout 
net,  ni  fur  l’Etaim  poli.  A  peine  en  tombe-t-il  fur  la  Marcaflite  ,  de 
même  que  fur  le  Bismuth  ,  &  fur  les  pierres  de  taille  de  couleur  bleue. 

Il  tombe  encore  beaucoup  de  Rofée  fur  toute  forte  d’Etofiès  de  Soie,  de 
quelque  couleur  qu’elles  foient,  fur  le  Velours  ,  fur  toute  forte  d’Etofiès  de 
Laine  ,  comme  les  Draps,  la  Flanelle  ,  la  Baiette  ,  fur  le  Linge  de  Coton  ÖC 
de  Lin,  peint  ou  non  peint ,  fur  toute  forte  de  Cuir,  fur  le  Parchemin,  fur 
le  Papier  blanc  ou  gris.  Voila  fans  doute  un  agréable  fpcctacle  de  différens 
Corps  ,  fur  lefquels  la  Rofée  tombe  ou  ne  tombe  pas.  Telles  font  les 
Obfervations  faites  à  Utrecht  à  l’égard  de  la  Rofée,  mais  on  ne  remarque¬ 
ra  pas  par  tout  la  même  chofe,  parce  que  la  Rofée  n’efi:  pas  la  même  par  tout. 
Je  fai  en  effet  que  Monfieur  Pierre  van  Aken  aiant  examiné  avec  beaucoup 
d’attention  la  Rofée  à  Rotterdam,  trouva  le  4  de  Juillet  de  l’Année  17 , 
qu’il  tomboit  beaucoup  de  Rofée  fur  des  pièces  d’argent  de  18  Sous  ,  qu’il 
en  tomboit  aufii  fur  des  Sous  &  fur  des  pièces  de  deux  Sous,  tandis  qu’il  n’en 
tomboit  point  fur  un  Plat  d’Etaim  qui  étoit  joignant,  ni  fur  du  Plomb.-  Il 
y  a  bien  de  l’apparence  que  la  Rofée  tomba  fur  ces  pièces  dîargent ,  parce 
qu’elles  étoient  devenues  graflès  pour  avoir  été  trop  maniées  ,  car  la  Rofçe 
tombe  aufii  fur  la  graille  &  fur  les  Plats  d’Etaim ,  qui  lont  gras  ou  laies  , 
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quoiqu’il  n’en  tombe  point  du  tout  fur  l’Etaim  bien  net.  Le  if  de  Juillet 
il  tomba  encore  de  la  Rofée  fur  de  la  Monnoie  d’argent ,  fur  de  la  terre 
blanche  ,  dont  on  fait  des  Plats  de  Faience  £ c  de  petites  pierres,  fur  un  Cou¬ 
teau  ,  fur  du  Fer  blanc  ,  fur  du  Cuir  doré  ,  Sc  lur  du  Plomb  fondu  :  tout 
cela  étoit  élevé  de  trois  pieds  au  défi  us  de  terre  ,  mais  il  ne  tomba  rien  en 
même  tcms  fur  un  Plat  d’Etaim ,  &  un  morceau  de  Plomb  que  l’on  avoit  mis 
à  terre  le  trouva  au fii  fans  Rofée,  11  remarqua  le  8  d’Aout,  qu’il  étoit  tom¬ 
bé  de  la  Roiée  fur  du  Fer  poli  6c  du  Fer  rouillé  :  il  en  tomba  le  9  d’Aout 
fur  du  Cuivre  jaune  brut  &  lur  du  Cuivre  rouge  brut.  J’ai  aufii  obfervé  , 
qu’en  1756  la  nuit  du  f  au  6  d’Oétobrc  ,  il  tomba  beaucoup  de  Rofée  fur 
un  couvercle  de  cuivre  jaune,  dont  je  me  fers  pour  couvrir  mon  Compas  en 
plein  air ,  tout  le  bois  peint  fe  trouvoit  fi  humide ,  qu’on  aurait  dit  qu’il 
eût  été  mouillé  par  la  pluie,  mais  les  Seuils  de  pierre  bleue  demeurèrent  fe- 
ches  t  il  eft  bon  de  remarquer  qu’il  failoit  alors  un  tems  fort  ferein  £c  froid. 
La  nuit  du  1 1  au  1 2  de  Semptembre  de  l’Anné  1737  je  trouvai  qu’il  tomba 
beaucoup  de  Rofée  fur  des  Plats  d’Etaim  bien  nets,  fur  du  Cuivre  brut,  fur 
du  Bois  &  du  Plomb  ,  mais  il  n’en  tomba  point  du  tout  fur*  les  pierres  de 
taille,  ni  fur  une  Soucoupe,  il  faifoit  auffi  cette  nuit -là  un  tems  fort  fe- 
rein. 

Monfieur  Jacob  Krighout ,  Miniftre  d’un  Village  nommé  Zevenhui fen 
(  lequel  eft  fitué  dans  les  Tourbières  ,  £c  par  conféquent  tout  entouré  d’une 
grande  quantité  d’eau)  a  fait  à  ma  prière  dans  ce  même  Village  quelques  Ob- 
fervations  ,  que  je  joindrai  ici. 

Le  Soir  du  17  de  Septembre  1757  aiant  mis  dans  mon  Jardin  après  le  cou¬ 
cher  du  Soleil  une  Table  ,  éloignée  du  moins  de  vingt  pieds  de  plufieurs 
grands  arbres  ,  elle  fe  trouva  à  dix  heures  un  peu  chargée  de  Rofée  :  il  y 
avoit  aufii  un  peu  de  Rofée  fur  deux  morceaux  de  Verre,  èc  fur  un  petit 
Plat  de  Porcelaine  ,  mais  il  n’en  tomba  point  du  tout  fur  quatre  petites  piè¬ 
ces  d’argent ,  qui  avoient  été  maniées  ,  ni  fur  un  Couteau  bien  aiguifé  ,  ni 
fur  une  Soucoupe  d’Argent  bruni,  ni  fur  un  Plat  d’Etaim  tout  neut:  il  fouf- 
floit  alors  un  Vent  un  peu  froid  de  Sud-fud  -  eft. 

Le  18.  du  même  Mois  à  9  heures  du  loir  il  y  avoit  de  la  Rofée 
fur  la  Table,  fur  le  Verre,  la  Porcelaine,  le  Couteau  &  fur  les  petites  pièces 
d’argent,  mais  il  y  en  avoit  moins  fur  l’argent.  Il  ne  s’en  trouva  point  du 
tout  fur  la  Soucoupe  d’argent ,  ni  fur  le  Plat  d’Etaim  ,  ni  fur  un  Martinet 
ou  Chandelier  plat  de  cuivre  jaune,  poli £c  tout  neuf.  A  10  heures  il  y  avoit 
de  la  Rofée  fur  le  Martinet  de  cuivre  jaune,  &  lur  deux  pièces  de  28  fous 
d’Angleterre  qui  avoient  été  maniées ,  &  que  javois  mifes  à  .9  heures  , 

l’une"  fur  la  Soucoupe  &  l’autre  dans  le  Plat  d’Etaim  :  la  Soucoupe  d’ar¬ 
gent  commençoit  à  fe  couvrir  de  Rofée,  mais  le  Plat  d’Etaim  étoit  refté 
entièrement  lec.  A  onze  heures  il  y  avoit  déjà  beaucoup  de  Rofée  fur  la 
Soucoupe  d’argent.  Il  faifoit  alors  un  peu  de  Vent. 
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Le  ip.  à  ii  heures  il  y  avoit  de  laRofée,  mais  en  petite  quantité  fur 
le  Verre  ,  la  Porcelaine,  &  fur  les  pièces  d’argent  maniées,  mais  il  n5y  en 
avoit  point  fur  un  Couteau  dont  on  s’étoit  fervi ,  ni  fur  un  autre  Couteau 
neuf,  ni  fur  le  Martinet  de  cuivre  jaune  ,  ni  fur  la  Soucoupe  d’argent, 
ni  enfin  fur  le  Plat  d’argent.  11  faifoit  un  petit  Vent  d’Oueft. 

Le  z.  d’Oétobre  à  îo  heures  il  fe  trouva  de  laRofée  fur  le  Verre ,  fur 
la  Porcelaine,  fur  un  Couteau  dont  on  s’étoit  fervi,  6c  fur  un  autre  qui  étoit 
tout  neuf,  fur  de  l’Argent  monoié  qui  avoit  été  manié,  6c  fur  deux  Florins 
neufs,  fur  une  Soucoupe  d’ Argent  blanchi,  fur  uneSoucoupe  d’Argent  bruni, 
fur  deux  Ecuelles  de  Cuivre  jaune  bien  polies,  fur  le  Couvercle  d’un  Chaudron 
pour  l’ufage  du  Thé,  lequel  étoit  de  Cuivre  jaune  6c  poli,  enfin  il  s’en  trou¬ 
va  auffi  fur  le  Plat  d’Etaim.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  l’Etaim  fut  fe 
dernier  à  fe  couvrir  deRofée,  laquelle  s’y  trouva  difpofée  de  telle  maniéré, 
qu’on  voioit  encore  le  luftre  de  l’Etaim ,  comme  il  paroit  entre  deux  peti¬ 
tes  gouttes  de  Rofée ,  au -lieu  qu’on  ne  remarquoit  plus  aucun  luftre  fur  le 
Cuivre  ni  fur  l’Argent,  qui  étoient  l’un  6c  l’autre  fort  obfcurs  6c  par- tout 
chargés  de  Rofée.  Le  tems  étoit  alors  fort  calme. 

Le  4  du  même  Mois  il  fit  un  tems  orageux  pendant  le  jour ,  mais  il 
devint  calme  vers  le  foir  ,  6c  il  tomba  alors  beaucoup  de  Rofée.  La  Ro¬ 
fée  étoit  tombée  à  onze  heures  fur  les  mêmes  Corps ,  qui  en  avoient  été 
couverts  le  z  de  ce  Mois  ,  6c  l’Etaim  fut  encore  le  dernier  à  s’en  charger, 
car  il  étoit  encore  tout  fec  à  dix  heures. 

Le  7  à  neuf  heures  du  foir  les  mêmes  Corps,  fur  lefquels  la  Rofée  étoit 
tombée  le  i  6c  le  4  de  ce  Mois ,  s’en  trouvèrent  déjà  couverts ,  6c  l’Etaim  fut 
encore  le  dernier  à  s’en  charger. 

Monfieur  du  Fay,  qui  s’elt  aquis  une  gloire  immortelle  par  la  recherche 
qu’il  a  faite  de  la  Vertu  électrique,  s’eft  auffi  occupé  à  examiner  la  Rofée 
de  diverfes  maniérés.  Aiant  mis  pour  cet  effet  un  petit  Plat  de  Porcelaine 
fur  une  grande  Soucoupe  d’Argent ,  laquelle  débordoit  de  quatre  pouces  hors 
du  Plat  ,  il  trouva  que  le  Plat  fe  chargeoit  de  Rofée,  mais  que  l’Argent 
reftoit  fec.  Aiant  mis  auffi  une  Soucoupe  de  Verre  dans  un  Plat  de  Porce¬ 
laine,  6c  une  autre  Soucoupe  de  Verre  dans  un  Plat  d’Argent,  il  remarqua 
que  la  Soucoupe  de  Verre,  qu’il  avoit  placée  dans  le  Plat  de  Porcelaine,  étoit 
beaucoup  plus  chargée  de  Rofée  que  l’autre.  Il  fit  un  Entonnoir  de  Gomme 
Laque,  fur  lequel  il  tomba  de  laRofée,  quoiqu’ en  moindre  quantité  que 
fur  un  Entonnoir  de  Verre  de  même  grandeur.  On  pourra  voir  bientôt  dans 
les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  un  plus  grand  nombre  d’Ob- 
fervations  curieufes  que  ce  même  Auteur  a  faites  fur  la  Rofée. 

Il  faut  à  prélent  que  nous  recherchions  6c  expofions  les  caufes  de  tant  de 
Phénomènes  furprenans  dont  nous  venons  de  parler.  Y  a-t-il  en  eftèt  rien 
de  plus  furprenant ,  que  de  voir  la  Rofée  tomber  fur  certains  Corps ,  vers 
lefquels  elle  fe  porte,  tandis  qu’elle  ne  tombe  pas  fur  d’autres ,  dont  elle  pa- 
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roït  éviter  la  rencontre  ?  11  faut  certainement  reconnoitre  ici  une  Vertu  at¬ 
tractive  6c  repulfive  ,  ou  ne  pourroit  -  on  pas  attribuer  ces  effets  à  quelque 
Vertu  éleétrique  ?  car  elle  attire  6c  repouffe  les  Corps.  Il  me  femble  que  la 
Vertu  éleétrique  n’agit  pas  ici,  car  quand  eft -ce  qu’on  remarque  une  Vertu 
éleétrique  dans  le  Verre,  dans  le  Cuir  ,  dans  le  Linge  6c  dans  le  Bois?  On 
leur  trouve  cette  Vertu,  lorfqu’on  les  a  rendus  chauds  en  les  frottant  avec 
d’autres  Corps ,  6c  jamais  lorfqu’ils  font  froids  ;  mais  la  Rofée  tombe  fur 
le  Cuir  ,  fur  le  Linge  6c  le  Bois ,  lorfqu’ils  l'ont  froids ,  6c  non  lorfqu’ils 
font  chauds ,  par  conféquent  on  ne  ferait  pas  fondé  à  reconnoitre  ici  une 
Vertu  éleCtrique.  Et  pourquoi  en  effet  le  Plomb  brut  aurait -il  la  Vertu 
d’attirer  la  Rofée,  tandis  que  le  Plomb  battu  ne  le  fait  pas?  Il  n’y  a  donc 
que  la  Vertu  attraCtive  6c  repulfive  qui  puiiîè  avoir  lieu  ici.  Le  Verre  at¬ 
tire  avec  force  tout  ce  qui  eft  humide  &C  mouillé  ,  ce  qui  fait  qu’il  fe  cou¬ 
vre  par  tout  de  Rofée ,  tant  de  celle  qui  monte,  que  de  celle  qui  retom¬ 
be.  Comme  on  vernit  la  Porcelaine  de  la  Chine  de  même  que  celle 
de  Delft ,  6c  les  Pots  de  terre  communs,  ils  attirent  aufli  la  Rofée  de  tou¬ 
tes  parts  éc  s’en  couvrent  par  tout.  On  ne  doit  pas  s’imaginer  ici  que 
la  furface  polie  éc  luifante  repouffe  ou  attire  la  Rofée,  car  elle  ne  tombe  ni 
fur  l’Argent  brut ,  ni  fur  celui  qui  eft  bruni  :  elle  tombe  fur  les  furfaces 
polies  du  Verre,  de  la  Porcelaine ,  mais  elle  ne  tombe  pas  fur  les  furfaces 
polies  de  l’Or,  du  Cuivre,  du  Fer  ,  du  Plomb.  Elle  ne  tombe  fur  aucu¬ 
ne  pierrede  taille  polie.,  mais  elle  tombe  fur  une  Ardoife  polie.  Mais,  di¬ 
ra -t-on,  fi  la  Rofée  eft  attirée  par  les  Corps  fur  lefquels  elle  tombe  ,  6c 
qu’elle  foit/epouffée  par  ceux  furj  lefquels  elle  ne  tombe  pas ,  on  doit  voir 
les  mêmes  Phénomènes  avec  ces  mêmes  Corps  à  l’égard^  de  la  Rofée  qui 
monte  ,  car  dans  ces  deux  cas ,  ou  la  Rofee  tombe  6c  ou  elle  s’élève  ,  ^  les 
Corps  relient  toujours  dans  le  même  état.  J’ai  auffi  remarqué  moi- même 
que  cela  arrivoit  en  effet,  car  la  Rofée  qui  monte  ne  s’attache  pas  aux  Corps, 
fur  lefquels  il  n’en  tombe  point ,  à  moins  que  la  Rofée  qui  s’élève  ne  foit 
comme  forcée  à  s’y  coller.  Donnons  en  un  exemple.  Si  l’on  met  le  foit 
à  terre  dans  un  Jardin  un  Plat  d’ Argent ,  d’Etaim  ou  de  Plomb  ,  qui  foit 
renverfé  ,  les  Vapeurs  qui  s’élèvent  du  fein  de  la  Terre  fe  porteront  vers  ce 
Plat ,  Sc  s’y  attacheront  en  grande  quantité  fous  la  forme  de  gouttes  :  Or 
dans  ce  cas  on  force  les  Vapeurs  de  fe  déterminer  contre  le  Plat ,  6c  il  eft 
impoftible  qu’elles  fe  jettent  ailleurs  lorfqu’elles  lortent  de  la  Terie  ,  paice 
qu’elles  font  dans  un  lieu  fermé  ,  6c  que  le  mouvement  de  la  chaleur  les  por¬ 
te  néceffairement  vers  le  Plat.  Si  on  met  au  contraire  le  Plat  précèdent  lut 
trois  petits  bois  à  la  diftance  de  deux  ou  trois  pouces  de  la  Tene  ,  les  Va¬ 
peurs  qui  en  fortiront  ne  fe  porteront  pas  vers  ce  Plat ,  6c  il  n’en  recevra 
pas  même  la  moindre  goutte,  mais  comme  elles  fe  trouveront  alors  en  plei¬ 
ne  liberté ,  elles  fe  jetteront  latéralement  6c  fe  difperferont  ailleurs.  Par  con¬ 
féquent  les  Corps,  qui  attirent  la  Rofée,  feront  ceux  qui  s’en  trouveront  mouil- 
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lés,  au -lieu  que  les  Corps  qui  la  repouff'ent ,  n’en  recevront  pas  une  feu¬ 
le  goutte.  Comme  la  Rofée  eft  compofée  de  differentes  parties  fuivant  les 
endroits  où  elle  fe  trouve  ,  6c  qu’elle  eft  même  de  nature  différente  dans  le 
même  endroit  en  divers  tems  de' l’année,  6c,  comme  d’ailleurs  quelques-unes 
de  ces  paities  font  plus  filmes ,  d’autres  plus  oleagmeufes  5  ou  plus  làpo- 
nacées,  on  p.ut  comprendre  aifément,  pourquoi  la  Rofée  "tombe  quelque¬ 
fois  fur  l’Argent,  fur  l’Etaim,  fur  un  Couteau,  ou  fur  du  Fer  poli,  corn- 
me  on  l’a  remarqué  par  des  -Obfervations  faites  à  Rotterdam  ,  quoiqu’elle 
ne  falie  pas  cela  en  d’autres  lieux  ou  en  d’autres  tems,  parce  qu’elle  eft  alors 
d’une  nature  différente.  11  m’eft  venu  fou  vent  en  penfée,  fi  la  Rofée  ne  fe- 
roit  peut-être  pas  repouffée  pas  certains  Corps,  parce  qu’ils  contiennent  plus 
de  feu  que  ceux  ,  par  lefquels  elle  eft  attirée.  Ce  qui  me  portoit  à  faire 
cette  conjeéture  ,  c’eft  que  je  trouvois  qu’en  hiver  6c  au  Printems  le  Brouil¬ 
lard  umboit  indifféremment  fur  toute  forte  de  Corps ,  6c  ne  mouilioit  pas 
moins  ceux  ,  qui  étoient  reftés  fecs  en  Eté,  que  ceux  fur  lefquels  la  Ro- 
fee  etoit  tombée.  Je  ne  conçois  pas  en  effet  clairement ,  qu’il  puifiê  y  a- 
voir  toujours  une  différence  ii  confiderable  entre  les  matières,  que  forme  la 
Rofee  6c  le  Brouillard  :  car  l’un  6c  l’autre  ne  font  d’abord  que  des  Vapeurs 
qui  fortent  du  fein  de  la  Terre,  6c  qui  retombent  enfuite.  Mais  je  ne  lais- 
iojs  pourtant  pas  de  rencontrer  dans  ce  fentiment  quelques  difficultés  aflèz  cm 
baraffantes ,  parce  que  je  remarquois  à  l’aide  du  Termomètre,  que  tous  les 
Corps  qui  relient  quelque  tems  dans  la  même  place,  fe  refroidifloient  égale¬ 
ment,  de  forte  que  me  repofant  fur  ces  Obfervations  je  ne  pouvois  m’mia- 
giner  que  l’Argent  ,  l’Etaim,  6c c.  demeuraffènt  plus  chauds  que  le  Verre 
Jur  lequel  la  Rofée  tomboit.  Je  ne  pouvois  croire  non  plus  que  le  Plomb  * 
rendu  plus  uni  à  coups  de  marteau,  fe  trouvât  alors  plus  chaud  que  le  Plomb 
qui  eft  encore  brut,  nique  le  Cuivre  poli  fût  plus  chaud  que  le  Cuivre  ra¬ 
boteux  ,  tandis  qu’on  remarque  que  la  Rofée  tombe  fur  certains  Corps  6c 
quelle  ne  tombe  pas  fur  d’autres,  de  forte  qu’il  n’y  a  pas  heu  d’établir  ’ici 

9ue  ,  PÎlls  011  moins  de  feu  dans  Corps,  foit  ée  qui  détermine  la  Rofée 
a  tomber  fur  l’un  6c  non  pas  fur  l’autre. 

Mais  pourquoi  tombe- 1- il  plus  de  Rofée  liors  de  h  Ville  à  le  campacre 
que  dans  la  Vil,  e  fur  les  Toits,  ou  dans  les  jardins?  Cela  vient  i°,  de  ccocc 
dans  la  V  îlle  il  s’eleve  beaucoup  moins  de  Vapeurs  du  fein  de  la  Terre  nu  Vn 
pleine  campagne,  car  les  Pavés  6c  les  Plnnchés  qui  fe  trouvent  dans  les  mai- 
ions,  6c  les  rues  qui  font  pavées  de  pierres,  empêchent  que  les  Vapeurs  ne 
s  elcvent  en  grande  quantité ,  au -lieu  que  le  terrain  fe  trouvant  entièrement 
libre  en  pleine  campagne,  elles  peuvent  fortir  de  la  Terre  en  toute  liberté 
oc  monter  enfuite  dans  l’Air  fans  rencontrer  lé  moindre  obftaclc  A  J  a  cam* 
pagne  tout  fe  trouve  expofé  aux  Râlons  du  Soleil,  dont  la  chaleur  pénètre 
librement  dans  les  entrailles  de  la  Terre,  au -lieu  que  dans  la  Ville  mefque 
tout  eft  couvert  d’ombre  par  les  murailles  6c  les  maifons ,  ce  oui  fait  qu’il  s’é! 
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lève  du  terrain  d’une  Ville  beaucoup  moins  de  Vapeurs,  6c  qu’il  y  en  retom¬ 
be  aufli  beaucoup  moins.  i°.  Lorfqu’il  fait  un  peu  de  Vent,  les  Egifes,  les 
Tours,  6c  les  Toits  l’empêchent  d’entrer  librement  dans  la  Ville  :  ces  Bâti- 
mens  font  comme  autant  de  Digues ,  qui  défendent  l’approche  des  fluides , 
6c  qui  les  empêchent  de  continuer  leur  route  ;  de  forte  qu’il  fe  répand  moins 
de  Vent  dans  la  Ville,  6c  par  conféquent  moins  de  Rofée,  qu’il  ne  s’en  trou¬ 
ve  en  pleine  campagne  ,  où  l’Air  foufile  en  toute  liberté  6c  fe  répand  de 
toutes  parts ,  fans  rencontrer  les  mêmes  obftacles  que  dans  les  Villes.  Mon- 
fieur  Perlicius  aiant  mis  dans  la  Ville  un  Infiniment  pour  mefurer  la  Ro¬ 
fée,  6c  un  autre  hors  de  la  Ville  en  pleine  campagne  ,  trouva,  qu’il  n’étoit 
tombé  dans  la  même  nuit  dans  la  Ville  fur  un  demi- pied  quarré  que  38  grains 
de  Rofée,  6c  hors  de  la  Ville  izf  grains. 

§.  if 37  Je  pris  un  jour  la  réiolution  de  rechercher  fi  la  différence  de 
couleur  ,  dont  les  Corps  font  peints  ou  teints  ,  ne  produifoit  pas  quelque 
différence  à  l’égard  de  l’attraéfion  ou  de  la  repulfion  de  la  Rofée.  Je  pris 
pour  cet  effet  des  morceaux  de  Cuir  ,  quarrés  ,  partout  de  même  grandeur , 

chaque  côté  étant  de  la  longueur  de  8-^-  p.  Rhénans.  Je  me  fervis  dans 

cette  occafion  deMarroquin  du  Levant,  favoir  du  rouge,  du  jaune  8c  du  bleu, 
de  Cuir  d’Efpagne  ou  Marroquin  de  couleur  noire,  de  Cuir  noir  de  Cha¬ 
mois,  de  Cuir  rouge  de  Pruflè,  6c  de  Cuir  non  coloré  de  Veau  d’Angleter¬ 
re.  Je  les  mis  d’abord  tous  à  la  preffe,  afin  de  les  rendre  plats  6c  unis,^  6c 
qu’ils  puflènt  par  conféquent  recevoir  la  Rofée  fur  des  Surfaces  de  même 
grandeur  6c  uniformes:  ils  devinrent  auffi  également  fecs,  les  aiant  placés  dans 
le  même  endroit  de  ma  Chambre.  Comme  j’avois  deflèin  de  faire  mes  Ob- 
fervations  pendant  la  nuit,  je  les  pefai  tous  féparément  le  foir  précédent,  6c 
je  fis  un  petit  poids,  qui  étoit  abfolument  de  même  pefanteur  que  chaque 
Cuir  ,  afin  de  pouvoir  favoir  de  cette  maniéré  beaucoup  plutôt  6c  plus  au 
jufte'à  différentes  heures  l’augmentation  de  pefanteur,  que  produiroit  la  Ro¬ 
fée.  Pour  empêcher  que  ces  Cuirs  ne  fuflènt  mouillés  par  la  Rofée,  qui  s’é¬ 
lève  de  la  Terre,  ni  par  celle  qui  auroit  pu  tomber  fur  laTable,  fur  laquel¬ 
le  ils  repofoient,  6c  qui  auroit  pu  le  mouiller  par  en-bas,  je  les  mis  tous 
fur  une  grande  Plaque  de  cuivre  jaune  bien  polie  ,  laquelle  a  la  vertu  de  re¬ 
pouffer  la  Rofée,  de  forte  qu’il  n’y  avoit  alors  que  le  Cuir  feul  qui  pût  être 
humeêté  6c  devenir  plus  pefant  par  la  Rofée  qui  s’y  attachoit  en  tombant. 
J’eus  la  nuit  du  8  au  9  de  Juillet  de  PAnnée  1736  une  occafion  bien  favo¬ 
rable  pour  faire  ces  Obfervations.  J’expofai  pour  cet  effet  la  Plaque  en  plein 
air  trois  pieds  au-defiiis  de  la  Terre,  6c  je  trouvai  qu’aux  heures  fuivantes 
de  la  nuit,  chaque  Cuir  étoit  devenu  plus  pefant  d’autant  de  grains,  poids  de 
Medecine  ,  qu’on  en  a  marqué  dans  la  Table  fuivante. 
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A  XI  heures. 

Marroquin  du  Levant  rouge , grains .  40 

jaune, -  34 

bleu ,  -  — —  20 

d’Efpagne  noir ,  -  1 2 

Chamois  noir,  — ~  -  -  30 

Cuir  de  Prufle  rouge, - 32 

de  Veau  d’Angleterre,  —  34 


A  XII  heures. 
- —  — 

- 26 - 

— -  32 - 

zz 41  zz 


A  4—  heures, 

—  84 

—  84 

—  54 

—  54 

—  30 

—  47 
~  73* 


Le  côté  coloré  ou  la  fleur  du  Cuir  regardoit  en- haut,  excepté  le  Cuii 
de  Chamois,  dont  le  côté  charnu  St  couvert  de  poils  eft  noir. 

Le  jour  fuivant  j’étendis  ces  Cuirs  fur  un  Plancher,  afin  qu’ils  Te  fechaf- 
fent  également ,  mais  je  ne  leur  trouvai  pas  le  même  poids  qu’ils  avoient  lô 
prémiere  fois,  de  forte  que  je  fus  obligé  d’emploier  un  autre  poids  pour  trou¬ 
ver  leur  équilibre  :  je  les  remis  alors  fur  la  même  Plaque  de  Cuivre  de  la 
même  maniéré  qu’auparavant ,  le  côté  coloré  en -haut,  St  entre  X  St  XII 
heures  leur  poids  augmenta  de  nouveau  fuivant  cette  Table. 


Maroquin  du  Levant  rouge ,  grains  40 
-  -  —  —  jaune  -  3  6 

—  —  —  . —  bleu  -  16 

—  —  d’Efpagne  noir  - -  20 

Chamois  noir  —  —  —  —  zy 

Cuir  de  Prufle  rouge  — —  —  32 

—  de  Veau  — *  —  —  •—  33. 


Après  avoir  fait  ces  Expériences,  je  voulus  rechercher  la  raifon  d’une 
différence  fi  confiderable  de  pefanteur  que  l’on  remarque  ici,  St  qui  étoit  cau- 
lee  par  la  Rofée.  Dans  cette  vue  je  fis  attention  à  la  folidité,  à  la  rareté  St 
à  l’épaiflèur  du  Cuir  ,  me  flattant  d’en  pouvoir  tirer  quelque  lumière.  Le 
Cuir  de  Prufle  étoit  à  la  vérité  le  plus  épais,  mais  il  ne  devint  pas  le  plus 
pelant  la  prémiere  nuit,  ni  la -féconde,  puifqu’il  ne  s’étoit  chargé  la  prémiè¬ 
re  nuit  que  de  47  grains  de  Rofée,  au -lieu  que  le  Maroquin  rouge  du  Le¬ 
vant  en  avoit  abforbé  84  grains.  Ceux,  qui  avoient  enfuite  le  plus  d’épaifi 
fuer  ,  étoient  le  Cuir  de  Veau  d’Angleterre,  St  le  Maroquin  noir  d’Efpagne: 
ils  ne  difiéroient  pas  non  plus  entre  eux  en  épaifleur ,  mais  il  y  avoit  une 
grande  différence  à  l’égard  de  la  quantité  de  Rofée,  qui  tomba  lur  l’un  St  fur 
l’autre  ,  car  il  tomba  la  première  nuit  73  grains  de  Rofée  fur  le  Cuir  de 
Veau,  St  il  n’en  tomba  que  34  fur  le  Maroquin  d’Efpagne.  Le  Chamois Sc 
la  Maroquin  rouge  du  Levant  étoient  plus  minces  ,  ils  fe  trouvoient  à  la  vé- 
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rité  l’un  &  l’autre  de  meme  épaffeur  mais  le  Chamois  étoit  beaucoup  plus 
fpongieux  &  plus  doux;  &,  comme  le  côté  charnu  du  Chamois  paroiffoit 
couvert  de  poils  comme  le  Velours  ,  j’avois  cru  d’abord  que  ce  Cuir  feroit 
celui  qui  fe  chargeroit  d’une  plus  grande  quantité  de  Rofée  ,  mais  je  ne  fus 
pas  peu  furpris  lorfque  je  remarquai ,  que  le  Chamois  ne  s’étoit  chargé  la 
prémière  nuit  que  de  50  grains  de  Rofée,  &  qu’il  en  étoit  tombé  84  fur  le 
Maroquin  rouge  du  Levant.  Le  Maroquin  bleu  du  Levant  étoit  le  plus  min¬ 
ce,  mais  le  plus  dur,  ce  qui  n’empêcha  pourtant  pas  qu’il  ne  fe  trouvât  le 
plus  léger  ,  puifqu’il  n’abiorba  que  $4  grains  de  Rofée.  Il  fuit  donc  de-là, 
que  ,  lorf^u’un  Corps  fe  charge  de  Rofée  ,  on  ne  doit  pas  l’attribuer  en¬ 
tièrement  à  fa  folidité,  ni  à  fa  molleflè,  ni  à  faporofité,  fuppofé  que  ces 
qualités  y  contribuent  quelque  chofe  ,  de  forte  qu’on  eft  obligé  d’attri¬ 
buer  principalement  cet  eflèt  à  la  Vertu  attraéHve  des  Couleurs  ,  dont 
la  furface  du  Cuir  eft  couverte.  Il  y  a  donc  quelque  apparence,  que  les  mê¬ 
mes  fortes  de  Corps  attireront  une  quantité  différente  de  Rofée ,  lorfque  leurs 
furfàces  auront  été  teintes  ou  enduites  de  diverfes  Couleurs.  Pour  m’en  aff 
fûrer,  je  pris  deux  Boites  de  bois,  rondes  &  baffes,  dont  j’enduifis  le  dedans 
de  deux  couches  de  la  même  teinture  que  j’avois  détrempée  avec  de  l’huile  de 
Lin ,  fans  avoir  mis  auparavant  dans  ces  Boites  aucune  prémière  couche  foit 
de  Craie,  de  Colle,  ou  de  quelque  autre  teinture,  mais  je  me  contentai  de  pein¬ 
dre  le  bois  avec  les  Couleurs  fui  vantes.  Une  Boite  avec  leCinnabre,  une  autre 
avec  l’Orpin,  une  avec  le  Mafticot,  une  avec  le  Verd- de-gris,  une  avec  le 
Bleu  de  Berlin,  une  avec  la  Laque  de  Florence  ,  une  avec  le  Noir  de  fumée,, 
une  avec  le  Blanc  d’Efpagne ,  &  j’en  laiffa  une  autre  fans  l’enduire  d’aucu¬ 
ne  teinture.  Toutes  ces  Boites  étoient  faites  de  même  bois,  &  qui  avoit  dé¬ 
jà  quelques  années,  je  les  fis  à  peu  près  de  même  grandeur,  autant  qu’il  me 
fut  poffible,  mais;  comme  il  s’y  trouvoit  quelque  différence  ,  je  fuputai  dans 
la  fuite,  lorfque  je  les  eu  rendues  égales,  combien  il  étoit  tombé  de  Rofée 
dans  chacune  d’elles.  C’eft  ce  que  je  n’eus  pas  de  peine  à  favoir ,  en  pefant: 
d’abord  les  Boites  feches ,  &  en  les  pefant  enfuite  une  fécondé  fois  ,  après^ 
qu’elles  eurent  été  expofées  à  la  Rofée.  Je  mis  toutes  ces  Boites  fur  la 
Plaque  de  Cuivre  jaune  polie ,.  afin  qu’elles  ne  puffent  être  pénétrées  par 
deffous  d’aucune  autre  Vapeur.  La  nuit  du  10  de  Juillet  entre  dix  heu¬ 
res  ôc  Minuit  elles  fe  trouvèrent  toutes  mouillées  en  dedans,  pleines  de  gout¬ 
tes,  &  par  corîféquent  plus  pefantes  qu’auparavant ,  comme  il  paroit  par  h 
Table  fui  vante. 
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La  Boite  peinte  avec  le  Cinnabre,  grains  7,  619 

- le  Mafticot  —  —  6,  942, 

- —  - - le  Verd-d  '-gris - 13,  617 

- le  Leu  de  B  .ri  in - 10,  384 

• —  —  — -  — - la  Laque  de  Florence  6,  241 

- —  — -  — - le  Noirdefumée  —  —  13,  ffp 

- — - - - le  Blanc  d’Efpagne  —  f ,  1 

—  —  —  qui  n’étoit  pas  peinte  - —  —  —  14,  403 

Lorfqu’on  compare  ces  Obfèrvations  avec  les  précédentes,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  conclure ,  que  les  différentes  Couleurs  attirent  la  Rofée  avec  une 
force  inégale.  Elles  ne  produifent  pas  cet  effet  entant  qu’elles  font  confti- 
tuées  de  telle  maniéré ,  qu’elles  refléchiflént  les  Raions  de  la  Lumière  ,  qui 
font  d’une  feule  6e  même  couleur ,  mais  fuivant  qu’elles  font  de  différente 
ftructure  ,  grandeur,  6cc.  car  c’eft  de -là  que  dépend  la  différence  qu’on  re¬ 
marque  dans  leur  Vertu  attraétive.  En  effet,  le  Rouge  fur  le  Maroquin  du 
Levant  attiroit  le  plus  de  Rofée,  au- lieu  que  le  Cinnabre  dans  les  Boites 
n’en  attiroit  qu’une  petite  quantité.  Le  Noir  fur  le  Maroquin  d’Efpagne  6c 
fur  le  Chamois  n’attiroit  que  peu  de  Rofée,  tandis  que  le  Noir  dans  la  Boi¬ 
te  en  attiroit  une  très  grande  quantité.  La  Boite,  qui  n’avoit  pas  été  pein¬ 
te,  attiroit  le  plus  de  Rofée,  6c  je  ne  doute  pas  que  les  Couleurs  précéden¬ 
tes  n’euffent  attiré  plus  de  Rofée,  fi  l’huile  de  Lin,  avec  laquelle  elles  avoient 
été  détrempées,  n’eût  comme  repouffé  la  Rofée,  de  même  que  l’huile  repouL 
fe  l’eau  ;  6e  c’eft  apparemment  pour  cela  que  la  Boite  ,  qui  n’avoit  pas  été 
peinte,  fe  chargea  d’une  plus  grande  quantité  de  Rofée,  qu’aucune  de  celles 
qu’on  avoit  peintes.  Mais  on  demande  ici ,  pourquoi  certaines  Couleurs  atti¬ 
rent  plus  de  Rofée  que  les  autres,  cela  viendroit-il  auffi  de  ce  que  celles  qui 
en  attirent  le  plus,  peuvent  être  plus  facilement  difioutes  par  l’eau  que  les 
autres?  Cela  paroit  d’abord  aflèz  vraifemblable ,  parce  que  le  Verd-de-gris  eft 
le  Vitriol  de  Cuivre,  dont  le  Sel  fe  difiout  facilement  dans  l’eau.  Le  Bleu 
de  Berlin  eft  une  efpèce  de  Vitriol  de  Fer,  6e  c’eft  pour  cela  que  ces  Cou¬ 
leurs  doivent  attirer  le  plus  de  Rofée  ou  d’humidité.  Mais  comment  cela 
s’accorde- 1 -il  avec  l’effet  qu’on  remarque  dans  le  Noir  de  fumée,  lequel  eft 
une  huile  noire  &  épaifiè ,  qui  ne  fe  mêle  pas  avec  l’eau  ,  6c  dont  on 
s’étoit  fervi  pour  peindre  la  Boite,  qui  n’attiroit  pas  moins  de  Rofée  ,  que 
celle  qu’on  avoit  peinte  avec  du  Verd  -  de- gris  ?  11  faut  avouer  que  ceci  nous 
empêche  de  tirer  la  conclufion  précédente  ,  6c  que  nous  devons  par  confis¬ 
quent  rcconnoitre  que  l’effet  en  queftion  doit  être  produit  par  quelque  autre 
caufe  dont  nous  n’avons  aucune  connoifl’ance.  Peut-être  doit -on  chercher 
cette  caufe  dans  la  porofité  de  ce  Noir,  ou  dans  le  Sel  alcali.  Mais  ne  nous 
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prenons  pas  de  découvrir  trop  tôt  ce  fecrèt ,  qui  ne  peut  nous  être  con: 
nu  qu’en  faifant  auparavant  un  plus  grand  nombre  d’Expériences. 

•f'  ^obee  commence  a  tomber  un  peu  après  le  coucher  du  So¬ 

leil^  J’ai  fouvent  remarqué ,  que  lorfqu’on  avoir  une  foirée  froide  après 

j n  1°Vr,bien  1  u«’/l  *5  Pafl^5  *  peine  une  demi -heure  après  le  coucher 
du  Soleil ,  que  la  Rofee  etoit  déjà  tombée  fur  des  morceaux  de  Flanelle  , 
que  j’avois  expofes  fur  la  Tour  de  l’Obfervatoire  ;  je  pouvois  le  connoitre 
a  l’augmentation  de  leur  poids,  laquelle  ne  venoit  pas  de  la  Roféequi  mon- 
toit,  mais  feulement  de  celle  qui  tomboit ,  parce  qu’il  n’y  a  rien  qui  puille 
selever  d’en- bas  a  travers  la  Platte- forme  de  plomb.  Tandis  que  i’étois 
occupe  a  faire  ces  Obfervations ,  il  me  prit  envie  de  rechercher  fi  laRofée 
qui  s’étoit  élevée  à  une  hauteur  confiderable  ,  retomberait  plus  vite  que  cel¬ 
le  qui  ne  s’étoit  élevée  qu’à  une  petite  difhmce  du  Sol,  c’eft- à-dire  fi  les 
Corps  li tués  tout  proche  de  la  Terre  feraient  plutôt  couverts  de  Rofée  que 
ceux  qui  s’en  trouvoient  fort  éloignés.  Si  toutes  les  parties  de  la  Rofée  mon- 
.  toient  dans  1  Atmofphèie  juiqu’à  la  hauteur  de  quelques  centaines  de  pieds, 
n  n  y  a  point  de  doute  ,  que  les  Corps  placés  fur  le  haut  d’une  Tour  ne 
fu  fient  plutôt  couverts  de  Rofée,  que  ceux  qui  fe  trouveraient  au  pied  de  ce 
Bâtiment;  mais  il  n’eft  pas  du  tout  vraifemblable  ,  que  tout  ce  qui  cft  Ro¬ 
fée  s’élève  à  la  même  hauteur  ,  parce  que  cette  élévation  dépend  de  la  erran- 
deur  6c  de  la  pefanteur  des  parties  ,  de  la  quantité  de  feu  qui  les  accompa¬ 
gne,  de  la  foi  ce  du  feu  qui  les  poulie  en  en- haut,  de  la  pefanteur  6c  de  la 
denfité  de  l’air,  6c  enfin  des  Vents  qui  foufHent  dans  ce  tems-là.  Lorfque 
i’entrepns  de  faire  cette  recherche  ,  il  fe  préfenta  d’abord  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  difficultés ,  que  j’en  fus  tout  affraié.  Cependant ,  comme  la  Rofée 
continue  toujours  à  s’élever  de  la  Terre,  6c  qu’elle  doit  monter  avant  qu’el¬ 
le  ne  puille  retomber,  je  n’a  vois  pas  de  peine  à  concevoir  pourquoi ,  lorf¬ 
qu’on  fufpend  librement  dans  l’air  6c  de  niveau  des  Difques  de  Verre,  laRo¬ 
fée  humeéte  plutôt  la  furface  inférieure  que  la  fupérieure  ,  car  lorfqu’elle 
monte  elle  efb  d’abord  portée  contre  la  furface  inférieure  ,  6c  elle  retombe 
enfuite  fur  la  fupérieure.  La  Rofée  ne  ceffie  de  tomber  toute  la  nuit,  pour¬ 
vu  que  le  tems  foit  calme;  mais  des  qu’un  Vent  un  peu  fort  vient  à  fouf- 
flci ,  la  Rofée  sanete,  6c  elle  recommence  a  tomber  au ffi- tôt  qu’il  ne  ven¬ 
te  plus.  J  ai  fouvent  obferve  que  la  Rofee  tomboit  d’abord  ou  une  heure 
après  le  coucher  du  Soleil ,  mais  elle  celîôit  de  tomber  dès  qu’il  venoit  à 
faiie  du  Vent,  elle  recommençoit  enfuite  à  tomber  à  minuit  lorlque  le  tems 
etoit  calme,  ce  qui  durait  une  ou  deux  heures.,  fuivant  qu’il  ventoit  plus  ou 
moins  fort.  Il  faut  avouer  que  rien  n’eft  plus  pénible  6c  plus  ennuiant,  que 
les  Obfei varions  que  l’on  fait  touchant  la  Rofée,  car  il  arrive  fouvent  qu’a- 
près  avoir  eu  un  jour  bien  chaud,  bien  calme  6c  fèrein,  6c qu’on  fe  flatte  qu’il 
tombera  de  la  Rolée,  on  fe  trouve  fruftré  de  les  efpérances  par  un  petit  Vent 
qui  vient  à  foufler,  ce  qui  n’a  pas  été  autrefois  inconnu  à  Aiiftote  6c  autres 
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anciens  Philofophes.  Nous  apprenons  de  Refta  que  St.  Thomas  auroit  dit, 
que  le  moindre  Vent  empêche  la  chute  de  la  Rofée  de  de  la  Pluie,  ce  qui  eft 
effectivement  vrai.  J’ai  iouvent  remarqué,  lorfque  le  tems  étoit  calme,  qu’il 
tomboit  beaucoup  de  Rofée  les  deux  ou  trois  prémières  heures  après  le  cou¬ 
cher  du  Soleil ,  qu’il  en  tomboit  moins  enfuite,  le  moins  à  minuit,  qu’il  en 
tomboit  encore  beaucoup  vers  le  tems  du  lever  du  Soleil ,  parce  qu’alors  l’air 
avec  toutes  fes  Vapeurs  eft  beaucoup  plus  froid  fur  la  fin  de  la  nuit  qu’en 
aucun  autre  tems,  de  qu’il  fe  raréfie  &  devient  d’abord  chaud  lorfque  le  So¬ 
leil  fe  leve  :  il  eft  même  certain  que  l’air  fe  raréfie  beaucoup  plutôt  que  les 
Vapeurs,  qui  aiant  par  conféquent  une  plus  grande  pefanteur  fpécifique  que 
Pair,  doivent  néceffai rement  tomber.  Mais  aulfi-tot  que  les  Vapeurs  vien¬ 
nent  auffi  à  s’échauffer  de  à  fe  raréfier,  elles  deviennent  moins  pelantes,  elles 
s’élèvent  dans  l’air  &  s’y  difperfent ,  de  forte  qu’on  n’a  plus  de  Rofée  une 
heure  après  le  lever  du  Soleil.  Si  cependant  on  fe  trouvoit  alors  près  d’un 
Bois,  on  verroit  les  Arbres  enveloppés  d’une  Vapeur  épailfe ,  parce  que  la 
Rofée  de  leurs  feuilles  eft  rendue  volatile-  par  la  chaleur  du  Soleil,  de  s’élève 
enfuite  fous  la  forme  de  Vapeurs  ou  de  Rofée. 

Il  ne  tombe  point  de  Rofée  lorfqu’il  fait  un  gros  Vent,  parce  que  tout 
ce  qui  monte  de  la  Terre  eft  d’abord  emporté  par  le  Vent  ,  de  que  tout  ce 
qui  s’eft  élevé  dans  Pair  pendant  le  jour  eft  auffi  arrêté  de  emporté  avec  le 
ÿent. 

Quels  font  les  Vents  avec  lefquels  la  Rofée  tombe  ?  ou  quels  font  les 
Vents  qui  précèdent  pendant  le  jour  la  chute  de  la  Rofée  du  loir  ?  J’ai  ra- 
maffé  de  la  Rofée  avec  de  après  toute  forte  de  Vents.  J’ai  fouvent  été  furpris 
de  voir  tomber  de  la  Rofée  avec  un  Vent  de  Nord  ;  parce  que  ce  Vent  étant 
froid  dans  ce  Païs,  condenfe  la  Terre  d>e  en  ferme  les  ouvertures  :  elle  ne  tom¬ 
be  cependant  pas  fi  fouvent  lorfque  ce  Vent  fouffle,  que  lorfqu’il  règne  d’au¬ 
tres  Vents  chauds,  de  forte  qu’on  ne  ramaffe  jamais  tant  de  Rofée  que  lorf¬ 
que  le  Vent  eft  Sud  ,  Sud-oueft ,  ôc  Sud-elt.  C’eft  ce  qu’on  remarquoit 
auffi  autrefois  en  Grece,  car  nous  apprenons  d’Ariftote ,  qu’il  y  tomboit  de 
la  Rofée  avec  un  Vent  Sud -eft.  Il  n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon  de  ce 
Phénomène-,  ce  Vent  eft  chaud ,  il  ouvre  la  Terre,  il  échauffe  les  Vapeurs, 
qui  s’élèvent  alors  en  grande  quantité,  de  peuvent  par  conféquent  retomber 
auffi  en  grande  quantité. 

J’ai  remarqué  qu’il  tomboit  d’ordinaire  de  la  Rofée,  lorfqu’on  avoir  eu  un 
beau  jour,  fuivi  d’une  belle  nuit  ou  il  faifoit  un  tems  bien  calme,  quoiqu’il 
en  tombe  auffi  lorfque  le  tems  n’eft  pas  entièrement  ferein,  mais  qu’il  fe  trou¬ 
ve  au  contraire  couvert  de  nuages.  Comme  il  vente  d’ordinaire,  lorfque  Pair 
eft  chargé  de  nuages,  il  ne  tombe  point  alors  de  Rofée.  On  a  fouvent  un 
grand  calme,  lorf qu’il  fait  un  tems  fort  clair  de  ferein,  de  c’eft  alors  qu’il  tom¬ 
be  le  plus  de  Rofée. 

J’ai  auffi  obfervé,  que  la  Rofée  tomboit  dans  ce  Païs  depuis  Avril  jufqu’au 
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commencement  d’Octobre  ,  quoique  je  ne  doute  cependant  pas  qu’il  n’y  en 
tombe  auffi  en  d’autres  mois,  pourvu  qu’on  y  ait  des  jours  chauds,  qui  puif- 
fent  mettre  en  mouvement  l’humiditc  de  la  Terre,  en  forte  qu’elle  continue 
encore  de  monter  le  foir  6c  pendant  la  nuit.  Il  peut  cependant  y  avoir  une 
grande  différence  à  cet  égard  dans  les  differentes  Régions,  tant  dans  celles  qui  -• 
lbnt  chaudes  que  dans  celles  qui  font  froides.  Je  lai  pour  certain  par  les  Gb- 
fervations  de  Mr.  du  Fay ,  qu’il  tombe  de  la  Rofée  à  Paris  dans  les  derniers 
mois  de  l’Automne,  quoiqu’on  n’en  remarque  plus  dans  ce  tems -là  à  Utrecht. 

Les  Chimiftes  font  fouvent  mention  de  la  Rofée  du  Mois  de  Mai  :  il  elt 
certain  qu’il  tombe  ici  beaucoup  de  Rofée  dans  ce  Mois -là,  parce  que  le  So¬ 
leil  met  alors  en  mouvement  une  grande  quantité  de  fucs  de  la  Terre  ,  6c  fait 
monter  beaucoup  de  Vapeurs  de  l’eau,  quoiqu’elles  ne  s’élèvent  pourtant  pas 
à  une  hauteur  conliderable ,  car  la  Terre  eft  encore  froide  à  caufe  de  l’Hi¬ 
ver  qui  ne  fait  que  de  palier  ;  êc  ,  comme  les  nuits  font  auffi  alors  un  peu 
froides,  tout  ce  qui  s’élève  dans  l’air  le  refroidit,  fe  condenfe,  6c  retombe 
par  fon  propre  poids  après  le  coucher  du  Soleil.  Je  crois  que  la  Rôfée  de 
Mai  eff:  plus  aqueufe  que  celle  du  milieu  de  l’Eté,  Ôc  que  la  grande  chaleur 
volatilife  non  feulement  l’Eau  ,  mais  auffi  les  Huiles  6c  les  Sels  :  j’avoue  que 
je  ne  fuis  pas  encore  auffi  alluré  de  cela  que  je  le  fouhaiterois ,  mais  ce  qui 
me  porte  le  plus  à  le  croire  ,  c’eft  qu’on  ne  voit  point  de  Rofée  mielleufe 
au  mois  de  Mai,  au -lieu  qu’on  en  voit  en  Juillet  après  des  jours  fort 
chauds. 

Il  femble  que  les  prémiers  Mois  de  l’Eté  doivent  fournir  le  plus  de  Rofée, 
il  eft  du  moins  hors  de  doute  qu’elle  monte  alors  en  plus  grande  quantité 
qu’en  aucun  autre  tems,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  Raions  du  So¬ 
leil  pénètrent  dans  cette  Saifon  fort  profondément  dans  la  Terre,  qu’ils  met¬ 
tent  en  mouvement  les  Sucs  qu’elle  contient  6c  les  rendent  volatils  :  mais  il  ne 
peut  retomber  que  peu  de  Rofée  dans  cette  même  Saifon,  parce  que  les  nuits 
font  fort  courtes  depuis  le  commencement  de  Juin  jufqu’à  la  mi -Juillet,  6c 
que  d’ailleurs  ces  nuits  font  auffi  trop  chaudes.  Lorfqu’on  a  une  nuit  froi¬ 
de  apres  un  jour  bien  chaud,  les  Vapeurs  perdent  plutôt  6c  beaucoup  mieux 
le  feu  qu’elles  contenoient ,  6c  fe  condenfent  auffi  en  même  tems  :  c’efl:  ce 
qui  a  lieu  au  Printems  6c  en  Automne ,  où  les  nuits  font  plus  froides  6c  plus 
longues. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  fervir  à  corriger  l’erreur  ,  ou  plutôt  le 
préjugé  des  Anciens ,  qui  ont  cru  que  la  Rofée  tomboit  la  nuit ,  parce  que 
les  Etoiles  6c  la  Lune  la  preflbient  en  en- bas,  comme  l’ont  prétendu  Arifto- 
te,  Pline  6c  autres;  6cc’eff  pour  cela  que  les  Philofophcs  qui  font  venus  après 
eux  ont  ajouté,  que  la  Rolée  tomboit  en  très  grande  abondance  ,  lorlque  la 
Lune  étoit  pleine  6c  qu’elle  luifoit  toute  la  nuit.  De -là  vient  que  ces  Phi- 
lofophes  ont  appcllé  la  Lune  la  Mere  de  la  Rofée  (a),  6c  la  Rofée  la  Fille 
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de  VAir  &  de  la  Lune  fa) .  Cependant,  lorfque  je  me  rappelle  les  Obfer- 
vations  que  j’ai  faites  fur  la  Rolee  ,  j’oie  hardiment  aflûrer  ,  que  j’ai  ra- 
malfe  tout  autant  de  Rofée  &:  avec  la  même  facilité  dans  les  nuits  où  il  ne 
faifoit  par  clair  de  Lune,  que  dans  celles  où  la  Lune  luifoit.  Je  voudrois 
.  bien  favoir  quelle  vertu  on  pourroit  attribuer  ici  aux  Raions  de  lumière  qui 
partent  de  la  Lune ,  puifque  fi  on  les  reçoit  fur  le  plus  grand  Miroir  ar¬ 
dent,  Sc  qu’en  les  raffemblant  dans  le  Foier  on  les  y  condenfe  700  fois  da¬ 
vantage,  ils  ne  produifent  pas  le  moindre  effet  fur  leTermomètre  le  plus 
mobile.  On  ne  doit  donc  pas  ajouter  foi  à  ce  que  dit  Refta  (  b  ) ,  que  les 
nuit  font  plus  chaudes  lorfque  la  Lune  eft  pleine,  &  qu’il  tombe  alors  une 
plus  grande  quantité  de  Rofée.  Il  ne  mérite  pas  plus  de  croiance  lorfqu’il  ajou¬ 
te,  que  ce  fentiment  eft  confirmé  par  l’Expérience,  parce  que  bien  des  gens 
aiant  dormi  en  plein  air,  ont  trouvé  leurs  têtes  d’autant  plus  couvertes  de  Ro¬ 
fée,  qu’ils  avoient  été  plus  expolés  à  la  daté  de  la  Lune. 

J’ai  fouvent  pris  beaucoup  de  plaifir,  lorfque  me  trouvant  au  lever  du  So¬ 
leil  fui»  la  Tour  de  l’Obfervatoire  ,  je  venois  à  confiderer  la  Rofée,  dans  le 
tems  qu’elle  couvroit  comme  une  Mer  toute  la  campagne  d’alentour.  Tout 
me  paroifloit  alors  comme  couvert  d’un  bas  Nuage,  mais  aufli-tôt  que  quel¬ 
que  Vent  commençoit  à  fouffer,  il  pouffoit  devant  lui  la  Rofée,  qui,  le 
trouvant  alors  entaffée  ,  formoit  par  devant  comme  un  Rempart  élevé  de 
30  ou  40  pieds  ,  &  tout  ce  qui  s’élevoit  un  peu  plus  haut  retomboit  vers 
les  parties  internes  &  les  plus  baffes  ;  la  campagne  fe  trouva  par -là  bientôt 
purgée  de  toute  la  Kofée  qui  la  couvroit ,  tandis  qu’elle  étoit  en  même  tems 
portée  contre  les  Arbres ,  les  Maifons  ,  les  Hauteurs  ,  &  tout  ce  qui  étoit 
élevé  :  elle  s’y  raffembloit,  elle  s’y  condenloit,  êc  fe  jettoit  aufli  en  en-bas, 
jufqu’à  ce  qu’elle  difparoilîbit  enfin  entièrement. 

§.  On  pourroit  faire  ici  cette  quefiion  :  Combien  tombe-t-il  à 

peu  près  de  Rolee  dans  l’efpece  d’une  nuit ,  où  elle  eft  fort  abondante?  La 
chofe  n’eft  pas  facile  à  déterminer  ,  parce  qu’il  tombe  plus  de  Rofée  dans 
une  nuit  que  dans  une  autre,  êtque  cela  peut  aulfi  différer  fuivant  les  différen¬ 
tes  Contrées.  Les  Anciens  ont  dit ,  qu’il  tomboit  la  nuit  en  Afrique  une 
très  grande  quantité  de  Rofée ,  mais  ils  fe  font  énoncés  dans  cette  occafion 
d’une  maniéré  trop  vague ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cela  ne  doit  s’en¬ 
tendre  que  de  quelques  Pais  de  l’Afrique.  Cela  peut  être  vrai  en  Epigte^, 
lorfque  le  Nil  inonde  la  campagne,  &.  quelque  tems  après  le  débordement  de 
ce  Fleuve,  mais  il  n’eft  pas  croiable  que  cela  ait  lieu  ,  lorfque  la  campagne 
fie  trouve  defîèchée.1  Au  -  lieu  de  m’arrêter  à  ce  qu’ont  remarqué  les  Anciens, 
j’aime  mieux  expofer  ce  que  j’ai  obfervé  moi -même  à  Utrecht.  Le  31  de 
Mai  de  l’Année  1737  je  recueillis  42.7  grains  de  Rofée  fur  des  morceaux 
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de  Bavette  qui  avoient  3  -  pieds  quarrés  :  le  1 1  de  Juin  de  l’année  1735* 

j’en  avois  ramaffé  1  346  grains  fur  de  femblables  morceaux  de  Bayette  de  la 
grandeur  de  quatre  pieds  quarrés  ;  & ,  comme  cela  diffère  Suivant  que  le 
Corps,  fur  lequel  tombe  la  Rolée,  l’attire  avec  plus  ou  moins  de  force,  il 
feroit  peut-être  tombé  la  même  nuit  une  plus  grande  quantité  de  Rofée  fur  un 
Difque  de  Verre, dont  la  grandeur  auroit  été  dequatre  piedsquarrés.  Jen’aivu 
jufqu’à  préfent  aucune  autre  nuit  que  celle-là,  où  laRofée  ait  été  plus  abondante, 
de  forte  qu’on  ne  doit  pas  établir,  qu’il  y  a  dans  une  année  cent  nuits,  dans 
lefquelles  il  tombe  autant  de  Rofée  >  &,  fi  cela  arrivoit ,  il  tomberoit  chaque 
année  4  îb  6c  6  Onces  de  Rofée  fur  un  morceau  de  Bayette  d’un  pied  quarré  : 
plufieurs  autres  Obfervations  me  font  foupçonner  qu’il  n’en  tombe  que  la 
quatrième  partie.  11  fe  préfente  encore  une  infinité  d’autres  recherches  à  faire 
fur  la  Rofée, êe  voici  entre  autres  quelques  queftions  que  l’on  pourroit  propo- 
lcr  à  ce  fujet.  A  quelle  hauteur  s’élèvent  dans  l’air  les  Vapeurs  qui  forment 
la  Rofée?  Quelle  eft  la  différence  de  cette  hauteur  dans  les  différens  jours  de 
l’Année  ?  Quel  degré  de  chaleur  doit -on  avoir  le  jour,  &  quel  degré  de  froid 
doit- on  avoir  la  nuit,  pour  que  la  Rofée  tombe  la  nuit?  Quels  Vents  font 
néccffaires  pour  faire  monter  le  plus  de  Rofée  de  la  Terre,  avec  quels  Vents 
retombe- 1- elle  de  l’air  en  plus  grande  abondance  ?  Les  particules  de  la  Ro- 
Jëe,  qui  s’élèvent  dans  l’air,  font -elles  de  petites  bulles  creufes  en  dedans?' 
Comment  le  feu  peut -il  les  raréfier  d’une  maniéré  fi  extraordinaire?  Quel¬ 
le  eft  la  grandeur  du  volume  de  ces  particules  ?  Avec  quelle  vitefiê  montent- 
elles  dans  l’air,  ou  avec  quelle  rapidité  en  redefeendent  -  elles  ?  Se  forme- 1- il 
aufii  des  Nuées  de  la  matière  qui  compofe  la  Rofée?  Tombe- 1- il  jamais  de 
la  Rofée  des  Nuées?  Il  relie  encore  une  infinité  d’autres  queftions  à  exa¬ 
miner. 

§.  1  f40.  Pour  bien  connoitre  la  nature  de  la  Rofée  ,  il  eft  abfolumenc 
néccflaire  de  lavoir  auparavant  de  quelles  parties  elle  eft  compofée.  Comme 
on  peut  apprendre  cela  par  la  Chimie,  il  faut  faire  en  forte  d’avoir  une  bon¬ 
ne  quantité  de  Rofée,  afin  de  l’examiner  de  diverfes  maniérés.  J’ai  penfé  pour 
cet  effet  aux  milleurs  moiens  de  pouvoir  recueillir  facilement  en  une  nuit 
une  grande  quantité  de  Rolée  bien  pure.  Le  Verre  attire  fortement  la  Ro¬ 
fée,  éc  par  conséquent  on  pourroit  la  recueillir  dans  des  Plats  de  Verre;  mais 
eft -il  pofiible  de  trouver  juftement  tout  prêts  fo  ou  60  grandes  Soucoupes 
ou  Plats  de  Verre.  J’avois  obfervé  ,  qu’il  tomboit  beaucoup  de  Rofée  fur  la 
Porcelaine  de  la  Chine ,  qui  fe  trouve  en  abondance  dans  ce  Païs  :  j’avois 
aufii  remarqué  que  la  Rolée  eft  attirée  avec  bien  plus  de  force  par  les  Plats 
humides,  que  par  ceux  qui  font  fecs  :  je  pris  donc  60  Plats  de  Porcelaine, 
que  je  mis  en  plein  air  fur  diverfes  Tables:  je  lavai  prémierement  bien  cçs 
Plats  avec  du  Brandevin  ,  afin  qu’il  n’y  eût  ni  graiffe  ,  ni  aucune  autre  or¬ 
dure  ,  ie  les  relavai  enfuite  avec  de  l’eau  de  Pluie  bien  nette ,  que  je  laif- 
J  '  '  '  Fffffî  |ai: 
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fai  écouler  d’elle -même  ,  de  forte  que  la  furface  extérieure  demeura  un  peu 
humide  ,  fans  qu’elle  retînt  cependant  beaucoup  d’eau.  Ces  Plats  fe  trouvè¬ 
rent  bientôt  couverts  de  Roice  après  le  coucher  du  Soleil  ,  ôc  dès  que  j’en 
eus  ram  aile  un  peu,  je  la  verfai  dans  une  Bouteille  de  Verre  bien  nette,  dont 
le  boütçhon  étoit  de  Verre.  Voila  de  quelle  maniéré  je  ramaffai  douze  Onces 
de  Rofée  en  une  nuit  au  Mois  de  Juillet  de  l’Année  17^.  Cette  Rofée  étoit 
trouble  ,  un  peu  jaune  ,  entremêlée  de  fîlamens  ,  &  elle  avoit  auftî  un  peu 
d’odeur  &  de  goût.  Après  l’avoir  gardée  deux  femaines  dans  la  Bouteille  , 
j’y  trouvai  beaucoup  de  limon  qui  étoit  defeendu  au  fond ,  &  d’autres  ordu¬ 
res  qui  flottoient  par  deffus  :  à  ladiftance  d’un  pouce  au -deffus  du  fond  on 
voioit  nager  de  légères  ordures ,  qui  paroiffoient  comme  de  petites  membra¬ 
nes  d’un  gris  cendré.  Lorfque  j’ouvris  le  Bouteille  ,  la  Rofée  rendit  une 
odeur  plus  forte  qu’auparavant ,  ôc  parut  claire  au  milieu.  Je  pris  de  cette 

Rofée  claire  yd  —  Dragmes  ,  &  après  l’avoir  verfé  dans  une  Retorte  , 

que  je  couvris  d’un  Alambic  ,  je  la  fis  diftiler  à  petit  feu  jufqu’à  la 
moitié.  Cette  Liqueur  diflilée  étoit  fort  pure,  fort  claire,  fans  couleur,  & 
fans  aucuns  fîlamens,  mais  elle  fentoit  un  peu  le  brûlé,  ou  le  relant.  On 
lui  trouvoit  quelque  goût,  Se  elle  avoit  la  même  pefanteur  fpécifique  que 
l’Eau  de  Pluie  :  en  aiant  un  peu  verfé  fur  de  l’Eau  forte,  ôe  fur  de  laleflîve 
de  Potaffe,  je  n’y  remarquai  aucune  effervefcence. 

Je  fis  auffi  diftiler  à  petit  feu  l’autre  moitié ,  qui  reftoit  dans  la  Retorte. 
La  Liqueur  ,  qui  en  fortit  d’abord  ,  étoit  claire  ,  fans  couleur,  &  avoit  la 
même  odeur  ôe  le  même  goût  que  la  prémière.  Il  refta  au  fond  un  peu  de 
terre  feche ,  que  je  tirai  avec  toue  le  foin  poffible  :  elle  ne  pefoit  qu’un 
grain  ,  St  elle  étoit  falée  &  amère  :  elle  ne  brûla  pas  lorfque  je  la  mis  fur 
un  feu  de  Tourbes  ardent,  mais  elle  s’enfla  comme  de  la.  Colle  ou  du  Bo¬ 
rax  ,  St  le  Sel  .devint  volatil ,  il  refta  un  peu  de  terre  de  couleur  brune  St 
fans  goût.  Aiant  mis  cette  terre  à  part,  elle  pefoit  un  demi -grain;  le  Sel 

avoit  donc  auffi  pefé  un  demi-grain,  St  faifoit  par  conféquent  la  partie 

de  toute  la  maffe.  Il  faut  que  les  Chimiftes  aient  trouvé  dans  leur  Rofée 
une  plus  grande  quantité  de  Sel,  dont  ils  ont  tâché  de  former  un  Menftrue, 
qui  pût  di foudre  l’Or  :  on  peut  confulter  fur  cela  Nollius  (a)  St  Nar- 
dius  (b  ) .  La  plus  grande  partie  de  notre  Rofée  étoit  compofée  d’eau,  mais 
il  s’y  trouvoit  encore  d’autres  Corps  ;  car  ,  comme  elle  fentoit  le  brûlé  ,  il 
y  a  toute  apparence  qu’elle  devoit  contenir  des  parties  oléagineufes ,  qui  aiant 
été  fixées  par  le  feu  dans  la  diftilation  ,  commencèrent  à  exhaler  une  odeur 
plus  forte  qu’auparavant  :  l’eau  pure,  qu’on  diftile  de  cette  maniéré ,  ne  rend 
pas  en  effet  une  femblable  odeur. 


(a)  Nollius  in  Hermetica  Medicina, 

(b)  Nardius ,  Difquifitio  Phylica  de  Rore. 
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Tout  cela  me  fait  croire  qu’on  doit  diftinguer  la  Rofée  d’avec  la  Pluie  : 
i°.  Parce  que  la  Pluie  eft  une  eau  blanche  de  claire  ,  au -lieu  que  la  Rofé 
eft  jaune  6e  trouble.  z°.  L’Eau  de  Pluie  pure  diftilée  n’a  ni  odeur,  ni  goût 
au -lieu  que  la  Rofée  diftilée  a  l’un  6e  l’autre.  Ainfi,  je  ne  faurois  être  fur 
cet  article  du  fentiment  d’Ariftote  ,  lorfqu’il  avance,  qu’il  y  avoit  dans  une 
petite  quantité  de  Rofée  la  même  Liqueur,  qui  fe  trouvoit  dans  une  grande 
quantité  de  Pluie.  Averroès  ne  s’exprime  pas  non  plus  fort  nettement , 
lorfqu’il  dit,  que  la  Rofée  eft  une  Pluie  fine,  qui  humecte  la  Terre.  Com¬ 
me  j’avois  en  quelque  maniéré  épuifé  toute,  la  Rofée  dans  la  prémière  difti- 
lation  ,  en  forte  qu’il  ne  reftoit  prefque  dans  la  Retorte  que  des  parties  fo- 
lides  ,  6c  que  tout  ce  qui  étoit  volatil  fe  trouvoit  dans  le  Récipient  ,  je  pris 
la  réfolution  de  diftiler  encore  à  petit  feu  cette  même  matière ,  ce  qu’aiant 
fait  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  reliât  que  la  moitié,  je  lui  trouvai  une  odeur  plus 
fine  ,  mais  de  même  nature  que  celle  qu’elle  exhaloit  auparavant  ;  il  flottoit 
fur  la  moitié  ,  qui  reftoit  dans  la  Retorte  ,  une  membrane  mince  6c  oléagi- 
neufe  :  je  diftilai  encore  la  moitié  de  cette  moitié  qui  reftoit ,  6c  j’en  reçus 
une  Liqueur  qui  avoit  la  même  odeur  6c  le  même  goût  que  la  précédente  ; 
mais  je  ne  trouvai  aucune  membrane  dans  cette  peure  quantité ,  qui  reftoit 
dans  la  Retorte  ,  6c  elle  n’étoit  pas  non  plus  d’un  goût  ni  d’une  odeur  fi 
forts ,  que  cette  portion  qui  avoit  été  diftilée.  Je  conclus  de -là  que  les  par¬ 
ties  oléagineufes ,  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  la  Rofée ,  font  fort  fubti- 
les ,  6c  qu’elles  doivent  être  entièrement  confondues  avec  l’Eau  ,  à  caufe  de 
quelques  parties  falines  avec  lefquelles  l’Huile  devient  une  efpèce  de  Savon,, 
qui  eft  entièrement  volatil ,  car  la  réfidence  6c  la  Liqueur  exaltée  ont  le  mê¬ 
me  goût  6c  la  même  odeur.  Aiant  encore  diftilé  quelques  autres  fois  la  mê¬ 
me  Rofée,  elle  devint  chaque  fois  d’une  odeur  plus  fine  6c  plus  forte,  elle 
ne  refta  pas  claire,  mais  elle  (è  chargea  de  filamens  6c  de  corpufcules  vifi- 
bles  :  elle  parut  alors  de  couleur  bleuâtre  ,  mais  huit  jours  après  elle  chan¬ 
gea  de  couleur  ,  en  forte  qu’elle  redevint  parfaitement  claire  6c  blanche  ,  on 
remarquoit  feulement  au  fond  de  la  Bouteille  quelques  corpufcules  fort  dé¬ 
liés  6c  fort  fins.  J’ai  aufli  gardé  une  an  entier  de  la  Roiée  dans  une  Bou¬ 
teille  ,  6c  au  bout  de  ce  terme  je  m’apperçus  qu’il  étoit  tombé  au  fond 
beaucoup  d’ordures  ,  qui  paroifl'oient  comme  des  membranes  ,  6c  il  s’étoit 
aufli  attaché  quelque  chofe  tout  autour  des  parois  de  la  Bouteille:  le  refte 
de  la  Liqueur  devint  clair  ,  fans  être  pourtant  blanc ,  6c  droit  un  peu  fur 
le  jaune  :  on  ne  lui  trouvoit  que  peu  d’odeur,  6c  prefque  point  de  goût,  ce 
qui  le  préferva  de  toute  corruption.  Après  avoir  diftilé  cette  Rofée  jufqu’à 
la  moitié  à  l’aide  d’un  feu  fort  doux  ,  elle  parut  fort  blanche  ,  claire ,  6c 
n’avoit  prefque  point  d’odeur  ni  de  goût  j  mais  l’autre  moitié ,  qui  reftoit 
dans  la  Retorte  ,  étoit  plus  jaune  qu’auparavant ,  6c  d’un  goût  de  terre  dés¬ 
agréable  :  aiant  encore  diftilé  à  petit  feu  prefque  toute  cette  dernière  por¬ 
tion  ,  elle  fe  trouva  blanche ,  claire ,  6c  fentoit  un  peu  le  relant  :  ce  qui 
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reftoit  paroifloit  fort  jaune  ,  6c  il  ne  me  fut  jamais  poflible  d’y  découvrir 
des  Criftaux  de  Sel  :  lorfqu’on  l’expofoit  au  grand  air  ,  il  fe  diftipoit  ,  ex¬ 
cepté  un  peu  de  matière  jaune  qui  fentoit  le  Miel,  mais  qui  étoit  d’un  goût 
falé  6c  amer ,  6c  n’avoit  point  du  tout  produit  de  Criftaux.  Il  m’étoit  d’a¬ 
bord  venu  en  penfée  que  ce  Sel  approchoit  de  la  nature  du  Vitriol  ,  mais 
comme  je  n’en  ai  pu  ramafler  une  allez  grande  quantité  pour  pouvoir  en  fai¬ 
re  quelques  Expériences  ,  je  n’ai  pas  ofé  le  propofer  comme  quelque  chofe 
de  certain.  Comme  la  Rofée,  que  j’avois  gardée  un  an,  avoit  beaucoup 
moins  d’odeur  avant  que  d’être. défilée  ,  que  la  Rofée  tout  récemment  re¬ 
cueillie  6e  diftilée,  il  eft  à  croire  qu’elle  ne  fe  trouvoit  alors  mêlée  qu’avec 
une  petite  quantité  d’Huile  ,  6c  que  l’autre  portion  de  cette  Huile  étant  tom¬ 
bée  avec  le  tems  au  fond  de  la  Bouteille,  formoit  le  fédiment  avec  les  par¬ 
ties  terreftres. 

Il  s’eft  trouvé  d’autres  Chimiftes ,  qui  .ont  aufti  examiné  la  Rofée  ,  mais 

Earce  qu’ils  n’ont  pas  marqué  comment  ils  l’ont  ramallée  ,  on  ne  peut  pas 
eaucoup  compter  fur  leurs  Obfervations ,  ni  en  tirer  aucune  conféquence. 
En  effet  ,  comme  ils  croioient  communément  que  la  Sueur  des  Plantes  étoit 
la  Rofée  même,  6c  qu’après  l’avoir  recueillie,  ils  la  mêloient  enfuite  avec 
celle  qu’ils  avoient  tirée  des  autres  Plantes  ,  il  n’eft  pas  poflible  que  la  Ro¬ 
fée  qu’ils  ont  eue,  &  dont  ils  ont  fait  l’anal  île  ,  ait  été  une  Rofée  bien  pu¬ 
re  ,  puifque  ce  n’étoit  que  l’Eau  de  diverfes  Plantes.  Ces  Philofophes  nous 
ont  donc  appris,  que  la  Rofée  recueillie  dans  un  certain  Pais,  donnoit,  après 
avoir  été  diftilée  ,  une  Liqueur,  qui  pénétroit  dans  le  Verre,  6c  y  iropri- 
moit  les  couleurs  de  l’Arc  -  en  -  ciel ,  lelquelles  ne  pouvoient  être  effacées  ni 
par  l’Eau  forte  ,  ni  par  la  Lcflive ,  ni  en  frottant  le  Verre  ou  en  l’écu- 
rant  ;  cette  Liqueur  prenoit  flamme  comme  le  Brandevin.  D’autres  ont 
marqué,  que  la  Rofée  étant  premièrement  diftilée,  6c  mife  enfuite  en  di- 
geftion  pendant  huit  jours  à  l’aide  d’une  petite  chaleur,  puis  diftilée  encore 
flx  fois  Se  rendue  plus  fubtile  ,  cafl'oit  trois  Verres,  tandis  qu’elle  reftoit  in- 
flpide,  quoiqu’elle  ne  laiflât  pourtant  pas  d’être  toute  fpiritueufe  (a).  Hens- 
haw  en  Angleterre  s’eft  aufti  donné  beaucoup  de  peine  pour  examiner  la  na¬ 
ture  de  la  Rofée;  après  l’avoir  ramaflêe  encore  toute  fraiche  ,  il  la  pafla  à 
travers  un  linge  bien  net ,  6c  trouva  qu’elle  avoit  une  couleur  d’urine  jau¬ 
nâtre  :  c’étoit  de  la  Rofce  du  mois  de  Mai,  dont  il  emplit  diverfes  Retortes 
à  différentes  hauteurs;  il  en  mit  quelques-unes  dans  du  fumier  de  Cheval  , 
d’autres  dans  un  Bain,  afin  que  la  Rofée  put  fè  corrompre  :  il  fit  cela  pen¬ 
dant  deux  Mois  ,  mais  il  n’y  remarqua  aucune  putréfaéfion  ,  car  la  Rofée 
demeura  douce ,  6c  devint  plus  claire  :  il  fit  enfuite  exhaler  la  Rofée  ,  6c 
mit  dans  une  Retorte  de  Verre  la  réfidence  ,  dont  il  tira  ,  à  l’aide  d’un  feu 

ardent 
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ardent,  une  certaine  quantité  de  Sel  &  de  Souffre  mêlés  enfemble  :  il  brûla 
ce  mélange  ,  le  ht  tondre,  &  tn  retira,  après  l’avoir  palïé  ,  un  Sel  blanc, 
volatil,  ôc  hexagone,  comme  le  Salpêtre.  Ce  même  Auteur  a  eu  recours 
à  un  bien  plus  grand  nombre  d’Expéricnces  pour  tâcher  de  connoitre  la  na¬ 
ture  de  la  Rofée  ,  mais  comme  elles  ne  concernent  pas  tant  ia  Rolée  que  di¬ 
vers  autres  Corps,  je  me  difpenferai  de  les  rapporter  ici.  Daniel  Senncrt  à  trou¬ 
vé,  que  la  Roiëe  contcnoit  une  matière  femblable  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  fin 
dans  le  Salpêtre,  .qu’elle  contenoit  aufii  une  efpèce  de  Sel  Ammoniac,  ôc  de 
la  Terre  :  mais  c’eit  encore  parler  d’une  maniéré  trop  génerale  ,  puilque  ce¬ 
la  ne  peut  avoir  lieu  qu’à  l’égard  de  la  Rolée  de  quelque  Pais  particulier. 
On  peut  dire  en  eflèt  qu’on  ne  connoitra  jamais  bien  la  Rolée ,  fi  les  Phi- 
lolophcs  négligent  de  marquer  éxaéfcement  dans  la  fuite  ,  où  ils  ont  recueilli 
cette  JLiqueur  ,  en  quel  tems  ,  de  quelle  maniéré,  avec  quels  Vents,  &quel- 
les  indurés  ils  ont  pnfes  pour  examiner  enfuite  là  nature  &  les  proprié¬ 
tés. 

§  1^41.  L’utilité,  que  nous  retirons  de  la  Rofée  ,  c’eft  qu’elle1  hume  été 
la  Terre  ,  lorlqu’clfe  tombe  ,  êc  qu’elle  fournit  par  conféquent  aux  Plantes 
la  nourriture  qui  kur  elt  néceflàire.’  La  Rofée ,  qui  s’élève  du  fein  de  la 
Terre  ,  entretient  aufii  les  Végétaux  à  l’aide  de  la  nourriture  qu’elle  don¬ 
ne  à  leurs  racines  ,  dans  lefquelles  elle  s’introduit  en  montant.  Mais  un 
des  pius  grands  avantages  de  la  Rofée  qui  tombe,  conlilte  à  fournir* de  l’Eau 
aux  Fontaines  ,  lorfqu’eile  eft  portée  contre  les  Montagnes ,  où  elle  s’arrê¬ 
te  ,  &  où  elle  fe  convertit  en  Eau  en  fe  condenfant. 

§.  i  r  4.  ?..  La  Pluie  elt  un  amas  de  petites  gouttes  d’Eau  ,  qui  tombenten 
diflérens  tems  de  i’Atmofphère  fur  notre  Globe. 

§.  if4s.  Quoique  la  Pluie  vienne  le  plus  fouvent  des  Nuées,  je  n’ai  pour¬ 
tant  pas  lâiflé  de  remarquer  qu’il  pleuvoit  aufii  en  Eté  ,  quoiqu’il  ne  parût 
dans  Pair  aucun  Nuage  ;  mais  cette  Pluie  n’étoit  pas  abondante  ,  &  elle  ne 
tomboit  qu’après  une  chaleur  excefiïve  6c  comme  étouffante  ,  laquelle  étoit 
fume  d’un  grand  calme  qui  duroit  quelque  tems.  Cette  grande  chaleur  fait 
alors  monter  plus  de  Vapeurs  ,  que  Pair  n’en  pent  contenir  &  foutenir,  de 
forte  que  ces  Vapeurs  s’étant  un  peu  refroidies,  le  réunifient  d’abord,  £c  -re¬ 
tombent  enfune  après  s’ètre  changées  en  gouttes.  « 

§.  1  f44  Voici  de  quelle  maniéré  le  forment  les  gouttes  de  Pluie.  La 
N  uée  eff:  compolëe  de  particules  aqueufes ,  qui ,  étant  (épatées  les  unes  dès 
autres,  fe  tiennent  fu  pendues  dans  Pair.  Lorfque  ces  particules  s’approi  hent 
un  peu  davantage ,  en  forte  qu’elles  puiflcnc  s’attirer  mutuellement elles  le 
joignent  &  forment  une  petite  goutte  ,  laquelle  commence  à  tomber  des 
qu’elle  elt  devenu  un  peu  plus  pelante  que  Pair  ;  comme  cette  pemè  goutte’ 
rencontre  dans  fa  chute  un  plus  grand  nombre  cie  particules  ou  u’aütr  s  pe¬ 
tites  gouttes  d’Eau  ,  qui  font  aufii  fuipendues  plus  bas  dans  Pair  ,  die  Iç 
réunit  encore  avec  elles  ,  &  augmente  par  conféquent  de  plus  en  plus  en 
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groiîeur  a  l’aide  des  petites  gouttes  d’Eau  qui  tombent ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
Jok  de  la  groffèur  que  nous  lui  remarquons  lorfqu’elle  tombe  fur  notre 

Ciobç,  .  -  #  t 

$  <f4C.  Si  toute  la  Nuée  fe  change  par  tout  également,  mais  lentement* 
en  (ont  que  les  particules  de  Vapeur  fe  réunifient  mfenfiblcment ,  elles  for¬ 
meront  de  très  petites  gouttes  ,  dont  la  pefanteur  f pécifique  ne  fera  preique 
pa.s  différente  de  celle  de  l’air  ,  6c  alors  ces  petites  gouttes  ne  tomberont  que 
fc  1 1  lentement ,  6c  formeront  une  Bruine  ou  très  petite  Pluie ,  ce  qui  n’ar¬ 
rive  cependant  pas  fouvent.  Cette  Bruine  dure  quelquefois  tout  un  jour, 
lorlqu’il-  ne  fait  point  de  Vent.  Elle  a  auffi  lieu  ,  lorfque  le  change¬ 
ment  de  la  Nuée  commence  en -bas,  6c  qu’il  continue  de  fe  faire  lente¬ 
ment -en  en- haut  i  car  alors  les  particules  de  Vapeur  fe  réuniront  6c  fe  con- 
yertiront  en  petites  gouttes  ,  premièrement  les  inférieures  ,  qui  tomberont 
auiii  les  premières ,  en  fuite  celles  qui  fe  trouvent  un  peu  plus  élevées  ,  6c 
qui  fuivront  les  précédentes:  celles-ci  ne  groffiront  pas  dans  leur  chute, 
puil  quelles  ne  rencontrent  plus  de  Vapeurs  dans  leur  chemin,  mais  elles  tom¬ 
beront  iur  la  Terre  en  confervant  le  meme  volume  qu’elles  avoient ,  lors¬ 
qu’elles  ont  quitté  la  Nuée. 

§.  if4<5.  Mais,  fi  la  partie  fupérieure  de  la  Nuée  fc  change  la  première* 
$c  que  ce  changement  ne  fe  faffe  que  lentement  de  haut  en  -  bas ,  fl  fe  for-* 
pera  d’abord  dans  la  partie  fupérieure  de  la  Nuée  de  petites  gouttes,  lefquel- 
îes  venant  à  tomber  fur  les  particules  qui  font  plus  bas ,  fe  réuniront  avec 
elles,  6c  formeront  de  plus  grollès  gouttes  celles-ci  tombant  fur  des  parties 
sncore  plus  baffes  de  la  Nuée,  6c  fe  portant  avec  elles  ,  augmenteront  conti¬ 
nuellement  en  groffeur,  ce  qui  produira  enfin  de  grofiès  gouttes,  qui  fe  pré¬ 
cipiteront;  fur  la  Terre. 

if 47.  Nous  avons  fait  ci-deffùs  au  §.  ifoo  rémunération  des  caufes, 
qui  font  retomber  les  parties  qui  fe  font  élevées  dans  l’Atmoiphère,  de  mê¬ 
me  que  celles  qui  compofent  les  Nuées.  Quant  aux  caufes  de  la  Pluie,  il 
fpmole  que  le  Vent  doit  être  regardé  comme  la  principale  de  toutes.  i°.  En 
effet,  lorfque  le  Vent  feuffîe  en  en -bas  6c  qu’il  rencontre  en  même  tems 
une  Nuéç,  il  faut  qu’il  la  comprime,  qu’il  la  condenfe,  qu’il  la  pouffe  vers 
la  Terre,  qu’il  force  fes  parties  à  fe  réunir  les  unes  avec  les  autres,  6c  pan 
çonfequent  à  fe  changer  en  Pluie. 

z\  Qu  lorfque  le  Vent  rencontrant  quelques  Nuées  de  Vapeurs qui  vien¬ 
nent  de  îa  Mer  6c  qui  font  fufpendues  au-ddfus  ,  les  chaflè  vers  la  Terre, 
Sc  les  pouffe  contre  les  Hauteurs ,  les  Montagnes  ,  ou  les  Bois  ,  ce  qui  les 
comprime  6c  les- condenfe,  de  force  qu’elles  forment  des  gouttes  par  leur  réu¬ 
nion,  ôc  fe  convertiffènt  en  Pluie  :  c’eft  pour  cela  que  les  Pais  montagneux 
font  beaucoup  plus  fujets  à  la  Pluie  que  les  Pais  plats  ,  où  les  Nuées  rou- 
Içfit  avec  bien  plus  de  liberté.  On  a  obfervé  en  Angleterre ,  que  dans  là. 
Trovinçe  de  l*meafier  ,  ou  il  y  a  de  hautes  Montagnes ,  if  tombe  chaque 
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année  environ  41  ponces  d’Eau , comme  nous  l’apprenons  deMonfieur  TWn* 

lev,  au -lieu  qu’il  n’en  tombe  à  Upminfter  que  19—  pouces,  fi  l’on  croit 

Mon  fleur  Derham.  11  y  a  dans  les  Indes  Orientales  une  grande  étendue  de 
Pais  ,  qui  commence  au  Golfe  de  Cambaye  bi  s’étend  vers  le  Sud  ,  compre¬ 
nant  d’un  côté  Bâglana  ,  Cuncan  ,  Vifapour,  Malabar  juiqu’au  t  ap  Uomo- 
rin,  de  l’autre  C  oromandel ,  &.  Golconde.  Ce  Pais  le  trouve  naturelle¬ 
ment  comme  feparé'en  deux  parties  par  une  file  de  hautes  Montagnes  ,  qui 
vont  du  Nord  au  Sud.  Du  côté  de  Malabar  entre  la  Mer  &  la  file  des  Mon¬ 
tagnes ,  l’Eté  commence  au  mois  de  Septembre  &  dure  jufqu’au  mois  d’A- 
vril  •  pendant  ce  tems-là  l’air  eft  ferein  ,  fe e,  &  prefque  lans  Pluie,, 
au -lieu  qu’on  a  alors  l’Hiver  lur  les  Côtes  de  Coromandel,  parce  qu’il  yv 
pleut  prefque  jour  &  nuit  :  mais  depuis  Avril  jusques  en  Septembre  l’Hiver 
règne  du  côté  de  Malabar ,  tandis  qu’on  a  l’Eté  de  l’autre  côté ,  de  forte- 
qu’on  peut  avoir  l’Eté  &  l’Hiver  dans  le  même  Pais  en  deux  endroits  peu- 
éloignés  l’un  de  l’autre  ,  fuivant  qu’on  fe  trouve  de  l’un  ou  de  l’autre  côté- 
des  Montagnes.  Dans  le  tems  de  l’Hiver  de  Malabar  ,  il  fouffle  .contre  les 
Montagnes  un  Vent  de  Mtr,  lequel  y  porte  les  Nuages  Sc  les  Vapeurs  quf 
viennent  de  la  Mer ,  &:  qui  fe  changent  en  Pluie  après  s’être  condenfées  : 
mais  il  y  a  alors  fur  les  Côtes  de  Coromandel  un  Vent  de  terre,  qui  n’efE 
accompagné  d’aucun  Nuage,  ce  qui  rend  l’air  fec  ,  Ôc  produit  en  même  temr 
l’Eté  (a).  On  obferve  la  même  chofe  en  plufieurs  autres  endroits,  com¬ 
me  à  Guardafun,  qui  efi:  le  Cap  le  plus  oriental  de  l’Afrique,  &  à  Rofàl- 
gate ,  qui  efi:  le  Cap  le  plus  oriental  de  l’Arabie.  La  raiiôn  en  eft ,  qu*’iP 
le  trouve  de  hautes  Montagnes  dans  ces  endroits.  On  dit  que  la  même  cho-f 
fe  a  aufiî  lieu  au  Pérou  &  à  la  Jamaïque,  parce  que  le  Pérou  &  le  Chili  font 
féparés  du  Bréfil  par  une  file  de  hautes  Montagnes ,  qui  s’étendent  du  Nordt 
au  Sud.  Joignez  à  cela,  qu’il  ne  règne  point  de  Vent  d’Eft  au  Pérou  ôc  au- 
Chili ,  parce  que  ceux  qui  viennent  du  Bréfil  &  du  Païs  des  Amazones  fc 
rompent  contre  ces  hautes  Montagnes ,  ce  qui  les  fait  par  confisquent  tom¬ 
ber  ,  ou  bien  ils  font  pouffés  en  en -haut,  &  paffent  alors  par  deffus  le 
Pérou  &  le  Chili,  de  forte  qu’on  n’a  dans  ces  Contrées  que  des  Vents  de  Sud 
ôc  d’Oueft,  comme  nous  l’apprenons  d’Ifaac  Voflius. 

30.  De  même  que  les  Montagnes  rompent  les  Nuées ,  deux  Vents ,  qui 
ont  une  direéhon  contraire  ,  les  pouffent  aufii  les  unes  contre  les  autres  & 
les  compriment  On  a  remarqué,  qu’il  pleut  quelquefois  à  ver  e  dans  l’O¬ 
céan  Ethiopique  vis- à -vis  de  la  Guinée ,  parce  que  les  Vents  femblent  s’y 
réunir  de  toutes  parts ,  ôc  qu’après  avoir  rafièmblé  de  plufieurs  côtés  les 
Nuées ,  ils  les  pouffent  vers  un  endroit  où  ils  les  compriment  Nous  ob- 
fervons  aufii  dans  ce  Pais,  que  lorfqu’un  gros  Vent  vient  à  tomber  par  i’op- 

pofi- 

(  a  )  Vhtlofi,  TranfaQ*  n°.  17.  J.  VoffiUS,  de  motit  Marium.  cap. 

Gg  gg  g  1 


7$8  DES  METEORES  AQUEUX. 

pofition  de  quelque  autre  Vent  contraire  ,  les  Nuées  fe  trouvent  alors  com¬ 
primées  par  ces  Vents,  6c  fe  changent  en  une  groflè  Pluie  qui  fe  précipité 
en -bas. 

4°.  Comme  il  fe  forme  beaucoup  de  Nuées  des  Vapeurs  de  laMer,  les  Vents 
qui  viennent  de  la  Mer  vers  notre  Continent  ,  font  ordinairement  accompa¬ 
gnés  de  Pluie  ;  au -lieu  que  les  autres  Vents ,  qui  foufilent  fur  la  Terre- 
ferme  ,  n’emportent  avec  eux  que  peu  de  Nuées,  6c  ne  font  par  conféquent 
pas  pluvieux.  Les  Obfervations ,  que  j’ai  faites  à  Utrecht  pendant  le  cours 
de  quelques  années  ,  m’ont  appris  que  les  Vents  pluvieux  ou  humides,  qui 
ont  régné  dans  cet  intervalle  de  teins ,  ont  été  les  uns  à  l’égard  des  autres 
dans  la  proportion  fuivante.  Vents  d’Oucft,  205;  de  Sud-ouefl,  de 
Sud,  Oi  ;  deSud-eft,  27;  d’Eft,  32;  de  Nord-eft,  2p  ;  de  Nord,  f4  •> 
de  Nord -oueft  ,  6 1.  Les  Vents  d’Ouefi:  font  louvent  ici  fort  pluvieux, 
parce  qu’ils  nous  amènent  des  Nuées  de  la  Mer  du  Nord  :  les  Vents  de  Sud- 
oueft  nous  apportent  des  Vapeurs,  qui  viennent  aufîi  de  la  Mer  du  Nord,  6 C 
des  larges  Embouchures  de  l’Efcaut,  de  la  Mcufe  ,  6c  du  Rhin  ,  car  nous 
n’avons  ces  Vents  quCprès  qu’ils  ont  traverfé  ces  Rivières.  Comme  les  Vents 
de  Nord  &  dé  Nord-ouelt  font  froids,  ils  n’apportent  pas  beaucoup  de 
Nuées  ,  6c  ne  font  pas  pluvieux,  quoiqu’ils  devroient  être  les  plus  humides 
à  notre  égard ,  fi  ils  étoicnt  chauds  6c  qu’ils  pufiènt  faire  monter  beaucoup 
de  Vapeurs,  puifqu’ils  viennent  de  laMer  d’Allemagne,  6c  qu’ils  traverfent 
outre  cela  tout  le  Zuyderzée  ;  mais  ils  n’apportent  que  peu  de  Nuées. 

J’ai  aufil  obfervé  ,  que  le  nombre  des  jours  humides  ou  pluvieux  efi: 
à  Utrecht  pendant  tout  le  cours  de  l’année,  au  nombre  des  jours  fées  où  il 
ne  pleut  pas  ,  comme  cinq  à  douze. 

§.  1  48  Comme  la  Pluie  tombe  d’en -haut  à  travers  Pair,  qui  efi:  rem¬ 
pli  6c  infeété  de  toute  forte  d’exhalaifons  ,  elle  fe  mêle  avec  elles  comme  un 
Savon,  6c  tombe  aufiï  en  même  rems  fur  la  Terre  La  Pluie  n’ell  donc  pas 
une  Eau  pure,  mais  pleine  d’ordures  ,  6c  mêlée  avec  des  Sels ,  des  Efprits  , 
des  Huiles,  de  la  Terre,  6c  des  Métaux  ,  parmis  iefqucis  il  fè  trouve  une 
grande  différence  ,  fuivant  la  nature  du  Terrain  ,  d’ou  partent  les  Exhalai- 
îons ,  6c  fuivant  les  Saifons.  C’eft  pour  cela  que  la- Pluie  du  Primons  efi 
bien  plus  propre  à  exciter  des  fermentations,  que  celle  qui  tombe  en  d’au¬ 
tres  tems.  La/Pluie  qui  tombe  après  une  longue  6c  grande  fecherefîè,  cft 
beaucoup  moins  pure  ,  que  celle  qui  tombe  peu  de  tems  après  une  autre 
PI  me.  Monfieur  Boerhaave  a  remarqué,  que  la  Piuic  qui  tombe, 'lorfqu’il 
fait  ford  chaud  6c  qu’il  vente  fort ,  efi:  la  plus  laie  6c  la  plus  remplie  d’or¬ 
dures,  fur- tout  dans  les  Villes  6c  dans  les  lieux  bas  6c  puans,  parce  qu’elle  fe 
trouve  mêlée  6c  confondue  avec  route  forte  vilenies. 

§  1  ^4.9  11  Hotte  aufil  dans  Pair  des  femences  de  très  petites  Plantes  ,  ÔC 
de  petits  Oeufs  d’un  nombre  infini  d’Infeéltes,  qui  tombent  de  Pair  à  terre  en 
même  tems  que  la  Pluie.  De  là  vient  qu’on  voit  croitre  dans  cette  Eau  non 
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feulement  des  Plantes  vertes ,  mais  qu’on  y  découvre  suffi  un  nombre  pro¬ 
digieux  de  petits  Animaux  6c  de  Vers  ,  qui  la  font  comme  fermenter,  6c  lui 
communiquent  une  mauvaife  odeur  par  leur  corruption.  La  Pluie  qui  s’a- 
malTe  dans  Pair  au-ddlus  de  la  Mer,  6c  qui  retombe  enfuite,  efl  beaucoup 
plus  pure ,  parce  qu’elle  traveile  alors  un  air  qui  cil  beaucoup  moins  rempli 
d’Exhalaifons. 

§  icfo  Puifque  la  Pluie  fe  trouve  mêlee  avec  un  fi  grand  nombre  de 
Corps  étrangers ,  il  n’ell  pas  difficile  de  comprendre  ,  pourquoi  l’Eau  de 
Pluie  confcrvée  dans  une  Bouteille  bien  fermée  ,  fe  charge  bientôt  après  de 
petits  Nuages  blanchâtres ,  qui  augmentent  infenfiblement ,  qui  s’épaiffillènt, 
6c  fe  changent  enfin  en  une  humeur  vifqueulè,  qui  tombe  au  fond. 

§.  Jfft.  Lors  donc  qu’on  fait  attention  aux  différentes  fortes  de  matières, 
qui  le  trouvent  mêlées  avec  l’Eau  de  Pluie,  il  n’y  a  plus  lieu  d’être  furpris , 
qu’il  en  naific  un  fi  grand  nombre  d’efpèces  de  Plantes,  dont  les  fucs  font  dif- 
férens  6c  pofièdent  toute  forte  de  propriétés. 

§.  ifji  Après  avoir  vu  ce  que  c’ell  que  la  Pluie  naturelle,  nous  ne  fe¬ 
rons  pas  mal  de  dire  ici  un  mot  de  certaines  Pluies  tout- à- fait  fingulières 
qu’on  a  vu  tomber,  lefquelles  doivent  leur  origine  aux  Exhalaifons  qui  k 
mêlent  avec  la-  Pluie  6c  tombent  de  l’air  avec  elle. 

§.  tff  On  trouve  dans  les  Livres  facrcs  de  Moïfe,  qu’il  tomba  une  Pluie 
de  Souffre  fur  Sodome  6c  Gomorre.  Spangenberg  rapporte,  qu'il  y  eut  en 
i6f8  une  Pluie  de  Souffre  ,  qui  tomba  dans  le  Duché  de  Mansfeld.  Nous 
apprenons  d’Olaüs  Wormius ,  qu’on  vit  tomber  à  Copenhague  en  1646  une 
orofle  Pluie,  qui  fentoit  le  Souffre  ;  6cqu’après  que  l’eau  fe  fut  écoulée,  on 
çouvoit  ramafllr  ee  Souffle  en  divers  endroits ,  6c  qu’il  en  avoit  eu  lui -mê¬ 
me  qu’il  confervoit  encore.  Moniteur  Sicgesbek  fait  mention  dans  les  Mé¬ 
moires  de  B reslaw  du  mois  d’Octobre  172.1  d’une  Pluie  de  Souffre,  tombée 
dans  la  Ville  de  Brunswick  ,  6c  qui  étoit  un  vrai  Souffre  minéral.  Quelques 
Chimifles  font  d’une  opinion  contraire ,  6c  prétendent  qu’il  efl  impofli- 
ble  ,  qu’il  y  ait  dans  l’air  du  vrai  Souffre ,  qui  retombe  enfuite  avec  la 
Pluie.  La  raifon  qu’ils  en  donnent,  c’eft  que  le  Souffre  a  befoin -d’une  gran¬ 
de  quantité  de  feu  avant  que  de  devenir  volatil,  6c  qu’il  devroit  fouvent  pleu¬ 
voir  du  Souffle  autour  6c  tout  près  des  Cahutes  où  on  le  garde,  ce  qui  n’ar¬ 
rive  cependant  jamais.  Mais  on  ne  doit  pas  rejttter  li  légèrement  les  Ob- 
fervations  d’un  grand  nombre  de  Phiîolophes  qui  méritent  d’être  crus  4  6c 
d’ailleurs ,  parce  qu’il  ne  nous  a  pas  été  poffible  jufqu’à  préfent  de  rendre 
]e  Souffle  volatil  avec  peu  de  feu  ,  ce  n’eit  pas  une  raifon  de  croire  que  ce¬ 
la  ne  puifiè  fe  faire  par  le  moien  de  certaines  Exhalaifons  fouterraines  qui 
nous  font  inconnues  6c  qui  venant  à  rencontrer  le  Souffle  qui  efl  dans  la 
Terre  6c  à  s’allier  avec  lui ,  le  feroient  fortir  6c  l’emporteroient  en  mê¬ 
me  tems  dans  lair.  Le  feu  fouterrain  ,  que  l’on  voit  fortir  avec  violence 
dans  le  tems  des  Trembiemens  de  Terre  ,  pourroit  auffi  fublhner  le  Souffre, 
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de  forte  que  je  ne  vois  pas  abfolument  que  la  chofe  fbit  impoffible.  De 
plus,  nous  raifons  du  Souffre  par  le  mélange  de  certains  Efprits  acides  avec 
une  matière  combuftible.  Or  ces  Efprits  le  trouvent  dans  l’Air,  pourquoi 
donc  leur  mélange  ne  pourroit-ii  pas  auffi  y  produire  du  Souffre?  Lorf- 
qu’on  examine  à  Aix  les  parois  desTuiaux  qui  conduifent  l’eau  aux  Bains,  Sç 
les  Lumières  ou  ouvertures,  par  iclquclles  la  Vapeur  chaude  de  l’Eau  s’élève, 
on  y  trouve  une  matière  qui  s’attache  tout  à  l’entour  avec  du  Souffre  vo¬ 
latil  :  ce  Souffre  eft  donc  auffi  volatil  en  plein  air,  ce  qui  cft  une  preuve> 
des  effets  que  la  Nature  produit  elle- même.  D’autres  Auteur  ont  obfervé, 
qu’il  tomba  en  1648  une  Pluie  de  matière  combuffible,  que  l’on  ne  pouvoir 
éteindre  ni  avec  l’eau  ,  ni  par  le  frottement ,  ni  par  aucun  autre  mouve¬ 
ment.  Scheuchzer  fait  mention  d’une  Plate  de  Poudre  jaune ,  qui  tomba  en 
1677,  6c  que  l’on  vit  flotter  le  lendemain  fur  le  Lac  de  Zurich,  fur  les 
Puits  6c  les  Citernes  j  cette  matière  s’allumoit  au  feu ,  6c  laifloit  un  Char¬ 
bon  après  elle  Ce  Philofophe  eft  d’opinion  ,  que  cette  matière  jaune  n’é- 
toit  autre  choie  que  la  pouffière ,  qui  tient  aux  fleurs  des  jeunes  Pins  ;  il 
croit  que  le  Vent  l’avoit  enlevé*  des  Arbres  de  la  Forêt  voifine  ,  qu’il  l’avoit: 
enfuite  élevée  dans  l’air ,  6c  qu’elle  étoit  enfin  retombée  à  terre  avec  la. 
Pluie.  Il  a  efl'céfivement  remarqué,  qu’il  tomba  en  i<5f ,  une  matière  fem- 
blàble,  &  que  les  habits  des  Voiageurs  qui  traversent  la  même  Forêt,  s’en 
trouvoient  auffi  couverts.  Ce  fentiment  eft  fort  vraifemblable  ,  6c  peut- 
être  a-t-on  quelquefois  pris  dans  d’autres  Païs  une  femblable  Poudre  pour 
du  vrai  Souffre. 

$.  ïff4  Les  Ecrivains  anciens  6c  modernes  font  fouvent  mention  d’une 
Pluie  rouge  comme  du  Sang  ,  de  forte  qu’il  n’y  a  prefque  aucun  doute  fur 
-cet  article,  quoiqu’on  ne  doive  pas  toujours  ajouter  foi  aux  Poètes,  lorff 
qu’ils  nous  parlent  de  ces  fortes  de  Pluie.  En  eflèt ,  doit -on  croire  ce  que 
rapporte  Homère  ,  lorsqu’il  dit ,  que  Jupiter  faifoit  tomber  du  Ciel  fur  la 
Terre  une  Rofée  mêlée  de  Sang ,  parce  qu’il  fe  préparoit  à  envoier  dans 
l’autre  Monde  plufieurs  grands  Capitaines.  Plutarque  dit  auffi  ,  qu’il  pleut 
du  Sang  après  les  fanglans  Combats  ;  il  auroit  parlé  avec  plus  de  vérité,  fi 
il  eût  dit ,  dans  les  fanglans  Combats.  Dion  dit  auffi  ,  qu’il  plut  du  Sang 
à  Rome  avant  la  mort  de  Néron.  On  trouve  encore  de  femblables  expref- 
fions  dans Tite- Live,  Pline,  6c  dans  Julius Obfequens.  Les  Modernes  n’ont 
pas  non  plus  oublié  de  parler  de  ces  Pluies  de  Sang.  Moufet  (a)  nous  dit, 
qu’il  eft  fait  mention  dans  l’Hiftoire  d’Angleterre  d’une  abondante  Pluie  de 
Sang,  qui  tomba  trois  jours  durant  l’an  766  avant  Jéfus-Chrift  ;  qu’on  vit 
naitre  de  cette  Pluie  un  nombre  prodigieux  de  Mouches ,  qui  étoient  véni- 
meufès,  6c  qui  firent  mourir  beaucoup  de  monde  par  leurs  piquures.  Gem¬ 
ma  Frifius  rapporte  dans  fa  defeription  du  Monde,  qu’il  tomba  une  Pluie  de 
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Sang  en  Weftphalie  en  15-4; ,  qu’on  en  vit  une  à  Louvain  en  irrtS,  &  une 
autre  a  Ünibden  en  i  r7i.  Nous  apprenons  de  Cardan,  que  la  même  cho¬ 
ie  arriva  aufli  en  Souabe  en  i  f  Du  tems  de  Monteur  Peirefc  il  tomba 
en  France  une  lemblable  Pluie  rouge,  qui  jetta  une  fi  grande  épouvante 
parmis  les  Pailans ,  qu’ils  abandonnèrent  leurs  champs  pour  le  fauver  dans 
leurs  mai  Ions.  Peirclc,  qui  fe  trou  voit  alors  à  la  campagne,  rechercha  avec 
cau^  ^.e  ce  Phénomène.  Il  trouva,  que  les  gouttes  de  Pluie  étoi’ent 
efiechvement  de  couleur  rouge,  mais  qu’elles  fe  trouvoient  remplies  de  cer- 
•  tains  petits  Infectes  rouges ,  qui  voloient  dans  ce  tems -là  en  grande  quanti¬ 
té  dans  l’aire  Cette  découverte  le  porta  à  conclure,  que  la  Pluie,  qui  étoit 
tombée  ,  n’etoit  pas  une  Pluie  de  Sang  ,  mais  feulement  d’Eau ,  £c  que  la 
couleur  rouge  de  ces  gouttes  n’étoit  caufée  que  par  le  mélange  des  petits  In¬ 
fectes  en  qudtion.  11  remarqua  en  effet,  que  la  Pluie,  qui  étoit  tombée  fur 
les  toits  des  Maifons  du  voifinage  ,  n’avoit  pas  cette  couleur  rouge;  que  les 
parois  des  Mailons  fituces  a  là  *  campagne  etoient  à  la  vérité  teintes  de  cette 
couleur  ,  mais  feulement  jufqu’à  une  hauteur  médiocre  ,  où  ces  Infectes  a- 
Voient  coutume  de  voler.  De  plus  la  Pluie,  qu’on  avoit  eue  en  même  tems 
Oâtis  Li  \  il  le ,  n  âvoit  rien  d5extruordin<ure5  parce  cjue  ces  Infedtes  ne  s^y  étoicnt 
pas  rencontres.  Meret  dit ,  que  ces  Portes  de  Pluies  rouges  ne  font  caufécs 
que  par  les  excrémens  de  certains  Infeétes,  qui  nagent  dans  l’air.  Monfieur 
de  Reaumur  a  obfervé ,  que  les  prémiers  excremens  que  fut  le  Papillon  , 
après  avoir  quitté  l’état  de  Nimphe ,  font  de  couleur  rouge  II  eit  allez 
viaifemblable,  que  toutes  ces  fameufes  Pluies  de  Sang  dépendent  uniquement 
de  certaines  caufes  naturelles ,  telles  que  font  celles  dont  Peircfc  &  Mcret  ont 
fait  la  découverte.  De -là  vient  que  Swammerdam  Se  Reaumur  prétendent, 
que  ces  excrémens  rouges  des  Papillons  qui  viennent  d’être  métamorphofés  ’ 
ont  été  expofés  à  la  Pluie,  &  qu’ils  ont  caufé  par- là  cette  couleur  rou°e. 
Il  eft  certain  ,  fui  van  t  les  Oblervations  de  Swammerdam  dans  fon  Hiftoîrc 
des  Infeétes,  qu’il  y  a  plufeurs  petits  animaux  rouges,  qui  communiquent 
leur  couleur  à  l’Eau,  laquelle  paroit  alors  comme  changée  en  Sang.  C’elt 
ce  qui  a  été  obfervé  par  ce  même  Naturalise  en  France  dans  un  endroit  , 
ou  on  alloit  laver  les  Chevaux ,  fur  le  chemin  qui  conduit  au  Bois  de  Vin- 
cennes.  Ce  fut  quelque  chofe  de  femblable  ,  qui  allarma  autrefois  les  Ha- 
bitans  (le  la  Ville  de  Leyden  ,  dans  la  penlée  où  ils  étoient  que  l’Eau  s’étoit 
changée  en  Sang.  Le  Profefèur  Schuyl  ,  qui  voulut  lavoir  ce  qui  en  étoit, 
ie  mit  d’abord  dans  un  petit  Bateau  ,  6c  aiant  puilé  lui -même  de  cette  Eau 
dans  un  Verre,  il  vit  qu’elle  ne  s’étoit  pas  changée  en  Sang,  mais  qu’elle  le 
troùvoit  toute  pleine  de  petits  Infeétes  rouges.  On  peut  donc  établir  pour 
certain,  que  les  recherches  qui  ont  été  faites  par  les  Anciens  pour  découvrir 
les  caufesde  ce  Phénomène,  n’ont  pas  été  du  tout  éxaétes,  puilqu’ils  n’auroienc 
pas  alors  manqué  de  découvrir  ,  que  la  Pluie  ronge  n’eft  rien  moins  que  du 
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§.  i  f  f  f .  On  a  obfervé  dans  la  Comté  de  Suflex  en  Angleterre  une  Pluie 
faumache  ,  cautée  par  un  Vent  orageux ,  qui  avoit  poulie  les  vagues  de  1% 
Mer  contre  les  Rochers  ,  &.  empoité  au  -defi'us  de  ia  Terre  -  ferme  les  par¬ 
ties  aqueufès  qui  s’étoient  évaporées  ,  6c  qui  retombèrent  enfuite  ious  la  for¬ 
me  de  Pluie.  Les  Arbres  fe  trouvèrent  par -là  couverts  d’une  croûte  blan¬ 
che  de  ce  Sel ,  6c  on  remarqua  par -tout  le  lendemain  des  relies  de  ce  Sel , 
tant  fur  les  Montagnes  que  dans  les  Vallées,  6c  meme  en  des  endroits  éloi¬ 
gnés  de  la  Mer  de  i 4  ou  1  j*  Milles  d’Angleterre. 

§.  11  tomba  en  Irlande  en  une  Pluie  au  (Ti  grafie  que  du  Beur¬ 

re  ;  elle  étoit  mollafiè,  vifqueufe,  &  d’un  jaune  foncé,  elle  fe  fondoit  dans 
la  main,  mais  elle  fe  fechoit  devant  le  feu,  devenoit  dure,  6c  fentoit  mau¬ 
vais  ;  elle  refia  14  jours  aux  endroits  où  elle  étoit  tombée  ,  lans  changer  de 
couleur  ,  elle  fe  defiecha  enfuite  6c  devint  noire  :  on  en  trouva  des  morceaux 
qui  étoient  devenus  de  la  groiïcur  du  doigt.  Cette  Pluie  ne  caula  cependant 
aucun  dommage  aux  biens  de  la  Terre  ,  ni  aux  Bdliaux  ,  qui  ne  laiiferent 
pas  de  brouter  l’herbe  tout  comme  auparavant. 

§.  iff7-  Quelques  Auteurs  ont  avancé,  qu’il  avoit  plu  du  Fer,  de  la 
Laine,  des  Pierres,  des  Poiiions  ,  des  Grenouilles ,  du  Lait ,  de  la  Chair, 
de  la  Terre,  6cc.  comme  nous  le  liions  dans  dite -Live,  dans  Pline  6c  au¬ 
tres  Ecrivains.  Mais  on  doit  regarder  tout  cela  comme  de  pures  Hélions  , 
puifique  la  raifon  nous  diète  ,  qu’il  efi  absolument  împolîible  que  ces  fortes 
de  Corps  puifiènt  fe  former  dans  l’air.  Je  ne  dilconviens  pas  que  ces  fortes 
de  Corps  ne  puiflent  tomber  de  l’air,  car  lorfque  ceux  qui  tondent  les  Bre¬ 
bis  viennent  à  rafiembler  leur  Laine  6c  à  i’expofer  à  terre,  un  Tourbillon 
de  Vent  peut  alors  en  enlever  quelques  flocons  dans  l’air  ,  les  emporter  fort 
loin  de  cet  endroit,  les  Jaiflèr  enfuite  tomber,  ce  qui  peut  donner  lieu  de 
croire  que  cette  Laine  efi  tombée  du  Ciel.  Un  Vent  orageux  peut  élever 
fort  haut  les  eaux  d’un  Lac  poiflonneux  ,  les  brifer  contre  le  rivage  ,  les 
Digues,  6c  les  Rochers,  éparpiller  enfuite  dans  l’air  les  petits  Poifl'ons  6c  les 
Grenouilles,  qui,  après  avoir  été  emportés  à  quelque  diftance  de- là,  re¬ 
tombent  enfin  à  terre  ,  de  lorte  qu’on  diroit  qu’il  pleut  alors  des  Poifions6c 
des  Grénouilles  dans  les  endroits  où  on  les  voit  tomber.  Nous  apprenons 
de- là  comment  de  femblables  Corps  peuvent  naturellement  tomber  de  l’air, 
fans  y  avoir  cté  produits  ;  car  il  ne  peut  fe  former  dans  l’air  ni  Poiflons , 
ni  Grénouilles ,  ni  Laine.  On  a  fort  parlé  des  Pluies  de  pierre ,  6c  on  ne 
peut  pas  nier  qu’il  ne  foit  eftcéli vemen t  tombé  des  pierres  de  l’air  ,  mais  on 
ne  doit  pourtant  pas  s’imaginer  qu’elles  y  aient  été  formées  :  car  il  arrive 
dans  les  Tremblemens  de  Terre,  que  le  feu  fouterrain  la  fait  créver  avec 
violence ,  6c  qu’il  la  fait  fauter  en  l’air  avec  tout  ce  qui  repofe  fur  là  fur- 
face.  Il  en  efi  de  même  à  cet  égard  comme  à  l’égard  d’un  Roc  ,  fous  le¬ 
quel  on  creufe  une  grande  Mine,  que  l’on  emplit  de  poudre  à  canon;  car, 
dès  qu’on  met  le  feu  a  cette  poudre ,  on  voit  d’abord  lauter  le  Roc  en  l’air 
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avec  tout  ce  qui  fe  trouve  deffus ,  6c  il  retombe  enfuite  par  Ton  propre  poids, 
mais  tout  en  pièces  6c  en  morceaux,  qui  fe  dilperfent  ça  6c  là.  C’eft  ce  qui 
eft  aufli  confirmé  par  des  Obfervations  ,  dont  il  n’y  a  aucun  lieu  de  dou¬ 
ter.  (a)  On  vit  paraître  en  iyov  une  nouvelle  Ifie  nommée  Santorino ,  laquel¬ 
le  s’éleva  de  deffous  terre  dans  Archipel.  On  entendit  d’abord  pendant  quel¬ 
ques  jours  un  bruit  affreux  ,  comme  celui  du  Tonnère  ou  du  Canon,  6c  on 
vit  continuellement  une  quantité  prodigieufe  de  pierres  ardentes,  qui  fortoient 
de  la  Mer  6c  fc  lançoient  comme  des  Fufées  dans  l’air  jufqu’a  perte  de  vue  : 
ces  pierres  retombèrent  enfuite  dans  la  Mer,  à  cinq  milles  de  l’endroit,  d’où 
elles  avoient  été  jettées.  Pendant  tout  ce  tems-là  l’air  le  trouva  rempli  d’une 
épaifle  Vapeur  fulfureufê ,  melée  de  cendres  ,  qui  ne  pouvoient  fe  défünir 
qu’avec  peine  :  tout  cela  formoit  un  nuage  affreux ,  entremêlé  de  petites  pier¬ 
res  ,  qui  retombèrent  fi  drues  6c  en  fi  grande  quantité  ,  que  le  Pais  d’alen¬ 
tour  s’en  trouva  tout  couvert.  Le  Pere  Montfaucon  rapporte,  (b)  qu’il  arriva 
quelque  choie  de  femblable  en  if$8  proche  du  Village  îripergoia ,  en  Ita¬ 
lie.  Après  qu’on  eut  fenti  quelques  fecouflès  affreufes  6c  des  tremblemensde, 
terre,  Pair  s’obfcurcit  par  la  grande  quantité  de  pouffière  6c  de  pierres,  dont 
il  ne  ceffa  de  s’emplir  ,  6c  qui  en  tombèrent  deux  jours  durant ,  jusqu’à  ce 
que  tout  ce  mélange  eut  enfin  formé  une  Montagne  au  milieu  du  Lac  Lu- 
crin.  Cardan  nous  apprend  ,  qu’il  tomba  dans  le  voifinage  diAbdua  environ 
1100  pierres* ‘qui  étoient  de  couleur  de  fer,  lifiès  6c  fort  dures,  6c  qui  fèn- 
toient  le  foufW;  elles  tombèrent  avec  un  violent  Tourbillon  de  Vent ,  qui 
reffembloit  à  un  Globe  de  feu.  Une  de  ces  pierres  pefoit  no  livres,  Sc  il  y 
en  avoit  une  autre  du  poids  de  60  livres  (c) .  Le  chute  de  ces  fortes  de  pier¬ 
res  a  pu  donner  lieu  de  croire  autrefois  qu’il  plcuvoit  du  Fer.  11  cft  arrivé 
plufieurs  fois  de  notre  tems,  que  le  Mont  Vefuve  près  de  Naples  s’étant  en¬ 
flammé,  vomiffoit  une  quantité  prodigieufe  de  cendres  ,  dont  la  campagneôc 
les  Villages  d’alentour  fe  trouvoient  bientôt  couverts  :  on  voioit  avec  ces  cen¬ 
dres  de  grofles  pierres  pefantes ,  qui  étoient  d’abord  lancées  jufqu’à  une  hau¬ 
teur  confiderable  dans  Pair ,  d’où  elles  retomboient  enfuite  dans  la  Mer  ou 
dans  les  champs.  J’ai  tout  lieu  de  croire,  que  toutes  les  Pluies  de  pierres 
n’ont  point  d’autre  caufe,  que  celles  que  nous  venons  d’alleguer,  c’eft- à -di¬ 
re  les  Tremblemens  .de  terre  qui  font  produits  par  le  Feu  fouterrain.  En 
effet,  de  quelle  autre  maniéré  des  pierres  d’une  grofièur  fi  prodigieufe  au¬ 
raient-elles  pu  tomber  de  Pair?  Pline  parle  d’une  de  ces  pierres,  qui  étoit 
d’un  brun  obfcur,  6c  de  la  grofièur  d’un  Chariot  à  quatre  roues.  Il  tomba 
dans  l’Alface  en  irf;o  une  pierre  de  cette  nature,  que  l’on  confèrve  encore 
aujourdhui  dans  la  Paroiflè  db Enjishcm:  elle  efl  noirâtre  ,  du  piods  d’environ 
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(a)  Philofopb.  Trans  ail.  nc.  332. 

(b)  Montfaucon,  Diar.  Italie. 

(c)  Cardan,  de  Variet.  lib.  itv.  c,  72. 
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300  livres,  6c on  peut  remarquer  que  le  Feu  en  a  détaché  tout  autour  quel¬ 
ques  éclats. 

§.  iff8.  Comme  la  Pluie  purge  Pair  de  toutes  les  ordures  qui  s’y  trou¬ 
vent  ,  on  remarque  qu’il  eft  fort  pur  6c  fort  clair  après  qu’il  a  plu  ,  de  forte 
qu’on  peut  alors  voir  fort  diftinétement  les  objets  à  une  diftance  confiderable  ; 
les  couleurs  des  Plantes  paroiflent  aufli  beaucoup  plus  vives,  6c  toute  la  Na¬ 
ture  paroit  être  comme  rajeunie. 

§.  iffp.  Les  gouttes  de  Pluie  font  des  Bulles  rondes,  dont  la  groffeur  eft 
différente.  Il  eft  rare  qu’on  en  trouve  dans  ce  Pais,  dont  le  diamètre  ait  plus 

d’un-L  de  pouce  Rhénan,  à  moins  qu’il  ne  tombe  de  ces  groflès Pluies,  dont 

les  gouttes  font  de  la  groftèur  d’un  pouce,  6c  telles  qu’on  en  voit  à  ce  qu’on 
prétend  en  Afrique  dans  laNigritie.  On  dit  même,  qu’il  tombe  quelquefois  au 
Méxique  de  fi  terribles  ondees ,  que  les  hommes  font  écrafés  par  la  chute 
des  gouttes  ;  mais  on  ne  doit  pas  ajouter  trop  légèrement  foi  à  ces  fortes  de 

relations.  Je  n’ai  jamais  vu  de  plus  groffes  gouttes  que  d’un  —  de  pouce,  ce 

qui  dépend  de  la  réfiftance  de  l’air  contre  l’eau  qui  tombe.  Cela  peut  venir 
au  (fi  de  la  Vertu  attraéhve  ,  qui  fe  trouve  entre  les  parties  de  l’eau  -,  car  les 
gouttes  de  Pluie  pourroient  être  plus  groffes  ;  mais  comme  elles  rencontrent 
beaucoup  de  réfiftance  en  tombant  à  travers  l’air,  leurs  parties  fç  féparent  les 
unes  des  autres,  6c  ne  confervent  de  cette  maniéré  que  la  groftèur  que  je  viens 
d’indiquer. 

§.  ifdo.  Pourquoi  les  gouttes  tombent -elles  quelquefois  fi  proche  les 
unes  des  autres, 6c  en  d’autres  tems  à  une  plus  grande  diftance  ?  Cela  ne  vien- 
droit-il  pas  de  la  denfité  de  la  Nuée?  car,  lorfqu’une  Nuée  n’eft  pas  denlè, 
6c  que  fes  parties  fe  changent  en  gouttes  par  leur  réunion,  il  faut  qu’il  y  ait 
un  efpace  raifonnable  ,  dans  lequel  ces  parties  puiffent  juftement  former  une 
goutte-  6c  alors  les  gouttes,  qui  doivent  leur  origine  à  une  Nuée  de  cette 
nature ,  doivent  être  éloignées  les  unes  des  autres  en  tombant.  Si  au  contrai¬ 
re  la  Nuée  eft  épaiftè  ,  il  peut  tomber  beaucoup  de  parties  les  plus  hautes 
vers  celles  qui  font  les  plus  bafiès,  6c  elles  forment  déjà  une  goutte  après  avoir 
fait  ce  trajet ,  puifque  les  parties  inférieures  n’occupent  qu’un  petit  efpa¬ 
ce  ;  de  cette  maniéré  les  gouttes  pourront  alors  fe  former  6c  tomber  fort 
proche  les  unes  des  autres.  Mais  cela  peut  auffi  dépendre  de  la  denfité  de  la 
Nuée ,  car  plus  elle  eft  denfe  6c  compolée  d’un  plus  grand  nombre  de  par¬ 
ties,  moins  ces  parties  fe  trouvent  éloignées  les  unes  des  autres  6c  par  con- 
féquent  elles  n’ont  que  peu  de  chemin  à  faire,  pour  fe  réunir  6c  former  une 
goutte  ;  ainfi  les  gouttes  formées  de  cette  manière  tomberont  aufii  à  peu  de 
diftance  les  unes  des  autres.  Lors  au  contraire  que  la  Nuée  eft  rare,  tes  par¬ 
ties  doivent  faire  un  plus  long  chemin,  pour  fe  joindre  6c  former  une  gout¬ 
te* 
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te  ,  de  forte  que  ces  fortes  de  gouttes  feront  fituées  6c  tomberont  à  une  plus 
grande  diftance  les  unes  des  autres. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’examiner  encore  ici ,  pourquoi  les  goûtes 
de  Pluie  font  plus  groflès  en  Eté ,  mais  plus  éloignées  les  unes  des  autres  ; 
6t  pourquoi  elles  font  plus  petites  en  Hiver ,  mais  moins  éloignées.  11  eft 
certain  ,  que  Pair  eft  plus  raréfié  en  Eté ,  6e  qu’il  réfifte  moins  aux  Corps  , 
qui  fe  meuvent  à  travers  ;  les  gouttes  de  Pluie  peuvent  dont  être  plus  grof- 
fès  ,  puifqu’elles  fouflrent  moins  de  réfi fiance  dans  leur  chute,  ÔC  leurs  par¬ 
ties  fe  trouvent  par  conféquent  bien  plus  ferrées  &  mieux  unies  les  unes  aux 
autres  Mais  en  Hiver  l’air  eft  plus  denle  ,  il  fait  plus  de  réfillance,  6t  dé¬ 
finit  par  conféquent  plutôt  les  gouttes  d’eau. 

§.  i  f<5 1  Quoique  les  Nuées  dont  la  Pluie  tombe  foient  fort  élevées,  el¬ 
le  ne  fe  précipite  pourtant  pas  avec  autant  de  vitefiê  qu’elle  devroit  le  faire 
fuivant  les  Loix  de  la  pefanteur.  La  raifon  en  eft  que  les  gouttes  de  Pluie 
tombent  à  travers  l’air,  qui  fait  une  grande  réfiftance,  &  rétarde  continuel¬ 
lement  leur  mouvement.  Mais  voions  quelle  feroit  la  chute  des  Corps ,  qui 
fe  trouvant  dans  le  Vuide  6c  fans  aucune  réfiftance,  tomberoient  fuivant  les 
Loix  de  la  pelanteur.  Lorfqu’on  laifl'e  tomber  une  goutte  d’eau  de  la  hau¬ 
teur  de  if  pieds  fur  un  morceau  de  Papier  ou  fur  une  feuille  d’Arbre,  elle 
fait  un  grand  bruit ,  fans  pourtant  rompre  la  feuille  ;  mais  fl  cette  même 
goutte  tomboit  d’un  Nuée,  haute  de  <5oco  pieds,  elle  auroit  vingt  fois  plus 
de  viteflè ,  6c  par  conféquent  400  fois  plus  de  force ,  de  forte  qu’elle  met- 
troit  en  pièces  les  tendres  fleürs  6c  les  feuilles  des  Plantes.  Heureufement  la 
réfiftance  de  l’air  empêche  la  goutte  de  tomber  fur  la  terre  avec  tant  de  rapi¬ 
dité,  6c  elle  en  diminue  d’autant  la  viteflè ,  qui  n’eft  alors  guères  plus  gran¬ 
de  ,  que  fi  la  goutte  étoit  tombée  de  la  hauteur  de  1  f  pieds. 

§.  if6t.  Cependant  les  groflès  gouttes  de  Pluie  tombent  avec  bien  plus 
de  rapidité,  que  celles  dont  la  Bruine  eft  formée,  puilque  la  chute  de  ces  des- 
nières  fe  fait  fort  lentement  Cela  dépend  de  la  réfiftance  que  fait  l’air  con¬ 
tre  les  gouttes ,  cette  réfiftance  étant  beaucoup  plus  grande  contre  les  peti¬ 
tes  gouttes  que  contre  les  groflès.  En  effet  ,  fl  l’on  fuppofe  deux  gouttes 
d’eau  ,  dont  l’une  foit  huit  fois  plus  groflè  que  l’autre ,  alors  ,  luivant  ce 
que*  nous  avons  dit  au  §  >6,  la  furface  de  la  plus  groflè  goutte  fera  à  fa  fo- 
lidité ,  6c  la  furface  de  la  plus  petite  goutte  fera  aufli  à  fa  lolidité,  comme 
i  à  i  :  Or  la  réfiftance  de  l’air  contre  ces  corps  qui  tombent ,  eft  comme 
la  grandeur  des  furfaces ,  par  conféquent  la  réfiftance  de  l’air  contre  la  plus 
petite  goutte  eft  double  de  la  réfiftance  contre  la  plus  groflè  goutte.  Si  la 
Bruine  étoit  compofée  de  petites  gouttes,  qui  fuffent  1 1  f 000  fois  plus  me¬ 
nues  que  la  groflè  goutte,,  leurs  furfaces  feroien;  fo  fois  plus  grandes,  6c  ren- 
contreroient  par  conféquent  fo  fois  plus  de  réfiftance  de  la  part  de  l’air,  cc 
qui  les  feroit  tomber  fort  lentement.  Il  en  eft  à  l’égard  de  la  Pluie  comme 
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à  l’égard  des  Boulets  de  Canon  que  l’on  tire:  car,  fi  l’on  met  dans  le  mê¬ 
me  Canon  chargé  deux  Boulets,  dont  l’un  ait  --  pouce  de  diamètre,  &:  l’au¬ 
tre  6  pouces  de  diamètre ,  ces  deux  Boulets  ne  feront  pas  lancés  également 
loin  ,  L’orfqu’on  viendra  à  tirer  Je  Canon  ;  mais  le  petit  s’arrêtera  le  pré¬ 
mier,  6c  ira  moins  loin  que  l’autre,  parce  que  la  fur  race  du  petit  Boulet  eft 
à  railon  de  fa  folidité  douze  fois  plus  grande,  que  celle  du  gros  Boulet,  6c 
qu’il  rencontre  aufii  par  conlcquent  douze  fois  plus  de  réfiftance  de  la  part  de 
l’Air. 

§.  if 6?.  Il  pleut  rarement  lorfqu’il  Fait  un  gros  Vent,  à  moins  que  le 
Vent  ne  fouffle  dans  une  direction  de  haut  en -bas,  car  dans  ce  cas  il  peut 
toujours  pleuvoir,  parce  que  la  Pluie  eft  alors  poufiée  par  le  Vent;  mais,  fi 
le  Veut  a  une  direction  horizontale,  6c  qu’il  fouffte  avec  une  vitefie  qui  lui 
fafle  parcourir  1 6  pieds  en  une  Seconde,  il  ne  tombera  point  de  Pluie,  par¬ 
ce  que  ce  Vent  pouffe  horizontalement  chaque  goutte  avec  tant  de  rapidité, 
qu’elle  tomberoit  dans  le  même  intervalle  de  tems.  Lorfqu’une  petite  Pluie 
6c  une  groffe,  compofée  de groflès  gouttes,  tombent  à  travers  Pair  de  deux 
Nuées  également  hautes ,  il  faut  que  la  petite  Pluie  tombe  bien  plus  lente¬ 
ment' que  les  groflès  gouttes,  parce  que  l’air  fait  beaucoup  plus  de  réfiftan- 
ce  contre  les  petites  gouttes,  que  contre  les  groflès.  En  effet,  fi  les  diamè*- 
tres  des  gouttes,  font  les  unes  aux  autres  comme  i  à  20,  la  furface  de  la  pe- 
à  fa  folidité  ,  à  railon  de  ce  qu’eft  la  groffe  goutte,  à  fa  fo- 
20  à  i ,  par  conféquent  la  petite  goutte  rencontrera  vingt  fois 
plus  de  réfiftance  que  la  grofîè  goutte  de  la  part  de  l’air  qu’elle  doit  traver- 
lèr;  6c  ,  comme  elle  fera  plus  retardée  dans  fa  chute ,  elle  tombera  moins 
vite  à  terre  que  la  gvofiè  goutte ,  comme  l’Expérience  le  fait  voir  tous  les 
jours.  De -la  vient  qu’on  na  jamais  de  Bruine,  lorfque  quelque  Vent  un 
peu  fort  vient  à  fouiller  horizontalement. 

§.  i  r<^4-  Pourquoi  ne  pleut- il  que  de  l’Eau,  &  jamais  ou  rarement  des 
Exhalaifons  ?  Parce  qu’il  y  a  dans  l’air  beaucoup  plus  de  Vapeurs  aqueufes 
que  d’Exhalaifons.  D’ailleurs,  les  Vapeurs  fe  forment  bien  plus  facilement 
en  gouttes,  6c  lorfqu’elles  tombent  enfuite,  elles  entrainent  avec  elles  lesEx^ 
Jàalaifons  qu’elles  rencontrent. 

§.  i  f6f.  Il  n’y  a  point  de  tems  fixe  en  Hollande  pour  la  Pluie,  mais  elle 
y  tombe  en  divers  tems  6c  fort  irrégulièrement.  Aiant  recueilli ,  6c  mefuré 
quelques  années  de  fuite  la  Pluie  qui  étoit  tombée  à  Utrecht ,  j’ai  obfervé 
qu’une  année  étoit  plus  feche  que  l’autre  ,  mais  en  prenant  dix  années  enfem- 
ble,  on  trouve,  qu’il  en  tombe  dans  une  année  moienne  24  pouces  Rhénans. 
Voila  ce  qu’on  obferve  à  Utrecht,  mais  cela  ne  fe  rencontre  pas  de  méms 
par- tout  dans  ee  Païs,  6c  encore  moins  dans  le  refte  de  l’Europe.  En  effet, 
fuivant  les  Qbfervations  de  quelques  autres  Philofophes  ,  il  pleut  à  Harlem 
en  Hollande  ,  6c  à  Lille  en  Flandre,  tout  autant  qu’à  Utrecht  ;  il  tombe  en-. 

viroQ» 
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viron  17  pouces  d’eau  à  Harderwick ,  fur  le  Zuider-Zée;  40  pouces  à 

.  °ffîrCht’  Ÿ  j?  P,ouccs  à  Middelburg  ,  en  Zeelande,  comme  je  l’ai  appris 
de  Meffieurs  J.  de  Gorter  Steenbergen,  &  L.  Stokke,  qui  m’ont  communi¬ 
que  les  Oblervations  qu’ils  ont  fûtes  eux -mêmes  dans  ces  Villes- là.  Il  tour- 
bc  a  lans  dans  une  année  moienne  20  pouces  d-’eau  en  hauteur,  mefure  de 
Pans  ,  ou  zo  ,  7  pouces  Rhénans.  Le  Pere  Fulchiron  a  obiérvé,.  comme  nous 
apprend  Monfieur  de  la  Hire,  qu’il  tombe  $7  pouces  d’eau  par  an  à  Lion; 

il  en  tombe  à  Pife  en  Italie  4$-^-  pouces  ;  à  Rome  20  pouces  Parifiens;  à 


Padoue  37-^  pouces  de  Londres  ;  à  Zurich  en  Suiffe  52  pouces  ;  à'  Ulm  en 
Allemagne  15  j-  pouces  Rhénans  ;:  à  Wittcnbcrg  en  Saxe  1 6  -f  pouces  ;  à 


Lancaftre  en  Angleterre  41  pouces  de  Londres;  àUpminfter  ip-L  p0Uces, 

Monfieur  Polenus  a  obfervé,  que  les  Mois  de  Février  font  Ordinairement 
les  plus  fecs  a  Padoue,  &que  ceux  d’Oétobre  y  font  les  plus  humides  Ce 
même  Auteur  aiant  compté  les  quatre  Saifons  de  l’année  ,  à  comnenccr  de¬ 
puis  le  iode  Décembre  jufqu’au  10  de  Mars  pour  l’Hiver:  depuis  le  10  dé 
Juin  pour  le  Pnntems  :  depuis  le  10  de  Juin  jufqu’au  1  o  de  Septembre  pour 
1  Lte  ,  &  depuis  le  10  de  Septembre  jufqu’au  10  de  Décembre  pour  l’Au¬ 
tomne  ;  trouva  qu’il  tomboit  moins  de  Pluie  en  Hiver  &  au  Primeras,  qu’en 
Fte  cc  en  Automne,  &  que  le  tems  humide  augmentoit  à  mefure  que  la 
baifon  avancent de  forte  que  l’Hiver  étoit  la  Saifom  la  plus  feche.  Ce¬ 
pendant  Monfieur  Dcrham  ,  qui  a  obfervé  pendant  plufieurs  années  à  Un- 
minner  en  Angleterre  tout  ce  qui  concerne  les  Météores,  trouve  que  la  mê¬ 
me  chofe  n’a  pas  lieu  en  Angleterre  (a).  11  pleut  beaucoup  plus  à  Alger, 
puifquil  y  eft  tombe  29  pouces  8  hg.  d’eau  depuis  le  mois  de  Septembre 

17^0,  juiqu  au.  y  de  Mai  1731,  mais  il  y  pleut  rarement,  ou  point  du  tout 
en  ü>te» 

% 

Cette  différence,  qu’on  remarque  à  l’égard  de  la  quantité  d’eau  qui  tom¬ 
be,  dépend  de  plufieurs  caufes.  On  peut  en  effet  l’attribuer  à  la  proximi¬ 
té  ou  a  1  clignement  ou  l’on  eft  de  la  Mer  ,  des  Lacs,  ou  des  Rivières  ; 
e  le  vient  suffi  de  la  fituation  des  Lieux,,  félon  qu’ils  font  ou  plus  élevés,  ou 
plus  bas.  Le  voi finage  des  Montagnes_,  des  Collines  &  des  Bois  y  contribue 
au  1  eaucoup ,  de  même  que  la  fituation  des  Montagnes ,  lelquclles  forment 
certaines  chaînes ,  dont  les  unes  font  propres  à  re  pou  fier  les  Vents  humides, 
tandis  que  les  autres  leur  donnent  pafiàge.  Ces  Obfervations  peuvent  lervir 
a  nous  faire  connoitre  ,.  fi  l’année  eft  feche  ou  humide  dans  quelqu’un  des 
Lieux  précédais  ;  car  ,  par  exemple,  fi  il  tombe  dans  ce  Pais  plus  de  24 

fa)  Philof.  7'ravfaft.  n°  43Ç.  po.UCe& 
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pouces  d’eau  ,  c’eft  une  marque  que  l’année  eft  humide  ;  6c ,  fi  il  en  tombe 
moins ,  l’année  doit  alors  être  regardée  comme  feche. 

§.  i  f<56.  Je  me  contenterai  d’indiquer  ici  l’utilité  ,  que  nous  retirons  de  la 
Pluie. 

i°.  La  Pluie  humeéte  6c-  ramollit  la  Terre,  qui  fe  trouve  defiechée  êfc  dur¬ 
cie  par  la  chaleur  du  Soleil.  La  Terre,  ainfi  humeétée  par  la  Pluie,  devient 
fertile  ,  de  forte  qu’on  peut  y  femer  des  graines ,  que  l’humidité  fait  croi- 
tre,  6c  qui  nous  fourniffent  enfuite  toute  forte  de  Plantes ,  des  Herbes  pota¬ 
gères  6c  des  fruits. 

i°.  La  Pluie  lave  6c  purge  Pair  de  toutes  les  ordures ,  qui  pourroient 
être  nuifibles  à  la  refpiration  ;  6c  c’eft  pour  cela  que  nous  afpnons  fi  fort  en 
Eté  après  la  Pluie,  lorfque  nous  avons  eu  1 1  ou  14  jours  une  chaleur  ex- 
ceflive  6c  une  grande  fechereflè  :  nous  ne  délirons  rien  alors  avec  tant  de 
paflion  ,  qu’une  certaine  fraicheur  agréable  que  procure  la  Pluie  ,  parce  que 
nous  ne  pouvons  plus  lupporter  cet  air  fec  6c  impur,  qui  fe  trouve  rempli 
d’exhalaifons. 

}u.  La  Pluie  modère  la  chaleur  de  Pair  près  de  fiotre  Globe,  car  elle  tom¬ 
be  toujours  en  Eté  d’une  région  de  Pair  plus  haute  6c  plus  froide.  C’eft 
pour  cela  que  nous  remarquons  toujours  à  l’aide  du  Termomètre ,  que  Pair 
devient  plus  froid  en  Eté  proche  de  la  furface  de  la  Terre,  aufii-tôt  qu’il  a 
un  peu  plu.  La  Pluie  nous  rafraichit  aufii,  puifque  nous  ne  pouvons  fup- 
porter  qu’avec  peine  la  grande  chaleur  qui  règne  dans  l’air  en  Eté. 

40.  La  Pluie  eft  la  principale  caufe  de  toutes  les  Sources  ,  des  Fontaines, 
êc  des  Rivières  :  je  dis  la  principale  ,  car  ce  qui  vient  de  la  Rofée  ou  des  Va¬ 
peurs  eft  très  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  la  Pluie.  En  effet,  les  Va¬ 
peurs  font  froides  la  nuit ,  6c  comme  le  Vent  les  jette  contre  les  Monta¬ 
gnes  ,  elles  s’y  réunifient ,  6c  fe  convertifiènt  en  eau  ,  laquelle  pénètre  dans 
la  Terre ,  ou  s’écoule  vers  les  lieux  bas ,  ou  prend  enfin  fon  cours  fur  la 
furface  de  la  Terre.  .De- là  vient ,  que  la  plupart  des  Fontaines  6c  des  Ri¬ 
vières  s’enflent  extraordinairement  6c  s’empliflènt  d’eau,  lorfqu’ils  pleut  beau¬ 
coup,  6c  qu’au  contraire  elles  fe  deilèchent,  lorfqu’il  fait  un  tems  fec. 

§.  1  f67.  Il  arrive  quelquefois,  que  deux  Vents  foufflentdireétement  l’un  con¬ 
tre  l’autre,  6c  que  venant  à  rencontrer  des  Nuées  qui  fe  trouvent  dans  leur  che¬ 
min,  il  les  pouffent  l’une  vers  l’autre  6c  les  compriment,  ce  qui  fait  qu’elles  fe 
convertifiènt  d’abord  en  eau.  Si  ces  Vents  continuent  d’avancer  un  peu  à  cô¬ 
té  l’un  de  l’autre,  ils  font  tourner  avec  rapidité  les  Nuées  qu’ils  compriment, 
de  même  que  deux  Puiflances  appliquées  à  la  circonférence  extérieure  d’une 
Roue ,  feraient  aufii  tourner  cette  Roue ,  fi  elles  preflbient  l’une  contre  l’au¬ 
tre,  6c  dans  des  dircétions  contraires.  Une  partie  de  la  Nuée  condenfée  ,  fe 
trouvant  ainfi  dans  un  mouvement  circulaire,  tombe  par  l'on  poids  de  l’air  en 
en -bas,  prend  la  figure  d’une  Colonne,  tantôt  conique,  tantôt  cilindnque  , 
mais  elle  tient  toujours  en -haut  par  là  bafe  à  l’autre  partie  de  la  Nuée  noire 
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&  épaifle,  tandis  que  la  pointe  regarde  en  -  bas.  Ces  fortes  de  Colonnes  n’ont  pi. 
pas  toutes  la  même  épaiflèur  :  il  y  en  a  qui  n’ont  que  i  ou  5  verges  d’épaif-  xxviir. 
feur,  d’autres  en  ont  jufqu’à  yo.  On  donne  à  ces  Colonnes  le  nom  de  Trom -  Fiâ-  4  &  7 
bes  de  Mer ,  elles  font  connues  des  Hollandois  fous  le  nom  de  Hooztn ,  6c  des 
Anglois  fous  celui  de  FVatcrspouts. 

§.  1  f68.  On  ne  fauroit  examiner  ces  Trombes  de  Mer  avec  toute  l’éxaéti- 
tude  requife ,  car  comme  les  Marins  n’ignorent  pas  le  danger  auquel  ils  font 
alors  expofés ,  ils  les  évitent  autant  qu’il  leur  eft  poflible.  On  n’a  pourtant 
pas  Iaiflé  d’obferver,  qu’elles  font  creufes  en  dedans  6e fans  eau,  parce  que  la 
Force  centrifuge  pouffe  hors  du  Centre  les  parties  internes ,  qui  fe  meuvent 
alors  d’un  mouvement  rapide  6e  circulaire,  avec  lequel  le  Tourbillon  eft  em¬ 
porté  comme  autour  d’un  Axe.  La  furface  interne  qui  eft  creufe  ,  reftem-  PI. 
ble  allez  bien  à  une  Vis  d’Archimède,  a  a,  à  caufe  de  l’eau  qui  tombe  par  xxvf!f. 
fon  propre  poids  ,  6c  qui  étant  en  même  tems  tournée  avec  beaucoup  de  Flg'  7* 
rapidité  fait  effort  pour  fe  jetter  en  dehors  par  fa  Force  centrifuge,  ou  pour 
s’éloigner  davantage  du  Centre  de  mouvement.  Plufieurs  parties  aqueufes 
fe  détachent  de  la  circonférence,  6c  forment  la  Pluie,  qui  tombe  tout  autour 
du  Tourbillon,  Cette  Colonne  ne  tombe  cependant  pas  toujours  en -bas, 
elle  ne  s’arrête  pas  non  plus  ,  mais  elle  eft  quelquefois  emportée  par  le  Vent 
inférieur,  lorfqu’il  eft  le  plus  fort,  de  forte  qu’elle  eft  comme  iufpendue 
obliquement  à  la  Nuée  :  il  arrive  quelquefois  qu’étant  ainli  Iufpendue  elle  pi. 
forme  une  courbure  ou  angle,  ou  qu’elle  paroit  double  comme  dans  la  Fig .  6.  XXVIII.' 
Lorlque  l’un  des  deux  Vents  inférieurs  eft  plus  fort  que  l’autre,  le  Tourbil-  Fig'  5* 
Ion  eft  emporté  par  le  Vent  qui  foufRe  avec  le  plus  de  violence,  6c  flotte  par 
conféquent  au*deflus  de  la  Mer  6c  de  la  Terre  ferme.  Lorfqu’il  le  tient  fus- 
pendu  au-defius  de  la  Mer,  6c  qu’il  eft  prefque  defeendu  fur  fa  Surface,  il 
s’élève  de  la  Mer  une  autre  petite  Colonne  B,  qui  va  à  la  rencontre  de  la 
fupérieure.  En  effet ,  comme  la  Trombe  eft  creufe  en  dedans,  6c qu’elle  ne  pj 

contient  autre  chofe  qu’un  air  fort  raréfié,  puifque  les  parties  aqueulcs  s’éloi-  XXViir. 
gnent  continuellement  du  Centre,  6c  que  l’air  fait  aufli-la  même  chofe,  l’At-  FlS-  S» 
mofphère  comprime  alors  la  Mer  par  fon  propre  poids,  6c  la  fait  monter  vers  67  7*: 
la  Trombe  qui  fe  trouve  fufpendue  tout  vis-à-vis.  Il  en  eft  de  même  à  cet 
égard,  comme  à  l’égard  de  l’eau  que  l’on  preflè dans  une  Pompe,  lorfqu’on 
leve  le  Pifton.  De- là  vient,  que  Pair  s’infinue  dans  ces  cavités  entre  la  Mer 
6c  la  partie  inférieure  du  Tourbillon,  6c  qu’il  emporte  tous  les  Corps  légers, 
qu’il  élève  enfuite  dans  le  Tourbillon.  Il  en  tombe  alors  une  quantité  pro- 
digieufe  d’eau,  qui  fait  monter  celle  de  la  Mer,  de  forte  qu’il  fe  forme  tout 
à  l’entour  du  Tourbillon  une  épaifle  Bruine  C,  qui  s’élève  comme  une  Va-  pj 
peur  qui  bout.  Par- tout  où  ce  Tourbillon  tombe,  il  y  caufe  de  grandes  XXVIII. 
inondations  par  la  prodigieufe  quantité  d’eau  qu’il  répand.  11  en  tombe  me-  FlS-4>5» 
me  quelquefois  de  la  Grêle ,  comme  cela  eft  efièéfivement  arrivé  en  1727  6>  7* 
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entre  Puiflèrgier  ôc  Capeftan  (a).  Les  dégâts  qu’il  caufc  font  affreux.  Il 
met  tout  fins  defliis  deflous ,  il  force  6c  réduit  en  pièces  les  Corps  les  plus 
forts  il  arrache  les  Arbres  les  plus  gros,  il  rompt  6c  brile  leurs  branches 
quelque  grofles  qu’elles  foient ,  il  renverlè  les  VaiUiaux,  qu’il  fait  périr,  6c 
même  beaucoup  plus  vite  que  fi  ils  étoient  frappés  de  quelque  coup  de  Vent 
le  plus  impétueux.  J’ai  vu  moi -même  une  de  ces  Trombes  de  Mer,  qui, 
paffant  par  defliis  la  Ville  de  Leyden,  déracina  6c  jetta  fort  loin  de  gros  Til¬ 
leuls,  qui  avoient  plus  de  cent  ans,  enfonça  6c  renverfa  des  façades  de  mai- 
ions  ,  des  toits  ,  des  cheminées  ;  un  gros  Pivot  de  fer ,  qui  étoit  fur  une 
Tour,  fut  entièrement  forcé  ,  6c  la  Girouette  de  cuivre,  qui  repoioit  fur  ce 
Pivot,  fe  trouva  toute  repliée  ;  les  parties  aqueufes  extérieures,  qui  s’étoient 
écoulées,  formoient  comme  un  fécond  Déluge,  dont  les  eaux  étoient  empor¬ 
tées  avec  une  viteflè  étonnante,  6c  faifoient  un  bruit  fi  horrible  ,  qu’on  eût 
cru  entendre  une  centaine  de  Chariots  rouler  fur  le  Pavé  :  d’autres  représen¬ 
tent  ce  bruit  comme  celui  d’une  Mer  orageufe.  Ces  I  tombes  continuent  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  foient  entièrement  tombées  de  l’air  :  on  les  voit  louvent  fur 
Mer  ,  mais  plus  rarement  fur  Terre:  de- là  vient  que  plufieurs  Savans  ont 
cru,  quoique  fans  raifon,  qu’elles  tiroient  leur  origine  de  la  Mer,  d’où  el¬ 
les  s’élevoient  dans  l’air. 

§.  if6p.  Tout  cela  peut  nous  faire  comprendre  ce  que  c’efl:  qu’une  Nuée 
qui  creve  6c  fe  rompt,  6c  comment  il  peut  tomber  tout -à -coup  de  l’air  une 
quantité  prodigieufe  d’eau ,  qui  inonde  tout.  En  effet,  lorfque  les  Nuées  fe 
trouvent  comprimées  par  deux  Vents  violens,  qui  foufflent  l’un  contre  l’au¬ 
tre,  en  forte  qu’elles  fe  converti  lient  d’abord  en  eau,  il  faut  qu’elles  tombent 
parleur  propre  poids,  6c  qu’elles  couvrent  fur  le  champ  tout  ce  qui  s’offre 
à  leur  rencontre  ,  fans  épargner  les  Hommes  6c  les  Befliaux,  qui  n’ont  pas 
alors  le  tems  d’éviter  ces  affreulès  inondations.  Comme  un  Vent,  qui  pouffe 
une  Nuée  contre  quelque  Montagne,  peut  aufli  produire  le  même  eflet ,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire,  que  les  Nuées  doivent  crever  plus  fréquemment  dans 
les  Pais  montagneux  ,  que  dans  les  Pais  plats  ,  6c  c’efl:  ce  qui  arrive  effecti¬ 
vement,  comme  l’expérience  le  confirme;  car,  en  Allemagne,  plufieurs  Voia- 
geurs.ont  été  engloutis  dans  les  eaux,  quoiqu’ils  fe  trouvaffent  alors  au  mi¬ 
lieu  des  chemins  6c  tout  près  des  Montagnes,  où  ces  terribles  ondées  les  fur- 
prenoient:  il  fe  paffe  même  peu  d’années  fans  qu’il  arrive  de  fêmblablcs  ac- 
cidens  dans  ce  Pais,  au -lieu  qu’on  ne  remarque  peut-être  jamais  ou  très  ra¬ 
rement  rien  de  ferablable  dans  les  Païs-Bas,  qui  ne  font  pas  montagneux.  Je 
ne  dois  pas  oublier  de  dire  un  mot  de  la  quantité  de  Pluie ,  qui  tomba  à 
Utrecht  le  f  de  Juin  de  l’Année  1757.  Cette  Pluie  fut  fi  abondante,  qu’il 
en  tomba  3  pouces  dans  l’efpace  d’une  heure,  de  forte  que  l’eau  monta  de 
1 4  pouces  dans  quelques  rues ,  qui  en  furent  inondées. 

§  lT7°~ 
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§.  ifjo.  On  appelle  Givre  ou  Frimas ,  cette  cfpèce  de  Glace  qui  s’attache 
par -tout  aux  Plantes,  6c  que  l’on  voit  auffi  fur  la  furface  de  laTerre,  ou  fur 
les  toits  des  maifons.  Le  Givre  doit  Ton  origine  à  la  Rofée ,  qui  tranfpi- 
re  des  vai fléaux  des  Plantes  pendant  la  nuit:  il  vient  auffi  des  Vapeurs,  qui 
s’élèvent  de  la  Terre  ,  6c  s’attachent  fur  fa  furface ,  ou  qui  tombent  de  l’air 
en -bas  pendant  l’hiver;  car  l’air  froid  &  les  particules,  qui  produifent  la 
glace  ,  condenfent  alors  cette  Rofée  6c  ces  Vapeurs  ,  6c  en  forment  cette  Ge¬ 
lée  que  l’on  connoit  fous  le  nom  de  Givre. 

§.  i 1 .  Il  fe  forme  encore  du  Givre,  lorfque  les  Plantes  6c  autres  Corps 
fe  trouvent  comme  enveloppés  d’un  Brouillard  fort  bas  ,  6c  qui  repofe  lur 
la  furface  de  la  Terre,  car  il  s’attache  à  ces  Corps  6c  s’y  gele,  ce  qui  les 
fait  alors  paroitre  comme  revêtus  d’une  enveloppe  blanche  ou  grifè  ,  hérif- 
fée  de  petits  floccons  de  Nege.  C’eft  ce  que  j’ai  vu  arriver  par  un  Brouil¬ 
lard,  qui  dura  quatre  jours  ,  car  ce  qui  s’en  attacha  aux  Arbres  le  trouva 
par -tout  (î  gelé,  qu’ils  paroiftoient  tout  couverts  de  Nege.  Le  favant  Mon¬ 
iteur  Dechales  a  auffi  obfervé  un  Frimas  de  cette  nature. 

§.  15-71.  On  remarque  auffi  en  Hiver  dans  le  tems  de  la  Gelée,  que  les 
Maifons  6c  les  Arbres  fe  couvrent  de  Givre  ,  lorfque  l’air  fe  trouve  rempli 
de  Vapeurs  humides  ,  qui,  étant  plus  chaudes  que  les  Murailles  6c  les  Arbres, 
*  vont  s’y  attacher  à  l’aide  du  feu  qu’elles  contiennent  6c  qui  les  porte  vers  ces 
Corps  ,  où  elles  fe  changent  bientôt  après  en  Gelée  blanche  par  le  moien 
du  froid  6c  des  particules  qui  s’y  introduifent.  Le  Givre  s’attache  plus  par¬ 
ticulièrement  au  Verre  qu’à  aucun  autre  Corps ,  parce  qu’il  attire  l’eau  avec 
beaucoup  de  force.  On  prétend,  que  dès  que  le  Givre  paroit,  c’eft  une  mar¬ 
que  que  le  tems  fe  met  au  dégel.  Ce  fentiment  eft  allez  bien  fondé ,  car 
c’eft  une  marque  certaine,  que  l’air  eft  rempli  de  Vapeurs  humides  6c  chau¬ 
des  ,  qui  ne  peuvent  fe  geler  tandis  qu’elles  reftent  fùfpendues  dans  l’air , 
mais  feulement  après  qu’elles  font  tombées  fur  les  Murs ,  les  Toits ,  ôt  les 
Arbres,  parce  que  ces  Corps  font  plus  froids  que  l’air. 

§.  i  f73.  Les  Fenêtres  de  nos  Chambres  intérieures  fe  gelent  en  Hiver  or¬ 
dinairement  en  dedans ,  6c non  pas  en  dehors,  comme  nous  l’avons  vu  dans  le 
cas  précédent.  La  raifon  en  eft,  que  l’Air  eft  plus  chaud  dans  ces  Chambres 
qu’au  dehors,  de  forte  que  le  feu,  qui  tient  aux  Vapeurs  humides,  fe  jette 
en  dehors,  tendant  toujours  à  fe  répandre  d’une  maniéré  uniforme;  il  empor¬ 
te  par  coniéquent  les  Vapeurs ,  mais  il  les  laifîè  contre  les  Vitres,  où  elles 
s’attachent,  tandis  qu’il  pafte  à  travers  6c  qu’il  va  fe  diffiper  dans  le  grand  air: 
lorfque  ces  Vapeurs  fe  gelent,  on  voit  le  Givre  fur  les  parois  interieurs  des 

Vitres.  f 

§.  1774.  Une  autre  remarque,  que  l’on  fait  encore,  c’eft  que  les  Ponts  fe 

couvrent  plutôt  de  Givre,  que  les  Rues  ou  les  Maifons ,  ce  qui  vient  de  ce 
que  les  Ponts  étant  expofés  au  grand  air,  tant  par  deftus  que  par  deftous,  de¬ 
viennent  plutôt  froids  que  les  Rues  ,  qui  conlervent  encore  quelque  tems 
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leur  chaleur  à  caufe  de  la  terre  qui  eft  au-defious.  Il  faut  donc  que  les  Va¬ 
peurs,  qui  tombent  fur  les  Ponts,  fe  gèlent  plutôt  que  celles  qui  tombent  dans 
les  Rues;  car,  quoique  les  particules  qui  forment  la  Glace,  fe  diftribuent  en 
aufti  grande  quantité  dans  les  Rues  que  fur  les  Ponts,  elles  produifent  cepen¬ 
dant  moins  d’effet  fur  les  Vapeurs  chaudes  que  fur  les  froides. 

§.  if7f*  Lorfqu’une  Nuée  fe  change  en  Pluie,  6c  qu’elle  vient  à  fe  ge¬ 
ler  en  tombant  à  travers  l’Air  ,  où  elle  rencontre  les  particules  qui  font  la 
Glace,  il  fe  forme  de  petits  Glaçons  fphériques,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  Grêle. 

§.  ip(î.  La  Grêle  eft  ordinairement  de  la  grofteur  des  gouttes  de  Pluie, 
de  forte  que  la  différence  qu’on  y  remarque,  eft  comme  celle  qui  fe  trouve 
entre  les  différentes  gouttes  de  Pluie-  Comme  nous  avons  vu  au  §.  i  f45-  , 
que  la  Pluie  qui  fe  forme  dans  la  partie  fupérieure  de  la  Nuée,  eft  plus  pe¬ 
tite  que  celle  de  la  partie  inférieure  ,  il  faut  qu’il  en  foit  aufti  de  même  à  l’é¬ 
gard  de  la  Grêle.  De -là  vient  que  la  Grêle,  qui  fe  trouve  fur  le  fommet 
des  hautes  Montagnes,  eft  plus  petite  que  celle  qui  fe  rencontre  dans  les  Val¬ 
lées.  C’eft  ce  que  Mondeur  Scheuchzer  a  obfervé  fur  les  Montagnes  des  Al¬ 
pes,  6c  la  même  chofè  a  aufti  lieu  fur  les  autres  Montagnes,  comme  nous  l’af- 
fiire  Monfieur  Fromond. 

§.  15-77.  U  arrive  rarement  que  les  grains  de  Grêle  foient  parfaitement  ' 
ronds,  mais  ils  font  applatis  çà  6c  là,  comprimés,  &  on  leur  remarque  des 
angles  6c  des  cavités.  La  Grêle  qui  tombe  ,  lorfqu’il  fouffle  un  Vent  vio¬ 
lent  ,  eft  ordinairement  de  figure  moins  régulière  que  l’autre  ,  parce  que  le 
Vent  fait  perdre  aux  gouttes  de  Pluie  leur  rondeur,  il  les  applatit  en  les  com¬ 
primant,  de  forte  qu’elles  confervent  cette  même  figure  lorfqu’clles  viennent 
à  fe  geler.  La  Grêle  eft  quelquefois  mollaffe  ,  fa  lurface  étant  comme  fau- 
poudrée  de  farine  :  cette  forte  de  Grêle  eft  ordinairement  petite ,  6c  fe  fond 
facilement ,  elle  tombe  lorfqu’il  fait  un  tems  calme  ,  humide  6c  un  peu 
chaud.  On  trouve  fouvent  dans  le  centre  de  la  Grêle  un  efpèce  de  Moelle 
opaque  6e  blanche ,  qui  eft  entourée  d’une  croûte  plus  tranfparente  :  il  pa- 
roit  que  cette  Moelle  s’eft  d’abord  changée  en  Glace,  qu’elle  eft  tombée  en- 
fuite  fur  une  goutte  de  Pluie,  dont  elle  a  été  enveloppée  6e  avec  laquelle  el¬ 
le  s’eft  gelée;  car  cette  forte  de  Grêle  tombe  en  même  tems  que  la  Pluie  dont 
elle  eft  accompagnée  :  la  croûte  de  cette  Grêle  eft  plus  tranfparente  que  la 
Moelle,  parce  qu’elle  a  été  formée  la  dernière. 

§  1  f78.  La  Grêle  tombe  quelquefois  comme  de  gros  morceaux  de  Glace, 
6c  même  en  grande  quantité.  Quelques-uns  de  ces  morceaux  font  aufti  gros 
que  des  Oeufs  de  Pigeon  ,  de  Poule  ,  êc  d’Oie;  on  en  a  vu  tomber  ,  qui  pe- 
foient  plus  d’une  demi -livre  ,  trois  quarts  de  livre,  6c  même  une  livre.  De- 
chaîes  rapporte,  qu’il  tomba  à  Rouie  en  1470  une  Grêle  ,  qui  étoit  de  la 
gro fleur  d’un  Oeuf  de  Cafuel.  Il  eft  fait  mention  dans  les  Mémoires  deBres- 
luw  d’un  grain  de  Grêle ,  qui  pefoit  6  livres ,  6c  qui  étoit  tombé  près  de 
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Crcmbsen  1720.  Le  24  de  Juillet  de  l’Année  17 7,6  il  grêla  à  Utrecht  ex¬ 
trêmement  fort  à  midi  ;  les  plus  petits  grains  de  Grêle  étoient  comme  des 
Oeufs  de  Pigeon,  &les  plus  gros  comme  des  Oeufs  de  Poule:  quelques-uns 
de  ces  gros  grains  étoient  compofés  de  f  ou  6  autres  plus  petits ,  qui  s’é- 
toient  fondus  enfemble  6c  n’en  formoient  plus  qu’un  feul.  Pendant  cet  ora¬ 
ge  la  Tonnère  ne  cefl'oit  de  gronder,  mais  il  étoit  fort  élevé  dans  l’Air.  Je 
lis  moi -même  toutes  ces  Obfervations  ,  6c  je  fus  aufli  témoin  du  dommage 
que  la  Grêle  caufa  à  toutes  les  Maifons:  on  prétend  qu’il  tomba  en  divers  en¬ 
droits  dans  la  Ville  6c  hors  de  la  Ville  des  grains  qui  pefoient  —  Ife  ,  6c  mê¬ 
me  jufqu’à  1  îfe,  la  plupart  des  autres  étoient  du  poids  de  deux  Onces,  com¬ 
me  je  l’ai  trouvé  moi -même.  Le  S  de  Juillet  de  la  même  Année  17  36  il 
y  eut  aufli  proche  de  Brie  en  France  un  furieux  Orage  accompagné  de  Grê¬ 
le,  dont  les  grains  étoient  de  la  groflèur  d’un  Oeuf  de  Pigeon  :  toutes  les  Vi¬ 
tres  de  la  Citadelle  d’Ollainville  près  d’Arpajon  furent  rompues ,  &  beau¬ 
coup  de  Tuiles  du  Toit  fe  trouvèrent  aufli  brifées.  Lorfqu’on  examine  dans 
quel  tems  cette  groflè  Grêle  tombe ,  on  trouve  toujours  que  cela  arrive  en 
Eté  dans  les  Mois  de  Mai,  Juin,  Juillet  6c  Août,  quand  il  fait  quelque  vio¬ 
lente  Tempête,  accompagnée  d’Eclairs  6c  de  coups  de  Tonnère,  6c  que  l’Air 
eft  fombre  6c  couvert.  Les  Vents  orageux  compriment  les  Nuées  avec  beau¬ 
coup  de  violence,  ils  les  condenfent,  6c  les  réduifent  entièrement  en  Pluie, 
laquelle  ne  manqueroit  pas  alors  de  tomber  comme  les  Trombes  de  Mer  qui 
viennent  à  crever  fuivant  le  §.  1 769,  fl  les  Eclairs,  qui  font  produits  par 
les  parties  fulfureufes  6c  nitreufes ,  ne  rempliffoient  l’Air  d’Efprit  de  Nitre, 
lequel  rencontrant  les  particules  qui  forment  la  Glace,  excite  un  froid  hor¬ 
rible  fuivant  le  §.  pop  :  lors  que  l’Eau  vient  à  tomber  à  travers  cet  Air, 
elle  fe  couvertit  en  Glace  ,  dont  les  morceaux  font  plus  ou  moins  gros,  à 
proportion  de  la  quantité  d’eau  qui  fe  condenfe  6c  fe  réunit  dans  fa  chute.  Le 
grand  froid,  que  produit  l’Elprit  de  Nitre,  peut  en  un  clin- d’oeil  changer 
l’Eau  en  Glace,  à  l’aide  de  quelques-unes  de  ces  particules  qui  fervent  à  la 
former,  C’eft  ce  qu’on  peut  remarquer,  lorfqu’on  en  fait  l’expérience.  Si 
l’on  met  en  effet  dans  la  Glace  unTermomètre  rempli  de  Mercure,  6c qu’on 
verfe  deflus  de  l’Efprit  de  Nitre,  on  verra  le  Mercure  defeendre  en  deux 
Secondes  de  51  dégrés  à  8  ou  plus  au-deflous  de  o;  de  forte  qu’on  ne  doit 
pas  s’étonner,  lorlque  je  dis,  que  l’Eau  venant  à  tomber  de  la  Nuée  fè  con¬ 
gelé  en  un  moment.  On  ne  manquera  pas  fans  doute  de  me  faire  ici  cette 
queftion  :  Pourquoi,  me  dira- 1- on,  ne  tombe-t-il  pas  toujours  de  fèm- 
blables  gros  grains  de  Grêle  lorfqu’il  fait  de  l’orage,  puifque  rien  ne  fèmblc 
devoir  l’empêcher  luivant  mes  propres  principes  ?  Ceux  ,  qui  me  feroient 
cette  queftion  ,  n’auroient  pas  bien  compris  ma  penfée.  En  eftèt ,  quoique 
les  Nuées  foient  comprimées  par  le  Vent,  êc  que  les  Eclairs  &  le  Tonnère 
rempliflènt  l’Air  d’Efprit  de  fouftreêc  de  Nitre,  il  ne  s’enfuit  pas  de -là  que 
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cela  feul  Toit  capable  de  changer  l’Eau  en  Glace  :  car,  outre  le  froid  qui  eft 
né'ceflaire  dans  cette  occafion ,  il  eft  encore  befoin  de  certaines  particules  pro¬ 
pres  à  former  la  Glace  ,  6c ,  fi  l’Air  s’en  trouve  imprégné,  c’eft  alors  que 
les  gouttes  d’Eau  fe  changent  en  Grêle.  Si,  au  contraire,  l’Air  ne  contient 
point  de  ces  particules  ,  la  Pluie  ne  fera  jamais  que  de  la  Pluie  ,  quelque 
grand  froid  qu’il  falie;  ainfi  il  peut  fouvent  faire  de  l’orage,  fans  qu’il  grê¬ 
le  pour  cela,  ou  fans  qu’il  tombe  de  ces  gros  grains  ,  qu’on  n’obferve  que 
rarement.  Ne  voit -on  pas,  que  lorfqu’une  Grêle  de  cette  pefanteur  vient 
à  tomber ,  elle  met  en  pièces  tout  ce  qu’elle  rencontre  :  elle  renverfe  les 
Grains,  elle  rompt  6c  brife  les  branches ,  les  feuilles  6c  les  fruits  des  Arbres, 
elle  enfonce  les  toits  des  Maifons,  elle  cafiè  les  Vitres,  elle  terraftè  les  Oi- 
feaux  de  l’Air  êc  les  tue,  elle  écrafe  même  les  Hommes  6c  les  Animaux  qui 
fê  trouvent  alors  aux  champs,  comme  cela  eft  arrivé  à  l’Armée  des  Cana¬ 
néens  du  tems  de  Jofué  (a).  Nous  apprenons,  qu’en  1717  toute  la  Cam¬ 
pagne  des  environs  de  Reggio  dans  la  Calabre  fut  entièrement  ruinée  à  vingt 
milles  à  la  ronde  ,  qu’il  y  eut  300  hommes  de  tués ,  6c  encore  un  plus 
grand  nombre  de  blellés.  En  1720  les  Pigeons  6c  les  Oies  furent  tués  dans 
l’Air  près  de  Presbourg,  6c  la  même  année  les  Toits  des  Maifons  furent  en¬ 
foncés  à  Zamosky  en  Pologne  :  car  la  Grêle  ne  fait  pas  moins  de  dégât 
dans  une  Ville,  que  fi  on  la  bombardoit  avec  des  pierres. 

§.  1779.  On  voit  quelquefois  tomber  de  la  Grêle  qui  a  la  figure  d’un 
Cône,  il  y  en  a  de  pyramidales,  d’autres  font  à  demi  rondes,  il  s’en  trou¬ 
ve  qui  ont  des  angles,  6c  d’autres  qui  font  applaties.  Cette  variété,  qu’on 
remarque  dans  toutes  ces  fortes  de  Grêles,  peut  venir  du  Vent,  quoiqu’il 
ne  foit  pourtant  pas  capable  de  produire  feul  tous  ces  effets.  La  figure  u- 
niforme^  qu’on  obferve  dans  les  grains  de  Grêle ,  qui  tombent  en  même 
tems  ,  fait  allez  voir  qu’il  doit  encore  furvenir  ici  quelque  autre  caufe,  la¬ 
quelle  change  l’eau  en  Criftaux  ,  qui  font  tantôt  d’une  figure,  6c  tantôt 
d’une  autre.  Cela  ne  dépendroit-il  pas  des  différentes  fortes  d’Exhalaifons, 
qui  ont  la  vertu  de  convertir  l’eau  en  Glace.  11  eft  du  moins  certain,  que 
les  parties  qui  fe  mêlent  dans  un  tems  avec  la  Pluie,  ne  doivent -pas  être 
les  mêmes,  que  celles  qui  fe  confondent  avec  elle  dans  un  autre  tems,  pour 
pouvoir  être  changée  en  Criftaux  ,  dans  lesquels  on  remarque  une  fi  gran¬ 
de  variété  de  figures. 

§.  1780.  Pourquoi  ne  grêle -t-il  que  rarement  ou  jamais  dans  les  Val¬ 
lées  ,  qui  ont  les  Montagnes  à  l’Orient  ?  Car ,  fuivant  les  Obférvations 
de  Mr.  Scheuchzer ,  il  n’a  prefque  pas  grêlé  pendant  l’efpace  de  20  ans 
dans  les  Vallées  de  Schwits ,  de  Glaris  ,  de  Willis ,  de  Wefen  6c  de  Ga- 
fteren.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  la  grande  quantité  de  Raions ,  que 
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ces  Montagnes  refléchiffent ,  de  qui  font  fondre  la  Grêle  lorfqu’elle  tom¬ 
be?  \ 

§.  if8i.  Il  ne  grêle  pas  fouvent  à  Utrecht.  Les  Obfervations  que  j’ai 
faites  dans  cette  Ville  pendant  plulieurs  années  m’ont  appris,  qu’il  n’y  grê¬ 
la  que  huit  fois  par  an.  Je  n’ai  jamais  vu  grêler  avec  un  Vent  de  Sud- eft, 
de  cela  n’cft  arrivé  qu’une  feule  fois  lorfque  le  Vent  étoit  Sud.  Je  mar¬ 
querai  ici  avec  quels  Vents  il  a  grêlé  dans  l’efpace  des  cinq  dernières  années 
qui  viennent  de  s’écouler.  Avec  un  Vent  d’Oueft  ,  treize  fois  ;  avec  un 
Vent  de  Nord-oueft,  huit  fois  ;  avec  un  Vent  de  Nord,  neuf  fois;  deux 
fois  avec  un  Vent  d’Eft;  deux  fois  avec  un  Vent  de  Nord-  eft;  cinq  fois  a- 
vec  un  Vent  de  Sud-oueft.  Mais  il  y  a  d’autres  endroits,  où  il  grêle  fou- 
vent  ,  comme  l’a  remarqué  Dechales  ,  favoir  dansjceux  qui  fe  trouvent  ex- 
pofés  au  Nord  entre  des  Montagnes,  fur -tout  fi  le  Vent  de  Nord  y  fouf- 
fle  après  avoir  traverfé  un  Lac.  Quelques  Savans  ont  avancé  ,  qu’il  ne 
grêle  prefque  pas  en  Hiver.  Cela  peut  être  vrai  dans  leur  Païs ,  mais  les 
Obfervations  que  j’ai  faites  me  perfuadent ,  qu’il  grêle  davantage  dans  ce 
Païs  en  Hiver  qu’en  aucun  autre  tems.  On  a  auïîi  prétendu ,  qu’il  ne  grê¬ 
le  pas  la  nuit ,  mais  feulement  pendant  le  jour  :  je  puis  affûrer  à  cet  é- 
gard  ,  qu’il  a  grêlé  en  Hollande  auflï  bien  la  nuit ,  que  pendant  le  jour 
dans  le  tems  que  j’ai  fait  mes  Obfervations  ;  &  on  ne  voit  pas  d’ailleurs , 
pourquoi  il  ne  devroit  pas  grêler  la  nuit. 

§.  if8i.  Lorfqu’il  grêle,  on  entend  quelquefois  dans  lA’ir,  avant  que  la 
Grêle  ne  foit  tombée  ,  un  bruit  de  un  craquement ,  qui  eft  caufé  par  les 
grains  que  le  Vent  pouffe  les  uns  contre  les  autres  ;  car ,  comme  ces  petits 
glaçons  font  des  Coprs  durs ,  ils  rendent  un  fon ,  de  même  que  tous  les  au¬ 
tres  Corps  durs  qui  viennent  à  fe  choquer. 

§.  i  j-8  5 .  Lorfque  les  Vapeurs  aqueufes ,  qui  tombent  de  la  Nuée  vers  la 
Terre,  fe  changent  dans  leur  chute  par  la  Gelée  en  de  longs  filamens,  qui 
forment  des  Flocons  arrangés  de  diverfes  maniérés  les  uns  fur  les  autres,  on 
dit  alors  qu’il  nege ,  de  on  donne  à  ces  fortes  de  Flocons  le  nom  de  Nege. 

§.  15-84.  Nous  avons  dit  ci-deffus  ,  que  les  Nuées  ne  font  composées  que 
de  Vapeurs,  de  non  pas  de  Nege,  ainfî  voici  de  quelle  maniéré  on  doit  conce¬ 
voir  que  la  Nege  fe  forme.  Les  Vapeurs ,  qui  font  dans  la  Nuée,  fe  con- 
denfent  ou  deviennent  plus  pefantes  que  l’Air  ,  de  a  mefure  qu’elles  fe  réu¬ 
nifient  ,  elles  fe  changent  en  petites  gouttes  de  Pluie  :  ces  gouttes  ,  venant  à 
tomber,  traverfent  un  air  froid,  de  imprégné  de  particules  qui  forment  la 
Glace;  (car,  lorfque  ces  particules  ne  s’y  rencontrent  pas ,  il  ne  tombe  que 
de  la  Pluie)  les  gouttes  fe  convertiffant  donc  par -là  en  Glace  ,  fe  trouvent 
un  peu  arrêtées  dans  leur  chute  par  la  Gelée,  de  même  que  par  l’Air  où  el¬ 
les  entrent ,  parce  qu’il  eft  plus  épais ,  de  forte  que  leui  volume  augmente 
alors  en  groftèur  :  fi  les  autres  gouttes ,  qui  les  fuivent ,  ont  le  tems  de  les 
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joindre  6c  de  fe  réunir  avec  elles ,  elles  fe  gelent  enfemble,  Sc  de  cette  ma¬ 
niéré  il  fe  forme  des  Raions  faits  comme. des  Aiguilles. 

§.  if8f  On  pourroit  demander  ici,  fi  la  Nuée  ne  pourroit  pas  aufil  fe 
geler,  6c  par  conféquent  fe  changer  en  Nege  à  l’aide  des 'particules  qui  for¬ 
ment  la  Glace  ?  Je  ne  crois  pas  que  la  chofe  foit  poflible.  En  efièt ,  la 
Glace  elt  compoiéc  de  plufieurs  particules  d’eau  qui  fe  font  congelées ,  au- 
lieu  que  les  Vapeurs  ne  font  formées  que  de  (Impies  particules  aqueufes  j 
&  il  eft  par  conféquent  im pofiible,  qu’une  Nuée  de  Vapeurs,  dont  les  par¬ 
ticules  font  fi  (impies  6c  éloignées  les  unes  des  autres ,  fe  convertifie  en 
Glace  ou  en  Nege  ,  avant  que  ces  particules  commencent  à  fe  réunir,  c’eft- 
à-dire  à  fe  changer  en  une  afpèce  de  Pluie.  Et,  comme  il  fe  trouve  quel¬ 
quefois  dans  l’air  entre  Jes  Nuées  6c  la  Terre  diverfes  Régions ,  dont  les 
unes  font  froides  ,  les  autres  chaudes  ,  il  peut  arriver  que  la  Nege  ,  après 
s’être  formée  dans  la  Région  fupérièure  de  l’air ,  tombe  enfuite  dans  une 
autre  Région  plus  chaude  ,  où  elle  fe  fonde ,  de  forte  qu’elle  ne  tombera 
pas  alors  fous  la  forme  de  Nege ,  mais  fous  celle  de  Pluie.  C’eft  ce  qui 
a  été  obfervé  par  plufiuers  Voiaguers ,  qui  ont  trouvé  qu’il  negoit  fur  le 
fommet  des  Montagnes,  tandis  qu’il  ne  tomboit  que  de  la  Pluie  lorfqu’ils 
defeendoient  plus  bas. 

§.  if 86.  La  figure  des  Flocons  de  Nege  n’eft  pas  toujours  la  même, 
PI.  car  elle  efi:  ou  régulière  ou  irrégulière.  Ces  Flocons  ne  font  quelquefois 
XXVlf.  qUe  comme  de  petites  Aiguilles,  dont  on  voit  ici  la  figure  A.  Ces  petites 
Aiguilles  font  compolées  des  particules  de  Vapeur  B,  qui,  après  être  tom¬ 
bées  ou  avoir  été  portées  en  ligne  droite  les  unes  contre  les  autres  ,  fe  (ont 
réunies  6c  congelées.  Ce  font  quelquefois  de  petites  Etoiles  éxagones  , 
qui  Unifient  en  pointes  fort  aigues,  6c  qui  forment  enfemble  des  angles  de 
6o  degrés ,  comme  on  le  voit  en  C ,  après  que  trois  Aiguilles ,  dont 
A  efi;  du  nombre ,  font  tombées  les  unes  (ur  les  autres ,  6c  le  lont  conge¬ 
lées.  11  arrive  aufil,  que  le  milieu  du  Corps  de  cette  Etoile  efi;  plus  épais, 
£c  fe  termine  en  pointes  aigues ,  comme  en  D.  J’ai  vu  aufil  des  Flocons 
tomber  fous  la  forme  de  fleurs  de  Lis ,  de  figure  éxagone  ,  tels,  qu’ils  font 
fepréfentés  en  E.  Dans  une  autre  occafion  j’ai  obfervé  des  Flocons  éxa¬ 
gones,  lefquels  étoient  compofés  de  Raions  fort  minces,  qui  étoient  comme 
autant  de  branches,  dont  il  panoit  plufieurs  autres  petites  branches ,  de  for¬ 
te  qu’ils  reflemblent  allez  bien  aux  branches  d’un  Arbre ,  comme  on  peut 
le  voir  en  F.  J’ai  recueilli  un  autre  Hiver  des  Flocons  éxagones  ,  qui 
avoient  de  chaque  côté  comme  une  demi -feuille  découpée,  6c  dont  les 
pointes  étoient  terminées  par  trois  fleurs  de  Lis  polées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  comme  il  paroit  par  la  figure  H.  Mr.  Caflîni  (a)  a  aufli  donné  la 
defeription  d’une  autre  forte  de  Flocon  éxagone  tout  à-fait  fingulier,  com¬ 
me 


(A)  Mémoire!  de  l'Acad,  Roy.  an  ifçl. 
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me  on  l’a  repréfenté  en  G.  Il  tombe  autfi  des  Flocons  faits  en  maniéré 
d’Etoiles  ,  qui  ont  12  pointes,  on  en  voit  encore  qui  ont  d’autres  figures , 
&  que  Mr.  Hooke  a  repréfëntés ,  apres  les  avoir  éxaétement  examinés  à 
l’aide  du  Microfcope  (a).  J’ai  remarqué,  que  lorfqu’ii  n’etoit  tombé  que  de 
petites  Aiguilles  ,  il  faifoit  quelques  heures  après  un  froid  des  plus  pi- 
quans.  Cette  Nege  régulière  ne  tombe  pas  fort  fou  vent,  mais  les  Flocons  font 
ordinairement  de  figure  irrégulière  ,  &  de  grandeur  inégale.  Ce  n’eft  pas 
fans  raifon ,  qu’on  eft  furpris  de  voir  tomber  dans  un  même  tems  des  Flo¬ 
cons  de  même  figure  ;  mais  d’où  vient  cette  différence  ,  qu’ils  foient  un 
Hiver  comme  A ,  un  autre  Hiver  comme  C  ,  &  un  autre  Hiver  comme 
E,  ou  F,  ou  H  ?  Cela  ne  viendroit-il  pas  ,  de  ce  que  les  particules  qui 
fervent  à  former  la  Glace  ,  &  qui  font  fufpendues  dans  l’air ,  fe  mêlent 
tantôt  avec  des  Exhalaifons  d’une  certaine  forte ,  &  tantôt  avec  des  Ex- 
halaifons  d’une  autre  forte  ,  ce  qui  donneroit  alors  lieu  aux  Vapeurs  qui 
tombent  des  Nuées  de  fe  former  en  Criftaux  différens  les  uns  des  autres , 
de  même  que  les  Sels  fondus  dans  l’eau  fe  transforment  en  Criftaux  de  dif¬ 
férentes  figures ,  fuivant  leur  nature  particulière  ?  Ce  fentiment  eft  affez 
vraifemblable ,  mais  on  ne  l’a  pas  encore  bien  prouvé  jufqu’à  préfent.  Si 
on  recourait  à  la  Chimie  dans  cette  occafion  ,  ôc  qu’on  recherchât ,  fi  il 
n’y  aurait  pas  diverfes  fortes  de  Corps  dans  cette  Nege ,  on  pourrait  faire 
quelque  découverte,  qui  répandrait  de  nouvelles  lumières  fur  cet  article. 

§.  15-87.  La  Nege  eft  extrêmement  rare  &  légère  lorfqu’elle  vient  de  tom¬ 
ber,  mais  celle  qui  fe  trouve  compofée  de  gros  Flocons  eft  plus  compaéfe. 
Monfieur  Sedileau  (b)  a  trouvé  qu’un  tas  de  Nege,  haut  de  f  ou  pouces, 
produifoit  ordinairement  un  pouce  d’Eau,  après  avoir  été  fondu.  Monfieur 
de  la  H  ire  confirme  la  même  chofe  (c),  &  ajoute,  qu’il  ayoit  vu  en  1711 
de  la  Nege  deux  fois  plus  rare,  dont  il  pouces  ne  donnoient  qu’un  pouce 
d’Eau.  Monfieur  Weidler  (d)  nous  apprend  ,  qu’il  avoit  trouvé  en  1728 
de  la  Nege  neuf  fois  plus  rare  que  l’Eau.  Aiant  mefuré  à  Utrecht  de  la 
Nege  qui  étoit  fort  rare,  &  qui  étoit  faite  comme  de  petites  Etoiles,  elle  fe 
trouva  24  fois  plus  rare  que  l’Eau. 

§  1788.  Lorfqu’il  tombe  beaucoup  de  Nege  dans  un  endroit,  ôc  que  la 
Gelée  continue  avec  un  tems  ferein,  elle  s’affiiffe  de  plus  en  plus  ôe  diminue, 
parce  qu’il  s’en  évapore  une  grande  quantité  ;  elle  fe  diffipe  même  infenfi- 
blement  à  la  longue,  le  Soleil  détachant  continuellement  de  fes  parties,  qu’il 
rend  volatiles. 

§.  1 78p.  Lorfqu’il  nege  ,  tandis  que  la  Gelée  dure ,  les  Flocons  font  tou¬ 
jours 

fa)  Micrograph.  pag.  88. 

fb )  Memoires  de  Mathemat ■  an.  1691. 

(c)  Hift.  de  l' Acad.  Roy-  an.  17  II. 

*  d )  Obfervat.  Menereleg, 
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jours  petits:  mais  fl  l’Air  devient  plus  chaud,  ou  que  le  tems  s’adoucifle,  les 
Flocons  de  Nege  font  alors  plus  gros  ;  il  arrive  même  fouvent  que  ces  Flo¬ 
cons  tombent  en  même  tems  que  la  Pluie. 

§.  ifpo.  On  a  cru,  qu’il  ne  pouvoit  pas  neger,  lorfqu’il  faifoit  fort  froid; 
mais  je  puis  prouver ,  que  cela  ne  s’accorde  pas  avec  les  Obfervations  :  car 
j’ai  remarqué  en  1719,  qu’il  tomba  de  la  Nege  un  jour  qu’il  faifoit  un 
froid  fort  piquant.  Il  n’eft  pas  vrai  non  plus  ,  que  le  tems  fe  mette  tou¬ 
jours  au  doux  ,  lorfqu’il  nege  ,  quoique  cela  arrive  fouvent  :  car  j’ai  vu 
au  contraire,  qu’il  Faifoit  un  froid  fort  âpre  après  avoir  negé.  La  Nege  faite 
en  maniéré  d’Etoile  n’eft  pas  plutôt  tombée,  qu’il  furvient  d’abord  un  grand 
froid,  qui  fait  bailler  le  Mercure  dans  le  Termomètre  de  Fahrenheyt  de  if 
deg.  à  4.  C’eft  encore  une  autre  erreur ,  de  s’imaginer  qu’il  ne  nege  pas 
fur  Mer  ,  puifque  cela  arrive  fouvent  dans  la  Mer  d’Allemagne. 

§  1  f9 1.  On  a  remarqué,  qu’il  tombe  quelquefois  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  Pluie  dans  un  endroit  ,  ce  qui  arrive  aulîi  à  l’égard  de  la  Nege. 
Mr.  Léopold  rapporte  dans  Ion  Voiage  de  Suède  ,  qu’il  nega  dans  une 
feule  nuit  en  1707  dans  la  partie  montueufe  de  Smalande  de  la  hauteur  de 
la  moitié  d’un  homme.  On  a  obfervé  en  1729  fur  les  Frontières  de  Suè¬ 
de  3c  de  Norvcgue  près  du  Village  Vil  la  ras  ,  qu’il  y  tomba  fubitement  une 
fi  affreufe  quantité  de  Nege ,  que  40  Maifons  en  furent  couvertes  ,  3c  que 
tous  ceux  qui  ctoient  dedans  en  furent  étoufles.  Mr.  Wolf  nous  apprend, 
qu’on  a  vu  arriver  la  même  chofe  en  Silezie  3c  en  Bohême.  Ce  Phéno¬ 
mène  a  beaucoup  de  rapport  avec  ces  grandes  inondations,  que  caufent  les 
Trombes  de  Mer  ,  lorfque  la  Nuée  vient  à  crever. 

§.  1 792.  La  Nege  eft  prefque  toujours  fort  blanche;  elle  renvoie  la  lu¬ 
mière  avec  beaupoup  de  force ,  quoiqu’elle  ne  foit  que  de  la  Glace  ,  dont 
chaque  particule  eft  tranfparente  lorfqu’on  l’examine  de  près ,  de  forte  que 
prelque  toute  la  lumière  ,  bien  loin  d’être  refléchie,  devroit  plutôt  pafîer  à 
travers  les  pores ,  qui  fe  trouvent  entre  chaque  particule  :  cependant ,  dès 
qu’on  vient  à  confiderer  avec  toute  l’attention  polfible  les  pores  qui  fe  ren¬ 
contrent  entre  les  particules  ,  on  s’apperçoit  qu’ils  font  de  figure  fort  irré¬ 
gulière  ,  ce  qui  fait  que  la  lumière  ,  ne  pouvant  pafièr  à  travers  à  caufè 
de  l’attraéfion  irréguliere  des  parties  ,  eft  refléchie  avec  beaucoup  de  force, 
comme  cela  arrive  aufti  à  l’égard  du  Verre  le  plus  tranfparent  que  l’on  ré¬ 
duit  en  poudre  ,  car  il  eft  aufti  blanc  que  la  Nege ,  3c  les  parties  dont  il 
eft  compole  font  aufti  tranfparentes ,  lorfqu’on  les  examine  en  elles -mê¬ 
mes. 


§.  if 9g.  Comme  donc  la  Nege  réfléchit  la  lumière  avec  force,  il  n’eft: 
pas  étonnant ,  que  ceux  qui  ont  la  vue  foible  n’en  puiftènt  fupporter  l’é¬ 
clat  ,  lorfque  tout  eft  couvert  de  Nege  :  il  n’y  a  même  perfonne  ,  qui ,  fe 
promenant  longtems  pendant  le  jour  dans  la  Nege  ,  n’en  devienne  comme 
aveugle.  Xénophon  rapporte  ,  que  l’Armée  de  Cyrus  après  avoir  marché 
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quelques  jours  à  travers  des  Montagnes  couvertes  deNcge,  plufieurs  Soldats 
fe  trouvèrent  attaqués  d’une  inflammation  aux  yeux,  tandis  que  d’2utres  en 
devinrent  aveugles.  Olaiis  Magnus  nous  apprend  que  dans  les  Païs  fepten- 
trionnaux,  lorlque  la  Lune  luit  6c  que  la  Nege  en  réfléchit  la  lumière,  on 
peut  fort  £>ien  voir  6c  voiager  fans  peine,  6e  qu’on  peut  même  découvrir  de 
loin  les  Ours  6e  autres  Animaux  féroces.  On  remarque  aufli  dans  ce  Pavs , 
que  lors  même  qu’il  ne  fait  pas  clair  de  Lune  ,  on  ne  laifl'e  pas  de  pouvoir 
aller  6e  de  voir  dans  les  rues ,  dans  le  tems  qu’il  y  a  beaucoup  de  Nege,  au- 
lieu  qu’autrement ,  on  auroit  alors  befoin  de  Flambeaux  pour  fè  conduire. 

Maïs  y  penfons- nous  bien,  de  dire  que  la  Nege  efl:  blanche,  tandis  que  le 
Philofophe  Anaxagore  a  entrepris  de  pouver  qu’elle  étoir  noire,  parce  qu’el¬ 
le  tire  fon  origine  de  l’Eau,  qui  efl;  naturellement  noire  ?  Quelles  fubtilités 
n’efl-on  pas  capable  d’inventer,  lorfqu’on  ne  cherche  qu’a  pointiller6c  à  con- 
trédireî  Nous  ne  nous  amuferons  pas  non  plus  à  examiner,  fi  la  Nege  efl:  ré¬ 
ellement  blanche,  ou  fl  cette  couleur  n’efl:  qu’apparente  ■,  comme  font  les  Cou¬ 
leurs  de  l’Arc-en-ciel.  Nous  laiflons  volontiers  cette  queftion  à  examiner 
aux  Philofophes  qui  le  difputent  là-defl'us. 

*§.  if 94.  On  voit  allez  fouvent  dans  l’Air  un  Arc  de  diverfes  couleurs, 
auquel  on  donne  le  nom  à9  Iris  ou  d’ Ârc -en -ciel.  Cet  Arc  paroit,  lorfque 
le  Speétateur  a  le  dos  tourné  vers  le  Soleil,  6c  qu’il  a  en  face  un  air  fombre, 
tandis  qu’il  pleut  entre  lui  6c  cet  air  fombre. 

$.  ifPf.  Il  arrive  quelquefois ,  qu’on  voit  en  même  tems  deux  ou  trois 
Arcs,  qui  ont  tous  ou  le  même  Centre,  ou  un  Centre  diflêrent.  L’Arc  In* 
térieur  a  les  plus  vives  Couleurs,  6c  s’appelle  pour  cela  l’Arc  Principal:  les 
Couleurs  de  l’Arc  Extérieur  font  plus  foibles,  6c  de -là  vient  qu’il  parte  le 
nom  de  Second  Arc.  Si  il  paroit  un  troifième  Arc,  ce  qui  arrive  fort  rare¬ 
ment,  fes  Couleurs  font  encore  moins  vives  que  les  précédentes. 

§.  1  fptf.  Les  Couleurs  font  renverlées  dans  les  deux  Arcs  :  celles  de  l’Arc 
Principal  font  dans  l’ordre  fuivant,  à  compter  du  dedans  en  dehors  ;  Violet, 
Pourpre,  Bleu,  Verd,  Jaune,  Orangé,  Rouge.  Mais  voici  de  quelle  ma¬ 
niéré  elles  font  arrangées  dans  le  Second  Arc;  Rouge,  Orangé,  Jaune,  Verd, 

Bleu,  Pourpre,  Violet.  Ce  font  les  mêmes  Couleurs,  que  l’on  voit  dans 
les  Raions  du  Soleil,  qui  paflênt,  par  un  Prifme  de  Verre. 

§.  1  f  07.  Pour  bien  comprendre  l’Arc  Principal ,  il  faut  le  repréfenter  la  PI. 
goutte  de  Pluie  ronde  B  A  ED  H  F,  fufpendue  dans  l’Air,  fur  laquelle  rom-  XJiVlI. 
be  le  Raion  de  lumière  A  A  ;  lorfque  ce  Raion  tombe  obliquement  fur  l’Eau,  ,s‘  lm 
6c  qu’il  la  pénètre,  il  doit  fe  rompre  vers  la  perpendiculaire  CA  K,  6c  fe 
porter  par  conféquent  dans  la  ligne  AD  ;  lorlqu’il  vient  à  tomber  fur  D, 
il  efl:  réfléchi  fous  un  angle  égal  à  celui,,  fous  lequel  il  tomboit  fur  D,  de 
forte  qu’il  efl:  porté  jufqu’à  F,  fur  lequel  il  tombe  obliquement,  6c  il  doit 
par  conféquent  fe  rompre  lorfqu’ii  fort  de  la  goutte  dans  l’Air,  6cêtredivifc 
en  fes  Couleurs ,  en  prenant  la  route  F  G. 

Kk  kk  k  *  §.  ij^8. 
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§.  ifvS  Après  avoir  examiné  la  route  que  tient  le  Raion.  AA,  nous  de¬ 
vons  concevoir,  que  plufiers  Raions  parallèles  entre  eux  tombent  fur  la  par¬ 
tie  antérieure  de  la  goutte  d’Eau ,  comme  AA,  B  B,  CC,  DD,  EE,  dont 
il  y  en  a  quelques-uns,  qui  ,  venant  à  tomber  fur  la  furface  bac  cl,  for- 
tent  de  la  goûte  ;  d’autres  au  contraire  font  réfléchis  de  cette  furface  vers  l’an¬ 
térieure,  fiadee,  &  y  tombent  obliquement,  de  forte  qu’ils  fe  rompent  en 
fortant  de  la  goutte  dans  l’Air  ;  mais,  comme  ils  tombent  fur  fiadee  en  for¬ 
mant  divers  angles,  ils  fe  difperfent  ça  6e  là  ,  comme  /3B,  aA,  dD,  eE,. 
eE. 

§•  tfP9-  Mais  il  y  a  des  Raions,  comme  AA,  BB,  qui  tombent  paral¬ 
lèles  fur  la  goutte  ,  6c  venant  à  fe  rompre ,  font  portés  vers  le  même  point 
D,  d’où  ils  lont  réfléchis  jufqucs  en  ƒ,  F;  6c,  fortant  enfuite  de  la  goutte, 
ils  fe  rompent,  6c  font  prolongés  parallellement  dans  les  chemins  F  G,  f  g. 
Comme  ces  Raions  font  fort  proche  les  uns  des  autres  ,  ils  peuvent  agir  vi¬ 
vement  fur  l’oeil,  6c  c’eft  pour  cela  qu’on  les  nomme  Raions  Efficaces:  car 
les  autres  Raions  font  trop  écartés ,  pour  qu’ils  puiflent  agir  fuflifamment 
fur  l’Oeil ,  6c  qu’on  les  apperçoive  à  une  diftance  conflderable  de  la 
goutte.  • 

§.  itfoo.  Si  on  prolonge  le  Raion  AA  jusqu’à  P,  6c  qu’on  prolonge  aufli 
jufqu’à  P  le  Raion  GF  qui  fe  rend  à  l’Oeil,  il  fe  formera  l’Angle  A  P  G, 
qui  eft  ici  le  plus  grand,  6c  dont  on  doit  connoitre  la  grandeur,  ce  qui  peut 
fe  faire  de  la  maniéré  fui  vante.  Qu’on  tire  du  Centre  C  par  A,  où  le  Raion 
tombe  fur  k  goutte  ,  la  ligne  droite  C  AK,  6c  fur  AP  la  perpendiculaire 
CL,  laquelle  étant  prolongée  fur  BB  fe  rend  en  /;  qu’on  tire  enfuite  les 
lignes  perpendiculaires  CM  fur  AD,  6cCwfur  BD,  en  joignent  M  m ,  6c 
qu’  en  décrivant  l’Arc,  mn,  avec  le  Demi -diamètre  C  m,  on  tire  aufli  o  A 
perpendiculairement  fur  AEP,  6c  p  A  perpendiculairement  fur  AD. 

Suppofons,  que  la  raifon  entre  le  Sinus  de  l’Angle  d’incidence  foit  à  cel¬ 
le  de  l’Angle  rompu  dans  cette  goutte  d’Eau,  comme  I  à  R,  l’Angle  d’inci¬ 
dence  eft  alors  A  AK,  qui  eft  égal  à  CAL,  dont  le  Sinus  eft  CL;  l’An¬ 
gle  rompu  eft  CAM,  dont  le  Sinus  eft  CM,  par  conféquent  I  eft  à  R  :: 

CL,  a  CM,  ou  bien  comme  Cl  à  Cm:  en  otant  Cl  de  CL,  6c  C  m  de 

CM,  refte  la  même  proportion,  de  forte  qu’on  a  alors  I,  R  ::  CL  —  C/, 
CM  —  Qm  :  :  L/,  M  ». 

Les  deux  Triangles  A  B<s>,  A  CL  font  femblables,  car  l’Angle  A  o  B  eft 
droit,  comme  A  LC,  l’Angle  BAoeftc  CAL,  parce  que  chacun  d’eux  eft 
droit,  fi  l’on  y  ajoute  l’Angle  oAC.  Les  deux  Triangles  B  A  p,  6cAMC 
font  aufli  femblables  ,'car  l’Angle  Bp  A  eft  droit,  6c  égal  à  A  MC;  l’Angle 
RA  p  eft  égal  à  C  A  M,  puifqu’ils  font  droit  l’un  6c  l’autre  ,  après  y  avoir 
ajouté  l’Angle  pAC.  Mais  le  Triangle  M  mn  eft  aufli  femblable,  parce 
que  les  lignes  M  n  ,  p  A  font  perpendiculaires  à  A  D ,  6c  M  m  eft  parallèle  à 
Parce  que  DM,.  MA  :  :  Dm.  tnB  ;  paitant  AB  eft  aufli  aouble  de 

Mw* 
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Mm,  6c  A p  double  de  Mm,  de  forte  qu’on  aiira  cette  proportie, 

AC.  AL  :  :  A  B ,  A o 
AC.  A  M  :  :  A  B ,  A  p. 

On  a  donc  alors  AL,  AM  :  :  A  o,  A  p  ::  L !,  i  Mn  ::  ï,  i  R  :  :  CL. 
2  C  M.  Or  les  Quarrés  de  ces  grandeurs  proportionnelles  font  auffi  en  pro¬ 
portionele  forte  que  ÂLq  ,  CLq  :  :  AMI,  4  CM'l  partant  ÂJLq  + 
CLqjALq  :  :  AM  ■  +  4  CMq>  AMq,  c’eft  -  à  dire ,  ACq>  ALq::  ACqq-$ 

CMb  ACq  * — CMq=  ÀLq  4-  LCq  —  CMq-  On  peut  donc  oter  main¬ 
tenant  la  prémière  6c  la  fécondé  grandeurs  de  la  troifième  6c  de  la  quatrième 
ce  qui  ne  changera  pas  la  proportion:  6c  on  aura  ACq  ,  ALq  :  :  3  CMq? 
LCq  — CMq  Mais  nous  avons  poféR  à  I,  comme  CM  à  CL,  par  confé¬ 
quent  ÂCq,  ÂLq  ::  3  Rq>  Rq.  Lors  donc  qu’on  connoit  une  fois 

la  proportion  entre  R  6c  I,  on  connoit  auffi  la  proportion  entre  le  Demi» 
diamètre  AC,  6c  la  ligne  AL,  qui  eft  le  Sinus  de  l’Angle  ACL,  6c la  me- 
fure  de  la  moitié  de  l’Arc  AE,  ainfi  on  connoit  l’Arc  AE,  6c  par  conféquent 
l’Arc  F  H,  qui  eft  égal  à  AE. 

Comme  on  connoit  auffi  maintenant  AL,  A  M  :  :  1 ,  1  R  ,  6c  le  Si¬ 
tuas  AL,  on  connoit  de  même  le  Sinus  AM,  6c  par  conféquent  l’Arc 
AD,  qui  eft  égal  à  l’Arc  DF,  en  otant  l’Arc  AF  de  AD,  refte  ED- 
DA. 

L’Arc  ADF  étant  alors  connu,  on  connoit  aufli  AB  ƒ  F  ;  6c ,  fl  l’on 
en  ote  l’Arc  E  H ,  6c  qu’on  divife  le  refte  en  deux  parties  égales ,  on  aura 
l’Angle  A  P  F. 

Or  Monfieur  Newton  a  démontré  par  d’autres  preuves ,  que  la  Lumière 
qui  tombe  de  l’Air  fur  l’Eau,  6c  qui  vient  à  fe  rompre,  a  le  Sinus  CL 
de  l’Angle  d’incidence  ,  à  CM  du  Sinus  de  l’Angle  de  Refraétion,  comme 
108  à  81,  pour  les  Raions  rouges  ,  6c  comme  iop  à  81  pour  les  Raions 
violets ,  de  forte  que  fi  nous  fupputons  à  l’aide  de  ces  nombres ,  nous  trou¬ 
vons  l’Angle  A  PF  pour  les  Raions  rouges  de  42.0.  1 ,  6c  pour  les  Raions 
violets  de  40°.  17 . 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  maintenant  difficile  de  fupputer  l’Angle  A  PF  ; 
nous  ne  laiderons  pourtant  pas  de  le  faire  ici  en  peu  de  mots.  I  eft  à  R, 
comme  108  à  81,  pour  les  Raions  rouges  :  nous  devons  d’abord  chercher 
AL,  qui  eft  le  Sinus  de  ACL,  afin  de  pouvoir  connoitre  l’Arc  A  E; 

Nous  avons  trouvé  tout- à- l’heure  cette  Règle  5  RL  Iq*Rq::  ACqj  ALq. 

pofons  pour  cela  les  nombres.  Rq  eft  6f6 1  ,  6c  par  conféquent  3  Rq  eft 

ip<58$.  Or  T1  eft  1  ï 6Ô4 ,  6c  fi  l’on  en  ote  Rq  ou  6f6i ,  il  reftera  f105. 

Kk  kk  k  z  Mais 
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Mais  AC  cffc  le  Demi -diamètre  ,  dont  le  quarté  eft  ioocooooooooooo  : 
qu’on  mette  donc  en  proportion  les  nombres  1968$  ,  fiog  :  r 
looooooooooooco ,  6c  on  aura  pour  le  quatrième  nombre  2f  9  2f9  2fp  if 

pour  AL9j  6c,  fi  l’on  en  tire  la  Racine,  on  aura  f09 I7f7  pour  AL,  ce 
qui  donne  dans  la  Table  des  Sinus  un  Arc  de  30®.  $(/.  3".  qui  étant  pris  deux 
fois  donne  AE  de  6i°.  13'.  On  a  auiïi  trouvé  I,  2  R  ::  AL,  AM, 
c’eft-à-dire ,.  108,  162  ::  fopi7f7  à  7637637  =  AM  =  490.  47A  49". 
ainfi  AD  eft  99°  3  f  A  38A  partant  l’Arc  DF  eft  aufii  99°.  $fA  3 8/7 ,  6c 
l’Arc  entier  AEDHF  ipp°.  iV.  \g".  6c  fi  on  l’ote  d’un  Cercle  entier, 
ou  de  560°.  il  refie  i6o°.  48'.  44".  pour  l’Arc  AB/F;  qu’on  en  ote  l’Arc 
EDH  de  76°.  8A  on  aura  alors  84°.  3A  36".  dont  la  moitié  don¬ 
ne  l’Angle  A  PF  de  41°.  F.  48".  pour  lequel  Moniteur  Newton  prend 
42°.  2  A 

On  prend  pour  les  Raions  violets  I  à  R,  comme  iop  à  81,  partant  3 
Rq*  Iq  —  Rq  ::  ÂCq ,  ALq,  c’eft-à-dire  ,  fuivant  les  nombres  de  l’A¬ 
rithmétique,  19685,  7320  :  100000000000000,  27028400»  422 f 4.  En 

tirant  la  Racine  de  ce  dernier  nombre,  on  a  f198884  pour  AL,  qui  don¬ 
ne  dans  la  Table  des  Sinus  31°.  19'.  77".  6c  partant  A  E  eft  62°.  39A  puis¬ 
qu’on  a  I,  2  R  ::  AL,  AM,  c’eft-à-dire,  109,  162  ::  f198884. 

7726781,  ce  qui  donne  dans  la  Table  des  Sinus  70®.  37A  41".  de  forte  que 
AD  eft  de  iot°.  1  F.  26".  6c  ADF  202°.  22A  72".  qui  étant  oté  de  560 
degrés,  donne  ABF  de  1  f 70.  57 A  S",  dont  en  otant  EH,  qui  eft  77°.  4'. 
72".  on  retient  8o°.  3  F.  16".  dont  la  moitié  donne  l’Angle  A  PF  de  40°. 
ïó'.  SA  pour  lequel  Monfieur  Newton  pôle  40°.  17A  On  pourroit  aufli  Te 
faire  pour  les  autres  Couleurs ,  qui  fe  trouvent  entre  ces  externes  ,  mais  il 
n’eft  pas  néedfaire  d’entrer  ici  dans  ce  détail. 

§.  1601.  Monfieur  Marc -Antoine  de  Dominis  eft  le  prémier  qui  a  fait 
voir,  que  l’Arc -en  -  ciel  écoit  formé  par  les  Raions  du  Soleil  ,  qui  le  rom¬ 
pent  dans  les  goûtes  d’Eau.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  fon  Livre  des 
Raions  vifculs  6c  de  la  lumière  ,  lequel  a  paru  à  Venife  en  1611.  Il  faut 
cependant  reconnoitre  ,  que  quelques  Anciens  avoient  aufti  avancé  la  même 
chofe  avant  lui.  Kepler  avoit  eu  la  même  penfée  ,  comme  il  parait  par 
les  Lettres  qu’il  écrivit  à  Brengger  en  iôof,  6c  à  Harriot  en  1606.  Des¬ 
cartes  n’a  fait  que  iiiivre  les  traces  d’Antoine  de  Dominis  ,  s’étant  conten¬ 
té  de  déterminer  quelques  Angles  un  peu  plus  nettement.  Mais  personne 
n’a  mieux  traité  cette  matière  ,  que  le  Chevalier  Newton  dans  fon  Livre 
des  Couleurs.  Monfieur  Sturm  a  compofé  un  Livre  entier  fur  l’Arc  -  en  * 
ciel. 

§.  1602.  Il  fuit  maintenant  de -là,  que  l’Arc-en-ciel  a  i°.  45'.  de  dia¬ 
mètre.  Cela  devrait  être  ainfi,  fi  le  Soleil  étoit  un  point,  comme  nous  Pa¬ 
yons  fuppolé  jufqu’à  préfent  5  mais  le  Soleil  a  de  la  largeur ,  6c  on  doit 
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par  conséquent  donner  a  l’Arc-en-ciel  autant  de  diamètre,  que 
en  a  lui- meme,  de  forte  qu’,1  fera  alors  de  a».  If'.  Nous  n?avons  aucun 

Inftrumcn  qui  pudle  nous  fervir  a  mefurer  iufte  fon  diamètre ,  puifqu’il 
eft  impofhble  de  diftmguer  a  l’ocil  l’endroit,  où  fe  terminent  les  Raions  ou- 
ges  &.  violets  Monfiçur  Newton  aiant  tâché  de  le  faire  ,  auff,  iufte  qu’il 

éxaét  F  1  ’  tl'°UVa  qUe  “  mètr£  ét01tde  iC-  10  >  “  Su‘  dl  a&z 

JL'50*'  Suppofons  donc  ,  que  l’Atmofphère  XZ  foit  rempli  de  goûtes 
de  Pluie,  que  le  Spcéhtcur  fe  trouve  placé  en  O,  &  qu’on  tire  du  Cen¬ 
tre  du  Soleil  dernere  le  Spcéftitcur  une  ligne  droite  qui  paftè  nar  l’Oeil 
comme  O  F  laquelle  eft  parallèle  aux  Rfions  de  lumlem^  E  P  P  S  qui 
tombent  fur  les  gouttes.  De  ces  Raions  DE  fe  rend  en  EK,  après  avoir 
ete  rompu  &  venant  a  être  réfléchi  du  Point  K  il  vient  en  n,  en  for- 
*  œ  P°,nU  s’être  divifé  en  fes  Couleurs ,  il  eft  porté  jus¬ 

qu’à  1  Oeil  en  O,  fous  l’Angle  »  O  F  de  4z°,  a.  &  repréfente  ^Couleur 
rouge;  Le  Raion  PS  (e  rompt  auffi  de  la  même  maniéré  en  ST,  d’où  ve¬ 
nant  a  fc  réfléchir  ,  il  forme  TQ,  &  fortant  enfuite  de  la  goutte  il  fe 

viofete"  Q  ’  n  S'e  QOF  d£  4°°-  I?/’  &  fm  volr  la  Couleur 

Mais  fuppofons  que  les  lignes  On,  OQ,  qui  tiennent  à  OF,  tour- 

m,4L!UtOUr  dC  °Fa’  Tmu  cUt°cUr  de  ,eur  Axei  elle  décriront  alors  des’ 
fui  faces  coniques ,  dont  les  bafes  feront  circulaires,  6c  dont  l’Axe  eft  la  li¬ 
gne  O  F. 

On  verra  fur  chaque  point  de  ces  bafes  les  mêmes  Couleurs  fous  les  An- 
gles  precedens,  &  par  confequent  le  Spe&tcur  placé  en  O  verra  un  Arc  co- 

,°rcA’  P“'^ue  la  Couleur  rouge  eft  portée  de  toutes  parts  vers  l’Oeil  O  fous 
un  Angle  de  4?.°,  a' degrés. 

$.  irtoq.  Si  l’on  fait  bien  attention  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus¬ 
qu  a  prefent ,  il  paraîtra  clairement ,  qu’on  doit  voir  une  plus  grande^  ou 
plus  petite  port, on  de  l’Arc -en- ciel,  félon  que  le  Soleil  fe  trouveplus  ou 
moins  eleve  au- deflus  de  1  Horizon,  &  félon  la  différente  élévation  du  Spe- 
clatuii  au  -  deflus  de  la  Terre.  Suppofons  en  eflèt  le  Soleil  à  l’Horizon  , 
a,,fl9Ue  ,,  ,pc<f  ,tïïr  <e  tlenne  à  ‘’Honzon;  alors  la  ligne  O  F  fera 
l’a^H^R  6  3  Hr;11ZOnA  C  cft  F°ursu°i  ‘I  fc  formera  de  mutes  parts  à 
Siicéfamir  3|°-'  V,  Un  ^onc>  couPe  le  long  de  fon  Axe,  de  forte  que  le 
^  ,  IM  ^  Cn  P  verra  un  Arc-en-ciel,  qui  paroitra  former  un  Demi- 
cercle.  Mais  fuppofons  que  le  Soleil  s’élève  davantage  audeflùs  de  l’Hori¬ 
zon  alors  1  Axe  du  Cône  ou  la  ligne  O  F  baifl'era  à  l’Horizon:  &,  com¬ 
me  la  ligne  O  F  a  le  Centre  de  l’Arc,- en .  ciel  à  l’une  de  fes  ex- 
tremitcs  ,  ce  Centre  s’inclinera  aufti  à  l’Horizon ,  c’eft  pourquoi  on  ver¬ 
ra  .alors,  une  plus  petite  portion  de  l’Arc  au  dcflùs  de  l’Horizon/  Cette  por- 

6-  k  kk  k  }  ùo» 
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tion  devient  toujours  d’autant  plus  petite,  que  le  Soleil  s’élève  .davantage,  de 
forte  que  fi  le  Soleil  fe  trouve  de  42°.  2/  au  -  deflus  de  l’Horizon,  la  ligne 
On  aura  la  même  polïtion,  ce  qui  fera  alors  difparoite  l’Arc-en-ciel.. 

20.  Plus  la  Pluie  eft  proche  du  Speétateur  O,  plus  la  bafe  du  Cône  fera 
un  petit  Cercle,  6c  plus  par  conféquent  l’Arc-en-cicl  fera  petit.  Au  con¬ 
traire,  plus  la  Pluie  efb  éloignée,  plus  la  bafe  du  Cône  fera  grande,  6c  plus 
aufli  l’Arc  aura  d’étendue. 

30.  Si  la  Pluie  vient  à  s’arrêter  au  côté  HC,  on  ne  verra  qu’une  portion 
de  l’Arc  HE  V;  -6c,  fi  la  Pluie  celle  proche  de  EV,  il  paroitra  une  portion 
de  l’Arc  en  E H C  :  mais,  fi  la  Pluie  s’arrête  au  milieu  proche  de  EH,  on 
ne  verra  que  les  deux  jambes  EV,  HC. 

4®.  Si  le  Speétateur  O  fe  tient  fur  une  haute  Montagne,  le  Soleil,  fe  trou¬ 
vant  alors  au- deffous  de  l’Horizon,  peut  donner  lieu  à  O  F  de  s’eleverau- 
deflus  de  l’Horizon,  de  forte  qu’on  verra  un  Arc- en -ciel  plus  grand  qu’un 
demi -Cercle. 

y°.  Comme  la  Pluie  tombe  des  Nuées  jufques  fur  la  Terre  ,  le  Speéta¬ 
teur  étant  placé  dans  la  Plaine  ,  verra  que  les  jambes  de  l’Iris  y  repo- 
fent. 

6°.  Si  le  Speétateur  fe  tient  dans  une  Prairie,  6c  que  la  Pluie  venant  par 
derrière  foit  portée  en  avant  par  deflus  fa.  tête,  6c  que  fes  gouttes  s’attachent 
à  l’Herbe  6c  aux  Plantes,  les  jambes  de  l’Arc-en-ciel  occuperont  un  long 
trajet  de  la  Prairie  où  elles  paroitront  repofer  •  car  les  Raions  ,  qui  partent 
des  gouttes  fufpendues  aux  Plantes,  6c  qui  fe  rendent  à  l’Oeil  fous  le  même 
Angle,  doivent  repréfenter  les  mêmes  Couleurs. 

7°.  Et,  comme  on  ne  peut  voir  l’Arc-en-ciel  que  fous  les  mêmes  An¬ 
gles  ,  il  doit  paroitre  dévancer  ceux  qui  le  fuivent ,  6c  luivre  ceux  qui  mar¬ 
chent  devant  lui. 

8°.  On  ne  voit  l’Arc-en-ciel,  que  lorfque  l’Air  qui  fe  trouve  placé  tout 
vis-à-vis  le  Soleil  ,  eft  fombre  6c  rempli  de  Nuages ,  tandis  que  la  lumière 
du  Soleil  eft  fort  éclatante  ,  de  forte  que  l’Oeil  n’en  peut  alors  recevoir 
qu’une  très  petite  quantité  de  Raions.  En  effet ,  lorfque  le  tems  eft  fort 
clair,  la  lumière  rebroufiè  chemin  en  fi  grande  quantité,  qu’on  ne  peut  di- 
ftinguer  la  lumière  dans  l’Arc-en-ciel,  ce  qui  eft  eau  fe  qu’on  ne  l’apper- 
çoit  pas:  par  conféquent,  plus  Pair  eft  obfcur  par  devant,  6c  clair  par  der¬ 
rière,  plus  l’Iris  paroit  avec  éclat;  mais  plus  l’air  eft  clair  par  devant,  moins 
les  Couleurs  de  l’Arc-en-ciel  font  vives. 

PI,  §.  ifiof .  Paffons  au  fécond  Arc-en-ciel,  qui  entoure  le  prémier,  6c  voions 
v  quel  cours  que  lcs  Raions  y  tiennent.  Qu’on  fe  repréfènte  d’abord 

*  une  Goutte  ronde  BEDEXHB,  fur  laquelle  le  Raion  AB  tombe  du  So¬ 
leil  tout  comme  auparavant  ;  ce  Raion  venant  à  fe  rompre ,  eft  porté  de  B 
vers  D,  d’où-  étant  réfléchi  vers  F,  6c  d’ici  jufqu’à  H,  il  prend  la  route  HI 
en  fortant  de  la  goutte,  de  forte  qu’il  eft  rompu  deux  fois,  6c  qu’il  eft  ré¬ 
fléchi 
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fléchi  deux  fois.  Les  Raions,  qui  forment  le  fécond  Arc-en-ciel  ,  font 
ceux  qui  font  les  uns  proche  des  autres  ,  comme  AB,  <*3,  6c  qui  après  la 
première  Rcfléxion  en  D  &  Z  deviennent  parallèles  ,  comme  DF,  ZX  ; 
ces  Raions,  après  avoir  été  réfléchis  une  fécondé  fois,  en  H 6c  S,  fe  trou¬ 
vent  tout  proches  l’un  de  l’autre,  6c  font  dirigés  parallèlement  dans  les  li¬ 
gnes  HI,  SR.,  fuivant  lefquelles  ils  fe  rendent  jufqu’à  l’Oeil. 

§.  1 606.  Dès  qu’on  connoit  une  fois  la  Refraction  des  Raions,  qui  vien¬ 
nent  de  l’air  dans  l’eau ,  il  n’eft  pas  difficile  de  fupputer  quelle  eft  la  grandeur 
de  l’Angle  API,  fous  lequel,  on  doit  voir  cet  Arc-en-ciel,  car  l’Angle  pour 
les  Raions  rouges  eft  de  fo°  fS',  $«/,  6c  pour  les  Raions  violets  /.  C’eft 
ce  que  nous  allons  démontrer. 

DZ  eft  la  moitié  de  la  différence  entre  les  Arcs  Z X*  6c  DF  :  Or  ces 
Arcs  font  égaux  à  ^Z,  BD,  puifque  les  Raions  qui  tombent  fur  Z6cD, 
font  réfléchis  fous  un  Angle  égal  ,  6c  par  conféquent  le  petit  Arc  DZ  eft 
auffi  la  moitié  de  la  différence  des  Arcs  Z3,  DB.  La  différence  de  ces 
Arcs  3Z,  BD,  eft  égale  à  B/3  —  DZ;  6c,  puifque  DZ  eft  la  moitié  de 
la  différence,  il  faut  que  B 3  —  DZ  foit  double  de  DZ,  6c  que  par  con¬ 
féquent  B3  foit  triple  de  DZ.  Mais  TB3  6c  TDZ  font  deux  Triangles 
femblables  ,  on  a  donc  TB,  T  D  :  :  B  3  ,  D  Z.  Comme  B  3  eft  trîple 
de  DZ,  TB  eft  auffi  triple  de  TD.  La  ligne  BD  eft  coupée  au  milieu 
en  M  par  la  Perpendiculaire  CM,  de  forte  que  TM  eft  =  TD  6c  BT 

-  1  TM:  6c,  comme  Mm  eft  parallèle  à  B3,  on  aura  B3,  M  m  :  :  BT, 

MT,  dans  les  deux  Triangles  TM m,  TB 3  ,  partant  B 3  eft  =  ;  M  m. 
Les  deux  Triangles  B/3;,  &Mmn  font  auffi  femblables,  on  a  donc  B3* 
B/)  ::  Mm j  M /26c  par  conféquent  B p  eft  auffi  =  ;M«.  * 

Les  deux  Triangles  Bfio  ,  BCL  font  auffi  femblables,  c’eft  pour¬ 
quoi  on  a  BC,  BL  :  :  B3.  Boj  6c  les  deux  Triangles  B@p,  BCM 
font  femblables  ,  de  forte  que  BC.  BM  ::  B 3.  Bp  ,  ce  qui  fait  BL, 
BM  ::Bo,  Bp  :  :  L  / ,  3  M  ».  Si  on  pofe  le  Sinus  de  l’Angle  d’in¬ 
cidence  à  celui  de  Refraétion  ,  I  à  R ,  on  a  I,  R  ::  CL,  CM  :: 
C  /  5  CM  ::  CL  —  C  / ,  CM  — —  Cm  ::  L/,  M  »  5  par  conféquent 

BL,  BM  ::  1,  5  R  ::  CL  5  CM.  ainfi  on  a  BLq,  CL^  :  :  BMq. 

9  CMB  6c,  en  ajoutant  on  a  BL*!  +  CL4!,  ou  BOb  eft  à  BLq  ::  BMq 
+  9  CMq»  ou  BCq  +  8  CAD  à  BM^,  ou  B~Cq  —  CM**  =  BLq+CLq 

—  CMq,  c’eft-à-dire,  BCD  BÜ*  '  :  BC1  +  8  CM'! ,  BL^  +  CEq-CM^ 
6c,  en  otant  la  prémière  grandeur  de  la  troifièiîie,  6c  la  fécondé  de  la  quatriè¬ 
me,  on  aura  BCL  BXq  ::8CMC  CIA  —  CMq  ::  8  R0!,  p  —  Rq. 
De  cette  maniéré  on  trouve  alors  BL,  6c  l’Arc  BE,  égal  à  HG. 

-Comme  BL  eft  auffi  à  BM  :  :  I,  pR,  on  peut  trouver  BM,  de  même 
que  l’Arc  BD,  égal  à  DF,  F  H  ;  6t*alors  on  n’a  plus  de  peine  à  trouver 

l’Ar* 


PI. 

XXVII. 
?iS-  3- 


8i(S  DES  METEORES  AQUEUX. 

l’Arc  GFDE,  &  par  conféquent  BH,  dont  la  demi  -  différence  eft  la  me¬ 
sure  de  l’Angle  HPB,  ou  API,  lequel  fe  forme  des  Raions  qui  entrent 
dans  la  goûte,  6c  qui  en  fortent. 

§.  1607.  Il  eft  bon  que  nous  faflions  auffi  connoitre  ici  l’ufage  des  Règles 
que  nous  venons  de  donner  ,  afin  que  l’on  puiffe  encore  mieux  examiner  la 
grandeur  des  Angles  APL  Nous  avons  fait  voir,  que  pour  trouver  BL, 

onavoit  8  Rq,  Il  _  RA  :  :  BCM  ËLq-  Le  Sinus  de  l’Angle  d’inciden¬ 

ce  eft  pour  les  Raions  rouges,  à  celui  de  Refraéhon,  comme  là  R,  108, 8r, 

par  conféquent  8  RA  eft  —  71488,  6c  H  Rq  =  f  105,  BC  eft  le  De¬ 
mi-diamètre,  dont  le  Quarré  eft  100000000000000,  de  forte  que  fuivant 
la  Règle  de  Trois,  71488 , 7105  ;  :  iooooocoooooooo  font  a  272.2,1 12. 12121 11. 

=  BLA.  Et,  fi  l’on  en  tire  la  Racine,  on  a  $118047,  ce  qui  donne  dans 
la  Table  des  Sinus  180,  id',  4";  l’Arc  B  E,  double,  eft  donc  36%  10%  S". 
Maintenant,  pour  trouver  BM,  nous  établirons  cette  Regie  I,  $  R  :  :  BL, 
BM,  ou  à  l’aide  des  nombres  108,  243  :  :  3118047,  7017607  =  B M,  ce 
qui  fait  dans  la  Table  des  Sinus  440,  $}/,  8".  On  a- donc  BD  89°,  6%  16", 
partant  BD  +  DF  +  F  H  eft  267°  ,  18',  48",  ce  qui  étant  oté  de  360 
degres,  donnera  pour  l’Arc  BH,  92°,  4F,  12".  Otez  maintenant  des  Arcs 
BD  4-  DF  +  FH,  les  deux  Arcs  égaux  BE,  HG,  qui  font  72°,  40% 
16",  on  aura  l’Arc  GFDE,  194°,  $8',  32":  Otez  en  l’Arc  B  H  de  920, 
41',  n",  on  aura  la  différence  des  Arcs  GFD  E,  6cBH;  ioi°,  77',  20", 
dont  la  moitié  eft  70°,  78',  40",  qui  donne  l’Angle  A  P I  pour  les  Raions 
rouges;  mais  Monfieur  Newton  met  70°  77%  6c  pour  les  Raions  violets  l’An¬ 
gle  A  P I  de  740 

§.  1608.  Suppofons  encore  le  Speétatèur  en  O,  6c  qu’on  conçoive,  qu’un 
Raion  émané  du  Soleil  derrière  le  Speétatèur,  pâlie  par  fa  Tête  6c  fon  Oeil; 
que  ce  Raion  foit  la  ligne  O  F  :  Que  les  autres  Raions  ,  comme  A  r ,  P  / , 
qui  viennent  du  Soleil,  tombent  fur  les  goûtes  de  Pluie  Br,M/;  ces  Raions, 
après  avoir  été  deux  fois  réfléchis,  6c  deux  fois  rompus,  feront  portés  dans 
l’Oeil  O,  fous  les  Angles  BOF  de  740  7%  MOF  de  70',  77,  ÔC  on  ver¬ 
ra  alors  les  Couleurs  Rouges  6c  Violetes,  les  autres  Couleurs  feront  repréfen- 
tées  fous  d’autres  Angles  iitués  entre  les  deux  précédais.  Si  l’on  fuppofe  en¬ 
core,  que  les  lignes  B  O,  MO,  foient  circonfcrites  autour  de  O  F  comme 
autour  de  leur  Axe,  elles  décriront  des  furfaces  coniques,  on  verra  le  fécond 
Arc-en-ciel  coloré,  au  30.  ic/.  de  Latitude.  Nous  n’avons  encore  conçu 
ici  le  Soleil  que  comme  un  Point ,  mais  comme  il  a  de  la  largeur ,  on  doit 
au  fli  concevoir  que  l’Arc- en -ciel  a  plus  de  30  Minutes  de  diamètre.  U  pa- 
roit  aufli  qu’il  doit  y  avoir  entre  les  deux  Arcs  une  diftance  de  plus  de  8 
degrés. 

$.  1609. 
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§.  1609.  Les  Couleurs  de  ce  fécond  Arc-en-ciel  font  dans  un  ordre  ren- 
verlé  6c  contraire  à  celui  des  Couleurs  du  prémier:  car  les  Raions  rouges  font 
ici  les  Internes,  6c  les  violets  les  Externes,  au -lieu  que  dans  le  prémier  Iris 
lesTLaions  rouges  font  les  Externes,  6c  les  violets  les  Internes. 

Les  Couleurs  de  ce  fécond  Arc-en-ciel  font  aufli  beaucoup  plus  foibles  t 
parce  que  plufieurs  des  Raions,  qui  tombent  fur  ZD,  fortent  de  la  goutte, 
6c  ne  fe  refléchiflènt  pas  toutes.-  La  même  choie  arrive  aufli  proche  de  XF, 
ce  qui  eh:  caule  qu’il  y  en  a  peu  qui  fe  rendent  proche  de  HS  ,  de  forte 
que  venant  à  fortir  de  la  goutte,  ils  ne  font  qu’une  foible  imprehion  far 
l’Oeil.  C’eh:  aulfi  pour  cela  que  nous  voions  rarement  deux  Arcs -en- ciel, 
à  moins  que  l’air  ne  foit  fort  fombre  devant  nous,  6c que  le  Soleil  ne  répande 
derrière  une  lumière  fort  éclatante. 

§  1610.  C’elt  un  Phénomène  fort  rare  de  voir  en  même  teins  trois 

Arcs-en-ciel.  Les  Raions  colorés  du  troilième  font  toujours  fort  foi¬ 
bles,  parce  qu’ils  doivent  fe  réfléchir  trois  fois  dans  les  gouttes,  6c  s’y  rom¬ 
pre  deux  fois ,  de  forte  que  plufieurs  Raions  fortent  de  la  goutte  dans  toutes 
ces  Refléxions.  On  ne  pourra  donc  jamais  voir  un  troifieme  Arc-en-ciel , 
à  moins  que  l’air  ne  foit  entièrement  noir  par  devant ,  ôc  fort  clair  par  der¬ 
rière.  : 

On  peut  en  raifonnant  de  la  même  maniéré  trouver  les  Angles ,  fous  lefquels 
on  verra  ce  troifième  Arc-en-ciel.  En  effet,  if  R^,  fera  alors  à  H  Rq 
::  BCq  BLq.  Si  il  paroifloit  un  quatrième  Iris,  on  auroit  24  Rq  à  fl — Rq:: 
BCq-  BLq  On  voit  ici,  que  les  nombres  de  Rq,  qui  fe  trouvent  dans 

tous  ces  cas  ,  font  5 ,  8 ,  1  y ,  24 ,  qui  proviennent  de  l’addition  de  cette 
progreflion  aritmétique,  3,  f,  7,  9,  6cc* 

§.  1 6 1 1  -  Nous  venons  de  voir  ce  que  c’eh:  que  l’Arc-en-ciel  ordinaire; 
mais,  fi  on  la  vue  fort  perçante,  6c  qu’on  faflè  bien  attention  à  tout  ce  qui 
fe  palfe  alors ,  on  verra  encore  fouvent  d’autres  Couleurs  près  de  cet  Arc, 
comme  cela  eh:  arrivé  à  Monfieur  Langwith  en  Angleterre  (a).  Il  vit  un 
Arc-en-ciel  avec  les  Couleurs  ordinaires,  fi  ce  n’cfl:  qu’on  remarquoit  dans 
le  pourpre  plus  de  rouge,  qu’il  n’y  en  a,  lorfque  les  Raions  du  Soleil  font 
divifés  en  leurs  Couleurs  à  l’aide  du  Prifme  :  mais  fous  ce  prémier  Arc-en- 
ciel  on  en  voioit  un  autre,  dans  lequel  il  y  avoit  tant  de  verd,  qu’on  ne 
pouvoit  diftinguer  ni  le  jaune,  ni  le  bleu.  Dans  un  autre  tems  il  parut  en¬ 
core  un  Arc-en-ciel  avec  fes  Couleurs  ordinaires ,  au  defi'ous  duquel  on  re¬ 
marquoit  un  Arc  bleu,  d’un  jaune  clair  en -haut,  6c  d’un  verd  foncé  en -bas: 
On  voioit  de  tems  en  tems  au-delfous  deux  Arcs  de  pourpre  rouge,  6c deux 
de  pourpre  verd;  le  plus  bas  de  tous  ces  Arcs  étoit  de  couleur  de  pourpre, 
mais  fort  foible ,  lequel  paroifloit  6c  difparoifl'oit  à  diverfes  reprifes.  Sui¬ 
vant 


fa)  Vhilof,  TrattfaR.  n°  37J. 
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vant  les  Obfervations  de  Monfieur  Newton  touchant  la  Lumière  ,  ces  fortes 
de  Couleurs  peuvent  fe  faire  voir:  car,  foit  A  B  une  goutte  d’eau,  dont  le 
Point  B  refléchilfe  les  Raions  ,  quelques  -  uns  fe  rendront  en  C  ,  6c  les 
autres  feront  portés  en  E ,  F ,  G  ,  H  ;  lors  donc  que  les  Raions  fortiront 
du  Point  C,  pour  entrer  dans  le  chemin,  CD,  les  deux  Points  de  la  gout¬ 
te,  qui  fe  trouvent  de  chaque  côté  tout  proche  de  C  comme  E  6c  G ,  ne 
transmettront  pas  la  lumière,  mais  ils  la  réfléchiront,  6c  les  deux  autres  Points 
fuivans  ,  comme  F  6c  H,  transmettront  la  lumière,  qui  fe  rendra  dans  les 
lignes  FI,  H  K,  fuivant  ce  que  nous  avons  dit  aux  §  113.5,  1154  3  lors¬ 
que  ces  lignes  Fl,  HK,  iront  frapper  l’Oeil,  elles  formeront  avec  la  li¬ 
gne,  menée  du  Soleil  à  travers  l’Oeil  ,  un  plus  petit  Angle,  que  ne  fait  la 
ligne  CD,  qui  forme  l’Iris,  c’efl:  pourquoi  les  Couleurs  de  F I,  HK,  tom¬ 
beront  dedans  l’Arc-en-ciel,  mais  comme  elles  font  en  petit  nombre,  elles 
ne  peuvent  pas  faire  grande  impreflion  fur  l’Oeil,  de  forte  qu’elles  ne  feront 
apperçues  que  de  ceux  qui  ont  la  vue  fort  perçante,  6c  lorfqu’il  fera  un  tems 
fort  lombre  6c  fort  couvert. 

§.  1611.  Monfleur  Halley  (a)  a  vu  en  1698  trois  Arcs-en-ciel  en  même 
tems,  dont  deux  comme  EHD,  6c  ABC  étoient  les  mêmes  que  ceux  qui 
paroiflent  ordinairement,  6c  dont  nous  avons  donné  la  defeription  :  mais  il 
en  vit  un  troifième,  prefque  auflï  vif  que  le  fécond  ,  6c  dont  les  Couleurs 
étoient  arrangées  de  la  même  maniéré  que  celles  du  prémierlris:  fes  deux  jam¬ 
bes  repofoient  à  terre  proche  de  A  6c  C  au  même  endroit,  où  fe  trouvoit  le 
prémier  Iris,  êc  il  coupoit  en  haut  le  fécond  Arc  en  FHG,  divifant  à  peu 
près  en  trois  parties  égales  l’Arc  EHD:  Au  commencement  on  ne  voioit  pas 
l’Arc  AF,  mais  il  parut  enfuite  fort  éclatant.  On  vit  d’abord  les  Points  F 
6c  G  s’élever,  5c  l’Arc  F  G  fe  replier  en -dedans  ,  jufqu’à  ce  que  les  deux 
Arcs  FHG  6c  F  G  tombèrent  enfin  l’un  fur  l’autre  3  ce  fut  alors  que  le 
fécond  Arc  perdit  fa  Couleur,  6c  qu’il  devint  blanc,  comme  cela  arrive  lorf- 
que  les  Couleurs  tombent  les  unes  fur  les  autres  fuivant  le  §.  1118:  mais 
aux  endroits  où  les  deux  Couleurs  rouges  tombèrent  l’une  fur  l’autre  en  le 
coupant,  la  Couleur  parut  avec  plus  d’éclat,  que  celle  du  prémier  Arc-en- 
ciel.  Mr.  Senguerd  a  vu  en  iô8f  un  Phénomène  à  peu  pres  fembla- 
ble,  dont  il  a  fait  mention  dans  fa  Phyfique.  Vitellio  dit  avoir  vu  à  Padoue 
quatre  Arcs-en-ciel  en  même  tems,  ce  qui  peut  fort  bien  arriver,  quoique 
Vicomercatus  foutienne  le  contraire.  Mr.  Halley,  fai fant  attention  à  la  ma¬ 
niéré  dont  le  Soleil  luifoit ,  6c  à  la  pofition  du  terrain  qui  lui  étoit  expofé, 
croit  que  ce  troifième  Arc-en-ciel  étoit  caufé  par  la  refléxion  des  Raions  du 
Soleil ,  qui  tomboient  fur  la  Rivière  Dee. 

§.  1613.  Ce  n’ell  pas  feulement  pendant  le  jour  qu’on  voit  des  Arcs-en- 
ciel,  mais  il  en  paroit  auflï  la  nuit,  qui  font  produits  par  la  Lumière  de  la 

Lune 


(a)  Pbilofoph,  Tranuid,  n°,  410. 
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Lune  de  la  même  maniéré  que  les  précédens ,  de  forte  qu’il  n’eft  pas  befoin 
d  en  donner  une  nouvelle  explication.  Nous  apprenons  d’Ariftote,  qu’on  vit 
paroitre  deux  fois  de  fon  tems  un  Arc-en-ciel  lunaire,  dont  les  Couleurs 
etoient  blanches.  Gemma  Fnfius  dit  aüffi  qu’il  en  a  vu  un  colore  ce  qui 

,  encore  confirmé  par  Mr.  Verdries  6c  par  Dan.  Sennert,  qui  en  à  obler- 
ye  un  lèmblable  en  ifpp.  Snellius  en  a  vu  deux  en  deux  ans  de  tems,  6c 
R.  1  lot  en  a  remarqué  un  en  167p.  En  171 1  il  en  parut  un  avec  de  belles  Cou¬ 
leurs  dans  la  Province  de  Darbyshire  en  Angleterre,  (a)  Je  trouve  encore 
d’autres  Savans,  qui  ont  obfervé  la  même  chofe;  mais  je  ne  fai,  fi  on  n’au- 
roit  quelquefois  pas  pris  une  Couronne  ou  Anneau  de  la  Lune  pour  un  Arc- 
en-ciel,  d’autant  plus  qu’il  eft  fait  mention  de  certains  Arcs-en-ciel,  qui  re- 
prefentoient  des  Cercles  parfaits,  ce  qui  ne  convient  pas  du  tout  à  l’Iris,  de 
lorte  qu’il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  prétendus  Arcs-en-ciel  n’éto’ient 
autre  chofe  que  des  Anneaux  de  la  Lune.  Le  fameux  Mr.  Weidler,  fi  connu  par 
les  excellens  Ouvrages,  a  vu  en  1719  un  Arc-en-ciel  lunaire  ,  lorfque  la 
Lune  étoit  à  demi  pleine, dans  un  tems  calme  6c  où  il  pleuvoir  un  peu;  mais 
a  peine  put -il  reconnoitre  les  Couleurs,  les  fuperieures  étoient  un  peu  plus 
diltin&es  que  les  inférieures,  l’Arc  difparut  auflï-  tôt  que  la  Pluie  vint  à  cefc 
fer  ;  J’en  ai  aufli  obfervé  un  moi  -  même  le  prémier  d’Oétobre  de  l’Année 

1729,  entre  p-L  6c  10  heures  du  foie:  il  pleuvoir  bien  fort  à  l’endroir, 

où  je  voiois  l’Arc-en-ciel  lunaire,  mais  je  ne  pus  diftinguer  aucune  Cou* 
leur,  quoique  la  Lune  qui  fe  trouvoit  à  l’oppofite  répandît  beaucoup  de  lut- 

miere.  Le  27  d’Aout  de  l’Année  1736  à  10  -L  heures  du  foir  il  parut 

dans  un  tems  pluvieux  à  Yflelftein  un  Arc-en-ciel ,  caufé  par  la  lumière 
de  la  Lune,  dont  les  Raions  étaient  portés  contre  la  Pluie:  cet  Arc  étoit 
fort  grand  6c  fort  éclatant,  mais  il  n’étoit  par -tout  que  de  couleur 
jaune.  ;Y“ 

§.  i<5 14.  On  peut  faire  voir  a  l’oeil,  que  l’Arc-en-ciel  ne  le  forme  ef¬ 
fectivement  pas  autrement ,  que  nous  venons  de  le  dire.  Pour  s’en  convain¬ 
cre,  qu’on  fa  fie  une  Fontaine,  dont  les  Raions  foient  fort  déliés  6c  poulies 
a  une  grande  diftance,  qu’on  fè  tienne  entre  le  Soleil  6c  la  Fontaine,  6c  qu’on 
mette  dcmeie  elle  un  Drap  noir,  ôc  on  ne  manquera  pas  de  voir  alors  un 
ArC-en-ciel  parfait  dans  les  gouttes  de  cette  Fontaine.  On  doit  faire  cette 
Expérience  lorfque  le  Soleil  luit,  6c  qu’il  n’efi:  pas  trop  élevé  au-defl'us  de 
l’Horizon.  Defcartes  a  aufiî  reprélênté  la  même  choie  en  fulpendant  dans 
l’air  une  Boule  de  verre  pleine  d’eau,  qu’il  expofoit  aux  Raions  du  Soleil ,  ëc 
en  plaçant  l’Oeil  de  telle  maniéré,  que  les. Raions.  réfléchis  6c  rompus  for¬ 
maient  dans  l’Arc-en-ciel  le  même  Angle  que,  nous  avous. déterminé  ci-defi- 

fuy. 

(a)  P hi/of.  Transafi.  n°.  331.* 
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fus.  Mr.  ’s  Gravefande  a  encore  prouvé  cela  d’une  autre  maniéré. 
Nous  ne  voulons  pas  nous  amufer  à  rapporter  ici  tous  les  différées  femi¬ 
niens  des  anciens  Philofophes  fur  l’Arc-en-ciel ,  parce  que  ce  qu’ils  en  ont 
dit  tombe  de  foi -même,  6c  qu’il  ne  fe  trouve  aujourdhui  perfonne  qui  veuil¬ 
le  l’adopter.  On  faifoit  auffi  accroire  autrefois,  que  l’Arc-en-ciel  attiroit 
l’eau  en  -  haut ,  comme  fàit  un  Elefant  avec  fa  Trompe.  Pline  6c  Plutar¬ 
que  rapportent ,  que  les  Prêtres  fe  fervoient  préférablement  pour  leurs  Of¬ 
frandes  du  Bois,  fur  lequel  l’Arc-en-ciel  avoit  repofé,  6c  qui  en  avoit  été 
mouillé ,  parce  qu’ils  s’imaginoient  que  ces  Arbres  &  ces  Plantes  rendoient 
une  odeur  bien  plus  agréable  que  les  autres  :  nous  favons  que*ce  ne  font  là 
que  de  pures  frétions. 

§.  161  f.  On  voit  quelquefois  autour  du  Soleil ,  de  la  Lune,  des  Planètes, 
ou  des  Etoiles  fixes  certaines  Couronnes  ou  Anneaux ,  que  les  Anciens  appel¬ 
aient  Halos.  Ces  Couronnes  ne  font  autre  chofe  que  des  Cercles  lumineux 
qui  entourent  ces  Affres ,  qui  fe  trouvent  comme  dans  le  centre,  6c  autour 
defquels  on  voit  d’abord  une  grande  furface  obfcure,  dont  le  contour  exté¬ 
rieur  eff  lumineux.  C’eft  à  ce  contour  qu’on  donne  proprement  le  nom  de 
Couronne ,  dont  nous  allons  traiter  ici.  Les  Couronnes  font  donc  des  efpèces 
d’Anneaux  lumineux,  qui  font  comme  creux  en  dedans.  Elles  font  quelque¬ 
fois  blanches,  6c  il  s’en  trouve  dans  d’autres  tems  qui  ont  les  mêmes  couleurs 
que  l’Arc-en-ciel.  Tantôt  on  n’en  voit  qu’une  feule,  6c  tantôt  il  en  paroit 
un  certain  nombre  qui  font  concentriques.  Snellius  dit,  qu’il  en  a  vu  fix  au¬ 
tour  du  Soleil.  Le  diamètre  de  celles  qu’on  a  obfervées  autour  de  Sirius  6c 
de  Jupiter,  étoitde  z,  4,  &  f  degrés,  mais  jamais  plus  grand.  Celles 
qui  paroiflènt  autour  de  la  Lune  font  auffi  quelquefois  petites  ,  leur  diamè¬ 
tre  étant  de  3,  4,  ôc  f  degrés  ;  mais  elles  font  cependant  d’ordinaire  plus 
grandes,  de  même  que  celles  qui  entourent  le  Soleil.  On  en  a  vu,  qui  avoient 
un  diamètre  de  n°,  d’autres  de  22°,  de  19°,  de  50°,  6c  de  même  de 
370,  de  58°,  de  42°,  de  43°,  de  4f°,  de  4 6°.  24',  de  470,  ou  48%  depoo, 
5c  encore  plus  grand.  Ces  diamètres  ne  demeurent  pas  toujours,  de  même 
grandeur  pendant  tout  le  tems  que  dure  le  Phénomène,  mais  on  remarque 
fouvent  qu’ils  varient.  Le  1  y  de  Juillet  de  l’Année  17  ?f,Mr.  van  Aken  apperçut 
à  6  heures  du  matin  une  Couronne  autour  du  Soleil,  dont  le  diamètre  étoit 
de  42  degrés,  à  8  heures  il  n’étoit  que  de  30  degrés,  6c  à  onze  heures  6c 
demie  de  38  degrés.  Le  30  de  Juillet  de  la  même  année  il  parut  à  cinq 
heures  6c  demie  du  matin  une  Couronne  autour  du  Soleil  ,  dont  le  diamètre 
étoit  de  43  degrés,  6c  à  6  heures  de  42  degrés:  le  prémier  de  Septembre  à 
deux  heures  après  midi  il  s’en  manifefta  une  autour  du  Soleil,  dont  le  dia¬ 
mètre  étoit  de  30®  ,  mais  il  fe  trouva  de  40  degrés  à  quatre  heures.  Le 
diamètre  du  contour  lumineux,  ou  des  Cercles,  varie  auffi,  foit  que  ces Cer- 
•cles  foient  blancs  ou  colorés,  car  il  y  en  a  dont  le  diamètre  eff  de  2,  4,  6c 
7  degrés. 
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§.  l5i<5.  Soit  que  les  Couronnes  fe  trouvent  colorées  ou  blanches,  il  y  a 
toujours  entre  elles  6c  le  Corps  lumineux  un  efpace  moins  éclatant,  que  ne 
le  l'ont  les  Couronnes  ;  cet  efpace  eft  même  ordinairement  plus  fomhre  que 
le  refte  de  Pair,  fur-tout  fi  les  Couronnes  font  fort  refplendifl'antes,  6c  que 
Pair  foit  couvert  de  Nuages  blancs.  Cependant ,  fi  il  ne  fe  rencontre  que 
quelques  Nuages,  qui  flottent  ça  6c  là,  cet  efpace  intermédiaire  n’eft  pas  fi 
fombre,  mais  alors  les  Couronnes  répandent  aufli  moins  d’éclat. 

Les  Couleurs  de  ces  Couronnes  font  plus  foibles  que  celles  de  l’Arc -en  - 
ciel,  elles  fe  fuivent  aufli  dans  un  ordre  différent,  fuivant  la  différence  du 
diamètre  des  Couronnes.  Dans  les  Couronnes  que  Mr.  Newton  a  vues 
en  1 6pz,  les  Couleurs  le  fuivoient  du  Centre  vers  la  circonférence  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante:  la  Couleur  de. l’Anneau  interne  étoit  bleue  en -dedans,  blan¬ 
che  au  milieu,  6c  rouge  en-dehors  :  la  Couleur  interne  du  fécond  Anneau 
étoit  pourpre,  enfuite  bleue,  puis  verte,  jaune,  6c  d’un  rouge  pâle:  la  Cou¬ 
leur  interne  du  troifième  Anneau  étoit  d’un  bleu  pâle ,  6c  l’externe  d’un  rou¬ 
ge  pâle. 

Mr.  Huyghens  a  obfervé  dans  le  contour  extérieur  un  bleu  pâle ,  6c 
dans  l’intérieur  une  couleur  rouge.  J’ai  vu  plufieurs  Couronnes ,  dont  la 
Couleur  interne  étoit  rouge ,  6c  l’externe  blanche  :  dans  d’autres  tems  j’ai 
remarqué,  que  les  Couleurs  étoient  difpofées  de  la  même  maniéré  que  Mr. 
Newton  les  avoit  vues  dans  l’Anneau  intérieur.  Mr.  Weidler  a  vu 
aufli,  que  le  contour  intérieur  étoit  jaune,  6c  l’extérieur  blanc:  j’ai  fait  aufli 
la  même  remarque.  Mr.  van  Aken  a  obfervé ,  que  les  Couleurs  fe  fuccé- 
doient  les  unes  aux  autres  de  dedans  en  dehors  dans  l’ordre  fuivant  :  Rou¬ 
ge,  Pourpre,  Verd,  Bleu  clair.  Blanc.  Defcartes  a  cru,  qu’on  n’apperce- 
voit  jamais  les  Couronnes ,  lorfque  les  Affres  fe  trouvoient  proche  de  l’Ho¬ 
rizon  ,  mais  on  en  a  cependant  vu  lorfque  le  Soleil  fe  couchoit ,  6c  même 
lorfqu’il  étoit  defcendu  jufques  fur  l’Horizon. 

§.  1617.  La  caufè  de  ces  Couronnes  eft  dans  notre  Atmofphère ,  ce  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  par  les  raifons  fuivantes. 

i°.  Ou  il  n’y  a  point  d’Atmofphères  autour  des  Affres  précédens ,  ou  du 
moins  fi  il  y  en  a,  il  eft  impoflible  qu’ils  foient  fi  grands. 

2,0.  On  ne  les  apperçoit  pas  toujours,  mais  feulement  quelquefois,  au-lieu 
que  fi  elles  dépendoient  de  l’Atmofphère  des  Affres ,  on  devroit  toujours  les 
voir,  ou  du  moins  fort  fouvent. 

3®.  Elles  ne  peuvent  être  appercues  que  de  peu  de  perfonnes  à  la  fois ,  6c 
rarement  à  une  plus  grande  diftance  que  de  deux  ou  trois  Milles. 

40.  Elles  difparoifl'ent  aufli -tôt  que  quelque  Vent  vient  à  fouffler  ,  quoi¬ 
qu’elles  continuent  quelquefois  lorfqu’il  ne  fait  qu’un  petit  Vent  frais  ,  mais 
elles  difparoifl'ent  au  moment  qu’il  devient  plus  fort. 

fo.  On  ne  les  remarque  jamais  ,  à  moins  que  l’air  né  foit  fort  tranquil¬ 
le  .  car  perfonne  ne  les  a  jamais  obfervées  lorfqu’il  faifoit  quelque  orage. 

-  Lllll  3  --  6®.  Je 
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6°.  Je  n’ai  jamais  vu  quelles  paruflent,  lorfque  le  tcms  étoit  tout -à -fait 
beau  6e  ferein  :  mais  toujours  lorfque  Pair  étoit  chargé  de  petits  Nuages ,  ou 
d’un  Brouillard  peu  épais. 

7°.  Lorfque  les  Nuages  flottent  dans  Pair,  la  Couronne  commence  à  dis-' 
paroitre  du  côté,  où  Pair  devient  plus  clair,  de  forte  qu’elle  paroit  rompue; 
ôc  elle  ceflè  entièrement  de  fe  faire  voir,  après  que  les  Nuages  ou  le  Brouil¬ 
lard  font  tombés,  ou  qu’ils  fe  font  diflipés. 

Il  eft  donc  démontré  d’une  maniéré  évidente,  que  lacaufedes  Couronnes 
eft  dans  notre  Atmofphère,  ôc  qu’on  doit  l’attribuer  à  quelques  petits  Nuages , 
ou  à  un  Brouillard  peu  épais. 

Ce  qui  prouve  que  ces  Nuages  doivent  être  alors  fort  rares ,  c’eft  qu’on 
peut  fou  vent  voir  à  travers  les  Etoiles  de  la  prémière  grandeur. 

8°.  On  peut  produire  artificiellement  de  lèmblables  Couronnes ,  en  met¬ 
tant  lorfqu’il  fait  froid  entre  l’Oeil  ôc  une  Chandelle  allumée  ,  un  pot  plein 
d’eau  chaude,  dont  la  Vapeur  fe  détermine  en  en- haut.  C’eft  pour  cela  qu’on 
remarque  fouvent  ces  Anneaux  dans  les  Bains  autour  de  la  Chandelle. 

9°>  Une  autre  maniéré  de  repréfenter  ce  Phénomène,  c’eft  de  pomper  Pair 
d’une  Cloche  de  Verre,  en  regardant  à  travers  cette  Cloche  la  flamme  d’une 
Chandelle,  placée  derrière  la  Cloche,  car  aufli-tôt  que  Pair  fe  fera  raréfié 
jufqu’à  un  certain  point,  on  ne  manquera  pas  d’appercevoir  un  Anneau  au¬ 
tour  de  la  flamme.  On  peut  voir  la  même  choie,  en  faifant  rentrer  dans 
un  Récipient  l’air  qui  en  avoit  été  pompé,  car  dès  que  cet  air  fe  trouvera 
avoir  la  même  denfité,  on  verra  paroitre  cet  Anneau  avec  diverfes  Couleurs. 
Nous  avons  oblèrvé  aux  §.  n$$  ôc  11^4,  que,  lorfqu’on  met  deux  verres 
objeétifs  de  grands  Télefcopes  l’un  fur  l’autre  ,  la  lumière  qui  tombe  deflus 
paflè  à  travers  en  quelques  endroits,  ôc  lé  réfléchit  des  endroits  voifins,  ce 
qui  fait  paroitre  divers  Anneaux  colorés.  C’eft  ce  qu’on  remarque  encore  , 
lorfqu’on  fait  de  petites  Bulles  d’air  avec  de  l’eau  de  Savon,  car  on  voit  def- 
fus  6c  à  traversée  fcmblables  Anneaux  colorés.  Concluons  donc  de -là  que 
les  Anneaux,  qui  entourent  les  Aftres  ,  font  de  telle  nature  ,  qu’ils  peuvent 
être  produits  par  lesRaions,  qui  paflènt  à  travers  les  petites  Bulles  de  Vapeur. 

§.  1 6 1 9.  Qu’on  fe  mette  donc  devant  les  yeux  la  petite  Bulle  de  Vapeur  X, 
fur  laquelle  tombent  les  Raions  du  Soleil  A,  B,  C,  D,  E.  que  les  Raions 
qui  tombent  fur  le  Cercle  bal 35  paflçnt  à  travers  cette  Bulle  ,  alors  les 
Raions  qui  fe  rendent  fur  le  Cercle  cbfiy,  fe  réfléchiront  lans  paflèr  à  travers, 
6c  formeront  en  fe  refléchiflànt  un  Anneau-  coloré.  Quant  aux  Raions,  qui 
tombent  fur  l’Anneau  dey  à,  ils  paflèront  à  travers  la  Bulle,  6c  fe  partage¬ 
ront  en  leurs  Coulêurs,  au- lieu  que  tous  les  Raions,  qui  tombent  fur  l’An¬ 
neau  fuivant  e  d  $  s ,  le  réfléchiront ,  6c  repréfenteront  en -haut  un  Anneau  co¬ 
loré,  comme  ceux  qui  font  produits  par  les  Bulles  faites  avec  de  l’eau  de  Sa¬ 
von  ,  ôc  dont  les  uns  font  formés  par  les  Raions  lumineux  qui  traverlent  les 
Bulles,  ôc  les  autres  pàr  les  Raions  qui  fe  refiéçhiflènt.  Nops  voions  donc 
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ici  que  les  Raions,  qui  traverfent  cette  Bulle  de  Vapeur,  6c  qui  fe  divifent 
en  leurs  Gouleurs,  tombent  fur  la  même  furface  fupérieure  avec  différentes 
obliquités  ,  de  forte  qu’apres  s’être  rompus  ils  font  portés  avec  différentes 
obliquités  fur  la  furface  inférieure  a,  b,  r,  d,  e,  d’où  ils  fartent  enfuite, 
6c  k  tendent  dans  les  direéfions  ù,  £,  r,  après  avoir  encôfe  été  divifés 
en  leurs  Couleurs.  Si  on  jettoit  les  yeux  fur  tous  ces  endroits,  on  verroit 
les  Couleurs  produites  dans  divers  Anneaux,  &  on  rapporteren  ces  Anneaux 
colores  a  d.vers  endroits  comme  à  leur  véritable  place, puifqu’on  iuee  que  les 
Objets  font  places  dans  les  lignes  droites ,  où  les  Raions  fe  portoient  avant 
que  de  frapper  1  Oeil.  Mais  ii  on  fe  contente  de  jetter  la  vue  fur  k ,  on  ne 
recevra  que  peu  de  Raions  colorés,  qui  ne  viennent  que  du  Point,  s,  de  cet 
Anneau,  <?E,  ôc  on  n’en  recevra  aucun  des  autres  Points,  de  forte  qu’on  ne 
verra  pas  alors  l’Anneau  en  fon  entier,  mais  feulement  une  petite  partie;  6c 
plus  1  Oeil  eft  éloigné  de  cette  Bulle,  moins  il  recevra  de  Raions  de  ce  mê- 

^ nneaiî-'-  v*ent  auffi,  qu’on  ne  voit  les  Anneaux  que  de  près  dans 

les  Bulles  faites  avec  de  l’eau  de  Savon,  6c  qu’on  ne  peut  les  appercevoir  lors¬ 
qu’on  les  regarde  de  loin. 


§.  1 6 zo.  Soit  une  fui  face  plane,  dont  on  ne  voit  ici  qu’une  ligne  KX:' 
qu’on  mette  fur  ce  Plan  plufieurs  petites  Boules  de  même  grofîeur:  que  le 
Spectateur  foit  placé  au-deifous  en  S;  lorfque  les  Raions,  qui  partent  du 
Soleil  6c  qui  font  parallèles  les  uns  aux  autres  ,  tomberont  fur  ces  petites 
Boules,  chacune  d’elles  produira  de  petits  anneaux  colorés,  comme  ie  l’ai 
fait  voir  tout -a- l’heure  aux  §.  ÔC  1617,  n°.  8  6c  Soit  une  ligne 
dioite  R  Z  S,  qui  vienne  du  centre  du  Soleil,  6c  qui  tombe  perpendiculai¬ 
rement  fur  le  Plan  KX,  cette  ligne  pallèra  direélement,  6c  fera  portée  jus¬ 
qu’au  Spectateur  en  S.  Qu’on  prenne  maintenant  les  Raions  qui  tombent 
lur  les  petites  Boules  voifines,  de  chaque  cóté  de  R  Z,  ces  Raions  font  PE 

’i °nt c  £  C(?n^ere  <îue  ceux,  qui  peuvent  fe  rendre  enfuite  jufqu’à 
1  Ueil  en  S,  fans  faire  aucune  attention  aux  autres ,  pour  ne  pas  embrouiller 
la  figure.  Lors  donc  que  ces  Raions  PE,  PE  tombent  fur  les  petites  Bou¬ 
les,  6c  qu’ils  lé  divifent  en  leurs  Couleurs  en  traverfant  ces  Boules,  ils  pas- 
fent  alors  par  l’endroit  même/où  nous  fuppoferons,  que  l’on  voioit  poftérieu- 
rement  les  Anneaux  bleus,  6c  par  conféquent  les  Raions  ES,  ES  feront 
de  couleur  bleue.  Les  autres  Raions  PK,  P  K  tombant  fur  les  autres  pe¬ 
tites  Boules  voifines ,  les  traverferont  6c  fe  rendront  à  l’endroit ,  où  Pou 
voioit  poftérieurement  les  Raions  rouges  j  ils  feront  aufîi  portés  jufqu’à  l’Oeil 
en  S,  mais  avec  plus  d’obliquité  que  les  précédens,  de  forte  qu’on  verra  alors 
la  Couleur  rouge  dans  les  Points  K,  K.  Les  autres  Raions  ,  qui  pafîént 
par  ces  petites  Boules  ,  ne  viendront  pas  jufqu’à  l’Oeil  S,  quels  que  foient 
les  Raions  qu  ils  puifîènt  former ,  ainfi  nous  n’en  ferons  aucune  mention 
Suppofons  maintenant  que  les  lignes  ES,  KS,  foient  mues  autour  de  Jali- 
gne  droite  Z  S ,  comme  amour  d’un  Rxe }  elles  formeront  des  Cônes  fur  les- 

bafes 
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bafes  defquels  repoferont  les  petites  Boules  dans  toute  la  furface  R  X.  Mais; 
comme  le  Soleil  éclaire  également  toutes  ces  petites  Boules,  les  Anneaux  co¬ 
lorés  des  Raions  qui  traverfcnt ,  Te  trouveront  fituées  de  la  même  maniéré 
dans  ces  petites  Boules  ,  ils  en  fortiront  donc  fous  le  même  Angle  par  rap¬ 
port  à  wS,  6c  Te  rendront  jufqu’à  l’Oeil,  qui  étant  placé  en  S  devra  alors 
voir,  àl’àide  de  tous  les  Raions  ES,  qui  forment  l’Angle  ESZ,  un  An¬ 
neau’ bleu,  qui  paroit  être  autour  de  R;  il  recevra  donc  les  Raions  rouges , 
&  verra  par  conféquent  un  Anneau  rouge  entier  par  le  moien  des  Raions 
KS,  qui  viennent  de  toutes  les  petites  Boules,  fituées  à  une  égale  diftance 
de  l’Axe  RZS  :  c’eft  pourquoi  on  remarquera  en  S  un  Anneau  ,  bleu  en 
dedans,  rouge  en  dehors,  6c  dont  le  diamètre  fera  RE.  Mais,  fi  ES 
étoient  les  Raions  rouges,  &  RS  les  Raions  bleus,  l’Oeil  S  venoit  un 
Anneau,  dont  la  Couleur  feroit  rouge  en -dedans  6e  bleue  en  dehois.  Si 
l’Oeil  S  recevoit  encore  d’autres  Raions  colorés  entre  les  Raions  RS,  ES, 
il  verroit  un  Anneau  ,  dans  lequel  on  remarqueroit  un  plus  grand  nombre 
de  Couleurs  ;  mais,  fi  il  fe  trouvoit  diverfes  fortes  de  Couleurs  entre  RS 
&  SE,  on  ne  verroit  que  du  blanc  au  milieu  de  l’Anneau,  fuivant  le  §.  1 1 28. 
Comme  nous  ne  pouvons  pas  juger,  en  jettant  les  yeux  dans  le  Ciel,  de  la 
véritable  diftance  de  ces  petites  Boules  R,  R,  E,  E,  Z,  ni  de  celle  ou  le 
trouvent  les  Aftres  à  l’égard  de  notre  Oeil,  nous  nous  imaginons  d’abord, 
que  ces  Anneaux  colorés  entourent  les  Aftres ,  6e  qu’ils  font  places  a  la  mê¬ 
me  hauteur,  de  forte  qu’on  conçoit,  que  i’Aftre  fitue  en  SZR  eft  renfer¬ 
mé  dans  l’Anneau  coloré. 

Après  avoir  prouvé ,  de  quelle  maniéré  fe  forme  un  Anneau  coloré  ,  on 
pourra  comprendre  aifément ,  comment  il  peut  s’en  former  un  plus  grand 
nombre.  11  ne  fera  pas  non  plus  difficile  de  concevoir  ,  pourquoi  on  ne 
doit  appercevoir  qu’un  Anneau  blanc  ,  lorfque  plufieurs  Raions  colores  de 
toute  forte  d’Anneaux  tombent  les  uns  fur  les  autres,  6c  vont  fe  réunir  en  S, 
puifque  plufieurs  Couleurs  qui  fe  réunifient  ne  reprelentent  que  du  blanc,  fui¬ 
vant  le  §.  1128. 

§.  1621.  Si  les  petites  Boules  R,  E,  Z,  font  plus  ou  moins  groflès,  il 
y  aura  de  la  différence  dans  l’ordre  des  Anneaux  colorés  ;  6c  c’eft  pour  cela 
qu’on  ne  remarque  pas  toujours  le  même  arrangement  dans  les  Couleurs  des 
Couronnes  ,  qui  entourent  le  Soleil  ou  la  L,une.  Le  diamètre  des  Anneaux 
doit  auffi  paroitre  plus  grand  ou  plus  petit,  félon  que  les  petites  Boules,  les 
Gouttes,  ou  les  Bulles  de  vapeur  fe  trouvent  fufpendues  plus  haut  ou  plus 
bas  dans  l’Atmofphère  :  il  eft.  du  moins  hors  de  doute  ,  que  ces  Anneaux 
paroitront  plus  petits  ou  plus  étroits ,  lorfque  les  Bulles  de  vapeur  feront 
plus  élevées.  Par  conféquent ,  fi  le  Brouillard  ou  la  Nuee  demeure  a  la 
même  élévation  au-deflus  de  la  Terre,  tandis  que  le  Phénomène  continue 
de  fe  faire  voir,  l’Anneau  confcrvera  fa  même  grandeur  depuis  le  commen¬ 
cement  jufqu’à  la  fin-  mais,  fi  le  Brouillard  vient  à  monter  plus  haut  pen-, 

dant 
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8ant  ce  tcms  -  là,  l’Anneau  deviendra  plus  petit  qu’il  n’étoit  auparavant  :  6, 
au  contraire,  le  Brouillard  tombe  plus  bas,  on  verra  l’Anneau  plus  grand, 
&  il  paroitra  s’augmenter.- 

§.  1 6iz.  Les  Couleurs  feront  plus  ou  moins  vives,  félon  que  l’Oeil  rece¬ 
vra  plus  ou  moins  de  ces  Raions,  qui  auront  pâlie  à  travers  les  petites  Bou¬ 
les,  &  que  l’air  fe  trouvera,  plus  fombre  en  d’autres  endroits.  De- là  vient 
que  les  Couronnes  du  Soleil  font  ordinairement  beaucoup  plus  vives  Se  plus 
bril  antes,. que  celles  de  la  Lune-,  &  lur- tout  lorfque  l’Atmofphère  n’eft  pas 
trop  clair:  mais  le  Soleil  &  la  Lune  paroiffent  alors  plus  fombres  que  lors¬ 
qu’il  fait  un  tems  ferein  ,  parce  qu’il  fe  trouve  entre  l’Oeil  &  ces  Aftres 
quelques  particules  de  vapeur  ,  qui  empêchent  une  partie  des  Raions  de  fè 
rendre  jufqu’a  l’Oeil:  c’eft  aufîi  pour  cela  qu’on  remarquera,  que  tout  l’efpa- 
fe  qui  eft  entre  la  Couronne ,  eft  plus  fombre  que  l’air  férein ,  qui  fe  trouve 
fitué  à  une  plus  grande  diftance. 

§.  Pourquoi  voit -on  fî  rarement  ce  Phénomène,  lequel  ,  fuivant 

ce  que  nous  en  avons  dit,  devroit  cependant  paroitre  plus  fouvent,  fk  même 
plus  fréquemment  que  l’Arc-en-ciel,  puifque  l’air  eft  prefque  toujours  rem¬ 
pli  de  Bulles  de  vapeur  ,  &  par  conféquent  propre  à  former  ces  fortes  de 
Couronnes  ,  tant  autour  du  Soleil  qu’autour  de  la  Lune  ?  On  n’apperçoit  „ 
pas  fouvent  ce  Phénomène  ,  parce  qu’on  envifage  rarement  le  Soleil  pendant 
le  jour,  êc  qu’on  n’y  fait  pas  attention  Je  puis  effeétivement  affûrer  ,  que 
depuis  que  j’ai  commencé  à  obferver  avec  toute  l’éxaétitude  pofîible  ces 
fortes  de  Phénomènes,  ôc  que  d’autres  m’ont  aidé  à  faire  cette  recherche  en 
s’y  appliquant  de  concert  avec  moi  ;  je  puis  ,  dis- je  ,  affûrer  qu’ils  fe  mani- 
feftent  bien  plus  fréquemment  qu’on  ne  fauroit  le  croire.  Depuis  le  pré¬ 
mier  de  Janvier  jufqu’au  prémier  de  Juin  de  l’année  17  j’ai  vu  à  Utrecht 
environ  vingt  fois  ces  Couronnes  autour  du  Soleil,  &:  Mr.  van  Aken  a  ob- 
fervé  plus  de  foixantc  fois  le  même  Phénomène  dans  l’efpace  d’un  an  ,  ce 
qui  prouve  qu’il  n’arrive  pas  fl  rarement ,  qu’on  fe  l’eft  imaginé  jufqu’à 
préfent.  Mais  pourquoi ,  dira-t-on  ,•  ne  paroit-il  pas  tous  les  jours  ?  En 
voici  les  raifons.  i°.  Parce  qu’il  eft  befoin  pour  cet  effet,  que  les  particules  de 
vapeur  foient  raréfiées ,  car  autrement  elles  forment  des  Nuées  ,qui  ne  transmet¬ 
tent  pas  la  lumière.  z°.  Il  eft  nécefîaire,  que  toutes  les  particules  de  vapeur, 
qui  occupent  cette  portion  de  l’air  où  les  Couronnes  paroiflènt ,  foient  dans 
ce  tems -là  de  même  volume,  ou  de  volumes  à  peu  près  égaux.  30.  Les 
parties,  qui  font  fufpendues  dans  l’air,  doivent  former  en- haut  comme  une 
furface  égale.  4*.  Le  tems  doit  être  calme,  &  il  ne  doit  pas  alors  régner 
beaucoup  de  Vent.  f°.  Les  particules  de  vapeur  doivent  être  à  une  certaine 
diftance  les  unes  des  autres  dans  un  air  d’une  denfité  déterminée ,  car  c’eftr 
pour  cela  que  dans  l’Expérience  qui  fe  fait  avec  le  Récipient  qui  repofe  fur 
la  Pompe  pneumatique  ,  on  ne  voit  point  paroitre  d’Anneau  autour  de  la 
Chandele,  lorfque  l’air  eft  denfe,  ôc  que  les  particules  de  vapeur  fe  trouvent 
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un  peu  éloignées  les  unes  des  autres  ;  mais  aufli-  tôt  qu’on  pompe  un  peu 
d’air  du  Récipient,  ôc  que  les  particules  de  vapeur  qui  font  prêtes  à  tom¬ 
ber,  fe  rapprochent  davantage  dans  cet  air  raréfié,  on  apperçoit  alors  l’An¬ 
neau  autour  de  la  Chandele,  de  forte  qu’une  denfité  déterminée  des  particu¬ 
les  de  vapeur  paroit  être  néceflaire  pour  le  produire.  En  effet  ,  lorfque  les 
Vapeurs  font  trop  raréfiées,  on  ne  voit  point d’ Anneau  ,  de  même  qu’on  n’en 
remarque  point  non  plus  dans  un  air  condenfé^ôc,  lorfqu’il  fe  trouve  trop  ra¬ 
réfié  ,  il  fe  charge  de  Nuées ,  ce  qui  fait  que  tout  eft  alors  fombre  ôc  fans 
tranfparence. 

§.  1614.  On  ne  doit  pas  s’imaginer  que  ces  fortes  de  Couronnes  annoncent 
la  Pluie  ou  l’Orage  ,  foit  qu’elles  paroiffent  autour  du  Soleil  ou  autour  de  la 
Lune.  L’Expénence  fait  voir  que  ce  fentiment  n’eft  point  du  tout  fondé, 
puifque  j’ai  fouvent  cbfervé,  qu’il  faifoit  le  lendemain  &  quelques  autres  jours 
un  teins  fort  ferein  &  fort  calme.  Mr.  Gaffendi  affûre  auffi  la  même 
chofe.  D’autres  ont  remarqué,  que  lorfque  ces  Couronnes  fe  diffipoient  ou 
fe  rompoient  d’abord  par  en  -  haut,  on  avoit  enfuite  un  Vent  de  Nord,  &  que 
lorfqu’elles  venoient  à  fe  rompre  du  côté  de  l’Occident ,  le  Vent  devenoit 
alors  Oueft,  tk  ainfi  des  autres  Points  cardinaux.  La  chofe  eft  fort  croiable, 
car  ces  Couronnes  font  rompues  par  quelque  Vents  qui  vient  à  fe  lever,  êç 
qui  dérange  les  particules  de  vapeurs  en  les  entaffant  les  unes  fur  les  autres, 
de  forte  qu’on  ne  doit  pas  croire,  que  les  Couronnes  en  fe  rompant  prodüi- 
fent  les  Vents  qui  furviennent ,  mais  ce  font  les  Vents  qui ,  étant  excités  par 
d’autres  caufes  ,  rompent  eux- mêmes  les  Couronnes.  On  trouvera  fur  ces 
fortes  de  Phénomènes  quelque  chofe  de  plus  relevé  dans  les  Ouvrages  de  Mr. 
Newton  (a),  ou  dans  ceux  de  Mr.  Huyghens  (b).  Ce  dernier  éta¬ 
blit,  que  pour  la  formation  de  ces  Couronnes  il  doit  fe  trouver  dans  l’air 
une  Grêle  fort  menue,  qui  ait  en -dedans  comme  un  Noiau  blanc  &  opa¬ 
que,  renfermé  dans  un  glaçon  concave  Ôe  tranfparent  qui  lui  tienne  lieu  d’en¬ 
veloppe.  J’ai  cependant  bien  de  la  peine  à  croire,  que  les  Nuées  foient  ja¬ 
mais  compofées  de  Grêle.  Cette  Grêle  ne  devroit-elle  pas  aufli  fe  fondre 
dans  l’air  ,  lorfque  ce  Phénomène  fe  manifefte  en  Eté  plufieurs  heures  de 
fuite  ,  ôc  que  le  Soleil  femble  mettre  tout  en  feu  par  fa  grande  chaleur.  Il 
faut  cependant  avouer ,  qu’on  peut  expliquer  tous  les  Phénomènes  à  l’aide 
de  l’Hypothèfe  de  Mr.  Huyghens.  Ceux  qui  ont  voulu  éviter  les  diffi¬ 
cultés  ,  qui  fe  rencontrent  dans  ce  Syftême  ,  ont  fuppolé  pour  cet  effet,  que 
les  particules  de  vapeurs,  qui  font  compofées  d’eau,  contenoient  d’autres  ma¬ 
tières  plus  fubtiles  Ôc  opaques,  lefquelles  s’exhaloient  des  Corps  terreflres,  ce 
qui  eff  affez  vraifemblable  ôc  bien  imaginé. 

f.  i6zf. 


(a)  Newton,  Optie.  L  2.  p.  4. 

(b)  Huyghens,  Oper.  Pojlhum.  de  Coronis. 
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•  1  1  1  •  \  n  UnC  un  petit  efpace  rond  îumi- 

nieux  dont  le  diamètre  eft  *,  4,  y,  ou  6  fois  plus  grand  que  la  Lune- 

cet  efpace  lumineux  n’eft  pas  coloré ,  ou  bien  il  eft  un  peu  jaunâtre  & 
comme  la  lumière  de  la  Lune  qui  paroit  dans  ce  tems-là  ;  on  voit  alors 
qu’il  y  a  dans  notre  Atmofphère  des  Vapeurs ,  qui  couvrent  la  Lune,  parce’ 
qu’on  ne  fauroit  appercevoir  diftméfement  fes  taches:  cependant  ces  Vapeurs 
font  trop  raréfiées  &  trop  bien  difpofées,  pour  qu’elles  puifiënt  former  un 
Nuage  opaque ,  de  forte  qu’elles  donneront  paffiige  à  une  grande  quantité  de 

§.  1616.  C’eft  auffi  une  Tradition,  que  ces  fortes  de  Couronnes  lumineu- 
fes  prefagent  du  Vent  &  de  l’Orage.  Ptolomée  (a)  a  tiré  plufieurs  préfa- 
ges  de  la  diverfite  de  leur  Lumière.  Seneque  dit,  que  le  tems  devient  cal¬ 
me  &  ferein,  lorfque  cette  Lumière  fe  ditfipe  infenfiblement,  mais  que  c’eft 
une  marque  qu’on  aura  du  Vent  &  de  la  Pluie,  lorfqu’elle  vient  à  difparoi- 
tre  en  divers  endroits.  Les  Obfervations  que  j’ai  faites  dans  ce  Pais  ne  s’ac¬ 
cordent  pas  avec  le  fentiment  de  ces  Auteurs,  qui  n’ont  peut-être  appris  que 
par  tradition  ce  qu’ils  avancent  fur  cet  article.  Il  fe  peut ,  quil  en  eft  au¬ 
trement  qu’ici  dans  les  autres  Pais ,  ce  qui  eft  cependant  affez  difficile  à 
çroire. 

§  i6zj.  Il  paroit  encore  quelquefois  dans  l’air  d’autres  Couronnes,  non 
pas  autour  du  Soleil  ,  ni  autour  de  la  Lune  ,  mais  féparément.  Ce  Phéno¬ 
mène  eft  bien  plus  difficile  a  expliquer  que  le  précédent,  d’autant  plus  qu’il 
eft  rare  d’en  trouver  une  defeription  bien  éxaéle. 

§.  1618.  On  voit  auffi  dans  l’air  de  faux  Soleils,  qui  paroiflént  en  même 
tems  que  cet  Aftre,  Sc  auxquels  on  donne  le  nom  de  Parélies,  Leur  nombre 
varie  puffiqu’on  en  voit  tantôt  un  ,  tantôt  deux  ,  ou  trois ,  &  même  jus¬ 
qu  aux.  Gafkndi  (b;  affine,  qu’il  n’a  vu  diverfes  fois  qu’une  de  ces  Paré- 
lies  dans  les  années  ôc  16 $6.  Garcæus  dans  fon  Livre  des  Météores 
à  compilé  de  tous  les  anciens  Ecrivains,  qui  ont  traité  des  Parélies,  une  Hi! 
ftoiie  éxaéte  Ôc  complète  ,  ce  qui  fait  voir  par  conféquent  que  ce  Phénomè- 
ne  n’eft  pas  fi  rare,  qu’on  le  croit  communément.  Mr.de  la  Hire  grand 
Mathématicien,  obferva  à  Paris  en  ifigp  deux  Parélies,  mais  il  n’en  ap- 
perçut  qu’une  feule  en  \6yz.  En  i<5p?  Mr.  Caffini  en  remarqua  deux  à 
1  ans,  dont  on  trouve  la  defeription  dans  les  Mémoires  de  l’Acad.  Roy.  des 
Sciences  an.  1692  Ôc  i<5p$.  Celles  que  Mr.  Gray  vit  en  Angleterre  en  1700 
font  leprefentecs  dans  les  Tranf.  Philof.  n°.  262.  On  trouve  dans  ce  même 
Ouviage  n  .  27  8  la  defeription  de  celles  que  Mr.  Halley  a  voit  oblervées  en 
1702  Celles  que  découvrit  Mr.  Maraldi  à  Paris  en  1721.  font  décrites 
dans  1  Hiftoire  de  1  Acad.  Roy.  des  Sciences  an.  ij  zi ,  Il  eft  encore  fait 

men^ 

(a)  Ptoîomæus ,  L.  1.  pradiél. 

(b)  Gaffendi  in  Lib.  X,  Diogen.  Laèrt. 
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mention  dans  ce  même  Ouvrage  an.  1722.  de  celles  qui  avoient  été  obfes- 
vées  par  Mr.  Malezieu  en  172.1.  Mr.  Verdries  en  a  vu  deux  à  Giffen  en 
1726,6c  la  même  année  Mr.Wifton  en  fit  mention  dans  les  Tranf. Philof.  n*. 
398.  Les  quatre  Parélies  ,  que  Scheinerus  vit  à  Rome  ,  font  d’autant  plus 
remarquables,  que  les  fameux  Philofophes  Defcartes  6c  Huyghens  entrepri¬ 
rent  d’en  donner  l’explication.  Les  fept  Soleils ,  que  Hevelius  obferva  à 
Dantzic  en  1661 ,  doivent  être  regardés  comme  un  Phénomène  bien  furpre- 
nant.  Suivant  la  lifte ,  que  Garcæus  nous  a  donnée  de  ces  Parélies  ,  il  n’en 
paroit  ordinairement  que  deux  autour  du  véritable  Soleil.  Je  vais  rapporter 
d’abord  ici  tout  ce  qui  paroit  le  plus  fouvent  dans  l’air  en  même  tems  que 
ces  Parélies,  6c  de  quelle  maniéré  elles  le  manifeflent. 

§.  162p.  Les  Parélies  ou  faux  Soleils  paroiflënt  aufîi  grandes  que  le  véri¬ 
table  Soleil,  mais  leur  figure  n’e fl  pas  fi  parfaitement  ronde,  car  on  leur  re¬ 
marque  fouvent  des  angles.  Elles  ne  brillent  pas  non  plus  fi  fort  que  le 
Soleil,  quoique  leur  lumière  ne  laiffe  pourtant  pas  d’être  quelquefois  aufîi 
grande  que  celle  dq  cet  Aftre.  Lorfqu’il  en  paroit  plufieurs  à  la  fois, 
il  y  en  a  quelques-unes  d’entre  elles  qui  ont  moins  d’éclat,  6c  qui  font  plus 
pâles.  Leur  coutour  extérieur  eft  coloré  de  même  que  l’Arc-en-ciel.  Plu¬ 
sieurs  ont  par  derrière  une  longue  queue,  qui  fe  détourne  du  véritable  Soleil, 
6c  qui  eft  moins  ignée  que  la  Parélie  même  ,  à  l’endroit  où  elle  s’y  trouve 
fufpendue  ;  elle  devient  aufîi  plus  pâle,  a  mefure  qu’elle  s’éloigne  ac  la  Pa- 
réîie,  6c  il  n’eft  pas  poffible  d’en  bien  déterminer  la  fin.  Il  y  en  a  quelques- 
unes,  qui  n’ont  point  du  tout  de  Queue.  D’autres  ont  de  chaque  côté  com¬ 
me  une  double  Queue ,  telle  qu’étoit' celle  qui  a  été  bbfervée  par  Mr.  Hal- 
ley,  6c  dont  on  trouve  la  defeription  dans  les  Tranf.  Philof.  n°.  278.  La 
Queue  eft  fouvent  placée  dans  un  Cercle  blanc,  parallèle  à  l’Horizon,  ÔC  el¬ 
le  eft  par  conféquent  courbe.  Mais  les  Queues  des  Parélies,  dont  il  eft  par¬ 
lé  dans  les  Tranf  Philof  n°.  262,  étoient  lituées  hors  du  Cercle  du  véritable 
Soleil  dans  une  ligne  droite,  qui  paffoit  par  les  trois  faux  Soleils.  Les  Queues 
des  Parélies ,  qui  ont  été  obfervées  par  Mr.  Hally ,  fe  trouvoient  placées  dans 
un  fécond  Cercle  coloré. 

§.  1650.  Les  Parélies  font  prefque  toujours  accompagnées  de  quelques  Cer¬ 
cles,  dont  les  uns  ont  les  mêmes  Couleurs  que  l’Arc-en-ciel,  tandis  que  les 
autres  font  blancs.  Ces  Cercles  diffèrent  tant  en  nombre,  qu’en  grandeur  : 
ils  ont  cependant  tous  le  même  diamètre ,  lequel  eft  égal  au  diamètre  appa¬ 
rent  du  Soleil.  Il  fe  trouve  des  Cercles,  qui  ont  le  Soleil  dans  leur  Cen¬ 
tre  :  ces  Cercles  font  colorés,  6c  leur  diamètre  eft  de  4c  degrés,  6c  même  de  90. 
Le  Plan  de  ces  Cercles  eft  perpendiculaire  à  une  ligne ,  que  l’on  fuppofè- 
roit  tirée  de  l’Oeil  du  Speéfateur,  ôc  qui  iroit  pafièr  par  le  Centre  du  So¬ 
leil  j  par  conféquent  leur  pofition  diffère  fuivant  la  différente  élévation  du  So¬ 
leil  au-deffus  de  l’Horizon.  Plus  les  Couleurs  de  ces  Cercles  font  vives,  plus 
la  lumière  du  véritable  Soleil  paroit  foibie.  J1  y  a  encore  d’autres  Cercles  parai- 
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îèles  à  l’Horizon  :  Pun  d’entre  eux  ,  qui  eft  ordinairement  fort  ample ,  ôc 
blanc,  renferme  toutes  les  Parélies  ;  &  ,  fi  ce  Cercle  étoit  parfait  ,  il  paf- 
feroit  auffi  par  le  véritable  Soleil  :  fon  Centre  cil  le  Zenith  du  Speétateur,. 
ou  tombe  perpendiculairement  fur  fa  tête.  Hevelius  a  obfervé ,  que  le  dia¬ 
mètre  de  ce  Cercle  étoit  de  i  degrés.  On  a  vu  quelquefois  des  Arcs  de 
plus  petits  Cercles  ,  qui  étoient  concentriques  au  grand  Cercle  ,  &  qui  fe 
trouvoient  parallèles,  mais  ils  paffoient  par  les  Cercles  précédens  colorés,  êc 
les  couvroient  en  partie  par  leur  largeur  :  ils  étoient  auffi  colorés,  &  ren- 
fermoient  d’autres  Parélies.  Outre  tous  ces  Cercles  on  en  a  encore  remarqué 
d’autres  ,  qui  étoient  placés  obliquement  par  rapport  à  ceux  dont  nous  ve¬ 
nons  de  faire  mention. 

§  i^i.  L’ordre  des  Couleurs  dans  les  Cercles  colorés  eft  le  même  que 
dans  l’Arc-en-ciel  ;  mais  la  Couleur  rouge  eft  dans  la  partie  intérieure  qui 
regarde  le  Soleil ,  comme  elle  paroit  fouvent  dans  les  Couronnes. 

.  §.  161,1.  On  a  vu  ces  Parélies  durer  une,  deux,  trois,  &  même  quatre  heu¬ 

res  ,  tandis  que  le  Soleil  fe  trouvoit  élevé  à  differentes  hauteurs.  Les  Cercles 
des  Parélies  difparoiffentinfenfiblement ,  prémierement  d’un  côté,  enfuite  d’un 
autre,  &  on  les  voit  louvent  revenir  à  l’endroit ,  d’où  ils  ne  faifoient  que  de 
difparoitre,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  diffipent  enfin  entièrement. 

§,  1  <533.  La  matière,  dont  les  Parélies  eft  compofée  ,  fc  trouve  auffi. 
dans  notre  Atmosphère  i°.  Parce  que  les  Cercles  colorés ,  qui  les  accom¬ 
pagnent,  ne  font  que  des  Couronnes,  qui  ne  différent  pas  de  celles,  dont 
j’ai  parlé  ci  -  deftus  au  §.  1617.,  &  qui  font  placées  dans  notre  Atmosphère  y 
oomme  je  l’ai  fait  voir. 

2°.  Suivant  les  obfervations  éxaéles  ,  qui  ont  été  faites  par  Hevelius  * 
Huyghens ,  Caffini,  Halley  ,  Maraldi  ,  Verdries  ,  &  fuivant  celes  que  j’ai 
faites  auffi  moi -même,  le  tems  n’eft  jamais  parfaitement  férein,  lorfque  les 
Parélies  paroilfent,  mais  l’air  fe  trouve  alors  chargé  d’un  Brouillard  ou  d’un 
petit  Nuage  tranfparent. 

$°.  Plus  les  Couleurs  des  Cercles  &  des  Parélies  font  vives ,  plus  la  lu¬ 
mière  du  véritable  Soleil  eft  foible. 

40.  Il  eft  rare  devoir  ces  Parélies  de  deux  endroits  en  même  tems,  quoi 
qu’elles  foient  tout  proche  les  unes  des  autres.  En  effet ,  on  ne  vit  pas  à 
Utrecht  celles  qui  parurent  à  Harlem  le  11  de  Février  de  l’Année  1734. 
On  n’obferva  pas  non  plus  à  Utrecht  les  deux  Paralélènes  ,  qui  fe  firent 
voir  avec  leurs  Cercles  le  12,  de  Mars  de  la  même  Année  à  Katwyk,  à  Ley- 
den ,  ôc  à  Koudekerk. 

f°  On  les  voit  d’ordinaire  en  Hiver  ,  lorfqu’il  fait  froid  ,  ou  qu’il  gele 
un  peu, tandis  qu’il  règne  en  même  tems  un  petit  Vent  de  Nord  ou  qui  prend 
un  peu  du  Nord. 

6.  Lorfque  les  Parélies  difparoiffent ,  il  commence  auffi  à  pleuvoir  ,  ou 
à  neger ,  &  on  voit  alors  tomber  de  l’air  une  efpèce  de  Nege  oblongue 
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faite  eu  maniéré  d’Aiguilles  :  cependant  Mr.  Halîey  eft  d’opinion ,  que  la 
caufe  des  Parélies  elt  plus  élevée  que  les  Nuées  ordinaires  ,  parce  qu’elles 
.  parodient  couvertes  lorfqu’il  furvient  quelque  Nuée. 

§,  1 654.  Comme  les  Parélies  ne  fe  manifeftent  pas  toujours  fous  la  mê¬ 
me  forme ,  les  caufes  qui  les  produifent  peuvent  bien  le  reflèmbler ,  mais 
elles  ne  feront  pourtant  pas  parfaitement  les  mêmes  ;  de  forte  qu’il  y  aura 
quelque  chofe  à  changer  ,  à  ajouter ,  ou  a  retrancher  dans  l’explication  que 
nous  donnerons  de  quelque  Obfervation  particulière  ,  lorfqu’il  paroitra  des 
Parélies  qui  fe  trouveront  accompagnées  d’autres  Phénomènes. 

§.  1 65p.  Suppofons  qu’il  y  ait  dans  l’air  une  efpèce  de  Nege  ,  faite  en 
maniéré  de  petites  Fléchés  cilindriques ,  comme  nous  voions  qü’il  en  tombé 
effeétivement  quelquefois  ;  lorfque  ces  Fléchés  de  Nege  commenceront  à  fe 
fondre  par  la  chaleur  du  Soleil  ,  mais  de  telle  maniéré  que  le  Noiau  oü  la 
partie  interne  CD,  ne  fe  fonde  pas ,  8c  que  l’eau  fondue ,  venant  à  defcen- 
dre  ,  forme  une  goutte  ronde  BEB,  qui  y  refte  füfpendüe ,  alors  ces  for-  * 
tes  de  Fléchés  auront  dans  l’air  une  fituation,  perpendiculaire,  parce*  que  le 
poids  de  la  partie  inférieure  les  emporte  ,  de  même  qu’un  Hydromètre  de 
verre  ,  fait  de  la  même  maniéré  ,  le  tient  fufpendu  perpendiculairement  dans 
l’eau.  Si  l’on  fuppofe  dans  l’air  de  femblables  petites  Fléchés  de  Nége,  on 
n’aura  pas  beaucoup  de  peine  à  expliquer  tous  les  Phénomènes  des  Parélies. 

§.  i<5*6.  Mais,  comme  nous  avons  dit  que  nous  n’étabiilîions  rien  fuf‘ 
de  lîmples  fuppofitions ,  il  faut  que  nous  commencions  pas  prouver  ,  qu’il  y 
a  dans  la  Nature  de  femblables  petites  Fléchés  de  Nege  ;  qu’elles  fe  ren¬ 
contrent  dans  le  tems  des  Parélies  ;  8c  qu’en  les  imitant ,  on  peut  faire  voir 
à  l’œil  tout  ce  qui  concerne  ccs  Parélies,  de  même  qu’on  imite  l’Arc-en- 
ciel  par  le  moiefi  d’une  Fontaine,  ou  en  empliflant  d’eau  des  Boules  de  verre, 
que  l’on  lufpend  dans  l’air. 

Il  tombe  quelquefois  une  forte  de  Nege ,  faite  comme  de  petites  Fléchés 
oblongues  ,  8e  de  tous  ceux  qui  ont  examiné  la  Nege  en  Hiver  dans  ce 
Pais  ,  il  n’y  en  a  aucun  qui  n’ait  fait  cette  remarque.  Cette  efpece  de  Ne¬ 
ge  exifte  donc  dans  la  Nature. 

Mr.  Maraldi  a  obfervé  ,  qu’aiant  vu  des  Parélies  en  1721  ,  il  tomba  la 
nuit  fuivante  de  femblables  petites  Fléchés  de  Nege ,  qui  furent  accompa¬ 
gnées  de  Pluie ,  mais  qu’elles  fe  fondirent  tout  d’abord  :  le  tems  étoit  ef- 
fèéHvement  fort  propre  pour  cela ,  puifqu’on  a  toujours  apperçu  les  Parélies 
Cn  Hiver  ,  lorfqu’il  faifoit  froid ,  &  qu’il  geloit. 

Nos  Mariniers ,  qui  vont  à  la  Pêche  de  la  Balaine  au  Spitsberg  ,  remar- 
qüent  qu’on  y  voit  quelquefois  tomber  dans  la  Mer  une  forte  de  petite  Ne¬ 
ge  pointue  ,  qui  la  couvre’  comme  d’une  pouüiere  :  on  voit  dans  cette  peti¬ 
te  Nege  un  Arc  coloré,  qui  reflèmble  allez  bien  à  l’Arc-en-ciel  C’eft  une 
chofe  fort  commune ,  de  voir  des  Parélies  dans  ces  Pais  froids  du  Nord  , 
de  forte  que  prefque  tous  les  Matelots  ,  qui  vivent  de  la  Pêche  de  la  Ba- 
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laine  ,  ont  obferyé  très-fouvent  ce  Phénomène  ,  pendant  leur  vie  ;  au- lieu 
qu’on  parcourroit  pendant  des  fiècles  entiers  les  Paj[s  chauds ,  avant  que  d’y 
remarquer  rien  de  fomblable.  On  a  oblèrvç  au  Spitsberg,  que  les  Parélies 
avec  leurs  Cercles  fuivoient  le  mouvement  du  véritable  Soleil  autour  de 
l’Horizon  j  mais  les  Clercles  étoient  plus  grands  le  matin,  le  foir,  8c  }a  nuit, 
qu’en  plein  jour. 

§  1657.  Mr.  Huyghens  aiant  pris  de  longs  Çilindres  de  verre  ,  8c  aianc 
mis  dedans  au  milieu  de  petites  verges  de  bois  rondes  &  fort  menues ,  les 
emplit  enfuite  d’eau  ,  en  forte  que  le  contour  extérieur  étoit  tranfparent,  tan¬ 
dis  que  la  verge  de  bois  faifoit  paroitre  la  partie  interne  opaque.  Après  avoir 
fufpendu  ces  Çilindres  d’une  certaine  maniéré  dans  l’air  ,  torique  le  Soleil  lui- 
foit ,  il  y  remarqua  des  Parélies  $C  des  Cercles ,  ce  qui  démontre  invinci¬ 
blement  que  ce  que  nous  venons  d’avancer  touchant  ce  Phénomène  n’eft  que 
trop  bien  fondé.  J’ofe  même  dire,  qu’il  n’eft  guère  poflible  d’en  donner  des 
preuves  plus  fenfibles  8c  plus  convaincantes ,  puifque  les  particules  qui  fe 
trouvent  dans  l’Atmofphère  ,  8c  qui  y  produifent  les  Parélies ,  font  trop  éloi¬ 
gnées  de  nous ,  pour  qu’on  puiflè  y  recourir  ,  afin  de  s’aflïïrer  de  la  vérité 
par  leur  moien. 

§.  16  $8.  Comme  ces  petites  Fléchés  de  Nege ,  qui  font  fufpendues  dans 
l’air  ,  doivent  intercepter  quelques  Raions  de  la  lumière  du  Soleil ,  cet  Aftre 
fera  moins  refplendiflant ,  que  lorfque  le  tems  eft  tout -à- fait  beau  8c  férein. 

Soit  le  Soleil  en  SR,  qu’il  parte  de  la  circonférence  extérieure  de  fon  diamè-  xxviî 
tre  les  Raions  SP,  RQ.,  qui  venant  à  fe  rendre  fur  une  partie  de  la  furface  Fig.  7/ 
de  quelque  Fléché  de  Nege,  comme  fur  une  ligne  droite  AB,  où  ils  tombent 
de  la  même  maniéré  que  fur  un  Miroir  plan  ,  dont  ils  foiçnt  réfléchis  fous  un 
Angle  égal  à  celui  avec  lequel  il  y  étoient  tombés  ;  ces  Raions  feront  alors 
portés  dans  les  lignes  P  V,  QV  ,  de  forte  que  le  Speétateur  placé  en  V  ,  re¬ 
cevra  cette  lumière  ,  qui  fera  foible,  parce  que  QP,  n’eft  qu’une  ligne,  dont 
l’autre  lumière  ,  qui  tombe  fur  les  côtés  de  cette  petite  Fléché  de  Nege  ,  eft 
renvoiée  vers  d’autres  endroits  en  rétrogradant ,  comme  vers  V.  La  partie 
PCI,  eft  par  conféquent  un  Miroir,  dans  lequel  le  Speétateur  V.  voit  l’objet, 
à  la  même  hauteur  au-deflùs  de  l’Horizon  ,  que  l’objet  SR,  fe  trouve  lui- 
même  élevé  au-deflus  de  l’Horizon  ,  8c  à  la  même  longitude  que  SR,  mais 
non  pas  à  la  même  latitude,  puifque  la  ligne  PQ,  n’efi  qu’une  ligne,  8c 
non  pas  une  furface  plane  ,  comme  nous  l’avons  fait  voir  au  §.  1  z8o.  en 
parlant  des  Miroirs ,  ou  fuivant  les  preuves  que  nous  en  avons  données  à l’oc- 
cafion  des  Miroirs  cilindriques. 

§.  16  $9.  Suppofons  maintenant  le  Speétateur  en  x  ,  qui  ait  fon  Zenith  en  P?. 
0,  8c  que  les  Angles ,  *«/9,  foient  égaux  aux  Angles  P  VZ,  QV  Z  XXVI4 

de  la  fier.  7  ;  de  forte  que  l’air  fe  trouvant  ici  rempli  de  petites  Fléchés  de  1  lg‘  - 
Nege  ,&foit  éclairé  du  Soleil ,  y  ,  8c  que  fes  Raions  venant  à  fe  réfléchir  de 
l’endroit  8c  du  refte  de  cette  circonférence ,  comme  SP,  R Q, dans  la  fig.. 

7,  foient 
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7,  foient  portés  jufqu’au  Speétateur  en  a ,  on  verra  alors  un  Cercle  entier  lu¬ 
mineux  qui  fera  à  la  même  hauteur  que  le  Soleil  au-deflus  de  l’Ho¬ 

rizon  ,  &  à  la  même  latitude  que  Ton  diamètre  apparent.  Ce  Cercle  efl  blanc, 
ou  un  peu  lumineux ,  parce  qu’il  ne  peut  fe  réfléchir  de  chaque  petite  Flé¬ 
ché  de  Nege  jufques  en  oc,  qu’un  petit  nombre  de  Raions ,  de  forte  que  ce 
Cercle  n’efl  abfolument  formé  que  par  la  refléxion  des  Raions.  De -là  vient 
que  ce  Cercle  ne  peut  être  parfait  ,  puifqu’il  ne  peut  fe  réfléchir  aucun 
Raion  de  la  partie  antérieure  entre  %  &  v  »  parce  que  le  Soleil  luit  en  y  :  cela 
fe  trouve  confirmé  par  les  Obfervations  ,  car  ce  Cercle  ne  paroit  jamais  en¬ 
tier.  J’ai  feulement  voulu  faire  voir  ici,  comment  fe  forme  le  Cercle  blanc, 
qui  fe  trouve  parallèle  à  l’Horizon  ,  fans  avoir  eu  deflèin  de  rendre  raifon  de 
la  produ&ion  des  Parélies ,  dont  je  vais  maintenant  parler. 

§.  1640.  Le  Soleil  darde  auflî  les  Raions  SP,  RQ,  qui  entrent  dans 
l’écorce  tranfparente  de  la  Fléché  de  Nege  ,  &  fe  rompent  fur  ce  Glaçon 
dansles  lignes  PT,  QX;  mais  les  Raions,  qui  font  portés  plus  loin  dans 
les  lignes  T  Y,  XY  ,  parallèles  aux  Raions  précédens  SP,  RQ.  fe  ren¬ 
dent  jufqu’au  Speétateur  en  Y.  Comme  l’épaiffeur  P  T  de  la  petite  Fléché 
de  Nege  efl:  très -peu  confiderable ,  le  Spectateur  placé  en  Y  jugera  ,  que 
l’Objet  efl  à  la  même  hauteur  6c  au  même  endroit  ,  que  le  véritable  So¬ 
leil  RS.  Les  Raions  ,  qui  tombent  fur  la  petite  ligne  PQ,  ne  feront  pas 
les  feuls  qui  fe  rendront  jufqu’à  Y  ,  mais  les  Raions  des  autres  lignes  voi- 
fines  y  feront  auflî  portés  ;  6c,  comme  tous  ces  Raions  fe  rompent,  ils  le 
divi  feront  en  leurs  Couleurs,  en  fortant  de  TX,  6c  des  parties  voifines  de 
la  lurface  ,  de  forte  que  plufieurs  de  ces  Couleurs  venant  à  tomber  les 
unes  fur  les  autres ,  feront  appercevoir  une  fplcndeur  blanchâtre ,  fuivant 
les  §.  1 1 16,  1 1 17,  1 1 18  :  les  autres  Raions  ,  qui  font  portés  plus  latérale¬ 
ment  ,  6c  qui  fe  trouvent  féparés  des  précédens ,  confcrveront  leurs  Cou¬ 
leurs 

§.  1641.  Suppofons  maintenant  que  les  petites  Fléchés  de  Nege  fe  trou¬ 
vent  placées  dans  le  prémier  Cercle  blanc  ,  dont  j’ai  parlé  au  §.  1633  ,  6c 
voions  en  même  tems  comment  les  Raions  paflènt  alors  à  travers  celles  , 
qui  font  fituées  entre  l’Oeil  6c  le  Soleil  :  le  Spectateur  étant  placé  en  oc,  ,  6c 
le  Soleil  en  y,  il  finit  que  les  Raions  paflent  par  les  petites  Fléchés  de  Nege 
intermédiaires  ,  comme  je  l’ai  fait  voir  tout- à- l’heure  :  il  y  aura  donc  un  cer¬ 
tain  endroit ,  dans  lequel  les  petites  Fléchés  pourront  transmettre  une  plus 
grande  quantité  de  lumière  ,  qui  ira  frapper  l’Oeil  en  00  3  cet  endroit  doit  fè 
trouver  de  chaque  côté  du  Soleil  y,  &  il  s’y  rencontrera  efleétivement  entre 
X  $c  v.  Comme  cet  endroit  efl:  plus  refplendiflant ,  6c  qu’il  répand  beau¬ 
coup  plus  de  lumière  ,  que  tous  les  autres  que  nous  appercevons  dans^  le 
Ciel  ,  nous  nous  figurons  qu’il  y  a  là  un  Soleil.  Il  efl:  auflî  à  la  même  élé¬ 
vation  que  le  Soleil  au-defl'us  de  l’Horizon,  fuivant  ce  que  je  viens  de  di¬ 
re  ,  6c  il  fe  trouve  auflî  par  confétpienc  dans  le  même  grand  Cercle  blanc. 

Mais 
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Mais  les  petites  Fléchés  de  Nege  voifines  envoient  continuellement  d’autant  moins 
de  lumière  à  l’Oeil, qu’elles  font  placées  à  une  plus  grande  diftance  de  l’endroit 
le  plus  lumineux ,  ce  qui  fera  paroitre  une  longue  Queue  fufpendue  à  la  Pa- 
rélie,  6c  dont  on  ne  pourra  d’abord  diftinguer  la  clarté  de  celle  de  la  Parélie 
même;  mais  plus  cette  Queue  fc  trouvera  éloignée  ,  moins  elle  brillera  ,  de 
forte  que  la  figure  de  cette  Parélie,  au -lieu  de  paroitre  parfaitement  ronde  6c 
comme  un  Soleil,  fera  imparfaite  ôc  comme  une  lumière  oblongue ,  comme 
on  le  remarque  efièétivemem  toujours.  Notre  imagination  nous  repréfente 
en  effet  ces  fortes  de  Phénomènes  beaucoup  plus  parfaits  qu’ils  ne  font,  ce 
qui  nous  porte  alors  à  juger,  que  les  Parélies  nous  paroifiènt  comme  de  véri¬ 
tables  Soleils,  quoiqu’elles  ne  foient  que  de  faux  Soleils  irréguliers,  6c  des 
lumières  héri fiées  ue  piufieurs  Angles.  11  faut  donc  que  ces  Queues  paroifiènt 
à  la  même  élévation  que  le  Soleil  au-defius  de  l’Horizon  ,  de  forte  qu’el¬ 
les  doivent  être  placées  dans  le  Cercle  blanc  donc  nous  avons  d’abord  fait 
mention.  Mais  lesRaions,  qui  forment  les  Parélies,  fe  trouvent  divifés  en 
leurs  Couleurs,  dont  la  plupart  tombent  les  unes  fur  les  autres,  de  deviennent 
par -là  refplendifiàntes.  Quant  aux  autres  Raions ,  qui  font  portés  un  peu 
plus  latéralement,  ils  conferveront  leurs  Couleurs,  qui  nous  paroitront  alors 
entourer  les  Parélies  6c  leurs  Queues.  11  efi:  impoflible  que  ces  Qieues 

puifiènt  paroitre  s’étendre,  en  s’éloignant  du  Soleil  y,  au -delà  d’un  ~  de 

Cercle.  11  n’efl:  donc  pas  toujours  nécefiaire,  que  les  Parélies  foient  apper- 
çues  à  l’endroit ,  où  les  deux  Cercles  >?3-,  de  fe  coupent  en  pçécv, 

quoique  cela  arrive  fouvent.  Ainfi,  on  peut  comprendre  les  Parélies  de  Whi- 
fton  ,  dont  il  efi  parlé  dans  les  Tranfaét.  Philof.  n°.  498,  où  le  Cercle  colo¬ 
ré  y,  9-  venoit  fe  rendre  entre  les  Parélies  de  le  véritable  Soleil  y  ,  quoiqu’el¬ 
les  fufiènt  cependant  placées,  comme  cette  figure  les  repréfente ,  dans  le  Cer¬ 
cle  horizontal  blanc  iw,/,  &  qu’elles  fufiènt  accompagnées  de  deux  autres 
Parélies,  fituées  en  a  de  ,w. 

Outre  les  Parélies ,  qui  entourent  le  Soleil ,  6c  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  il  s’en  trouve  encore  d’autres ,  qui  font  à  la  partie  poftérieure  du  Cercle 
blanc,  de  que  je  vais  entreprendre  d’expliquer. 

§.  164t.  Qu’on  fijppofe,  que  le  Raion  OM  foit  porté  dans  l’air  fur  le 
Plan  AB,  6c  qu’il  fe  fût  directement  rendu  du  Soleil  fur  le  même  Plan  juf- 
qu’à  K,  ce  Raion  venant  à  tomber  fur  une  Fléché  de  Nege  proche  de  M,  fe 
rompt,  6c  doit  être  porté  dans  la  Fléché  fur  un  autre  Plan,  qui  efi:  reprélènté 
par  B  C  ;  le  Raion  tombe  encore  obliquement  fur  BM,  de  forte  qu’il  doit  fe 
rompre  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire,  6c  être  porté  dans  le  chemin  MP 
fur  le  Plan  BC.  Il  partira  auffi  de  P  quelques  Raions,  mais  les  autres  fè  ré¬ 
fléchiront  ,  6c  fe  rendront  par  conféquent  fur  le  Plan  DC,  qui  efi;  fitué  de 
telle  maniéré,  que  l’Arc  DC  efi:  =BC;  alors  le  Raion  réfléchi  efi:  porté  fur 
le  Plan  D  C  dans  la  ligne  PG,  6c  étant  venu  jufqu’à  G  ,  il  fort  de  ls 
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Fléché  de  Nege,  5c  fe  rompt  dans  le  chemin  G  F.  Si  on  tire  alors  la 
ligne  H  F,  parallèle  au  côté  de  la  Flcche  de  Nege  DG,  le  Raion  venant 
à  fe  rendre  jufqu’à  F,  formera  l’Angle  HFG  aufli  grand  ,  que  fi  le  Raion 
OM  eût  paflé  par  K,  6c  qu’après  avoir  été  porte  plus  loin  en  rétrogra¬ 
dant,  il  fût  retourné  fur  un  Plan,  qui  formeroit  un  Angle  avec  OMK, 
de  la  même  maniéré  que  les  Raions  AA  de  la  Fig.  1.  PI.  xxvii  ,  qui 
tombent  fur  une  goutte ,  forment  l’Angle  A  PG  avec  les  Raions  GF.’ 

§.  1645.  Examinons  à  préfent  les  petites  Fléchés  de  Nege  dans  le  prémier 
Cercle  blanc  ,  fur  lequel  tombent  les  Raions  que  le  Soleil  y  y  darde  ;  ces 
Raions  venant  à  tomber  fur  les  Fléchés,  qui  fe  trouvent  en  a  6c  en  8c 
aiant  été  deux  fois  rompus  ôc  une  fois  réfléchis ,  fe  rendent  fous  l’Angle 
A<*/3  jufqu’à  l’Oeil ,  5c  même  en  allez  grande  quantité,  car  il  y  a  encore  ici 
de  chaque  côté  un  endroit ,  d’où  la  plupart  des  Raions  doivent  rétrograder 
jufques  en  u,  de  même  que  dans  l’Arc-en-ciel  ;  c’eft  pourquoi  on  verra  en¬ 
core  paroitre  aux  endroits  a,  |,  ju,,  deux  Parélies,  mais  plus  foibles  que  les 
précédentes,  parce  que,  quoiqu’il  y  ait  plufieurs  Raions  qui  foient  réfléchis  de 
la  partie  poftérieure  de  chaque  petite  Fléché  de  Nege,  il  s’y  en  trouve  cepen¬ 
dant  beaucoup  qui  paffent. 

§.  1644.  11  Eut  que  nous  faflions  encore  voir  ici  quelle  eft  la  caulê  des 
Couronnes  ou  Anneaux  colorés  du  Soleil.  Nous  avons  déjà  dit  à  ce  fujet, 
qu’il  y  avoit  d’abord  une  petite  goutte  ronde  B  EB  fufpendue  aux  petites  Flé¬ 
chés  de  Nege,  ôc  que  les  Raions  du  Soleil  venant  à  tomber  fur  cette  goutte, 
dévoient  y  produire  des  Anneaux  colorés ,  comme  nous  l’avons  vu  dans  la 
Bulle  de  Vapeur  Fig.  y.  PI.  xxvii.  Ces  Anneaux  feront  FG,  H  K,  LM, 
à  l’aide  defqucls  on  pourra  voir  des  Couronnes ,  comme  nous  l’avons  expliqué 
ei-delfus  :  celles-ci  formeront  par  conféquent  les  Anneaux  colorés 
«L,  de  la  Fig.  8,  qui  entourent  le  Soleil  :  on  en  voit  tantôt  un,  tantôt  plu¬ 
sieurs,  ce  ils  font  placés  dans  un  autre  Plan,  que  l’Anneau  blanc  précédent, 
ce  Plan  étant  perperdiculaire  à  la  ligne,  qui  palfe  par  le  Centre  du  Soleil  ÔC 
par  l’Oeil  du  Speéfateur. 

§.  i<54f.  Si  quelque  agitation  de  l’air  empêche  les  petites  Fléchés  de  Nege 
de  refter  tranquiles  ôc  de  conferver  leur  pofition  perpendiculaire,  mais  qu’elle 
les  pouflè  latéralement,  8c  leur  faflè  enfuite  reprendre  leur  fltuation  droite,  la 
fplendeur  des  Parélies  devra  changer  fans  cefle,  de  forte  que  fe  trouvant  dans 
une  variation  continuelle  ,  on  en  verra  difparoitrc  une  partie  ,  laquelle 
fe  fera  voir  quelque  tems  après  tout  comme  auparavant.  Nous  paftons  ici 
beaucoup  de  chofes,  qui  demanderoient  de  trop  longues  fupputations.  '  Nous 
nous  difpenferons  donc  d’examiqer,  à  quelle  diftance  du  Soleil  on  doit  ap- 
percevoir  chaque  Parélie;  quelle  doit  être  l’épaifleur  ÔC  la  longueur  des  peti¬ 
tes  Fléchés  de  Nege  ;  combien  elles  font  tranfparentes  ;  quel  eft  le  volume 
de  la  goutte  qui  fe  tient  fufpendue  à  leur  extrémité  inférieure,  5c  plufieurs  au¬ 
tres  queftions  de  cette  nature,  furlefquelles  on  peut  confulter  Mr.  Huyghens, 
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qui  en  a  examiné  une  partie  dans  Ton  Traité  des  Couronnes  6c  des  Paré- 
lies. 

§.  1646.  Hevelius,  fameux  Agronome  (a),  a  obfervé  en  1674  une  au¬ 
tre  forte  de  Parélie,  qui  parut  un  peu  avant  le  coucher  du  Soleil,  ÔC  avant 
que  cet  Aftie  Echpfa  ,  mais  qu’on  ne  pouvoit  voir  fur  cet  Horizon  ;  on  re- 
marquoit  devant  le  Soleil  comme  un  Nuage  clair  6c  tranfparent,  lequel  dar- 
doit  lui-même  de  lon^sRaions  rouges,  qui  étoient  poulies  en  en -haut,  com¬ 
me  de  S  vers  Z.  Ôn  voioit  fufpendue  au -deflous  du  Soleil  tout  près  de 
l’Horizon  une  Nuée  rare,  au -défions  de  laquelle  paroifloit  la  Parélie  B,  qui 
étoit  de  même  grandeur  que  le  véritable  Soleil  :  lorfque  le  Soleil  baifloit,  ÔC 
qu’il  s’approchoit  par  conféquent  davantage  de  la  Nuée  W,  la  Parélie  jettoit 
un  plus  grand  éclat,  de  forte  que  fa  fplendcur  ne  différoit  prefque  pas  de 
celle  du  véritable  Soleil,  Ôc  elle  augmentoit  même  d’autant  plus,  que  les  So¬ 
leils  étoient  moins  éloignés  l’un  de  l’autre ,  jufqu’à  ce  que  le  véritable  So¬ 
leil  entra  enfin  dans  la  Parélie,  ôc  ne  fit  avec  elle  qu’un  feul  Soleil.  La  Pa¬ 
rélie  n’étoit  pas  ici  à  côté  du  véritable  Soleil ,  mais  elle  fe  trouvoit  per¬ 
pendiculairement  au  -  deflous  ;  ôc  fes  Couleurs  n’étoient  pas  non  plus  comme 
on  les  remarque  ordinairement  dans  les  autres  Parélies.  La  Queue  étoit- 
aufli  tournée  direétement  en  en -haut  vers  le  véritable  Soleil,  Ôc  non  pas 
vers  la  Parélie.  Ce  Phénomène  fut  fuivi  d’une  forte  Gelée ,  qui  couvrit 
la  Mer  Baltique  d’une  Glace  épaiflè. 

§.  1647.  Les  Parélies,  que  le  fameux  Mr.  Callîni  a  vues,  ôc  dont  il  a 
donné  la  defeription  (b)  en  1  <5p$,  font  de  même  nature  que  la  précéden¬ 
te.  Elles  parurent  le  dix -huitième  de  Janvier  au  lever  du  Soleil.  Le 
Ciel  étoit  alors  couvert  de  Nuages  vers  l’Orient ,  à  la  refer ve  de  l’endroit 
de  l’Horizon  où  le  Soleil  fe  devoit  lever,  car  cet  endroit  étoit  découvert  jufi 
qu’à  la  hauteur  d’un  degré ,  ou  un  peu  moins*  A  fept  heures  ôc  prefque  38 
Minutes  du  matin  on  apperçut  d’abord  en  cet  endroit  une  lumière  éclatante, 
qui  étoit  de  la  largeur  du  diamètre  apparent  du  Soleil,  ôc  qui  s’élevoit  per¬ 
pendiculairement  jufqu’aux  Nuages.  On  vit  paroitre  enfuite  dans  cette  lu¬ 
mière  entre  des  Brouillards  éclairés  l’image  du  Difque  entier  du  Soleil, 
d’où  s’élevoient  des  Raions  perpendiculaires  à  l’Horizon,  qui  alloient  finir 
en  pointe  à  la  hauteur  de  dix  degrés.  Ce  Phénomène  n’étoit  pas  le  véri¬ 
table  Soleil ,  puifque  fon  bord  fupérieur  commença  à  paroitre  enfuite  à 
l’Horizon,  aufli  brillant  qu’il  eft  ordinairement  quand  le  tems  eft  très  fé- 
rein.  Cet  éclat  le  fit  diftinguer  du  faux  Soleil ,  qui  s’étoit  levé  le  pré¬ 
mier,  ôc  ils  fe  trouvoient  l’un  au-deflùs  de  l’autre  dans  la  même  ligne  verti¬ 
cale.  Peu  de  tems  après,  le  véritable  Soleil  fe  cacha  prefque  tout  entier  dans 
les  Nuages,  Ôc  on  vit  alors  paroitre  au -deflous  un  troifième  Soleil,  de  la 
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même  grandeur  que  le  premier,  6c  dans  la  même  ligne  verticale.  Ce  troifiè- 
me  Soleil  avoir  au-deflous  une  trainée  de  lumière  ,  qui  reflèmbloit  à  celle  que 
le  premier  avoit  au  -  delfus.  Cependant  le  premier  faux  Soleil  paroifloit  en¬ 
core,  mais  fes  Raions  perpendiculaires  commençoient  à  s’affoiblir  6c  à  fe  rac¬ 
courcir.  Enfin  l’un  6c  l’autre  s’effacèrent  infenfiblemcnt ,  6c  ils  difparurent 
entièrement  à  7  heures  6c  f8  minutes.  Mr.  Calfini  a  entrepris  d’expliquer 
ce  Phénomène,  mais  il  a  eu  recours  pour  cet  effet  à  une  Hypothèfe,  qui  n’cfi: 
pas  du  tout  fatisfaifante:  11  auroit  été  à  fouhaiter,  qu’il  eût  remarqué  en  mê¬ 
me  tem s,  quel  Vent  règnoit  alors,  avec  quelle  force  il  fouffloit,  6c  en  quel 
tems.  11  n’ell  pas  bcfoin  que  nous  fafiions  ici  de  nouvelles  fuppolitions,  puif- 
que  tout  ces  Phénomènes  s’expliquent  naturellement  fuivant  l’explication  que 
j’ai  donnée  ci-deffus  des  Paréiies.  11  fuffit  en  effet  d’établir  ici ,  que  les  pe¬ 
tites  Fléchés  de  Nege  ne  fe  tiennent  pas  droites  dans  l’air,  mais  qu’elles  font 
parallèles  à  l’Horizon,  6c  que  le  Vent  les  dirige  de  cette  maniéré;  car  elles 
n’ont  plus  alors  de  petites  gouttes  rondes  fufpenducs  à  leur  extrémité  inférieu¬ 
re,  comme  elles  en  ont  lorfqu’elles  font  perpendiculaires, 6c  qu’elles  commen¬ 
cent  à  fe  fondre  :  c’eft  pourquoi  on  ne  verra  point  ici  de  Cercles  colorés ,  com¬ 
me  on  en  remarque  dans  les  autres  Parel ies. 

Mr.  Malezieu  apperçut  en  1711  trois  Soleils ,  qui  étoient  dire&ement  l’un 
au -déifias  de  l’autre  dans  un  feul  6c  même  Cercle  méridional,  6c  fe  touchoient 
réciproquement  par  leurs  bords  extérieurs.  Celui  du  milieu  étoit  le  véritable 
Soleil ,  les  deux  autres;  étoient  de  faux  Soleils  :  ils  fe  couchèrent  dans  le  même 
ordre,  6c  quoique  le  dernier  ne  fût  qu’une  Parélie,  il  ne  laifi'a  pas  de  paroitre 
brillant  en  fe  couchant,  que  fi  c’eût  été  le  véritable  Soleil. 

§.  1648.  On  a  auffi  obfervé  des  Parafélenes  ou  Couronnes  autour  de  la 
Lune,  qui  avoient  des  Queues  6c  des  Cercles  colorés,  femblables  à  ceux  que 
nous  avons  dit  le  trouver  autour  du  Soleil.  Pline  (a)  fait  mention  de  trois 
Lunes,  qu’on  avoit  apperçues  l’an  <5 $2.  de  la  fondation  de  Rome.  Eutrope 
6c  Cuffpinian  nous  apprennent, qu’on  avoit  auffi  vu  trois  Lunes  à  Arimini  254 
ans  avant  la  naiflànce  de  Jéfus-Chrift.  Garcæus  fait  mention  d’un  plus  grand 
nombre;  qui  ont  été  obfervées  dans  les  années  1312.5*1414  6c  15-49  après 
la  naiffance  dàJéfus-Chriff:.  D’autres  rapportent,  qu’il  en  a  auffi  paru  en 
Angleterre  l’air*1*  1 1 8  ,  dans  le  Duché  de  Wurtemberg  en  15*14,  6c  iff^. 
Mr.  Caflini  en  a  obfervé  en  France  l’an  1  bp 3.  On  en  a  vu  en  Hollande 
l’an  1735*,  6c  à  Szeczin  ,  Ville  de  la  Haute  -  Hongrie  ,  en  172p.  Comme 
ces  Phénomènes  dépendent  des  mêmes  caules  que  les  Paréiies,  nous  n’ajoute- 
rors  rien  ici  à  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-deffus.  On  n’y  remarque  quel¬ 
quefois  point  de  Cercles,  6c  Mr.  Caflini  n’en  vit  effectivement  point  à  celle 
qu’il  découvrit  en  1 0^>  3 .  v 
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§.  1  <54 y .  On  rapporte  encore  plulieurs  autres  fortes  de  Phénomènes,  qui 
paroifiènt  dans  l’air,  mais  c’eft  dommage  qu’on  ne  puifiè  pas  toujours  compter 
fur  ce  qu’on  en  raconte  :  la  fuperftition  de  bien  des  gens,  les  préjugés  ,  6c  l’i¬ 
magination  font  caufe,  qu’on  voit  6c  qu’on  décrit  eniuite  les  Phénomènes  tout 
autrement  qu’ils  ne  font  en  effet.  De -la  vient  qu’on  raconte,  qu’il  a  paru 
une  Croix  dans  la  Lune,  comme  on  en  avoit  vu  une  dans  le  Soleil,  lorfque 
Conffantin  le  Grand  fe  préparoit  à  livrer  Bataille  à  Maxencc  :  le  but  qu’on 
fe  propofoit  alors  n’étoit  pas  mauvais,  on  vouloit  encourager  les  Troupes,  6c 
leur  donner  par -là  comme  une  aftûrance  de  la  Viétoire  qu’ils  dévoient  rem¬ 
porter. 

§.  iôyo.  Il  fe  trouve  cependant  quelques  Savans  ,  qui  voudroient  entre¬ 
prendre  de  donner  une  autre  explication  de  ce  Phénomène.  Ils  prétendent  en 
effet ,  que  ces  Parafélènes  ne  font  autre  chofe  que  des  portions  des  Cercles 
des  Parelies }  mais  ils  devroient  faire  voir  auparavant ,  qu’on  ait  jamais  vu 
de  femblables  Cercles  palier  par  le  Soleil ,  pour  y  être  ainfi  placés  comme  en- 
dedans  j  toutes  les  Oblervations ,  qu’on  a  faites  jufqu’à  prêtent ,  ne  nous  fon; 
point  connoitre  d’autres  Cercles,  que  ceux  qui  fe  trouvent  autour  du  Soleil, 
a  une  diftance  allez  conffderable  de  cet  Aftre.  On  pourroit  peut-être  en  ex¬ 
cepter  l’Obfervation  de  Mr.  Frifch  (a),  qui  vit  le  onzième  d’Avril  de  l’An¬ 
née  1729  autour  du  Soleil  un  Cercle,  qui  avoit  trois  Couleurs,  dont  l’ex¬ 
terne  étoit  rouge,  celle  du  milieu  jaune,  6c  l’interne  blanche,  6c  il  fe  trou- 
voit  éloigné  du  Soleil  de  deux  diamètres  de  cet  Aftre  :  on  y  remarquoit  ou¬ 
tre  cela  un  Cercle  blanc,  parallèle  à  l’Horizon  ,  qui  pafloit  par  le  Soleil  :  il 
y  avoit  encore  deux  autres  demi- Cercles  blancs  plus  petits,  qui  commençoient 
de  chaque  côté  dans  le  Soleil  ,  6c  qui  étoient  placés  au  dedans  du  grand 
Cercle. 

§.  i<5f  1.  Le  Soleil  paroit  quelquefois  darder  une  lumière  comme  des 
Verges,  qui  s’étendent  depuis  les  Nuées  jufques  fur  la  Terre,  en  maniéré 
de  Cône,  6c  qui  ont  leur  plus  grande  largeur  proche  de  notre  Globe.  On 
les  voit  ordinairement  après  midi  ,  lorfqu’on  a  eu  une  chaleur  modérée ,  6c 
qu’il  y  a  dans  l’air  quelques  Nuages,  à  peu  de  diftance  de  la  Terre,  mais  é- 
loignés  de  l’endroit  où  l’on  fe  tient.  Ces  Verges  paroiffent ,  lorfque  le  So¬ 
leil  ne  fauroit  luire  par  tout  à  travers  les  Nuages,  6c  que  fes  Raions  ne  font 
que  palier  par  les  înterftices  des  Nuages  jufques  fur  la  Terre.  Comme  il  s’é¬ 
lève  en  même  tems  de  la  Terre  échauffée  une  grande  quantité  de  Vapeurs,  ÔC 
que  la  lumière  le  réfléchit  latéralement,  elle  nous  paroit  alors  fous  la  forme  de 
larges  Verges,  lorfqu’on  fe  tient  à  côté  de  ces  Raions.  On  remarque  quelque 
chofe  de  femblable,  lorfqu’on  laifle  entrer  par  quelque  trou  dans  une  Cham¬ 
bre  obfcure  un  Raion  du  Soleil,  car  on  ne  manque  pas  de  le  voir,  quand  on 
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fe  tient  à  côté ,  &  il  paroit  encore  beaucoup  mieux  ,  lorfqu’il  fait  un  peu 
de  pouflière  dans  la  Chambre,  ou  qu’on  fait  monter  de  la  Vapeur  d’eau  chau¬ 
de  à  travers  le  Raion. 


CHAPITRE  XL. 

t 

Des  Météores  Ignés . 

§•  if) j*2*  A  près  avoir  traité  des  principaux  Météores  Aqueux  ,  nous  al- 
JlV  Ions  palier  à  ceux  qu’on  nomme  Ignés.  On  doit  bien  pren¬ 
dre  garde  ici,  de  ne  pas  confondre  les  Phénomènes  lumineux  ,  avec  ceux 
qui  brûlent  efleétivement  :  car  il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  brillent ,  8c 
qui  frappent  notre  vue  avec  beaucoup  plus  de  violence,  que  d’autres  qui  brû¬ 
lent.^  On  peut  mettre  de  ce  nombre  les  Parélies  8c  les  Couronnes,  qui  pa- 
roiflènt  comme  brûler  pendant  le  jour ,  quoiqu’on  ne  puiflè  jamais  voir  pen¬ 
dant  le  jour  les  Aurores  Boréales  fous  la  forme  de  Lumières.  On  voit  mê¬ 
me  fouvent  des  Nuages ,  qui  paroiflènt  bien  plus  brillans  à  la  clarté  de  la 
Lune ,  que  ne  le  font  plufieurs  Aurores  Boréales.  On  doit  auffi  bien  di- 
flinguer  les  Météores  Ignés  des  Crépufcules  du  matin  8c  du  foir,  qui  font 
des  Phénomènes ,  qui  ne  font  que  briller  fans  être  ardens ,  quoiqu’ils  ré¬ 
pandent  beaucoup  d’éclat,  8c  même  autant  que  quelques  Aurores  Boréales, 
fur  tout  dans  ce  Pais  en  Eté,  lorfque  l’air  eft  fort  éclairé  du  côté  du  Nord 
par  le  Soleil,  qui  ne  defeend  pas  profondément  fous  l’Horizon.  Enfin,  il  faut 
encore  diftinguer  tout  cela  de  la  Lumière,  que  l’on  apperçoit  dans  la  Voie 
laétée  ,  de  même  que  de  celle  du  Zodiaque,  qui  a  été  obfervée  par  Mr. 
Cafiini.  Comme  on  peut  fe  tromper  fort  facilement  au  fujet  de  ces  Phé¬ 
nomènes ,  on  ne  doit  pas  d’abord  s’en  rapporter  aux  prémières  apparences, 
lans  être  bien  aflûré  qu’on  les  apperçoit,  8c  il  faut  en  même  tçms  faire  atten¬ 
tion  à  toutes  les  circonftanccs ,  pour  éviter  de  tomber  dans  l’erreur. 

§.  i6f$.  Les  Météores  ignés  répandent  d’eux-mêmes  ou  une  lumière  foi- 
ble,  en  forte  qu’ils  font  plus  brillans  qu’ardens  ;  ou  ils  jettent  une  lumière 
forte  8c  refplendiflante ,  en  forte  qu’ils  font  alors  ardens.  Il  faut  rapporter 
aux  premiers  ,  les  Aurores  Boréales  ou  Lumières  Septentrionales  avec  toutes 
leurs  efpeces ,  8c  aux  derniers  les  Eclairs ,  la  Foudre ,  8c  autres  femblables. 
Nous  commencerons  par  ceux  qui  ne  répandent  qu’une  lumière  foible. 

§•  i6f4.  Les  Anciens  ont  donné  à  ces  Lumières  différens  noms,  qui 
s’accordent  mieux  avec  leur  figure  ,  qu’ils  ne  font  connoitre  leur  véritable 
caufe  ,  leur  difpofition  ,  ou  leur  nature  ,  car  ils  croioient ,  que  c’étoit  une 
grande  habileté  que  de  pouvoir  inventer  des  noms  pour  chaque  chofe.  Je 
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me  contenterai  d’en  rapporter  ici  quelques-uns.  Quoique  toutes  ces  Lu¬ 
mières  aient  eu  pour  caufe  une  matière  lumineufe  6c  combuftible  ,  il  eft 
cependant  poflible  que  la  nature  de  cette  matière  aît  été  fort  diverfe,  puis¬ 
qu’un  même  Phénomène  peut  être  produit  de  plufieurs  manières  differen¬ 
tes.  Connoiflons  -  nous  en  effet  toutes  les  lortes  de  matières  ,  qui  peuvent 
s’enflammer ,  Sc  devenir  enfuite  lumineufes  ?  On  donne  le  nom  de  Poutre 
à  une  Lumière  oblongue,  qui  paroitdans  l’air,  6c  qui  eft  parallèle  à  l’Ho- 
nzon.  Cette  meme  loi  te  de  Lumière  s’appelle  Fléché ,  lorfque  l’une  de  les 
extrémités  forme  une  pointe  ,  qui  eft  faite  en  maniéré  de  Fléché.  La  Tor¬ 
che  eft  une  Lumière,  qui  fe  tient  fufpendue  dans  l’air  de  toutes  fortes  de 
maniérés  ,  mais  qui  a  une  de  fes  extrémités  plus  large  que  l’autre.  On 
donne  le  nom  de  Chevre  danfante  à  une  Lumière ,  à  laquelle  le  Vent  fait 
prendre  diverfes  figures ,  6c  qui  paroit  tantôt  rompue  ,  6c  tantôt  en  fon 
entier.  Ce  qu’on  nomme  Bothyno'e  ou  Antre  n’eft  autre  chofe  qu’un  Air, 
qui  paroit  creufé  en -dedans  comme  une  profonde  Caverne  ,  6c  qui  eft  en¬ 
touré  comme  d’une  Couronne.  On  appelle  Pithie  ou  Tonneau  ,  lorfque 
la  Lumière  fe  manifefte  fous  la  forme  d’un  gros  Tonneau  rond  ,  6c  qu’el¬ 
le  paroit  brûler.  On  voit  aflèz  par -là,  que  tous  ces  noms  font  de  peu 
d’importance  ,  6c  qu’on  peut  en  inventer  un  millier ,  fuivant  les  différen¬ 
tes  formes  que  prend  la  Lumière,  fans  en  devenir  pour  cela  plus  habile  fie 
plus  lavant. 

§.  idff.  Depuis  qu’on  a  appris  à  mieux  connoitre  dans  ce  Siècle  les  Au¬ 
rores  Boréales ,  parce  que  l’occafion  s’eft  préfentée  de  les  obferver  fort  fré¬ 
quemment  ,  j’ai  commencé  à  foupçonner ,  fi  toutes  les  différentes  efpeces 
de  Lumières  ,  que  je  viens  de  rapporter  6c  de  nommer  dans  le  §.  16^4, 
ne  devroient  pas  être  rangées  dans  la  clallè  des  Aurores  Boréales.  En  ef¬ 
fet  ,  j’ai  fouvent  obfervé  dans  l’air  des  Nuages  de  differentes  formes ,  qui 
repandoient  une  Lumière  tranquile ,  auxquels  j’aurois  dû  donner  les  noms 
anciens  ,  fi  je  me  fuffe  contenté  de  ne  faire  attention  qu’à  leur  figure.  Mais 
ces  Nuages  étoient  des  Aurores  Boréales ,  comme  j’ai  tout  lieu  de  le  croire 
par  les  raifons  fuivantes.  i°.  Par  la  nature  de  leur  lumière,  qui  eft  foi- 
ble ,  tranquile  6c  pâle.  2°.  Parce  qu’on  les  voit  dans  le  Nord  ,  ou  qu’el¬ 
les  en  viennent.  $°.  Parce  que  quelques-uns,  après  avoir  répandu  quel¬ 
que  tems  une  lumière  tranquile ,  dardent  des  Colonnes ,  comme  font  les 
Aurores  Boréales.  40.  Par  leur  rareté ,  puifque  les  groflès  Etoiles  luifent 
à  travers. 

Il  n’eft  pas  facile  de  diftinguer  ces  Nuages  de  ceux  qui  font  éclairés  par 
la  Lune ,  à  moins  qu’on  ne  le  foit  appliqué  longtems  à  obferver  les  Mé¬ 
téores  ,  6c  qu’on  n’examine  avec  toute  l’éxaétitude  poflîble  ,  li  ces  Nuages 
ne  font  pas  éclairés  par  le  Soleil  ou  par  la  Lune  ,  ce  qui  pourrait  alors 
faire  tomber  dans  l’erreur.  Les  Nuages  ordinaires ,  qui  fe  trouvent  éclai- 
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rés  par  la  Lune ,  font  le  plus  fouvent  plus  denfes  &  plus  opaques  ,  que 
les  Aurores  Boréales. 

§  1 6f6.  On  peut  diftingeur  les  Aurores  Boréales  en  deux  elpeces ,  la¬ 
voir,  en  celles  qui  ont  une  lumière  douce  6c  tranquile ,  6c  celles  dont  la 
lumière  eft  refplendiflànte. 

On  peut  ranger  dans  la  claflè  des  prémières  celles,  dont'j’ai  marqué  les 
noms  au  §.  165-4,  de  même  que  cette  Lumière  feptentrionale  ,  qui  a  été 
vue  en  France  le  9  d’Oétobre  de  l’Année  1730  par  Mrs.  Caflini  6c  de 
Mairan  (a).  Cette  Aurore  étoit  fans  Jets  6c  fans  Colonnes  qui  en  panif¬ 
ient,  elle  s’étendoit  horizontalement  du  Nord  au  Midi ,  6c  apres  s’etre 
ébrechée  vers  le  milieu  ,  elle  le  divila  en  deux  Lumières  ovales.  1  outes 
ces  Aurores  ne  font  autre  choie  que  des  Nuages  lumineux  ,  diiperlés  ça 
6c  là  dans  Pair. 

§.  i6f7.  La  fécondé  forte  eft  P  Aurore  Boréale  refpJendiJfante ,  qui  fe  ma- 
nifeftc  d’un  plus  grand  nombre  de  maniérés.  Ces  Lumières  ne  font  pas  de 
nouveaux  Météores ,  mais  elles  ont  été  connues  des  Anciens ,  êc  on  en  trou¬ 
ve  la  defeription  dans  Ariftote  (b),  Pline  (c),  Scneque  (d)  6c  autres  qui 
font  venus  après  eux  (e).  Le  très  lavant  Mr.  de  Mairan  nous  a  donne  une 
lifte  éxaéte  de  ces  Auteurs  dans  fon  Traité  des  Aurores  Boréales  (f)  ,  Ou¬ 
vrage  excellent  6c  qui  doit  lui  avoir  coûté  des  peines  infinies.  Mais  ces 
Météores  ne  paroilîènt  pas  fouvent  dans  les  Pais  de  l’Europe  ,  qui  font  un 
peu  éloignés  du  Pôle  feptentrional.  On  a  commencé  à  les  voir  fréquem¬ 
ment  en  Hollande  depuis  Pan  1716,  de  forte  que  depuis  ce  tems-là  juf- 
qu’à  préfent  on  a  pu  les  obferver  dans  ce  Païs  aufîi  fou  vent,  qu’on  l’avoit  peut- 
être  fait  avant  cette  époque  jufqu’au  Déluge.  En  efiet  ,  quoique  ces  Lu¬ 
mières  foient  à  prélent  fort  ordinaires  dans  les  Pais  du  Nord  ,  il  eft  cepen¬ 
dant  certain  par  les  Oblervations  de  Mrs.^Burman  6c  Celluis ,  que  les  Au¬ 
rores  Boréales  ,  qui  répandent  une  lumière  éclatante  ,  n’a  voient  jamais  ete 
auparavant  fi  fréquentes  en  Suède,  qu’elles  Pont  été  depuis  Pan  1716.  On 
ne  doit  pourtant  pas  croire  qu’il  n’y  en  ait  point  eu  avant  ce  tems-la,  puif* 
que  Mr.  Léopold  rapporte  dans  fon  Voiage  de  Suede  ,  fait  en  1707,  qu’il 
avoit  vu  une  de  ces  Aurores  ,  dont  la  clarté  étoit  fort  brillante  Cet  Au¬ 
teur,  après  nous  avoir  donné  la  defeription  de  cette  Lumière,  cite  un  Paf- 
fage  tiré  du  XII  Chap.  de  la  defeription  de  l’ancien  Groenland  par  Thor- 
modus  Torfæus ,  par  lequel  il  paroit  que  l’Aurore  Boréale  étoit  alors  con¬ 
nue  , 

(a)  Hifi  de  V Acad.  Roy.  des  Sciences ,  an.  I7?0. 

(b)  MeteoroL  L.  I  C.  4  ,  f. 

(c)  Hifi.  nalur.  L.  X.  C.  l6. 

(d)  Qjtafi  nat.  L.  1.  C.  !ƒ. 

(e)  Comment .  Petropolit.  Toftl.  4  p.  IX. 

(f)  Seétion..  4.  Chap.  4. 
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nue»  6c  on  en  trouve  môme  dans  cet  Ouvrage  une  figure  tout -à -fait  cü- 
rieufe.  Comme  ce  Phénomène  étoit  afi'ez  peu  connu  6c  affez  rare  avant 
Pan  1716,  le  fameux  Aftronome  Celfius  prit  alors  la  réfolution  de  l’obfer- 
ver  éxaéfement ,  6c  de  marquer  le  nombre  de  fois  qu’il  paroitroit.  Quoique 
cet  Auteur  n’ait  commencé  à  faire  fes  Obfervations  qu’après  l’an  1716, 
il  n’a  pas  laifl'é  de  trouver,  que  cette  Lumière  avoit  déjà  paru  31 6  fois 
en  Suède  ,  6c  il  a  même  fait  un  Livre  où  ces  Obfervations  fe  trouvent  raf- 
femblées.  On  a  aufii  vu  plufieurs  fois  ces  fortes  d’Aurores  Boréales  en 
Angleterre  6c  en  Allemagne  ;  elles  ont  été  moins  fréquentes  en  France,  6c 
encore  moins  en  Italie,  de  lorte  qu’elles  n’a  voient  été  vues  de  prefque  per- 
fonne  avant  l’an  1712  ,  ÖC  qu’après  ce  tems  -là  on  ne  les  avoit  encore  ap- 
perçues  que  deux  ou  trois  fois  à  Bologne.  Celle,  qui  a  paru  en  1727, 
a  été  la  prémière  qui  ait»  de  mémoire  d’homme  été  obfervée  en  Italie , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  les  Ecrits  des  Membres  de  l’Academie 
de  Bologne  (a). 

$  1 6  f 8.  Les  Aurores  Boréales  ne  font  pas  toujours  accompagnées  des 
mêmes  Phénomènes  ,  mais  de  divers ,  qui  fe  manifeftent  ordinairement  de 
la  maniéré  fuivante.  Dans  la  Région  de  l’air ,  qui  eft  direétement  vers  le 
Nord,  ou  qui  s’étend  du  Nord  vers  l’Orient  ou  vers  l’Occident,  on  voit 
paroitre  une  Nuée  Horizontale,  ou  qui  s’élève  de  quelques  degrés,  mais 
rarement  de  40  au  defius  de  l’Horizon,  jufques  auquel  elle  ne  laiiîè  pourtant 
pas  de  s’étendre.  Il  arrive  aufii,  que  la  Nuée  eft  féparée  de  l’Horizon,  6c 
on  voit  alors  entre  l’une  6c  l’autre  le  Ciel  de  couleur  bleue,  6c  fort  clair. 
La  Nuée  occupe  en  longueur  une  partie  de  l’Horizon,  quelquefois  depuis 
f  degrés  juiqu’à  100  ,  6c  même  davantage.  La  Nuée  eft  blanche  6c  bril¬ 
lante  ,  elle  eft  aufii  fou  vent  noire  6c  épaillè  :  fon  bord  fupérieur  eft  paral¬ 
lèle  à  l’Horizon  .  6c  forme  comme  une  longue  trainée  éclairée ,  qui  eft 
plus  haute  en  certains  endroits  6c  plus  baffe  en  d’autres  ;  elle  paroit  aufii 
recourbée  en  maniéré  d’Arc,  refièmblant  à  un  Difque  orbiculaire  ,  qui  s’é¬ 
lève  un  peu  au -defius  de  l’Horizon,  6c  qui  a  fon  centre  au-deflùs.  On 
voit  quelquefois  une  large  bande  ,  blanche  ou  luifante  ,  qui  tient  au  bord 
fupérieur  de  la  Nuée  noire  :  j’ai  même  aufii  obfervé  au  bord  inférieur  de 
la  Nuée  noire  une  bande  lummeufe  ,  à  moins  que  ces  deux  bandes  lumi- 
neufes  n’aient  appartenu  à  deux  différentes  Nuées  noires  ,  un  peu  diftan- 
tes  l’une  de  l’autre  ,  ÔC  dont  l’une  ait  été  plus  élevée  que  l’autre  au- 
deflùs  l’Horizon  ,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  conclure  fuivant  quel¬ 
ques  autres  Obfervations  (b). 

La  partie  fombre  de  lsp.Nuée  fe  change  aufii  en  une  Nuée  blanche  6c 
lumineufe,  lorfque  l’Aurore  Boréale  a  brillé  pendant  quelque  tems  ,  ôc  qu’el¬ 
le 

(a)  Comment.  Bonon.  pag.  a8ç. 

(b)  Mtjcellun.  Berolin.  Tom.  I.  p.  132.  . 
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le  a  dardé  plufieurs  Verges  ardentes  &:  éclatantes  ;  mais  j’ai  auffi  obfervé , 
que  la  Nuée,  après  être  devenue  toute  blanche,  redevenoit  enfuite  épaifîe 
8c  noire. 

Le  Ciel  étoit  plus  brillant  au-deflus  de  la  bande  fupérieure  qu’en  aucun 
autre  endroit ,  comme  fi  la  furface  fupérieure  de  la  Nuée  eût  été  tout  en 
feu  ;  mais  cette  fplendeur  n’efl  pas  confiante ,  car  tantôt  elle  augmentait , 
&  tantôt  elle  diminuoit  :  fa  largeur  efl  quelquefois  de  4  ou  y  degrés ,  je 
l’ai  même  vue  d’environ  iy  degrés  en  1757  :  on  ne  fauroit  la  déterminer 
au  jufle ,  parce  que  la  Lumière  difparoit  infenfiblement. 

§.  i6fp.  Il  part  du  bord  fupérieur  de  la  Nuée  des  Raions  fous  la  for¬ 
me  de  Jets  ,  qui  font  quelquefois  en  grand  nombre  ,  quelquefois  en  petit 
nombre  ,  tantôt  les  uns  proche  des  autres  ,  tantôt  à  quelques  degrés  de  di- 
fiance.  Ces  Jets  répandent  une  lumière  fort  éclatante  ,  comme  fi  une  Li¬ 
queur  ardente  8c  brillante  fortoit  avec  beaucoup  de  violence  d’une  Seringue 
ou  d’une  Fontaine.  Le  Jet  brille  davantage  8c  a  moins  de  largeur  à  l’en¬ 
droit  du  bord  d’où  il  part  ;  il  fe  dilate  davantage ,  devient  plus  large  ,  ÔC 
moins  brillant ,  à  mefure  qu’il  s’éloigne  de  fon  origine.  Lors  que  ce  Jet 
brillant  fe  trouve  hors  de  la  Nuée  ,  il  part  d’abord  du  même  endroit  une 
matière,  qui  efl  comme  le  refie  du  Jet  ,  8c  reflcmble  à  de  la  Fumée  qui 
n’efl  pas  encore  en  feu.  Cette  Fumée  efl  d’abord  fuivie  d’une  autre  ma¬ 
tière  plus  ardente,  comme  fi  il  fortoit  de  l’eau  avec  violence  d’un  Tuiau 
de  Fontaine,  8c  que  l’air  venant  à  fe  répandre  çà  &  là  au  milieu  de  ce 
Raion  d’eau  ,  8c  à  en  troubler  la  régularité  ,  le  forçât  de  n’aller  plus 
que  par  fauts  8c  par  bonds.  Cette  matière  lumineufe  efl  lancée  avec  une 
rapidité  étonnante.  Il  s’élève  quelquefois  d’une  large  ouverture  de  la  Nuée 
une  Colonne  lumineufe,  comme  uneFufée,  mais  dont  le  mouvement  efl  lent 
8c  uniforme  ,  8c  qui  devient  plus  large  à  mefure  qu’elle  avance  ,  toutes  fes 
parties  fe  tenant  liées  les  unes  aux  autres  ,  8c  attachées  au  bord  de  la  Nuée 
fans  fê  rompre,  en  forte  qu’elle  refie  dans  cet  état  l’efpace  de  10,  20  Se¬ 
condes  ,  8c  même  plus  longtems  ;  car  *j’en  ai  vu  ,  qui  duroient  4  ou  y 
Minutes,  mais  cela  arrive  rarement.  Il  efl  auffi  affez  rare,  de  voir  de  ces 
Colonnes,  dont  la  bafe  la  plus  large  foit  attachée  à  la  Nuée,  8c  qui  aille 
en  montant  finir  en  pointe.  Il  y  a  auffi  des  Colonnes ,  qui  ne  donnent 
plus  de  lumière,  auffi- tôt  qu’elles  fe  trouvent  hors  du  bord  de  la  Nuée, 
mais  elles  commencent  à  luire  dès  qu’elles  en  font  un  peu  éloignées  :  ces 
Colonnes -là  ne  tiennent  pas  au  bord  de  la  Nuée,  mais  elles  ne  paroifiène 
être  que  des  produélions  de  l’air  férein. 

Il  y  a  certaines  Colonnes  qui  fe  tiennent  perpendiculairement  au-deflus 
de  l’Horizon  ,  d’autres  font  recourbées  8c  faites  en  maniéré  d’Arc,  8c  quel¬ 
ques-unes  femblent  être  lancées  hors  du  centre  de  la  Nuée.  Elles  font  de 
différentes  longueurs.  J’en  ai  vu  ,  qui  ne  s’avancoient  que  de  4  ou  y  de¬ 
grés  hors  du  bord  de  la  Nuée.  JLorfqu’elles  font  pouflées  avec  beaucoup 
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de  rapidité ,  elles  fe  rendent  jufqu’au  Zenith  ;  mais  celles  dont  le  mouve. 

encore  plus  rapide,  partent  au -delà  du  Zenith,  &  vont  même  iuf- 
qu  a  1  Horizon  méridional.  Elles  ne  montent  pas  toujours  direaement  de  la 
Nuee  vas  le  Zenith,  mais  elles  fe  portent  auffi  latéralement,  fur-tout  fi  la 
Nuee lummeufc  n eft  pas  direêtement  iufpendue  au  Nord,  mais  à  l’Eft  ou 
alOueft.  Mr.  Kirch  a  obferve  que  l’endroit,  où  fe  raflèmbloient  les  Co¬ 
lonnes  qui  venoient  de  tous  les  côtés  ,  déclmoit  de  a,  degrés  du  Zenith 

Sud-eft,Uou  °süde-noueftU  ’  ql"  &  *  «°  degrés  du  Zenith 

La  Lumière  de  ces  Colonnes  eft  blanche ,  rougeâtre ,  ou  de  couleur  de 
fang,;  mais  lorfqu  elles  avancent,  elles  changent  un  peu  de  couleur,  de  forte 
qu’elles  refiemblcnt  alors  allez  à  l’Arc  -  en  -  ciel.  ’ 

§.  iddo.  Lorfque  plufieurs  Colonnes,  qui  font  parties  de  divers  endroits,1 
fe  rencontrent  au  Zenith  elles  fe  confondent  les  unes  avec  les  autres,  &  par 
ce  melange  leurs  parties  fe  pénètrent,  elles  fe  divifent,  &  roulent  de  toute* 
fortes  de  manières  les  unes  dans  les  autres ,  de  forte  qu’elles  forment  par -là 
une  petite  Nuee  fort  epaiffe,  qui,  fe  mettant  d’abord  en  feu,  brûle  avec  plus 
de  violence  &  répand  une  lumière  plus  forte,  que  ne  faifoit  auparavant  chaque 
Colonne  feparement:  cette  lumière  devient  alors  verte,  bleue  &  pourpre,  & 
venant  a  abandonner  d’abord  fa  prémière  place,  elle  fe  porte  vers  le  Sud  fous 
la  forme  d  un  petit  Nuage  clair.  Mrs.  Halley  &  de  Mairan  ont  obfervé,  que 
les  Colonnes  qui  fe  rallemblent ,  s’arrêtent  quelque  tems,  &  forment  dans  leur 
centre  une  Voute  ronde,  dont  le  milieu  femble  être  percé,  comme  une  Voûte 
au  milieu  de  laquelle  il  y  a  une  Lanterne. 

§.  nS6i.  De  nouvelles  Colonnes  fuivent  quelquefois  de  fort  près  les  pré¬ 
mières,  qui  fe  font  diffipees-,  mais  il  arrive  auffi,  qu’il  s’écoule  quelques  Mi- 
nutes ,  avant  qu  il  en  forte  de  nouvelles  de  la  Nuée.  Ces  Colonnes  lumineu- 
fes  font  fi  1  ares ,  qu  on  voit  les  Etoiles  de  la  prémière  &  fécondé  grandeur  lui-, 
re  a  travers.  On  apperçoit  auffi  les  Etoiles  à  travers  la  bande  blanche  de  la 
Nuee,  ce  je  les  ai  meme  vues  à  travers  la  Nuée  noire,  quoique  cela  arrive 

§.  \66%.  Les  Colonnes  fe  diffipent  comme  infenfiblement  dans  l’air  de 
forte  qu  il  paroit  fouvent  enfuite  fort  ferein  dans  la  partie  méridionale.  J’ai 
cependant  auffi  obferve,  qu’aux  endroits  où  on  voioit  auparavant  les  Colon¬ 
nes  qui  s  etoient  diffipees,  il  y  en  reparoilîbit  d’abord  de  nouvelles,  ou  que 
les  memes  commencent  a  luire  de  nouveau,  après  qu’elles  s’étoient  comme 
i  ipees.  J  ai  encore  iemarque,que  les  Colonnes  fe  changeoient  auffi  en  Nuées 
Jumineules,  qui  etoient  portées  du  Nord  au  Sud;  l’air  fe  rempliflbit  alors  in- 
fenfiblement  de  ces  Nuages  après  que  l’Aurore  avoit  brûlé  quelque  tems,  & 
qu’il  etoit  forti  plufieurs  Colonnes  de  la  Nuée.  1 

$.166$.  Il  fort  quelquefois  de  la  Nuée  lumineufe  une  matière  ardente,  qui 
en  eft  poufîee  avec  une  grande  rapidité,  &:  qui  devient  ft  rare,  qu’011  peut 
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voir  les  plus  petites  Etoiles  à  travers.  Les  differentes  formes  que  prend  cette 
matière  ont  quelque  choie  d’aflèz  divertiffant,  car  tantôt  on  la  voit  luire  à  des 
Alliances  égales,  tantôt  elle  paroic  comme  éteinte,  enfuite  elle  reluit,  puis  elle 
devient  ibmbre  en  changeant  de  place.  On  dirait ,  en  voiant  tous  ces  diflérens. 
Phénomènes,  que  cette  matière  elt  compolée  d’Ondes  ,  qui,  lorfqu’elles  rou¬ 
lent  avec  beaucoup  de  rapidité,  paroifferit  opaques  en  montant,  &  reluifent 
en  defeendant ,  comme  fi  l’air  étoit  alors  agité  de  quelque  eonvulfion.  Ne 
ferait -ce  pas  à  ce  Météore  que  les  Anciens  auraient  donné  le  nom  de  Chèvre 
Dan  faute?  J’ai  eu  fou  vent  l’occafion  de  l’obferver,  &  j’ai  fur -tout  remarqué 
une  fois  qu’elle  formoit  dans  l’air  une  longue  traînée ,  qui  avançoit  dans  une 
direélion  droite,  reliant  parallèle  à  l’Horizon,  fort  baffe,  &  au-delà  du  Ze¬ 
nith.  J’ai  vu  dans  d’autres  occasions  ,  qu’il  le  détachoit  du  bord  de  la  Nuée 
lumineufe  des  morceaux,  lefquels  formoient  de  petits  Nuages  lumineux,  qui 
étoient  portés  du  Nord  au  Sud  ;  mais  il  n’en  fortoit  point  alors  de  Colonnes. 
J’ai  aufli  obfervé  en  i7$f  fur  la  Tour  de  l’Obfervatoire,  où  j’étois  accom¬ 
pagné  d’un  grand  nombre  de  Speélateurs,  que  plulîeurs  de  ces  petits  Nua¬ 
ges  détachés  traverfoient  l’air,  qui  fe  trouvoit  alors  férein,  8c  où  on  les  per- 
doit  quelquefois  entièrement  de  vue,  mais  quelques  Minutes  après  ils  repa¬ 
roi  ffoient  comme  auparavant,  enfuite  ils  fe  diflîpoient  de  nouveau,  8c  reve¬ 
ndent  encore  plulîeurs  fois  de  fuite  ,  de  forte  qu’il  fembloit ,  qu’une  partie 
de  leur  matière  ne  celloit  de  paroitre  lumineuiè,  qu’apres  avoir  été  confumée,. 
jufqu’à  ce  qu’une  autre  partie  de  cette  même  matière  venant  encore  à  s’enflam¬ 
mer,  repandoit  aufli  de  la  lumière;  enfin,  cet  agréable  fpeélable  ne  cefla  de 
s’offrir  à  nos  yeux ,  que  lorfque  toute  la  matière  combullible  fe  trouva  enfin 
confumée,  ôc  qu’elle  fe  fondit  8c  fe  diflipa  infenfiblement  dans  l’air. 

§.  1664.  On  ne  voit  pas  toujours  fortir  des  Colonnes  de  feu  de  la  Nuée; 
car,  autant  que  la  vue  peut  s’étendre  dans  le  Nord  ,  l’Horizon  parait  fort  bril¬ 
lant  8c  comme  en  feu  ,  fins  qu’on  voie  la  moindre  trace  de  Nuage:  il  part 
aufli  de  cette  Lumière  de  petites  Colonnes ,  qui  font  fort  refplendiflàntes  8c 
fort  ardentes.  Peut-être  que  la  Nuée,  qui  cil  compofée  de  matière  combu- 
flible ,  fe  crouve  alors  fous  l’Horizon,  ou  qu’elle  ell  fi  fine,  fi  mince,  8c  fî 
petite,  qu’on  ne  finirait  l’appercevoir.  Lorfqu’il  ne  fort  plus  de  Colonnes, 
la  Nuée  ne  parait  fouvent  que  comme  le  Crepufcule  du  matin,  ôc  elle  fe  difli- 
pe  infenfiblement. 

§.  1 66 f .  Ce  Phénomène  dure  quelquefois  toute  la  nuit,  on  le  voit  même 
fouvent  deux  ou  trois  nuits  de  fuite:  je  l’ai  obfervé  plus  de  dix  jours  8c  dix 
nuits  de  fuite  en  1734,  8c  depuis  le  11  de  Mars  de  l’Année  17,5*  jufqu’au 
3 1  du  même  Mois.  J’ài  remarqué  aufli ,  que  cette  Lumière  ne  dure  iouvenc 
que  quelques  Minutes. 

§.  1 666.  Lorfque  l’Aurore  Boréale  parait  dans  un  endroit,  on  ne  la  voit 
pas  toujours  dans  l’endroit  voifin,  quoiqu’il  n’y  ait  qu’une  diftance  de  quel¬ 
ques  Milles  entre  l’un  2e  l’autre.  Mais  il  arrive  aufli  quelquefois,  que  la  ma¬ 
tière 
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tiere  qui  produit  cette  Lumière,  eft  fi  abondante,  qu’elle  fe  trouve  répandue 
dans  toute  l’Europe ,  où  ce  Météore  fe  fait  voir  en  même  tems.  C’eft 
ce  qui  eft  effeéfcivement  arrivé  à  l’égard  de  la  Lumière,  qui  a  paru  le  16  de 
Mars  de  l’Année  1716,6c à  l’égard  de  deux  autres  qui  ont  été  obfervées, l’une 
le  ip  d’Oélobre  de  l’Année  172.6  ,  6c  l’autre  le  16  de  Novembre  de ’l’An- 
née  172.9.  Mr.  Weidler  nous  a  donné  une  excellente  defeription  de  cette 
dernière  (a).  Cependant,  fi  l’on  peut  compter  fur  l’éxactitude  des  de- 
fcriptions  qu’on  nous  a  données  de  cette  Lumière  ,  elle  paroit  avec  des 
Phénomènes  bien  différens ,  fuivant  les  Pais  où  elle  fe  manifefte. 

§.  1667  La  Nuée,  qui  fert  de  matière  à  l’Aurore  Boréale,  dure  fort 
fou  vent  plufieurs  heures  de  fuite ,  fans  qu’on  y  remarque  le  moindre  chan¬ 
gement ,  car  on  ne  voit  pas  alors  qu’elle  s’élève  au-deflus  de  l’Horizon, 
ni  qu’elle  defeende  au-deflbus.  Quelquefois  elle  fe  meut  un  peu  du  Nord 
à  l’Eft ,  ou  à  l’Oueft  ,  quelquefois  aufii  elle  s’étend  beaucoup  plus  loin  de 
chaque  côté,  c’eft- à- dire ,  vers  l’Eft  6c  l’Oueft  en  même  tems  ,  6c  il  ar¬ 
rive  alors  qu’elle  darde  de  toutes  parts  beaucoup  de  Colonnes  lumineufes  , 
comme  je  l’ai  obfervé  moi -même.  J’ai  encore  remarqué,  qu’elle  s’élevoit 
au-deflus  de  l’Horizon,  6c  qu’elle  fe  changeoit  entièrement  en  une  Nuée 
blanche  6c  lumineufe. 

§.  *668  Lorfqu’il  y  a  quelque  Aurore  Boréale  ,  le  Ciel  paroit  fouvent 
fércin  6c  bleu  par -tout  ,  fi  l’on  en  excepte  le  Nord  ,  où  l’Aurore  eft  pla. 
cée:  on  voit  aufli  alors  quelquefois  de  petits  Nuages  répandus  ça  6c  là  dans 
l’Atmofphère.  Je  n’ai  jamais  vu  cette  Lumière,  lorfque  l’air  fe  trou  voit 
par-tout  couvert  de  Nuages  fombres  ,  mais  j’ai  obfervé  qu’après  avoir  bril¬ 
lé  pendant  quelque  tems ,  l’Atmofphère  fe  chargeoit  alors  entièrement  de 
Nuages.  L’Aurore  Boréale  paroit,  lorfque  le  tems  eft  fort  calme  ,  ou  qu’il 
ne  fait  qu’un  Vent  de  la  prémiere  force  :  elle  paroit  moins  fréquemment 
lorfqu’il  règne  un  Vent  de  la  fécondé  force  ,  mais  rarement  dans  un  tems 
orageux ,  quoique  j’aie  cependant  aufli  obfervé  ce  Phénomène  lorfqu’il  fai- 
foit  de  l’orage  le  \o  de  Mars  172.8  6c  le  z;  de  Décembre  1753.  Cette 
Lumière  fe  tait  voir  indifféremment  avec  toute  forte  de  Vents  ,  elle  paroit 
aufli  dans  toutes  les  faifons  6c  tous  les  Mois  de  l’Année ,  mais  moins  en 
Juin  êc  en  Juillet,  parce  que  les  Nuits  font  alors  fort  courtes,  6c  que  nous 
n’avons  qu’une  efpece  de  Crepufcule  ,  qui  dure  depuis  le  coucher  du  So¬ 
leil  jufqu’à  fon  lever  ,  de  forte  qu’on,  doit  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
confondre  le  Crepufcule  du  foir  avec  l’Aurore  Boréale.  Quoique  cette  Lu¬ 
mière  paroiflè  rarement  pendant  ces  deux  Mois ,  je  crois  néanmoins  l’avoir 
apperçue  le  deuxième  6c  le  troifième  de  Juillet  de  l’Année  1757  ,  6c  elle 
me  parut  même  d’une  grandeur  confiderable.  Mr.  de  Mairan  en  a  aufii.  ob- 
£èrvé  trois  dans  ce  Mois -là  en  1728. 

$.  1669, 

(a)  Comment  atio  de  Aurora  Borcali. 

Oo  00  0  i 


846  DES  METEORES  IGNE'S: 

§.  1 669.  Les  Vents ,  qui  précèdent  l’Aurore  Boréale ,  font  indifférent 
ment  doux  ,  ou  forts ,  ou  orageux  ,  comme  on  peut  s’en  convaincre  lorf- 
qu’on  y  fait  quelque  attention.  Le  tems  ,  qui  précède  l’apparition  de  cet¬ 
te  Lumière ,  eft  aufîi  tantôt  froid ,  tantôt  chaud ,  tantôt  humide  ,  ôc  tantôt 
lec ,  de  forte  qu’on  ne  peut  pas  prévoir  par -là  fi  elle  doit  paroitre.  Le 
tems ,  qui  fuit  ce  Phénomène ,  eft  aufli  ou  beau  ,  ou  pluvieux ,  chaud  ou 
.froid,  ôc  il  règne  même  alors  toute  forte  de  Vents,  qui  font  cantôt  doux, 
tantôt  violens  Cette  Lumière  ne  produit  donc  dans  notre  Atmofphère 
aucun  changement ,  dont  on  puiilè  être  alluré ,  elle  n’eft  pas  non  plus  la 
caufe  d’aucune  Maladie  ,  ni  du  Froid  qui  fur  vient ,  ni  d’un  rude  Hiver , 
comme  quelques  Savans  l’ont  cru  ,  puifqu’on  a  eu  aufîi  des  Hivers  doux 
après  qu’elle  avoit  paru. 

§  1670.  L’Aurore  Boréale  eft  dans  notre  Atmofphère  ,  ôc  non  pas  de¬ 
hors  ,  ou  au-defîùs.  i°.  Parce  qu’elle  paroit  le  foir  fous  la  forme  d’un 
Nuage  ,  qui  ne  diffère  pas  des  autres  Nuages ,  que  nous  voions  commu¬ 
nément.  Le  grand  nombre  d’Obfèrvations ,  que  j’ai  faites  pendant  long- 
tems  pour  découvrir  la  nature  de  cette  Lumière ,  m’ont  appris ,  que  ce 
n’eft  autre  chofe  qu’un  Nuage  femblable  aux  autres  qui  roulent  dans  l’air, 
où  ils  font  fufpendus ,  ôc  qu’elle  fe  trouve  aufîi  à  la  même  hauteur  que 
ces  Nuages ,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  la  vue.  Si  on  eft  curieux  de 
favoir  ,  quelles  font  les  1  marques  auxquelles  on  peut  connoitre  cette  Lumiè¬ 
re  pendant  le  jour ,  il  fùffit  de  faire  attention  à  ce  qui  fuit.  Lorfqu’il  doit 
tonner  ,  on  voit  l’air  couvert  de  Nuées,  qui  font  à  diverfes  hauteurs  ,  ôc 
peu  diftantes  les  unes  des  autres  :  on  les  voit  flotter  çà  ÔC  là  dans  l’air  , 
ôc  quelques-unes  de  leurs  parties  paroiflènt  blanches ,  les  autres  brunes.  Les 
Nuées,  qui  forment  l’Aurore  Boréale,  font  fufpendues  delà  même  maniéré 
dans  l’Atmofphère ,  roulant  confufément  les  unes  fur  les  autres ,  de  forte 
qu’une  perfonne  peu  accoutumée  à  obferver  ces  fortes  Phénomènes  ,  juge- 
roit  d’abord  que  le  Tonnère  eft  prêt  à  tomber  fur  fà  tête.  /Mais  les  Au¬ 
rores  Boréales  font  moins  épaiffes ,  d’un  bleu  tirant  fur  le  cendré,  elles 
flottent  doucement  dans  l’air,  ôc  ne  s’élèvent  au-defîùs  de  l’Horizon  que 
jufqu’à  une  certaine  hauteur.  Lorfque  tout  cela  fe  manifefte  au  Nord , 
au  Nord -eft,  ou  au  Nord-oueft,  il  paroit  fûrement  la  nuit  une  Au¬ 
rore  Boréale  ;  ôc ,  fl  cela  continue  quelques  jours  ôc  quelques  nuits  de  fui¬ 
te  ,  on  a  alors  pendant  le  jour  une  occafion  fort  favorable  pour  faire  con¬ 
noitre  ce  Météore:  c’eft  aufîi  ce  que  j’ai  fait  à  l’égard  de  plufieurs  de  mes 
Difciples ,  que  j’ai  eu  alors  foin  d’inftruire  de  tout  ce  qui  concernoit  cette 
matière ,  en  forte  que  tous  les  Phénomènes  fe  font  jufqu’à  préfent  toujours 
trouvés  conformes  aux  principes  que  je  viens  d’établir.  Ces  Nuées  lumi- 
neufes  font  quelquefois  fl  raréfiées  ,  qu’on  les  apperçoit  à  peine  en  plein 
jour  ,  mais  fort  facilement  le  matin  ôc  le  foir  ,  lorfque  le  Soleil  n’eft  élevé 
que  deir  degrés  ou  moins  encore  au-defîùs  de  l’Horizon.  J’ai  vu  à  la 
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mérité  pendant  le  jour  ,  de  quelle  maniéré  les  Raions  fortoient  de  cette  Nuée 
lumineufe  ,  quoique  je  ne  remarquai  point  de  lumière  ,  mais  feulement  de 
longues  Colonnes  bleues,  qui  partoient  de  la  Nuée  6c  s’étendoient  en  ligne 
droite  6c  parallèle  à  l’Horizon.  Je  crois  donc  qu’on  ne  peut  douter ,  que 
ces  Aurores  Boréales  ne  foient  des  Nuées  répandues  dans  notre  Atmos¬ 
phère. 

2°.  Comme  la  Nuée  lumineufe  fe  tient  plufieurs  heures  de  fuite  à  la 
même  hauteur  au -deflus  de  l’Horizon,  elle  doit  néceffairement  fe  mouvoir 
en  même  tems  que  notre  Atmosphère  ;  car ,  puifque  la  Terre  tourne  cha¬ 
que  jour  autour  de  fon  Axe  ,  cette  Nuée  lumineufe  devroit  paroitre  s’éle¬ 
ver  au  -  deflus  de  l’Horizon  6c  defeendre  au  -  delfous  ,  fi  elle  fe  trouvoit 
au-deifus  de  l’Atmosphère.  Cette  Nuée  étant  donc  emportée  en  même 
tems  que  notre  Globe  6c  notre  Atmofphère,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elle 
s’y  trouve  effeélivement.  :  J  1 

30.  Il  y  a  plufieurs  Aurores  Boréales ,  qu’on  ne  fauroit  voir  en  même 
tems  de  deux  endroits  peu  éloignés  l’un  de  l’autre  ,  ce  qui  prouve  qu’el¬ 
les  ne  font  pas  toujours  à  une  hauteur  confiderable ,  6c  qu’elles  fe  trouvent 
fûrement  dans  notre  Atmosphère.  En  effet ,  on  voit  cette  Lumière  à  Ley- 
den  ,  tandis  qu’on  ne  la  voit  pas  à  Utrecht;  on  l’apperçoit  à  Utrecht, 
lorfqu’elle  n’ell  pas  vifible  à  Leyden.  Combien  de  fois  ne  l’obferve-t- 
on  pas  en  Hollande  ,  quoiqu’elle  paroiffe  rarement  en  France  6c  encore  plus 
rarement  en  Italie  ?  Difons  donc  que  c’eft  une  Lumière  contenue  dans  no¬ 
tre  Atmosphère  ,  6c  qu’elle  ne  s’y  élève  pas  même  fort  haut.  Il  y  en  a 
qui  prétendent ,  qu’elle  efl  produite  dans  les  Pais  chauds ,  6c  qu’elle  mon¬ 
te  au  -  deflus  de  la  furface  de  notre  Atmosphère  :  ils  difent ,  que  l’Atmos¬ 
phère  étant  ovale  ,  6c  plus  baffe  vers  les  Pôles  qu’ailleurs ,  la  matière  de 
la  Région  la  plus  haute  de  l’air ,  comme  effc  celle  de  l’Equateur ,  doit  s’é¬ 
couler  vers  le  Pôle  feptentrional ,  qui  efl  la  Région  la  plus  baife ,  6c  y 
produire  alors  le  Phénomène  en  queflion.  Ce  fèntiment  feroit  -  il  vrai- 
femblable  ?  car  fi  il  pouvoit  avoir  lieu  ,  l’Aurore  Boréale  devroit  fe  trou¬ 
ver  à  la  diflance  de  plufieurs  Milles  au-deffus  de  la  Terre,  puifque  la  ma¬ 
tière  dont  elle  efl  formée  devroit  flotter  fur  la  furface  de  l’air  au -deflus  du 
Pôle  feptentrional ,  de  même  qu’on  la  fuppofe  à  cette  hauteur  proche  de 
l’Equateur  ,  6c  il  feroit  impoflible  qu’elle  rencontrât  en  cet  endroit  d’autres 
Exhalaifons ,  par  le  moien  desquelles  elle  s’allumât.  De  plus ,  la  matière 
dont  cette  Lumière  eflcompofée,  devroit  aufii  s’écouler  de  l’Equateur  vers 
le  Pôle  méridional ,  de  même  qu’elle  s’écoule  vers  le  Pôle  feptentrional  , 

6c  y  produire  par  conféquent  des  Lumières  Méridionales,  ce  qu’on  ignore 
encore  jufqu’à  préfent. 

§.  1671.  Mais  à  quelle  hauteur  s’élèvent  dans  notre  Atmosphère  les  Nuées 
qui  produifent  cette  Lumière  ?  Quelques  grands  Mathématiciens  ont  entre¬ 
pris 
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pris  de  donner  des  règles  (a)  ,  pour  le  déterminer  à  l’aide  de  l’Arc  de  la 
Nuée  lumineufe  vue  en  un  leul  endroit  3  mais  d’autres  ont  eu  recours  à  la  hau¬ 
teur  du  Phénomène,  vu  en  divers  endroits  à  la  fois.  11  n’eft  pas  bien  certain, 
il  l’Aurore  Boréale  qui  a  été  fi  commune  dans  les  années  1716,  17 2.6,  1 719, 
1750  ,  ’ôc  qui  a  paru  dans  la  plupart  des  endroits  de  l’Europe,  étoit  tou¬ 
jours  la  même  Lumière  ,  qui  le  tenoit  6c  brilloit  à  la  même  place,  de  for¬ 
te  qu’on  ne  lauroit  déterminer  avec  certitude  la  Parallaxe  ,  ni  par  confé- 
quent  la  véritable  diftance  de  ce  Météore  par  la  hauteur  où  on  l’a  vu  de 
divers  endroits  :  car  il  eft  très  pofîible  ,  que  plulieurs  Nuées  lumineufes 
aient  été  difperfées  en  plusieurs  endroits  dans-  l’air  ,  de  lorte  que  l’Aurore 
Boréale  qu’on  aura  vue  dans  un  endroit  ,  n’aura  pas  été  la  même  que  cel¬ 
le  qu’on  aura  obfervée  ailleurs.  Je  trouve  en  cftet  dans  l’Hiftoire  de  l’A¬ 
cademie  Royale  des  Sciences  (c  j  qu’on  a  obfervé  à  Touloufe  une  Lumiè¬ 
re  Septentrionale  dans  le  Nord-oueft  le  7  d’Oélobre  1730  depuis  7  — 
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heures  du  foir  jufqu’à  4-^-  heures  du  matin  :  Or  on  en  a  aufli  vu  une 

dans  le  Nord-eft  le  même  jour  à  Paris  depuis  p  heures  jufqu’à  n~  heu¬ 
res  ;  c’étoient  donc  deux  différentes  Aurores  Boréales  ,  6c  non  pas  une  feu¬ 
le  3  car  celle  qui  a  paru  à  Touloufe-  dans  le  Nord-oueft,  auroit  dû  pa- 
roitre  à  Paris  dans  l’Oueft  ,  6c  non  pas  dans  le  Nord-eft.  Et  qui  eft-ce 
qui  pourra  prouver ,  qu’il  ne  paroit  pas  en  même  tems  par  toute  l’Euro¬ 
pe  plufieurs  Lumières  Septentrionales  différentes  les  unes  des  autres  ?  Du 
moins ,  avant  de  vouloir  démontrer  cela  Mathématiquement ,  on  devroit 
encore  faire  auparavant  des  Obfervations  plus  éxaétes  par  toute  la  Terre  6c 
en  même  tems,  6c  alors  tout  fe  dévélopperoit  de  foi -même.  Peut-être 
ces  Nuées  lumineufes  ne  font -elfes  pas  toujours  à  la  même  hauteur,  elles 
peuvent  être  tantôt  plus  baffes ,  tantôt  plus  hautes  :  la  raifon  en  eft ,  qu’on 
ne  voit  pas  fouvent  l’Aurore  Boréale  de  deux  endroits  fttués  l’un  proche 
de  l’autre.  Cependant  ces  Nuées  lumineufes  paroiffent  être  fort  hautes,  6c 
même  plus  hautes  que  les  Nuées  ordinaires  ,  puifque  fouvent  on  ne  remar¬ 
que  pas  qu’elles  faffent  1e  moindre  mouvement ,  quoiqu’il  fouffle  un  Vent 
violent  proche  de  notre  Globe,  ce  qui  fait  voir  qu’elles  font  alors  au-def* 
fus  de  ce  Vent.  D’ailleurs ,  comme  les  Aurores  Boréales  paroiffent  avec 
toute  forte  de  Vents  ,  il  faut  qu’elles  foient  au-deffus  de  ces  Vents  :  ou  , 
fi  elles  viennent  à  defeendre  plus  bas ,  elles  ne  manquent  pas  d’être  d’abord 
<  empor- 

(a)  Comment  ar.  Petropol .  Tom  I.  pag.  3  <$ƒ.  Hijî.  de  l’Ac.sd*  Roy.  des  Sciences, 
an.  1731.  pag.  6^i. 

(b)  Hifi,  de  i’Acad.  Roy.  des  Sciences  an.  173t. 

Çç)  Hifi  de  l' Acad.  Roy.  des  Sciences  ,  an.  17jl’ 
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importées  par  les  Vents ,  qui  les  difperfent  &  les  diflîpent  :  aulfi  remar¬ 
que-t-on  louvent ,  qu’elles  Te  portent  de  tous  les  côtés  en  fuivant  le  cours 
du  Vent ,  &  qu’elles  cefîént  alors  bientôt  d’être  lumineufes. 

§.  1671.  La  matière  de  l’Aurore  Boréale  eft  de  telle  nature,  qu’elle  peut 
s’allumer  ,  ôc  répandre  enfuite  une  lumière  foible.  Cette  matière  eft  alors 
fi  raréfiée  ,  qu’on  peut  toujours  voir  les  Etoiles  à  travers,  de  forte  que  non 
feulement  les  Colonnes,  mais  aufiî  la  Nuée  blanche,  &  même  la  Nuée 
noire  transmettent  la  lumière  de  ces  Aftres.  N’y  auroit  il  donc  pas  de  la 
témérité  de  vouloir  déterminer  àu  jufte  la  nature  de  cette  matière  ?  La  Chi¬ 
mie  nous  fournit  aujourdhui  plusieurs  matières  ,  qui  peuvent  s’enflam¬ 
mer  ,  brûler  par  la  fermentation  ,  6c  jetter  de  la  lumière  comme  le  Phofpho- 
re.  Lorfqu’on  mêle  du  Tartre  avec  le  Régule  d’Antimoine  martial ,  Sc 
qu’on  fait  rougir  longtems  ce  mélange  dans  un  Creufet ,  on  en  retire  une 
poudre  ,  qui  s’enflamme  quand  on  l’expolè  à  l’air  humide  ,  &  fi  elle  viel- 
lit  un  peu  ,  elle  devient  fort  brûlante.  L’Aurore  Boréale  n’eft  pas  une 
flamme ,  comme  celle  de  notre  feu  ordinaire ,  mais  elle  reflemble  au  Phos¬ 
phore  ,  qui  ne  luit  pas  d’abord  ,  &  qui  jette  enfuite  une  lumière  foible.  Le* 
Colonnes ,  que  darde  la  Nuée  lumineule ,  font  comme  la  poudre  du  Phos¬ 
phore  que  l’on  fouffle  dans  l’air ,  ou  qu’on  y  répand  en  la  faifant  fortir 
du  ‘col  d’une  Bouteille  ,  de  forte  que  chaque  parcelle  jette  à  la  vérité  une 
lueur ,  mais  elle  ne  donne  point  de  flamme  ou  de  feu  raflemblé  ,  &  la  lu¬ 
mière  eft  fi  foible  ,  qu’on  ne  peut  la  voir  pendant  le  jour ,  ni  lorfque  nous 
avons  en  Eté  le  Crépufcule  du  foir ,  qui  répand  une  plus  grande  clarté. 
Cette  matière  approche  donc  de  la  nature  du  Phosphore;  &,  quoique  nous 
en  connoiflions  plufieurs  efpeces ,  peut-être  plus  de  cinquante,  comme  on 
lè  peut  voir  par  les  Ecrits  des  Chimiftes  (a),  on  n’oferoit  cependant  aflù- 
rer ,  que  la  Nature  ne  renferme  pas  dans  fon  fein  un  plus  grand  nombre 
cPefpeces  de  matière  femblable ,  puifque  l’art  nous  en  fait  découvrir  tous 
les  jours  de  nouvelles.  Nous  convenons  donc,  que  nous  ne  connoiflons 
pas  encore  bien  jufqu’à  préfent  la  nature  de  cette  matière ,  Ôc  nous  aimons 
mieux  avouer  notre  ignorance  ,  que  d’avancer  des  conjeétures ,  qui  ne  lau- 
roient  être  prouvées.  Il  eft  feulement  vraifemblable  ,  que  cette  matière  tire 
fon  origine  de  quelque  Région  feptentrionale  de  la  Terre ,  d’où  elle  s’élè¬ 
ve  Ôc  s’évapore  dans  l’air.  11  s’en  eft  évaporé  de  notre  tems  en  plus  gran¬ 
de  abondance  qu’auparavant ,  parce  que  cette  matière  ,  qui  eft  renfermée 
dans  les  entrailles  de  la  Terre  ,  s’eft  détachée ,  ôc  s’eft  élevée  après  avoir 
été  mife  en  mouvement  ,  de  forte  qu’elle  peut  à  préfent  s’échaper  librement 
par  les  pores  de  la  Terre,  au -lieu  qu’elle  en  étoit  auparavant  empêchée 
par  les  Rochers,  les  Voûtes  pierreufes,  ou  par  des  croûtes  de  terre  compaétes 

& 

(a)  Hifi.  de  l'Acad.  Roy .  des  Sciences,  an.  I7fi  ,  1714,  1715",  1728*  Hooke, 
Pbil'f.  Experiment,  pag.  174.  Polinier  ,  Exper.  pbyf.  Tom.  II.  pag.  45-, 
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ÔC  durcies ,  ou  bien  parce  qu’elle,  étoit  trop  profondément  enfoncée  dans  la 
Terre,  Ainfi,  nous  ne  manquerons  pas  de  voir  des  Aurores  Boréales,  aufîi 
longtems  que  cette  matière  fe  rafièmblera ,  6c  qu’elle  pourra  s’élever  dans 
l’air  y  mais  dès  qu’elle  fe  fera  difiipée ,  ou  qu’elle  viendra  à  fe  recouvrir 
par  quelque  nouveau  tremblement  de  Terre ,  on  ne  verra  plus  ces  Auro¬ 
res ,  6c  peut-être  même  céderont  -  elles  entièrement  de  parpitre  pendant  quel¬ 
ques  lî odes.  On  peut  apprendre  de-là ,  pourquoi  on  n’avoit  pas  apperçu  cette 
matière  avant  l’Année  1716,  tems  auquel  on  fut  tout  furpris  de  la  voir 
paroitre  fubitement ,  comme  fi  elle  fortoit  de  la  Terre  en  grande  quantité. 
Cette  matière  fe  trouve  peut-être  répandue  en  plufieurs  endroits  de  notre 
Globe  ;  6c  il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  que  ces  Lumières ,  dont  les 
anciens  Grecs  6c  Romains  font  mention,  6c  dont  ils  nous  donnent  eux- 
mêmes  la  defeription ,  étoient  produites  par  une  matière  femblable  ,  qui  for- 
toit  de  la  Terre  en  Italie,  6c  danslaGrece;  car,  fi  ces  Phénomènes  euflent. 
alors  été.  au  fil  peu  fréquens  en  Italie,  qu’ils  le  font  aujourdhui ,  ni  Pline 
ni  Seneque  n’en  auroient  pas  parlé,  comme. nous  voions  qu’ils  ont  fait. 

§.  167$.  Cette  matière  fort  donc  de  la  Terre  fous  la  forme  d’Exhalai- 
fons  ,  6c  elle  fe  répand  enfuite  dans  l’air  ,  où  elle  forme  une  ou  plufieurs 
Nuées,., qui  fe  difperfent  6c  vont  fe  rendre  en  difiérens  Pais.  Ces  Nuées 
ne  fe  mettent  en  feu  ,  que  lorfqu’elles  rencontrent  quelque  autre  matière  , 
avec  laquelle  elles  commencent  à  fermenter  ,  à  s’échauffer  ,  6c  à  s’allumer, 
comme  nous  voions  que  cela  fe  fait  à  préfent  dans  plufieurs  opérations . 
chimiques,  qui  produifent  différentes  fortes  d’efièrvefcences  accommpagnées 
dé  feu  6c  de  flamme. 

§.  1674.  Si  donc  il  vient  à  fouffler  quelque  Vent  de  Nord  dans  la  Ré¬ 
gion  fupérieure  de  l’Atmosphère  ,  6c  que  la  Nuée  ,  qui  efl  compofée  de 
la  matière  lumineufe  ,  foit  emportée  par  ce  Vent ,  qui  la  faflfe  paflèr  du 
Nord  ,  qui  efl;  le  lieu  de  fon  origine,  vers  quelque  autre  Région  ,  6c 
qu’elle  rencontre  en  fon  chemin  quelques  autres  Exhalaifons  difperlées  dans 
l’air,  avec  lefquelles  elle  puifl'e  fermenter,  alors  cette  partie  de  la  Nuée, 
qui  rencontrera  les  Exhalaifons ,  prendra  d’abord  feu  6c  s’allumera.  Si  l’on 
fuppofe  que  cette  partie  de  la  Nuée  qui  prend  feu,  foit  la  méridionale, 
6c  que  le  Speéfatcur  fe  trouve  placé  plus  au  midi  ,  que  la  Nuée  ,  il  pour¬ 
ra  alors .  la  voir  brûler  ,  6c  elle  fera  même  au  Nord  à  fon  égard  ,  de  forte . 
que  cette  Lumière  fera  dans  ce  cas  une  Lumière  Septentrionale. 

iô7f.  Mais  la  Nuée  6c  les  autres  Exhalaifons  de  l’air  ne  peuvent 
prendre  feu  ,  avant  qu’elles  foient  un  peu  mêlées  enfemble  :  Or  com¬ 
me  la  Nuée  qui  vient  du  Nord,  6c  qui  forme  une  étendue  confidi rable , 
rencontre  plus  de  réfiitance  du  côté  du  Septentrion,  que  vers  le  Midi,  qui 
efl  le  feul  endroit  où  fe  fait  le  mélange ,  la  matière  qui  s’efl  allumée  de¬ 
vra  être  pouffée  du  Nord  au  Sud  ,  6c  elle  pourra  recevoir  différentes  di- 
•ïeétions ,  en  fe  portant  tantôt  perpendiculairement  en  en -haut,  tantôt  en 
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.ligne  parallèle  à  l’Horizon  ,  tantôt  en  en -bas,  de  forte  que  les  Colon, 
nés  Iumineufes,  qui  en  fortiront ,  pourront  fuivre  toutes  ces  direétions. 

§.  1676.  Comme  il  fe  trouve  une  grande  différence  dans  les  Exhalaifôns 
qui  montent  de  la  Terre  dans  l’air ,  elles  doivent  produire  diverfes  fortes 
de  couleurs  lorfqu’elles  viennent  à  fe  mêler  avec  la  Nuée  lumineufe  ,  de 
forte  que  les  Colonnes ,  qui  en  partent ,  pa'roitront  tantôt  blanches  ,  tan¬ 
tôt  de  couleur  de  Rofe ,  tantôt  ae  couleur  de  fang,  tantôt  enfin  de  cou¬ 
leur  jaune  ,  comme  nous  le  remarquons  eflèétrvement. 

§.  1677.  La  Nuée  lumineufe  peut  auffi  reffer  plufieurs  jours  de  fuite 
immobile  dans  l’air ,  fi  elle  eft  pouflèe  vers  le  Sud  par  un  Vent  de  Nord 
avec  autant  de  force  ,  qu’elle  eft  pouffée  vers  le  Nord  par  un  Vent  de  Sud. 
La  même  chofe  peut  auffi  arriver,  lorfque  les  Exhalaifôns  font  -portées  coiï- 
.tre  la  Nuée  par  un  Vent  de  Sud  ,  ou  lorfqu’elle  fe  trouve  au-deflusdu 
Vent.  ;  0,  ;. 

Il  me  femble  qu’en  raifbnnant  fur  ces  principes ,  on  peut  expliquer  fort 
facilement  la  plupart  des  Phénomènes,  ôc  que  par  conféquent  nous  ne  nous 
i trouverons  pas  fort  éloignés  de  la  Vérité.* 

§.  1678.  Ces  Nuées  Iumineufes  ne  font  peut-être  pas  non  plus  toutes 
-de  même  nature,  de  forte  qu’il  y  aura  auffi  différentes  fortes  de  Lumières 
Septentrionales.  Quelques-unes  de  ces  Lumières  ne  darderont  point  de  Co¬ 
lonnes  ,  les  autres  feront  plus  ardentes ,  &  il  en  fortira  des  Colonnes ,  fi 
ce  n’eft  que  cela  dépendît  des  diverfes  Exhalaifôns  ,  qui  fè  rencontrent 
dans  l’air ,  Ôc  qui  produiront  alors  des  eftèrvelcences  plus  ou  moins  vio* 
lentes. 

§.  167p.  Lorfque  ce  Vent,  qui  fouffle  au-deffous  de  la  Nuée  lumineu¬ 
fe  ,  en  emporte  une  partie,  on  voit  cette  partie  rouler  dans  l’air. en  ma¬ 
niéré  d’Ondes  ,  qui  répandent  de  la  lumière  lorfqu’elles  defeendent ,  mais 
qui  n’en  donnent  point  lorfqu’elles  montent.  C’eft  de -là  qu’eft  produit 
ce  plaifant  Phénomène,  que  l’on  voit  briller  dans  l’air,  6c  auquel  on  don¬ 
ne  le  nom  de  Chevre  Danfante,  car  on  ne  le  voit  paroitre,  que  lorfqu’il 
vente  fort,  &  il  fe  manifefte  toujours  avec  le  Vent. 

§.  1680.  Comme  les  Colonnes ,  qui  fortent  de  la  Nuée  lumineufe,  ne 
font  que  des  parties  qui  s’en  détachent ,  on  ne  doit  pas  être  furpris ,  lorf¬ 
qu’il  en  fort  un  grand  nombre  ,  de  voir  l’air  fe  remplir  de  petits  Nuages; 
qui  font  compofés  des  petites  parties  réunies  de  ces  Colonnes.  Ces  petits 
Nuages  flottent  vers  le  Sud  ,  ÔC  peuvent  encore  s’allumer  dans  la  fuite  , 
comme  je  l’ai  remarqué  moi -même.  En  eflèt,  lorfque  leur  eflèrvefcence , 
qui  ne  fe  fait  pas  en  même  tems  dans  toutes  leurs  parties  ,  mais  feulement 
dans  quelques-unes ,  fe  trouve  faite  ,  ils  peuvent  en  continuant  leur  route 
rencontrer  dans  l’air  de  nouvelles  Exhalaifôns  ,  &  produire  par  confequent 
une  autre  eflèrvefcence  à  l’aide  des  parties  ,  qui  n’avoient  pas  encore  été 
allumées.  Voila  comment  ces  petits  Nuages  peuvent  briller  de  nouveau , 
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&  ce  même  Phénomène  peut  paroitre  diverfes  fois  en  d’autres  endroits  ’ 

Sc  même  fans  que  ces  Nuages  changent  de  place  dans  l’air ,  pourvu  feu* 
lement  qu’ils  reçoivent  de  nouvelles  Exhalaifons.  Je  crois  avoir  vu  tout 
cela  fort  diftinétement  fur  notre  Obfervatoire  d’Utrecbt,  où  j’étois  accom¬ 
pagné  de  plufieurs  autres  Speétàteurs  qui  ont  aufîi  été  témoins  de  ce  qui 
fe  paiîoit  alors  ,  ce  qui  ne  m’a  pas  peu  confirmé  dans  mon  fentiment.  Je 
ne  prétens  cependant  pas  donner  cela  comme  démontré  matématiquement , 
mas  feulement  comme  vraifemblable  ,  laiflant  aux  autres  toute  liberté  de  pen- 
fer  autrement ,  6c  de  propofer  quelque  chofe  de  meilleur. 

§.  1681.  Lorfque  ce  Phénomène  commença  à  paroitre,  chacun  fut  d’a¬ 
bord  prêt  à  en  rendre  raifon ,  même  ceux  qui  ne  l’avoient  vu  qu’une  feu¬ 
le  fois  ;  car  on  s’emprefle  toujours  beaucoup  à  rechercher  les  caufes  de  ce 
qui  arrive  ,  6c  à  les  propofer  comme  nouvelles.  Les  uns  dirent,  que  l’Au¬ 
rore  Boréale  étôit  eau  fée  par  le  Nitre  6c  le  Soufre  ,  6c  que  fa  Lumière 
étoit  un  Tonnère  ou  un  Eclair  imparfaits.  Mais  ces  Auteurs  ne  paroiffent 
pas  s’être  formé,  une  idée  affez  jufte  des  différentes  efpeces  de  Corps,  dont 
notre  Terre  eft  compofée ,  ni  de  leurs  Exhalaifons  :  ils  ignorent ,  combien 
de  différentes  fortes  de  matières  fe  trouvent  fufpendues  dans  l’air  ;  ils  ne 
favent  pas  que  l’on  connoit  déjà  un  grand  nombre  de  Phofphores ,  qui  dif¬ 
fèrent  les  uns  des  autres  par  leur  nature,  6c  que  l’on  peut  encore  en  inven¬ 
ter  une  infinité  d’autres ,  que  la  Nature  a  déjà  formés  avant  nous.  C’efl 
ce  que  la  Chimie  n’auroit  pas  manqué  d’apprendre  à  ces  Auteurs ,  fi  ils 
euffent  été  verfés  dans  cette  Science. 

2°.  Mais  comment  peut- on  recourir  ici  au  Nitre  6c  au  Soufre,  qui  pro- 
duifent  des  Phénomènes  bien  différens  ,  lorfqu’ils  viennent  à  brûler.  Le 
Soufre  s’enflamme  de  même  que  le  Nitre  ;  mais  l’Aurore  Boréale  ne  jette 
qu’une  lumière  de  Phofphore,  laquelle  ne  réffemble  pas*  à  la  flamme.  L’Art 
a-t-il  jamais  produit  à  l’aide  du  Soufre  6c  du  Nitre  une  matière  dont 
la  lumière  foit  femblable  à  celle  du  Phofphore ,  ou  à  celle  de  l’Aurore  Bo¬ 
réale  ?  C’eft  ce  que  j’ignore  jufqu’à  préfent. 

Pour  confirmer  ce  fentiment ,  on  dit  que  l’Aurore  Boréale  précède  ou  fuit 
le  Tonnère.  Je  ne  doute  pas  que  cela  ne  foit  quelquesfois  arrivé,  mais  j’ai 
obfervé  plus  de  cent  Aurores  Boréales  ,  qui  n’étoient  ni  précédées ,  ni  Sui¬ 
vies  du  Tonnère. 

j°.  Mais  accordons ,  que  le  Soufre  6c  le  Nitre  foient  la  matière  de  l’Au¬ 
rore  Boréale  ;  je  demanderai  alors ,  pourquoi  les  Lumières  Méridionales  , 
Occidentales ,  6c  Orientales  ne  font  pas  aufli  fréquentes  que  les  Septentrio¬ 
nales  ?  puifqu’il  n’y  a  pas  moins  de  Soufre  dans  les  Pais  Méridionaux , 
que  dans  les  autres ,  ôc  qu’il  s’y  trouve  même  beaucoup  d’Exhalaifons  qui 
fortent  de  la  Terre,  comme  en  Italie.  Le  Mont  Etna  6c  le  Mont  Véfu- 
ve  qe  vomiflènt-ils  pas  une  affreufe  fumée  fulfureufe  ?  L’Aurore  Boréa¬ 
le  devroit  donc  être  fort  commune  en  Italie ,  de  même  que  le  Tonnère  6c 
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les  Eclairs:  cependant  on  n’y  a  encore  obfervé  de  mémoire  d’homme,  que 
deux  ou  trois  Lumières  Septentrionales ,  ce  qui  prouve  aflez  que  ce  fenti- 
ment  n’eft  pas  du  tout  fondé.  Je  n’ai  pas  encore  lu  non  plus  jufqu’à 
préfent,  qu’on  ait  vu  des  Aurores  Méridionales  dans  les  Indes  Orienta¬ 
les. 

Ainfl  ,  le  meilleur  parti  qu’il  y  aît  à  prendre  dans  cette  occafion  ,  C’eft 
de  fufpendre  quelque  tems  Ion  jugement ,  jufqu’à  ce  qu’on  aît  fait  par  tout 
d’éxaétes  Obfervations  ,  qui  nous  apprennent  comment  êc  en  quels  tems 
ces  Lumières  fe  manifeftent.  Peut-être  tombera -t -il  un  jour  de  l’air  en 
quelque  endroit  quelque  partie  de  cette  matière,  6c  qu’on  aura  alors  l’oc- 
cafion  de  connoitre  fa  véritable  nature  par  l’examen  qu’on  en  fera  :  peut- 
être  auffi  en  formera- 1- on  une  Jemblable ,  qui  produira  les  mêmes  Phé¬ 
nomènes.  , 

L’ingénieux  6c  fameux  Mr.  de  Mairan  a  compofé  fur  l’Aurore  Boreale 
un  beau  Livre,  dans  lequel  il  propofe  tout  un  autre  fentiment  à  ce  fu~ 
jet ,  6c  expofe  en  même  tems  plufieurs  Phénomènes  tout- à- Lit  furprenans. 
Ceux  ,  qui  veulent  s’inftruire  à  fonds  de  tout  ce  qui  concerne  ce  Météore , 
ne  feront  pas  mal  de  confulter  l’Ouvrage  de  ce  Philofophe. 

§.  1682.  Comme  les  Nuées  ,  qui  forment  l’Aurore  Boréale  ,  fe  manife- 
lient  au  Nord  à  notre  égard  ,  il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre ,  qu’el¬ 
les  peuvent  être  pouffiées  par  un  Vent  dans  notre  Atmosphère  vers  l’Eft  , 
le  Sud  ou  l’Ouefl ,  où  nous  pourrons  les  voir ,  de  forte  que  nous  devrons 
alors  leur  donner  le  nom  d’Aurores  Méridionales.  Je  crois  avoir  apperçu 
deux  de  ces  Lumières  Méridionales  en  175  g.  Le  favant  Mr.  Weid- 
ler  nous  a  auffi  donné  la  defcription  d’une  femblable  Lumière,  qu’il  avoit 
vue  lui -même  (a)  entre  l’Oüelt  6c  le  Sud-oueft  le  foir  du  p  d’Oétobre 

de  l’Année  1730,  entre  8-^-  6c  p  heures,  47  m'.  Elle  paroiffoit  comme 

un  Arc  blanc  6c  lumineux,  élevé  de  onze  degrés  au-deffiis  de  l’Horizon, 
&  dont  le  diamètre  étoit  de  trois  degrés  •  mais  elle  devint  enfuite  de  figu¬ 
re  elliptique  ,  dont  le  diamètre  parallèle  à  l’Horizon  étoit  de  fix  degrés , 
l’autre^  diamètre ,  qui  tomboit  perpendiculairement ,  étoit  de  trois  degrés. 
On  trouve  auffi  deux  femblables  Lumières  Méridionales  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences.  Je  crois  auffi  que  le  Phénomène,  que 
vit  le  Pere  Laval  à  Marfeille  en  1704  ,  étoit  une  Lumière  de  cette  nature  ; 
car  il  parut  dans  l’air  une  Poutre  lumineufe  ,  poufl'ée  de  l’Eft  à  l’Oueft 
aflez  lentement.  Le  Vent  étoit  à  l’Eft.  A  Montpellier^  on  vit  le  même 
foir  dans  l’air  deux  Poutres  lumineufes  pouflees  de  la  même  maniéré  (b)* 

$.  1085,, 

(a)  De  Meteoro  lucïdo  Jingularr. 

(  b  )  Ht[i.  de  P  Acad.  Roy.  des  Sciences ,  an,  T70f. 
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§.  i <58 5 .  On  voit  fouvent  un  petit  Globe  de  feu,  qui  répand  une  lu¬ 
mière  claire  ,  6c  qui  roule  çà  6c  là  dans  l’Atmosphère  :  il  tombe  auflî 
quelquefois  à  terre  ,  6c  comme  il  a  quelque  reflèmblance  avec  une  Etoile , 
on  lui  donne  le  nom  d 'Etoile  Tombante*  11  paroit  ordinairement  au  Pr  in¬ 
terns  6c  dans  l’Autonne.  Lorfque  cette  Etoile  vient  à  tomber  ,  6c  qu’on 
rencontre  l’endroit  cù  elle  eft,  on  remarque  que  la  matière  qui  refte  en¬ 
core  ,  cil  vifqueufe  comme  de  la  Colle  ,  de  couleur  jaunâtre  ,  6c -que  tout 
ce  qui  étoit  combuftible  ,  ou  qui  pouvoir  répandre  de  la  lumière,  s’en  trou¬ 
ve  entièrement  confumé.  On  peut  imiter  ces  fortes  d’Etoiles  ,  en  mêlant 
enfemble  du  Camfre  6c  du  Nitre  avec  un  peu  de  Limon  ,  que  l’on  ar- 
rofe  avec  du  V in  ou  de  l’Eau  de  vie.  Lorlqu’on  a  formé  de  ce  mélange 
une  Boule  ,  6c  qu’on  la  jette  dans  l’air  après  y  avoir  mis  le  feu ,  elle  répand 
en  brûlant  une  lumière  femblable  à  celle  de  l’Etoile  Tombante,  6c  quand 
elle  eft  tombée ,  il  ne  refte  plus  qu’une  matière  visqueufe  ,  qui  ne  diffère 
pas  de  celle  que  laiflè  l’Etoile  après  la  chute. 

Il  flotte  ça  6c  là  dans  l’air  du  Camfre  ,  qui  eft  fort  volatil  ,  il  y  a  auflî 
beaucoup  de  Nitre  6c  du  Limon  fort  délié ,  de  forte  que  ces  parties  ve¬ 
nant  à  fe  rencontrer ,  s’incorporent  6c  forment  une  longue  trainée  ,  qui 
n’a  plus  alors  befoin  que  d’être  allumée  par  l’une  ou  l’autre  de  lès  extré¬ 
mités  ,  à  l’aide  de  l’effervefcence  qui  fe  fait  par  le  mélange  de  quelque  au¬ 
tre  matière  qu’elle  rencontre.  Aufli-tôt  que  cette  trainée  eft  en  feu  ,  6c 
que  la  flamme  paflè  d’un  bout  à  l’autre  ,  la  matière  incombuftible  fc  raf- 
lèmble  ,  elle  devient  beaucoup  plus  pefante  que  l’air  ,  6c  tombe  alors  pour 
la  plus  grande  partie  à  terre.  La  Nature  emploie  peut-être  encore  quel¬ 
que  autre  matière  pour  produire  ce  Phénomène. 

§.  1(584.  appelle  Cafter  6c  Pollux  5  ou  Feu  St.  Elme ,  de  petites 
Flammes  ou  Lumières ,  que  l’on  voit ,  lorfqu’il  fait  de  l’Orage  fur  Mer , 
aux  Pavillons ,  aux  Cordages,  aux  Mâts,  aux  Vergues,  êc  à  toutes  les 
parties  du  Vaifleau  qui  fe  jettent  en  dehors.  Quelquefois  on  en  voit  une, 
deux,  ou  un  plus  grand  nombre  à  la  fois.  Plutarque  rapporte  dans  la  vie 
de  Lyfandre,  que  ces  Flammes  fe  tenoient  aux  deux  côtes  de  fon  Vaifleau, 
6c  qu’on  les  vit  auflî  reluire  autour  du  Gouvernail.  Frézier  remarque  dans 
fon  Voiage  à  la  Mer  du  Sud  ,  qu’après  une  Tempête  de  2,3  heures  il  parut 
la  nuit  une  Lumière  aux  Vergues  du  Vaifleau,  d’où  elle  s’élança  comme  une 
Fléché  jufques  au  milieu  du  Hauban,  d’où  elle  difparut  en  un  clin  d’oeil. 

§.  i68f.  Des  Maitres  de  Vaifleau  fort  expérimentés,  qui  avoient  fou- 
vent  vu  ce  Phénomène ,  m’ont  appris  que  s’étant  faifis  de  cette  Lumière  , 
ils  avoient  trouvé,  que  ce  n’étoit  autre  chofe  que  de  petits  Poiflons,  mol- 
lafles  6c  glaireux  ,  lefquels  étoient  enlevés  en  même  tems  que  l’écume  de 
la  Mer  par  les  Vagues,  qui  les  jettoient  çà  ÔC  là;  qu?ils  repandoient  pen¬ 
dant  quelque  tems  de  la  lumière ,  julqu’à  ce  qu’ils  mouruffent ,  &  qu’ils 
fe  fondoient  alors  fur  le  champ  :  de  même  que  certaines  Mouches  luifan- 
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tes ,  qui  paradent  être  de  petites  flammes  lumineufes ,  tandis  qu’elles  font 
en  vie.  On  à  rangé  autrefois  ce  Phénomène  dans  la  clafl'e  des  Météores 
aeriens  ,  parce  qu’on  ne  favoit  pas  bien  ce  que  c’étoit  :  je  ne  l’ai  jamais 
obferye  moi -même ,  &  il  faut  s’en  rapporter  à  cet  égard  au  témoignage 
des  Gens  de  Mer ,  qui  aflurent  l’avoir  vu  ;  mais ,  fuivant  ce  qu’ils  en  di- 
lent ,  on  devroit  l’effacer  de  la  lifte  des  Météores. 

5.  i686.  La  Tradition  des  Anciens  au  fujet  de  ces  petites  Flammes  eft 
fort  fabuleufe.  Ils  difoient  ,  qu’une  feule  de  ces  petites  Flammes  étoit  un 
mauvais  pronoftic  ,  &  préfageoit  de  l’Orage  ,  au -lieu  que  deux  étoient  un 
prefage  heureux ,  6c  un  ligne  que  le  calme  alloit  fucceder  à  la  Tempête 
Pline  dit  en  effet  (a),  que  lorlqu’il  vient  une  petite  Flamme  ou  Etoile* 
elle  coule  le  Navire  à  fond ,  6c  qu’elle  y  met  le  feu,  lorfqu’elle  defeend 
vers  la  Quille  du  Vaifteau. 

Cardan  rapporte  (b)  ,  que  lorfqu’on  en  voit  une  proche  du  Mât  du 
Vaifteau  ,  6c  qu’elle  vient  à  tomber,  elle  fond  les  Eaftins  de  cuivre  6c  ne 
manque  pas  de  faire  périr  le  Vaifteau.  Mais ,  fi  ce  que  dit  cet  Auteur 
ctoit  vrai,  on  ne  verrolt  prefque  jamais  revenir  aucun  Vaifteau  des  Indes 
puifqu’il  ne  fe  fait  guère  de  Voiage ,  fans  que  les  Mariniers  apperçoivenC 
pendant  la  Tempête  ces  petites  flammes,  qui  tombent  ça  6c  là  fur  le  Vaifteau 

§.  1687.  On  donne  en  François  le  nom  de  Feux-folets  6c  en  Latin  ce¬ 
lui  d 'Amhulones  à  de  petites  Flammes  foibles ,  qui  flottent  par  tout  dans 
Pair  a  peu  de  diftance  de  la  Terre,  6c  qui  paroiflênt  aller  çà  6c  là  à  l’avanture 
On  en  trouve  ordinairement  dans  les  lieux  gras,  marécageux,  6c  dans  ceux 
d’où  on  tire  les  Tourbes  :  on  en  voit  auffi  dans  les  Cimetières  près  des 
Gibets,  6c  des  Fumiers.  Ils  paroiflênt  fur-tout  en  Eté,  6c  au* commen¬ 
cement  de  l’Autonne ,  6c  il  s’en  rencontre  davantage  dans  les  Pais  chauds 
que  dans  les  Pais  froids.  Delà  vient,  qu’ils  font  communs  en  Ethiopie  6c 
en  Efpagne  ,  mais  ils  ne  le  font  pas  en  Allemagne  ,  à  ce  que  prétend  De- 
chales.  Ils  fuivent  ceux  qui  les  évitent  ,  6c  ils  fuient  ceux  qui  les  pour-! 
fuivent.  Lorfqu’on  les  faifit ,  on  trouve  que  ce  n’eft  autre  cliofe,  comme 
l’aflûre  Rob.  Flud ,  qu’une  matière  lumineufe  ,  visqueufe ,  6c  glaireufe 
comme  le  Frai  des  Grénouilles.  Cette  matière  n’eft  ni  chaude,  ni  brulan- 
te,  mais  feulement  lumineufe,  de  forte  qu’il  paroit  que  c’eft  une  matière  com¬ 
me  le  Phofphore ,  laquelle  doit  fon  origine  aux  Plantes  pourries ,  6c  aux 
Cadavres  ;  6c  ,  comme  elle  vient  à  être  enfuite  élevée  dans  Pair  par  la  cha¬ 
leur  du  Soleil ,  elle  s’y  épaiflit  6c  s’y  condenfe  par  le  froid  qui  furvient 
le  foir.  Le  Soleil  fait  ici  le  même  effet ,  que  le  Feu  artificiel  •  6c  la  Va¬ 
peur  de  Peau  ne  produit  dans  Pair  qu’une  légère  condenfation.  Tous  les 

Poiffons  j 


(a)  Vilnius  ,  L.  IJ,  C.  37.' 

(b)  Cardanus  ,  de  Subtil.  L.  II.  p.  69. 
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Poifîbhs  pourris  luifent  la  nuit ,  comme  fi  c’étoit  du  feu  ,  6c  on  a  Aufli 
obfervé  la  même  chofe  en  Eté  à  l’égard  de  quelques  Cadavres.  Ily  a  des 
Païs  où  on  croit  que  ces  petites  Flammes  font  de  malins  Efprits  ,  ou  des 
Ames  damnées ,  qui  vont  roler  par  tout ,  6c  qui  étant  mortes  excommu¬ 
niées  ,  confervent  encore  toute  leur  mechanteté  6c  leur  malice.  Ce  font  ces 
prétendues  Ames,  à  ce  qu’on  dit,  qui  égarent  les  Voiageurs  pendant  la 
nuit ,  ôc  qui  les  éclairent ,  en  les  conduilant  dans  des  chemins  détournés , 
ou  en  les  faifant  tomber  dans  l’eau  ou  dans  quelque  bourbier.  11  s’efî:  mê¬ 
me  trouvé  des  Philolophes  ,  qui  ont  foutenu  ce  fentiment.  Il  faut  que  ces 
Mrs.  fe  forment  de  plaifantes  idées  des  Ames  6c  des  Efprits ,  en  les  prenant 
pour  une  matière  lumineufe  6c  visqueufe  ,  6c  cela  dans  un  tems  fi  éclairé  , 
6c  où  l’on  a  fait  tant  de  progrès  dans  la  connoiflànce  des  Elpnts  !  Mais  il 
nous  refte  encore  à  prouver  ,  comment  ces  petites  Flammes  détournent  les 
hommes  de  leur  chemin.  Nos  Païfans  Hollandois  en  voient  fouvent  dans 
les  Tourbières ,  mais  ils  ne  s’en  effraient  pas  du  tout.  Le  moindre  mou¬ 
vement  fait  avancer  ces  petites  Flammes  ,  de  forte  que  lorfqu’on  vient  a  leur 
rencontre,  on  les  chaffe  devant  foi  à  l’aide  de  l’air,  qu’on  pou  fie  en  avant, 
ce  qui  donne  l’ieu  de  croire,  qu’elles  fuient  ceux  qui  les  rencontrent.  Lorf¬ 
qu’on  les  a  à  dos  ,  6c  qu’on  avance ,  on  laiffe  comme  un  vuide  derrière 
foi ,  de  forte  que  l’air  qui  fe  trouve  derrière  ce  vuide  ,  venant  à  s’y  jet- 
ter  dans  l’inftant  6c  à  le  remplir  ,  emporte  en  même  tems  ces  petites  Flam¬ 
mes  ,  qui  parodient  alors  fuivre  l’Homme  qui  marche  devant  elles.  11  n’y 
a  rien  ici  que  de  fort  naturel  ,  6c  cela  ne  reffemble  abfolument  en  rien  à 
l’a&ion  d’un  Efprit.  11  y  a  cependant  des  gens  qui  prétendent ,  que  ces 
Flammes  s’approchent  lorfqu’on  les  prie ,  6c  qu’elles  fe  retirent  lorfqu’on 
leur  fait  des  imprécations  :  Or  fi  cela  étoit ,  ne  devroit-on  pas  plutôt  les 
regarder  comme  de  bons  Efprits.,  que  comme  des  Génies,  qui  ne  cher¬ 
chent  qu’à  faire  du  mal.  Mais  tout  cela  ne  font  que  des  chimères  6c  des 
contes  de  vielle. 

§.  1688.  11  y  a  encore  une  autre  forte  de  Feu-folet ,  que  l’on  nomme 
en  Latin  Ignis  Lambens ,  lequel  n’eft  autre  chofe  qu’une  petite  Flamme 
ou  Lumière ,  que  l’on  voit  quelquefois  fur  la  tête  des  Enfans  6c  fur  les 
cheveux  des  Hommes.  On  en  remarque  aufîi  de  fèmblables  fur  la  criniè¬ 
re  des  Chevaux,  fur -tout  quand  on  la  peigne. 

§.  iô8<?.  Les  Anciens  regardoient  comme  un  heureux  préfage ,  lorsqu’ils 
voioient  de  femblables  petites  Flammes  fur  la  tête  des  Enfans ,  car  ils  s’imagi- 
noient ,  que  c’étoit  un  Feu  facré ,  6c  ils  en  auguroient  beaucoup  de  bien  : 
aufîi  voions-nous  qu’Anchife  tira  un  heureux  augure,  lorfqu’il  s’apperçut 
que  la  tête  de  fon  Petit-fils  Afcanius  étoit  entourée  d’une  femblable  petite 
Flamme,  comme  nous  l’apprend  Virgile,  le  Prince  des  Poètes  (a).  Tite-Live, 
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Ciccion  ,  Florus ,  &c  \  alere  Maxime  rapportent,  [que  lorfque  Scrvius  Tul¬ 
lus  etoit  cncoie  Enfant  ,  il  paroifloit  autour  de  fa  tête  quand  il  étoit 
couché  une  Flamme ,  qui  fe  difiipoit ,  "auffi-tôt  qu’il  venoit  à  s’éveiller  ; 
la  Meie  de  Tarquin  1  Ancien  ,  qui  regarda  cela  comme  un  heureux  préfâ- 
gc  ,  voulut  elever  cet  Enfant,  Le  Médecin  Petrus  à  Caftro  dit  de  Cafîàr- 
dra  Bu  ri ,  Femme  de  François  Rambaldus  Noble  Vénitien  ,  que  toutes  les 
rois  qu’elle  frottoit  fes  cheveux  avec  un  linge  dans  l’obfcurité  ,  il  en  for- 
toit  des  étincelles  de  feu.  Cardan  (a)  parle  d’un  Carme,  qui  mettoit  fa 
tete  en  flamme  ,  tomes  les  fois  qu’il  jettoit  fa  Robe  par-deflus  :  on  ne  doit 
pourtant  pas  croire,  que  ce  Moine-là  fût  un  Saint,  il  n’étoit  rien  moins 

que  cela  au  rapport  de  F romond  ,  car  il  étoit  trop  ami  de  la  bonne  chè¬ 
re. 

§.  1690.  Ces  petites  Flammes  n’appartiennent  pas  non  plus  aux  Météo¬ 
res  aeriens  ,  quoique  les  anciens  Philofophes  les  aient  miles  dans  cette  clafi 
fe  :  ce  n’eft  autre  chofe ,  qu’une  efpece  de  Phofphore ,  qui  efl;  produit  par 
la  nature  du  Corps  ,  ÔC  que  l’on  pourroit  auffl  imiter.  Ce  Phofphore 
qui  s  exhale  de  la  tête,  s’attache  aux  cheveux  par  le  moien  de  ce  qu’il  a 
d  onéfueux  ;  6c  il  s’enflamme,  aufli-tôt  qu’on  frotte,  ou  qu’on  peigne  les 
cheveux ,  ce  qui  efl;  une  efpece  de  friétion.  0 

§.  1691.  On  dit  auffl  avoir  vu  de  ces  petites  Flammes  au  fer  des  Piques1 
que  l’on  avoir  frottées  d’huile  •  mais  celles-ci  font  fûrement  differentes  des 
piecedentes ,  6c  on  doit  les  regarder  comme  de  petites  Flammes  vagabon¬ 
des  ,  qui  flottant  dans  l’air  ,  6c  venant  à  rencontrer  la  Pique  par  hazard 
s’attachent  à  la  graille  du  fer  ,  ou  en  font  un  peu  attirées. 

§.  1691.  On  voit  quelquefois  dans  l’air  de  grandes  trainées  lumineufes  ” 
qui  changent  brufquement  de  place.  On  les  a  prifes  autrefois  pour  des 
Meteores  aeriens  ,  6c  on  les  prendroit  efîèébivement  pour  tels  ,  fi  on  n’avoh 
foin  de  les  examiner  avec  foin.  Mr.  Scheuchzer  a  vu  ce  Phénomène  en 
voiageant  proche  de  Florence,  6c  il  a  découvert  que  ce  n’étoit  qu’une  Vo¬ 
lée  de  Mouches ,  qui  luifent  la  nuit,  6c  qui  s’envolent.  11  efl  rare  de  voia- 
ger  de  nuit  en  Allemagne  pendant  l’Eté ,  fans  rencontrer  pluficurs  arbres 
chargés  de  ces  petites  flammes ,  qui  font  de  ces  fortes  de  Mouches  com¬ 
me  j’en  ai  fou  vent  vu  6c  pris  moi -même.  Ce  Phénomène  ne  doit  donc 
pas  non  plus  être  rangé  dans  la  clafle  des  Météores  aériens.  Je  crois  que 
le  peu  que  je  viens  de  dire  iufîît  pour  ce  qui  concerne  les  Phénomènes 
lumineux  ,  qui  ne  jettent  qu’une  lumière  foible. 

$.  169$.  Nous  rapportons  aux  Météores  aériens ,  qui  répandent  une  lu¬ 
mière  plus  éclatante  ,  le  Globe  de  Feu  ,  les  Eclairs  ,  6c  la  Foudre. 

$•  1694.  Le  Globe  de  feu  efl;  une  grofîè  Boule  ardente,  qui  fe  meut  fort 

rapide- 

(a)  Lib.  vi  rr.  C.  43.  Varietat., 
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rapidement  dans  Pair  ,  6c  qui  traine  ordinairement  une  Queue  après  elle. 
Ces  Globes  font  fouvent  d’une  groflcur  prodigieufe.  En  i <58(5  Kircbius 
en  vit  un  à  Leipfic  ,  dont  le  diamètre  étoit  prelque  auffi  grand  que  le  De¬ 
mi -diamètre  de  la  Lune;  il  éclairoit  fi  fort  la  Terre  pendant  la  nuit,  qu’on 
auroit  pu  lire  fans  chandelle  ,  ÔC  il  dilparut  infenfiblement.  On  a  vu  suffi 
un  de  ces  Globes  dans  la  Ville  de  Schlaitz  ,  (nuée  fur  les  Frontières  du 
Voigtland  iur  un  des  bras  des  la  Rivière  Saal,  environ  à  onze  Milles  d’Al¬ 
lemagne  de  Leipfic,  d’où  l’on  peut  conclure,  que  ce  Globe  de  feu  a  dû  avoir 
eu  du  moins  fix  Milles  de  Hollande  en  ligne  perpendiculaire  au-delfus  de  la 
Terre.  Par  conféquent,  li  on  fuppofe,  qu’un  Mille  foit  de  la  longueur  de 
1200  pieds  ,  le  diamètre  de  ce  Globe  ardent  aura  du  moins  été  de  337 
pieds  ;  je  dis,  du  moins,  car  fuivant  la  fupputation  de  quelques  autres,  il 
doit  avoir  été  une  fois  auffi  grand.  Le  Globe  de  feu,  que  Balbus  (a) 
vit  à  Boulogne  en  1719  ,  étoit  beaucoup  plus  gros.  Son  diamètre  paroif- 
foit  égal  à  celui  de  la  Pleine -lune  :  fa  couleur  étoit  comme  celle  du  Cam- 
fre  ardent  ;  6c  il  jettoit  une  lumière  auffi  éclatante ,  que  celle  que  répand 
le  Soleil  lorfqu’ileft prelque  levé, de  forte  qu’on  pouvoit  voir diftinéfement  les 
plus  petites  chofes  difperfées  çà  6c  là  à  terre  :  on  remarquoit  dans  ce  Globe 
quatre  Goufres  ,  qui  vomifloient  de  la  fumée  ,  mais  on  voioit  en  dehors 
de  petites  flammes,  qui  repofoient  deflus  6c  qui  fe  jettoient  en -haut  :  il 
avoit  une  Queue  fept  fois  plus  grande  que  n’étoit  fon  diamètre.  Lorfqu’on 
compare  les  différentes  hauteurs  qu’on  lui  a  rémarquées  en  divers  lieux  , 
on  trouve  que  fon  élévation  au  -  deflus  de  l’Horizon  n’a  pas  été  moins  de 
idooo  pas  ,  ni  plus  de  20000  ,  6c  que  par  conféquent  fon  diamètre  a  été 
de  376  verges.  Il  exhala  une  odeur  forte  de  Souffre  brûlé  par  tous  les  lieux 
ou  il  pafl'a ,  6c  enfin  il  créva  en  faifant  un  bruit  affreux. 

§.  i6pf.  Lorfque  ccs  fortes  de  Globes  viennent  à  fe  difliper ,  ils  laiflent 
quelquefois  dans  l’air  un  petit  Nuage  de  couleur  cendrée,  comme  étoit  celui 
que  Mr.  Whifton  (b)  apperçut  le  19  de  Mars  de  l’Année  1719.  Le  diamètre 
de  ce  Globe  paroifloit  égal  à  celui  du  Soleil ,  &  il  éclairoit  tout  le  Païs 
d’alentour  comme  fl  la  Lune  eût  été  dans  fon  plein ,  6c  de  rond  qu’il  étoit 
on  lui  voioit  prendre  une  forme  ovale  :  il  ne  dura  que  quatre  Secondes  , 
6c  il  laiflà  après  lui  un  Nuage  ardent,  mais  pourtant  de  couleur  cendrée; 
du  relire  le  feu  qui  en  fortoit ,  ne  formoit  qu’une  ligne  étroite  ,  comme  la 
flamme  que  l’on  voit  ferpenter  fur  une  trainée  de  poudre  à  canon  ;  il  refl- 
lembloit  aflèz  bien  à  une  Fufée,  qui  monte  dans  l’air,  6c  dont  la  trace  en¬ 
flammée  fe  fait  enfuite  appercevoir:  en  entendit  en  plufieurs  endroits  un  bruit 
femblable  à  celui ,  que  feroient  plufieurs  Fufées  qui  s’éleveroient  dans  Pair. 

§.  1 696.  Il  y  a  de  ces  Globes  de  feu  qui  fe  meuvent  avec  une  granderapidi- 

té, 

(a)  Commenur.  Bonon.  pag.  iSf. 

(b)  IVbiJion  of  a  fur frizingmeteor.  an.  1719. 
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te,  d  autres  paro, fient  refter  a  la  meme  place  fins  fe  mouvoir,  comme  croient 
ceux  dont  Kirchius  (a)  &  Wolfius  (b)  ont  donné  la  defeription  ,  mais  leur 
lumière  eft  plus  éclatante  que  celle  de  la  Lune.  On  en  trouve  encore  un  plus 
grand  nombre  d  autres  defcnpttons  dans  les  Ouvrages  de  Mrs.  Hooke  (ci  de 
la  Rive  (d)  Halley  (e)  &  Feuille  (f).  v 

\697'  C“m"®  cf,  G/obes  feu  répandent  par  tous  les  endroits  où  ils 
paflent,  une  odeur  femblable  a  du  Soufî're  qui  brûle  je  ne  doute  pas  que  ce 

ne  fott  une  efpece  de  Nuee  entière  ,  dont  la  plus  grande  partie  ertnonfeule- 
ment  compofee  de  Souflre  mais  encore  d’autres  matières  combuftiWes-  car 
Ci  ils  n’etoient  formes  que  de  fouflre  ,  ,1s  produire, ent  une  flamme  bleue  & 
non  pas  de  couleur  blanche  camfrée  ,  de  forte  qu’,1  doit  v  avoir  encore  cer- 
tamement  plufieurs  autres  parties  qui  entrent  dans  leur  compofition.  Toutes 
ces  différentes  matières  ,  raflemblees  comme  en  un  tas ,  ont  dû  d’abord  pro¬ 
duire  une  effervefcence,  &  s’enflammer  enfuite  entre  elles,  ou  en  fe  mêlant 
encore  avec  d’autres  parues  de  l’air;  ce  fluide  ardent  venant  1  fe  réunir  par  k 
moien  de  la  flamme,  &  fur -tout  au  milieu  de  Pair  qui  eft  aufli  fluide  prend 
alors  la  forme  d’un  Globe,  de  même  que  cela  arrive  à  l’égard  de  tous  les 
fluides,  qui  ne  manquent  pas  de  fe  réunir,  lorsqu’ils  nagent  dans  un  autre 

§.  1698.  On  voit  de  ces  Globes  qui  s’arrêtent  en  un  endroit,  lorsque  toute 
la  matière  combuft.ble  s’y  trouve  confumée,  &  qu’,1  ne  s’en  trouve  plus  d’au- 
tealentoui,  qui  puifle  prendre  flamme;  cela  peut  venir  aufli ,  de  ce  qu’ils 
perdent  par  la  refiftance  de  1  air  tout  le  mouvement ,  qu’ils  avoient  au  com¬ 
mencement.  Il  y  en  ad  autres,  qui  fe  meuvent  fort  rapidement,  ce  qui  peut 
venir  des  deux  caufes  fin  vantes  :  Parce  que  la  matière  combuftiële  a  été 

fufpendue  dans  tous  ce  trajet  de  l’air  ,  que  le  Globe  a  parcouru  ;  la  matière 
n  a  commence  a  brûler  que  fucceflïvement  d’un  bout  à  l’autre,  &  la  flamme  a 
fuivi  cette  meme  route  ,  de  la  même  manière  qu’elle  parcourt  une  trainée  de 
poudre  a  canon.  2.  .  Parce  que  la  Nuée  fulfureufe  aiant  pris  feu  eft  pouf, 
lee  par  la  refiftance  des  autres  Exhalaifons,  qui  fe  rencontrent  dans  l’air  £c 
avec  lesquelles  elle  s’enflamme  a  l’aide  de  l’éffervefcence ,  que  produit  leur  mê- 
knge.  La  première  caufi  me  pareil  être  la  plus  vraifemblable,  parce  que  res 

9’?  ™  'T6  l7Cn  ,1S’/^S  qU,‘'  p;lroi£re  Puiflènt  parcourir  'un 
fl  long  chemin.  Un  Boulet.de  Canon,  qui  feroit  de  fer,  ne  fauroit  iamais 

parcourir  un  efpace  de  trois  Milles  ,  comment  donc  eft-il  poflîble ,  qu’une 

ma- 


(a)  Ethemer.  Germa».  Car.  an.  r<îS8. 

(b)  Aâa  Lipfienf.  an.  1708.  &  Neweïrmmels  Zeitum. 
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(d)  Journal  Litteraire ,  an.  1720. 
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matière  beaucoup  moins  denfe,  comme  eft  celle  dont  un  de  ces  Globes  de  feu 
eft  compofé,  foit  pouflée  d’un  cô-te  par  la  feule  réfiftance  de  Pair  à  une  diftan- 
ce  de  plufieurs  Milles.  J’avoue  que  cela  me  paroit  inconcevable.  Mais  il  eft 
très  pollible,  comme  nous  l’avons  fait  voir  ci-defîus,  qu’une  grande  étendue 
d’air  fe  trouve  remplie  d’une  feule  6c  même  matière  ,  ‘2c  que  la  flamme  par¬ 
coure  d’un  bout  à  l’autre  la  trainée  que  forme  cette  matière. 

§.  16pp.  La  clarté  de  cette  lumière  fait  afièz  connoitre,  que  la  matière'  s’eft 
fort  condenfée  en  fe  réunifiant ,  2c  qu’elle  a  pu  contenir  une  grande  quantité 
de  feu  ;  car  elle  n’auroit  pas  pu  jetter  un  fi  grand  éclat ,  quoique  le  volume 
confidérable  du  Globe  ne  contribue  pas  peu  à  produire  cet  effet  :  il  faut  donc 
qu’il  foit  compofé  d’une  Nuée  entière. 

§.  1700.  Il  eft  allez  vraifemblable,  que  la  grande  Lumière  que  Montana- 
rius  obferva  en  1676,  étoit  un  Globe  de  cette  nature.  Ce  Matématicien,  qui 
étoit  alors  à  Boulogne  ,  vit  que  cette  Lumière  traverfoit  la  Mer  Adriatique, 
comme  fi  elle  venoit  de  Dalmatie  -,  elle  traverfa  enfuite  toute  l’Italie,  2c  on 
entendit  un  craquement  dans  tous  les  endroits  au  deflus  desquels  elle  fe  trou¬ 
va  dans  une  pofition  verticale.  A  Livourne  on  entendit  comme  plufieurs 
coups  de  Canon,  5c  lorsqu’elle  eut  fait  ce  trajèt,  2c  qu’elle  fe  trouva  à  la  hau¬ 
teur  de  l’Ifie  de  Corfe,  '011  entendit  un  bruit  comme  de  plufieurs  Chariots, 
qui  roulent  fur  le  pavé  :  elle  avançoit  avec  une  rapidité  étonnante ,  2c  fit 
environ  160  Milles  d’Italie  en  une  Minute. 

§.  1701.  Nous  donnons  le  nom  d? Eclair  à  une  grande  Flamme  fort  bril¬ 
lante  ,  qui  s’élance  tout -à -coup  dans  Pair,  2c  qui  fe  répand  de  toutes 
parts ,  mais  elle  celle  fur  le  champ  ,  de  forte  qu’elle  11e  dure  qu’un  in- 
ftant. 

§.  170 z.  Il  fait  des  Eclairs ,  lorsque  le  tems  eft  beau  2c  férein  ,  de  mê¬ 
me  que  lorsque  Pair  eft  couvert  de  Nuages  ;  mais  on  en  voit  rarement ,  fans 
avoir  eu  auparavant  un  ou  plufieurs  jours  chauds.  Ils  paroifiènt  fans  qu’il 
y  ait  de  Tonnère  ,  2c  ils  paroifiènt  aufii  lorfqu’il  y  en  a.  On  ne  remar¬ 
que  pourtant  pas  trois  fois  Pan  à  Utrecht  des  Eclairs  fans  Tonnère.  11 
n’arrive  presque  jamais  ,  ou  du  moins  c’eft  une  chofe  bien  rare ,  que  les 
Eclairs  caufent  quelque  dommage  aux  Maifons ,  aux  Eglifes ,  ou  à  rien  de 
ce  qui  peut  fe  rencontrer  fur  la  Terre,  parce  que  cette  Flamme  fe  trouve 
dans  une  Région  de  Pair  fort  élevée. 

§.  1703.  La  matière  de  l’Eclair  eft  compofée  de  toute  forte  d’Huiles  de  Plan¬ 
tes  ,  qui  s’élèvent  dans  Pair  après  avoir  été  raréfiées  2c  rendues  volatiles  par  la 
chaleur  du  jour  :  de  plus  tout  ce  qu’il  y  a  d’oléagineux  2c  de  fulfureux 
fort  aufii  de  la  terre  même,  2c  eft  emporté  par  la  chaleur  dans  Pair,  où  cela  fc 
difperfe  de  toutes  parts,  2c  s’enflamme  enfuite  en  divers  endroits 2c  en diflérens 
tems.  Tout  ce  qui  fe  trouve  raflèmblé  s’allume  en  même  tems,  deforteque 
la  flamme  eft  d’autant  plus  grande,  que  la  quantité  de  matière  réunie  fc  trou¬ 
ve  confidérable.  Cette  matière  prend  feu  à  l’aide  de  l’eftèrvefcence  ,  qui 

y  eft 
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y  efl:  produite  par  le  mélange  ,  foit  des  Vapeurs  ou  des  Exhalaifons.  On 
voit  par-là,  qu’une  matière  de  cette  nature  peut  s’allumer,  par  tout  où  el¬ 
le  fe  trouve  fùfpendue  dans  l’air  ,  Toit  dans  quelque  Région  fupérieure  de 
Pair ,  ou  dans  h  Région  baffe  ,  elle  peut  même  auffi  s’enflammer  dans  le 
tems  qu’elle  s’élève,  &  c’efl:  dans  ce  cas -là  qu’elle  peut  caufer  quelque 
dommage  aux  Maifons  ,  aux  tas  de  Foin  êc  de  Blé  :  mais  le  plus  lôuvent 
elle  fe  trouve  déjà  fufpendue  fort  haut  dans  Pair  ,  avant  que  de  prçndrc 
flamme. 

§.  1704.  On  doane  le  nom  de  Foudre  à  une  flamme  fort  brillante,  qui 
éclate  tout -à -coup,  8c  qui  s’élance  dans  Pair  avec  beaucoup  de  violence 
êc  de  rapidité.  Tantôt  elle  fe  porte  de  bas  en  en -haut,  ou  horizontale¬ 
ment;  tantôt  elle  fe  précipite  de  la  Région  fupérieure  de  Pair  en  en -bas 
ou  bien  elle  fuit  toute  forte  de  directions  ,  décrivant  quelquefois  une  licr- 
ne  droite ,  ou  plufieurs ,  qui  vont  en  ferpentant ,  &  qui  forment  des  An¬ 
gles  entre  elles.  La  Foudre  finit  ordinairement  par  un  grand  coup  de 
Tonnère  qui  retentit  dans  Pair. 

§.  170p.  Il  me  paroit,  fuivant  les  Obfervations  que  j’ai  faites  à  Utrecht, 
qu’il  y  tonne  quinze  fois  par  an  ,  quelquefois  feize ,  dix-fept  ou  dix  huit 
fois  ,  ÔC  quelquefois  beaucoup  moins  ,  mais  de  plufieurs  années  prifes  en- 
femble  on  peut  trouver  une  année  moienne  ,  ce  qui  fait  le  compte  en 
queftion. 

§.  1706.  Le  tonnère  n’eff  jamais  plus  fréquent  que  dans  les  Mois  de  Mai 

de  Juillet ,  &  il  y  tonne  même  trois  fois  plus  qu’en  Avril  ou  Septembre 
&  deux  fois  davantage  qu’en  Juin  ou  Août.  Il  tonne  en  effet  auffi  fouvent 
en  Avril  qu’en  Septembre,  &  autant  en  Juin  qu’en  Aout.  On  ne  doit  pour¬ 
tant  pas  entendre  cela  ,  comme  fi  il  ne  fè  rencontrait  pas  quelque  petite  dif¬ 
férence  à  cet  égard  dans  l’une  ou  l’autre  année  :  quant  aux  autres  Mois ,  on 
remarque  rarement  qu’il  y  tonne.  On  pourra  voir  par  ces  fortes  d’Obferva- 
tions  continuées  plufieurs  années ,  fi  les  Exhalaifons  relient  les  mêmes  dans 
un  Fais ,  ou  fi  il  s’y  fait  quelque  changement. 

§.  1707.  Il  tonne,  quelque  Vent  qu’il  faflè,  ou  quelque  Vent  qu’on  ait  eu 
auparavant  ;  mais  il  tonne  le  plus  avec  un  Vent  de  Sud,  moins  avec  un  Vent 
Sud-ell,  encore  moins  avec  un  Vent  d’Efl:  ou  d’Oueft,  quoiqu’il  tonne  éga¬ 
lement  avec  ces  deux  Vents  :  cependant  le  Tonnère  n’efl;  jamais  moins  fré¬ 
quent  ,r  que  lorfqu’il  louflle  un  Vent  de  Nord,  Nord- efl,  ou  Nord- 
oueft. 

§.  170S.  Comme  les  endroits  ,  qui  ont  été  frappés  de  la  Foudre ,  repan- 
dentune  odeur  de  Souffre  brûlé  ,  il  n’y  a  presque  pas  lieu  de  douter  ,  que  la 
matière  principale  qui  forme  la  Foudre ,  ne  foit  du  Souffre  ;  cependant  la 
couleur  de  la  flamme  ,  ôc  le  coup  qui  la  fuit ,  font  afl'ez  connoitre,  que  la 
Foudre  eft  compoféenon  feulement  de  Souffre  ,  mais  encore  d’autres  Exha- 
îaifons,  qui  s’y  trouvent  mêlées ,  ÔC  qui  venant  à  prendre  feu  en  plein  air. 

Os  qqq  5  pro- 
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produifent  le  coup  qu’on  entend.  Nous  favons  par  la  Chimie  ,  que  l’Or 
fulminant ,  6c  la  Poudre  qui  eft  compofée de  Souffre,  deNitre  6c  de  Sel  alca¬ 
li  ,  s’allument  non  feulement  en  plein  air  ,  mais  qu’ils  donnent  auffi  un  coup 
violent ,  qui  renverfe  6c  met  en  pièces  tout  ce  qui  fe  rencontre  à  l’entour. 
Nous  connoiffons  encore  beaucoup  d’autres  corps,  qui  étant  enfermés  en  quel¬ 
que  endroit,  6c  enfuite  allumés,  éclatent  avec  violence  ,  comme  on  le  remar¬ 
que  à  l’égard  de  la  Poudre  à  canon,  6c  de  l’Efprit  de  Nitre  que  l’on  met  dans 
un  Verre,  après  l’avoir  incorporé  avec  des  Huiles diftilées,  de  la  maniéré  que 
Mr.  Geoffroy  nous  l’enfeigne.  Toutes  les  Huiles  6c  les  Efprits,  que  l’on  ex- 
pofe  à  un  feu  trop  violent  dans  des  Verres  fermés ,  produifent  auffi  le  même 
effet,  comme  nous  l’apprenons  des  remarques  de  Mr.  Hofman.  Un  Apoti- 
caire  aiant  verfé  du  Baume  de  Souffre  dans  uneRétorte,  6c  i’aiant  mis  dans  un 
Bain  de  Sable  ,  dont  le  feu  étoit  trop  violent  ,  le  Verre  fauta  en  faifant  un 
bruit  aftrcux,  6c  avec  tant  de  violence  ,  quil  renverfa  les  Garçons,  briffa  les 
portes  du  Laboratoire,  de  même  que  celles  d’une  Cave  6c  des  Chambres  ,  6c 
enfonça  les  fenêtres  dans  le  jardin,  brifant  les  Vitres,  la  Porcelaine,  6c  di- 
verles  autres  chofes,  comme  fi  la  Foudre  eût  tombée  dans  la  Maifon. 

§.  170p.  Il  y  a  peut-être  dans  la  Nature  plufieurs  autres  Exhalaifons,  qui 
peuvent  prendre  feu  ,  6c  qui  étant  mêlées  avec  le  Souffre,  peuvent  produire 
tous  ces  eflets,  que  nous  remarquons  dans  la  Foudre  ;  de  forte  que  la  Foudre 
n’eft  pas  toujours  la  même,  6c  qu’elle  eft  peut-être  fort  différente  fuivant  les 
Païs.  Voici  à  ce  fujet  ce  que  la  Chimie  nous  apprend.  Si  on  met  dans  un  Matras 
une  Once  6c  demi  de  Sel  marin,  ou  de  l’Huile  de  Vitriol  délaiéavec  de  l’eau, 
6c  qu’après  y  avoir  jetté  delà  limaille  de  Fer,  onfecoue  tout  ce  mélange,  afin 
qu’il  puiflè  fe  difioudre;  fi  on  bouche  en  même  tems  le  Matras,  qu’on  le  rou¬ 
vre  enfuite  ,  après  avoir  prefenté  une  Bougie  allumée  à  fon  embouchure  ,  en 
forte  que  les  parties  volatiles  puiflènt  en  fortir,  on  verra  alors  ces  parties  s’en¬ 
flammer  fur  le  champ,  6c  la  flamme  circulera  6c  pénétrera  jufqu’au  fond  de  la 
Liqueur,  en  faifant  une  fulmination  violente  6c  éclatante  (a). 

Il  y  a  auffi  dans  l’air  plufieurs  fortes  de  Sels,  fur  -  tout  du  Sel  acide  de  Vi¬ 
triol  6c  du  Nitre  imparfait,  qui  venant  fans  doute  à  rencontrer  les  Exhalaifons 
fulfureufes  ,  oléaginieufes  6c  bitumineufes  ,  qui  font  forties  de  la  Terre  ,  fe 
mêlent  avec  elles ,  pour  former  la  matière  ,  dont  la  Foudre  eft  compofée.  Il  y 
auroit  de  la  témérité  ,  à  vouloir  donner  ici  la  lifte  de  toutes  ies  matières ,  qui 
concourent  à  former  celle  de  la  Foudre  ;  car  il  peut  y  en  avoir  un  grand  nom¬ 
bre  6c  de  nature  différente ,  comme  le  favent  fort  bien  ceux  qui  font  ver- 
fés  dans  la  Chimie  ;  Ceux  ,  qui  n’ont  recours  qu’à  une  feule  forte  de  matiè¬ 
re  ,  n’ont  pas  de  la  Nature  une  idée ,  qui  s’accorde  avec  les  richeflès  qu’elle 
renferme  dans  fon  fein.  Mais  quelles  que  foient  toutes  ces  différentes  matiè¬ 
res  , 
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res  ,  je  me  contenterai  de  les  comprendre  ici  fous  le  nom  de  Matière  de  la. 

Foudre. 

Cette  matière,  qui  fort  de  la  Terre  fous  la  forme  d’Exhalaifons,  s’élè¬ 
ve  dans  l’air,  où  elle  forme  quelque  tramées,  auxquelles  le  Vent  fait  pren¬ 
dre  différentes  fortes  d’inelinaifons.  Ces  trainées  font  comme  celles  de  la 
Poudre  à  canon,  qui  peuvent  ctre  allumées  tantôt  par  l’une  de  leurs  extré¬ 
mités  ,  tantôt  par  l’autre ,  &  dont  la  flamme  parcourt  toute  la  longueur  en 
fe  portant  d’un  bout  à  l’autre.  Il  en  cil  de  même  à  l’égard  des  trainées,  que 
forme  la  matière  de  la  Foudre  ;  car  ,  lorfqu’elles  font  iufpendues  dans  l’air 
ôc  qu’elles  viennent  à  s’allumer  par  un  bout  ,  elles  s’enflamment  d’abord, 
cette  flamme  fe  porte  alors  par  tout ,  où  elle  peut  rencontrer  quelque  ma¬ 
tière  difpofée  à  prendre  feu.  Si  la  trainée  forme  une  ligne  droite  ,  la  flam¬ 
me  va  tout  droit  fans  le  détourner  ;  mais  li  la  trainée  forme  des  courbures 
ôc  des  angles ,  la  flamme  fuit  auffi  la  même  route  en  formant  des  courbu¬ 
res  Ôc  des  angles ,  comme  fait  ordinairement  la  Foudre  :  la  trainée  fe  trou¬ 
ve- 1- elle  comme  rompue  ,  &  prend -elle  deux  ou  trois  routes,  la  flamme 
enfile  auffi  tous  ces  mêmes  chemins;  c’eff  auffi  de  cette  maniéré  que  la  Fou¬ 
dre  paroit  être  divifée  en  deux  ou  trois  langues.  D’autres  Savans  ont  cru , 
que  cette  divifion  de  la  Foudre  en  deux  ou  trois  langues ,  de  même  que 
la  courbure  qu’elle  forme  en  s’élançant  dans  Pair,  ne  font  que  des  Phé¬ 
nomènes  apparents,  mais  qui  n’ont  ablolument  rien  de  réel.  Ces  Mrs.  pré¬ 
tendent  ,  que  cela  vient  de  la  réfraétion  des  Raions  de  la  lumière  ,  lesquels 
paffent  à  travers  les  Nuées,  dont  les  furfaces  font  inégales,  &  qui  font  com¬ 
me  des  Verres  taillés  à  facettes.  Il  s’en  trouve  encore  d’autres,  qui  croient 
que  la  matière  de  la  Foudre  ,  pouffée  avec  violence  par  une  ouverture  qui 
fe  trouve  dans  la  Nuée  ,  eft  obligée  de  fe  détourner  de  fon  prémier  chemin 
par  la  réfiftance  qu’elle  rencontre  de  la  part  de  l’air,  ce  qui  eft  caufe  qu’el¬ 
le  fe  divife  alors  quelquefois  en  plufieurs  parties.  Si  les  trainées  font  po- 
fées  horizontalement  dans  Pair  ,  la  flamme  aura  une  direétion  horizonta¬ 
le  ;  mais  fi  elles  s’élèvent  de  la  Terre  en  en -haut,  la  ^flamme  peut  com¬ 
mencer  proche  de  la  Terre,  &  s’élancer  en  en  -  haut  ;  elle  peut  auffi  fe 
porter  de  haut  en-bas  5  de  forte  que  la  Foudre  paroitra  alors  s’élancer  de  la 
Terre  vers  le  Ciel,  ou  fe  précipiter  du  Ciel  fur  la  Terre.  Lorfque  plufieurs 
trainées*  de  la  matière  de  la  Foudre  ne  fe  trouvent  pas  fort  éloignées  les 
unes  des  autres  ,  elles  forment  une  Nuée  entière ,  qui  eft  ordinairement 
plus  bleue  &  plus  fombre,  que  les  Nuées  communes  de  Vapeurs.  Com¬ 
me  ces  trainées  compofées  de  la  matière  de  la  Foudre  ne  s’enflamment  pas 
toutes  en  même  tems  ,  mais  feulement  les  unes  après  les  autres  ,  il  n’eft 
pas  difficile  de  concevoir ,  pourquoi  on  voit  fortir  à  diverfes  reprifès  des 
Eclairs  de  la  Nuée ,  &  cela  pendant  un  tems  aflèz  long ,  l’un  fe  formant 
dans  un  endroit  de  la  Nuée,  &  l’autre  dans  quelque  autre  endroit,  ce 
qui  fe  fait  alternativement.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  ,  que  la  même  ma¬ 
tière 
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ticre  puiffe  prendre  feu  plufieurs  fois  ,  parce  qu’on  n’a  jamais  obfcrvé  l 
qu’une  matière  bien  brûlée  s’enflamme  de  nouveau. 

§.  i7i  r.  Par  conféqucnt  les  lieux,  dont  le  terrain  exhale  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  matière  propre  à  produire  la  Foudre  ,  feront  ceux  qui  s’y 
trouveront  le  plus  expofés ,  quoique  le  Vent  puifîè  aufli  tranfporter  cette 
matière  en  d’autres  endroits ,  où  elle  prendra  feu. 

De-là  vient  que  le  Tonnère  gronde  bien  plus  fort  dans  certains  endroits, 
que  dans  d’autres  ,  6c  qu’il  n’eA  jamais  plus  frequent  que  dans  ceux,  dont 
le  terrain  exhale  plus  de  Souflfe ,  mais  il  régné  rarement  dans  les  Pais  hu¬ 
mides  ,  froids  6c  couverts  d’eauf  de  même  que  dans  ceux  où  il  n’y  a  point 
de  Souffre.  Le  terrain  n’eft  pas  fulfureux  en  Egipte  ni  en  Ethiopie , 
aufli  la  Foudre  eft -elle  rare  dans  ces  Pais  :  mais  Pitalie  efb  un  Païs,  qui 
paroit  être  tout  plein  de  Souffre  ,  ce  qui  fait  qu’il  eft  prefque  tous  les  jours 
fujet  à  la  Foudre  (a).  C’eft  aufli  pour  cela  qu’il  tonne  toute  l’année  à  la 
Jamaïque  (b). 

§.  1712,.  On  me  demandera,  comment  il  peut  s’enfuivre  de  mes  princi¬ 
pes  ,  qu’il  tonne  aufli  fur  Mer  ,  comme  nous  l’afiûrent  eflèéHvcment  les 
Mariniers  ?  La  raifon  en  eft ,  qu’il  fort  du  fond  de  l’Océan  des  Exhalai- 
fons  fulfureufès  6c  d’autres  encore  ,  qui  s’élèvent  à  travers  l’eau  ,  comme 
cela  arrive  en  divers  autres  endroits  à  l’égard  de  l’eau  de  Fontaine  ,  laquelle 
s’enflamme  ,  aufli -tôt  qu’on  lui  préfente  une  Bougie  allumée  :  ce  n’elt  pas 
l’eau  qui  brûle ,  mais  les  Exhalaifons  fulfureufes  6c  inflammables ,  qui  s’élè¬ 
vent  de  deflous  la  terre  avec  l’eau ,  6c  Portent  enfuite  par  l’embouchure  des 
Fontaines.  Il  y  a  en  Italie  une  Fontaine  de  cette  nature,  à  laquelle  on  don¬ 
ne  le  nom  de  Pereïïa  nova  ,  6c  qui  fè  décharge  par  une  embochure  faite 
en  maniéré  de  Gueule  de  Lion  :  lorfqu’on  approche  de  cette  embouchure 
une  Bougie  allumée ,  l’eau  s’enflamme ,  6c  la  flamme  flotte  fur  fa  furface  ; 
cela  n’arrive  pas ,  lorfque  l’eau  eft  fans  mouvement ,  mais  lorfqu’on  l’agite  , 
ce  qui  en  fait  alors  fortir  quelques  Vapeurs  (c).  On  a  aufli  découvert  en 
171 1  près  de  Brofeley  dans  la  Comté  de  Shrops  en  Angleterre  une  Sour¬ 
ce  ,  qu’on  a  couverte  avec  une  plaque  de  fer ,  à  laquelle  on  a  fait  une  ou¬ 
verture  •  lorfqu’on  approche  de  cette  ouverture  une  Bougie  allumée  ,  l’eau 
s’enflamme  fur  le  champ ,  comme  fi  c’étoit  de  l’eau  de  vie  ,  mais  la  flamme 
ie  diflipe ,  fl  on  leve  le  couvercle  (d).  On  voit  par -là,  que  les  Exhalai¬ 
fons  inflammables  peuvent  paflèr  à  travers  l’eau  ,  fans  perdre  la  propriété 
qu’elles  ont  de  pouvoir  s’enflammer. 

&  1713.  La  matière  de  la  Foudre  peut  s’allumer  dans  l’air,  lorfqu’elle 
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rencontre  des  Exhalaifons  ou  des  Vapeurs ,  avec  lefquelles  elle  s’échaude 
par  l’effervefcence ,  6c  s’enflamme  après  avoir  raflémblé  une  plus  grande 
quantité  de  feu. 

§.  1714.  Comme  la  Surface  ou  Croûte  extérieure  de  la  Terre  efl:  reflèr- 
réc  dans  ce  Païs  en  Hiver  par  le  Froid,  la  Nege,  6c  la  Glace,  il  ne  peut 
s’élever  de  fon  fein  aucune  maticre  fulfureufe  ou  quelque  autre  matière  ignée, 
ce  qui  efl:  caufe  qu’il  ne  tonne  jamais  ou  que  fort  rarement  chez  nous  en 
Hiver.  Il  n’y  tonne  jamais  ,  lorfque  nous  avons  un  Hiver  froid  ,  mais  ce¬ 
la  arrive  quelquefois  ,  lorfque  l’Hiver  efl:  humide  6c  chaud  ,  comme  nous 
l’avons  vu  au  commencement  de  l’Hiver  de  l’Année  1737,  parce  qu’il  étoit 
beaucoup  plus  chaud  que  de  coutume.  Mais  aufla-tôt  que  le  Soleil  du 
Printems  ouvre  les  pores  de  la  Terre,  il  commence  à  s’exhaler  au  Mois  d’A- 
vrii  dans  l’air  quelque  chofe ,  qui  fe  met  en  feu  :  Lorfque  le  Soleil  de* 
vient  plus  chaud ,  6c  qu’il  pénètre  plus  profondément  dans  les  entrailles 
de  la  Terre  ,  la  Croûte  extérieure  s’ouvre  davantage  au  Mois  de  Mai,  de  for¬ 
te  qu’il  peut  s’élever  une  plus  grande  quantité  de  matière  dont  la  Foudre  effc 
compofée.  Tout  ce  qui  a  été  préparé  en  Hiver  ,  6c  qui  s’efl:  raflémblé 
plus  proche  de  la  furfa'ce  de  la  Terre  après  s’y  être  élevé,  fe  diflïpe  alors  dans 
l’air  prefque  en  même  tems  ,  ce  qui  fait  que  le  Tonnère  efl:  plus  fréquent 
dans  ce  Mois  de  Mai,  fur -tout  fl  on  a  eu  auparavant  deux  ou  trois  jours  bien 
chauds.  Il  ne  refte  après  cela  que  peu  de  cette  matière  dans  la  Croûte  fu- 
périeure  de  la  Terre  pour  le  Mois  de  Juin  ;  mais  la  chaleur  ,  continuant  de 
pénétrer  toujours  plus  profondément  dans  la  Terre  ,  détache  de  nouvelle 
matière,  qui  venant  en  même  tems  à  fe  raréfier  ,  fe  trouve  en  état  de  s’éle¬ 
ver  aufli  au  Mois  de  Juin  en  grande  quantité  dans  l’air  ,  où  elle  s’enflamme. 
Comme  la  chaleur  diminue  les  Mois  fuivans ,  il  s’exhale  moins  de  cette  ma¬ 
tière  dans  l’air  ,  de  forte  que  le  Tonnère  efl:  moins  fréquent  au  Mois  d’Aout 
que  dans  les  Mois  précédens  ;  cependant  la  Terre  venant  encore  à  fe  refierrer 
de  plus  en  plus,  il  ne  s’élève  plus  de  matière  de  la  Foudre  au  Mois  d’Oétobre  , 
nilesMoisluivans.  Ces  mêmes  Principes  peuvent  nous  faire  comprendre  claire¬ 
ment  ,  pourquoi  il  tonne  rarement  dans  ce  Païs ,  lorlqu’il  fait  un  Vent  de 
Nord,  Nord-Efl,  ou  Nord-Oueft.  Comme  ces  Vents  font  froids ,  ils  refler- 
rent  les  pores  de  la  Terre  ,  6c  empêchent  la  matière  de  la  Foudre  de  s’élever 
en  grande  quantité  :  ou  ,  fi  il  y  en  a  déjà  dans  l’air,  le  froid  de  ces  Vents  em¬ 
pêche  ,  qu’elle  n’excite  facilement  quelque  eflcrvefcence.  Lors  au  contraire 
que  le  Vent  efl:  Sud,  comme  il  relâche  6c  dilate  les  corps  par  fa  chaleur 6c fon 
humidité,  la  Terre  ouvre  alors  fon  fein,  d’où  la  matière  de  la  Foudre  s’élève 
en  grande  quantité,  6c  s’enflamme  enfuite  aifément. 

§  1717.  Il  nous  paroit,  que,  quand  la  flamme  parcourt  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  avec  beaucoup  de  prefiefle  toute  la  trainée  delà  Foudre,  elle  pouflè  ou 
emporte  avec  elle  certaines  parties  ,  qui  ne  fauroient  s’enflammer  avec  la 
même  viteflè  :  lorfqu’elle  les  a  raflèmblées  ,  qu’elle  les  a  en  même  tems  fort 
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échauffées  ,  en  forte  qu’elles  puifiènt  s’enflammer  avec  l’autre  matière  ,  tout 
éclate,  6c  fe  difperfe  avec  une  violence  étonnante  ,  6c  on  entend  alors  un  bruit 
affreux  qui  retentit  dans  l’air,  6c  auquel  nous  donnons  le  nom  de  Tonnère  jcar 
3e  Tonnère  ne  gronde,  que  loiTque  l’Eclair  a  paru. 

§.  1 7  1  fl.  Ne  feroit-cc  pas  cette  matière  de  la  Foudre,  qui ,.  ne pouvants’en- 
flammer  après  s’ètre  raffèmbiée  en  trop  grande  quantité  ,  forme  auflî  ces  Glo¬ 
bes  de  feu  ,  qui  tombent  par  leur  propre  poids  du  Ciel  fur  les  endroits,  que 
l’on  dit  avoir  été  frappés  de  la  Foudre  ,  6c  qui  s’échauffent  enfuite  fi  fort, 
qu’ils  s’enflamment  tout -à- coup,  6c  éclatent  alors  avec  une  violence  épou¬ 
vantable  ,  qui  produit  tous  ces  désordres  affreux,  que  l’on  attribue  à  la  chu¬ 
te  du  Tonnère  ?.  Cela  me  paroit  fort  vraifemblable  ,  tant  par  mes  propres  Ob- 
fervations,  que  par  celles  qui  ont  été  faites  par  d’autres  perfonnes  ,  6c  que  je 
rapporterai  tout  à  l’heure,  j’avoue,  qu’on  ne  voit  pas  toujours  ces  Globes  de 
feu  toutes  les  fois  qu’il  y  a  quelque  Orage  accompagné  d’Eclairs  &  de  Ton- 
hère  ;  mais  peut-être  n’y  en  a-t-il  point,  alors,  peut-être  aufli  font- ils- 
fort  petits ,  ou  trop  éloignés  de  nous ,  pour  qu’on  puilfe  bien  les  diftinguerj 
il  fe  peut  aufli  ,  que  la  Foudre  efl:  alors  compofée  d’une  autre  matière  , 
quoiqu’on  pourra  comprendre  par  l’Hiftoire  fuivante  ,  que  de  très  petits 
Globes  peuvent  caufer  de  grands  dégâts.  Il  y  avoir  en  1711,  à  Sampford 
Courtney  dans  la  Comté  de  Devon,  quelques  perfonnes  aflèmblées  un  Diman¬ 
che  après  midi  fous  le  Portail  de  l’Eglife  dans  le  tems  qu’on  catéchifoit,  lorf- 
qu’il  tomba  au  milieu  d’eux  une  Boule  de  feu,  qui  renverfa  par  terre  les  uns 
d’un  côté,  les  autres  de  l’autre  :  ceux  qui  fonnoient  les  Cloches  ,  furpris  de 
trouver  de  la  peine  à  les  tirer ,  fe  féparerent ,  6c  aiant  regardé  du  Clocher  dans 
l’Eglife,.  ils  apperçurent  quatre  autres  Boules  de  feu  ,  un  peu  plus  groflës 
que  le  pouce  d’un  Homme.,  lefquelles  fe  briferent  tout- à-coup  en  pièces,. 
£c  remplirent  toute  l’Eglife  de  feu  6c  de  fumée. 

Mr.  Barham  a  vu  à  la  Jamaïque  un  Globe  de  feu  ,  de  la  grofleur  d’une 
Bombe  ,  qui  tomba  du  Ciel  à  terre,  6c  qui  y  fit  divers  trous  ,  dont  l’un- 
avoit  autant  de  largeur  qu’un  Homme  a  d’épaifleur  ,  &;  il  s’en  trouvoit  encore 
tout  autour  cinq  ou  fix  autres  plus  étroits ,  qui  n’avoient  pas  plus  de  diamè¬ 
tre  que  le  pouce  d’un  Homme  ;  le  plus  grand  trou  étoit  fi  profond  ,  qu’oa 
ne  put  toucher  le  fond  avec  aucun  bâton  j  l’Herbe,  qui  étoit  autour,  fe  trou¬ 
va  toute  brûlée. 

On  vit  au  Quefnoy  en  1717  un  Tourbillon  ou  Globe  de  feu  dans  un  Nua* 
ge  ,  qui  paroifl'oit  toucher  les  Maifons  ;  ce  Globe  alla  avec  l’éclat  d’un  coup 
de  .Canon  fe  brifer  contre  la  Tour  de  l’Eglife,  6c  fe  répandit  fur  la  Place  com¬ 
me  une  pluie  de  feu  (a). 

Mr.  Deslandes  nous  apprend  ,  qu’on  avoit  vu  dans  un  Village  proche  de 
Ereft  trois  Globes  de  feu  de  3-^— pieds  de  diamètre  chacun  ,  qui  tucrent  trois 
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hommes  en  tombant  dans  l’E glife  ,  dont  ils  firent  fauter  les  murailles  6c  le 
toit  ,  comme  auroit  fait  une  Mine,  de  forte  que  quelques-unes  des  pierresfu- 
rent  lancées  à  26  toiles  ,  6c  d’autres  enfoncées  en  terre  de  plus  de  deux; 
pieds  (a). 

Nous  avons  un  grand  nombre  d’Obfervations  touchant  ces  fortes  de  Glo¬ 
bes  de  feu  ,  tombés  dans  le  tems  qu’il  faifoit  des  Eclairs  accompagnés  de  Ton- 
nère.^  Mr.  Pyl  Pafteur  à  Duytsbourg  m’a  raconté  lui-même  ce  qui  lui  efl  ar¬ 
rivé  à  Solingen  en  1711.  Ce  Minière  prêchant  un  Dimanche  ,  tandis  qu’il 
faifoit  des  Eclairs  6c  du  Tonnère,  un  Globe  de  feu,  qui  reffembloit  à  une 
Bombe  ,  tomba  par  le  Clocher  dans  l’Eglife  ,  6c  étant  parvenu  environ  à 
moitié  chemin  entre  le  toit  6c  le  pavé  ,  il  éclata  en  faifant  un  fracas  horrible. 
L’Eglife  fe  trouva  d’abord  remplie  de  feu 6c  de  fumée,  trois  perfonnes  furent 
tuées  fur  le  champ ,  le  Miniftre  fut  renverfé  de  fa  Chaire,  6c  plus  de  cent  Au¬ 
diteurs  le  trouvèrent  bielles. 

§.  1717.  Quoique  le  Tonnère  ne  produife  qu’un  feul  coup  ,  qui  eft  l’é¬ 
clat  que  fait  Je  Globe  de  feu  ,  on  ne  lailîe  pourtant  pas  de  l’entendre  gron¬ 
der  long-tems  dans  l’air,  ce  qui  vient  des  différentes  repercuflions  du  Son, 
qui  eft  réfléchi  tant  par  les  Nuées ,  que  par  les  Objets  qui  fe  trouvent  fur  la 
lurface  de  la  Terre.  De-là  vient  que  le  Tonnère  rétentit  d’une  maniéré  af> 
freufe  dans  les  Vallées  ,  parce  que  les  Montagnes  réfléchirent  le  Son  de  tou¬ 
tes  parts  ;  cependant  il  n’y  a  rien  de  plus  ici ,  que  fl  l’on  droit  une  piece  de 
Canon  ,  qui  ne  donneroit  qu’un  feul  coup.  Le  Tonnère  peut  néanmoins 
produire  plus  d’un  coup  ,  car  lorfque  la  flamme  allume  en  même  tems  trois 
ou  quatre  trainées ,  elle  peut  former  fur  la  fin  trois  ou  quatre  Globes,  dont 
Pun  éclate  après  l’autre,  6c  fait  entendre  de  cette  maniéré  des  coups  redou-* 
blés. 

§.  1718.  Les  Globes  de  feu  ,  formés  par  le  mouvement  de  la  flamme  qui 
entraine  avec  elle  certaines  parties,  en  roulant  tout  le  long  de  la  trainée  ,  nô 
font  qu’une  matière  fluide  ,  fufpendue  librement  dans  l’air  fans  être  renfermée 
dans  quoi  que  ce  foit ,  ni  entourée  d’aucune  Croûte  dure,  ne  laiflènt  pas  d’é¬ 
clater  d’une  maniéré  affreufe  :  mais  lorfqu’on  met  le  feu  à  une  ou  deux  livres 
de  Poudre  à  Canon  en  plein  air  ,  elle  n’excite  aucun  coup  ,  il  faut  pour  cet 
effet  qu’elle  foit  renfermée  dans  un  corps  folide,  êc  qu’elle  brife  ce  corpsaprès 
avoir  été  inflammée ,  ou  bien  il  faut,  qu’elle  puifle  le  dilater  6c  s’échaper  par 
quelque  ouverture  ,  car  fans  cela  elle  n’excitera  jamais  aucun  bruit.  Tout 
cela  doit  donc  nous  faire  conclure  ,  qu’il  doit  encore  entrer  dans  la  compofî- 
tion  de  ces  Globes  de  feu  quelque  autre  matière,  qui  n’entre  pas  dans  celle  de 
la  Poudre  à  Canon.  Lorfqu’on  met  le  feu  à  la  Poudre  fulminante,  ou  à  l’Or 
fulminant,  il  éclate  avec  un  bruit  violent,  6c  beaucoup  plus  fort,  que  ne 
feroit  celui  d’un®  égale  quantité  de  Poudre  à  Çauoq  renfermée  dans  quel¬ 
que 

(  a)  Bijl.  de  l'Aead.  Roy.  des  Sciences  ,  an.  17T9. 
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que  corps.  Si  on  diflout  du  Fer  dans  de  l’Eau  Régale ,  6c  qu’on  y  verfè 
infenfiblement  de  la  Leflive  de  Sel  de  Tartre  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 
.d’eflèrvefccnce  ;  qu’on  falî'e  alors  lécher  fort  lentement  le  Fer  qui  s’eft  piéci- 
pité  au  fond  ,  6c  qu’on  le  mette  enfuite  dans  une  Cullièrede  fer,  il  produira 
le  même  effet  que  la  Poudre  fulminante.  Lorfqu’on  diflout  du  Plomb  dans 
de  l’Efprit  de  Nitre,  6c  qu’on  fait  fecher  la  Diflolution  fur  le  feu  ,  elle  s’en¬ 
flamme  fur  la  fln  ,  6c  éclate  avec  un  bruit  violent  de  la  même  maniéré  que  la 
Poudre  fulminante  ou  l’Or  fulminant ,  comme  Mr.  Neuman  l’a  remarqué. 
On  connoit  donc  encore  d’autres  corps ,  qui ,  étant  fufpendus  en  plein  air  6c 
allumés  ,  éclatent  êc  fe  difperfent  avec  bruit.  Cela  dépend  de  la  grande  rapi¬ 
dité  ou  folidité  des  particules ,  avec  laquelle  celles  de  la  Poudre  fulminante 
Tenant  à  s’enflammer  toutes  en  même  tems ,  fe  difperfent  dans  l’air  contre  le¬ 
quel  elles  vont  frapper  -,  car  c’eft  en  cela  que  confifte  le  Son.  Mais,  fl  les  par¬ 
ties  d’un  Corps  font  trop  mollaflês  ,  ou  fi  elles  ne  fe  féparent  les  unes  des  au¬ 
tres  qu’avec  trop  de  lenteur ,  elles  chaflênt  Pair  qu’elles  rencontrent ,  6c  le 
fraient  un  chemin  à  travers ,  avant  que  d’avoir  le  tems  de  le  comprimer.'  La 
Poudre  à  Canon ,  dont  les  grains  ne  font  pas  comprimés  6c  ferrés  les  uns  con¬ 
tre  les  autres ,  ne  produit  pas  d’autre  effet  que  celui-la  ,  de  forte  qu’il  paroit 
qu’elle  ne  fe  dilate  pas  alors  avec  afl'ez  de  célérité,  que  fes  parties  ne  s’enflam¬ 
ment  qu’à  diverfès  reprifes  ,  6c  qu’il  y  en  a  même  qui  ne  prennent  pas  feu  ; 
car  quelles  que  foient  les  Armes  à  feu  dont  on  fe  ferve  ,  il  fe  trouve  toujours 
plufieurs  grains  de  Poudre,  qui  en  fortent  fans  s’allumer.  Mais  fi  on  a  foin 
de  bien  comprimer  6c  condenfer  cette  même  Poudre  dans  quelque  corps  foli- 
de,  où  elle  foit|étroitement  ferrée,  en  forte  qu’elle  ait  allez  de  force  pour  pouf, 
fer  avec  plus  de  rapidité  les  parties  de  ce  corps  folide  contre  Pair  ,  elle  écla¬ 
tera  alors  avec  un  grand  bruit  ,  aufli-tôt  qu’on  y  aura  mis  le  feu.  Si  donc  on 
enferme  deux  différens  corps  dans  deux  Vafes  creux  ,  qui  viennent  à  éclater, 
lorfqu’on  mettra  le  feu  aux  corps  qu’ils  contiennent ,  le  bruit  le  plus  fort  fe¬ 
ra  excité  par  le  corps  ,  qui  fe  dilate  le  plus ,  ou  qui  eft  compofé  de  parties 
plus  folides;  6c,  fi  on  expofe  l’un  de  ces  corps  en  plein  air  ,  où  il  foit  entiè¬ 
rement  libre  ,  6c  qu’on  enferme  l’autre  dans  un  Vafe ,  le  prémier  pourra 
fe  dilater  davantage,  6c  exciter  dans  Pair  un  plus  grand  bruit,  que  celui 
qui  eft  enfermé  ,  pourvu  que  les  parties  du  prémier  corps  foient  pouflées 
avec  plus  de  rapidité  contre  les  particules  de  Pair.  On  voit  par-là  ,  que  lorf¬ 
qu’on  entend  le .  bruit  ,  excité  par  deux  corps  égaux  auxquels  on  a  mis  le 
feu  ,  on  ne  doit  pas  pour  cela  en  conclure  ,  que  l’un  ait  été  enfermé  dans 
un  Vafe  plus  fort  que  l’autre,  puifque  le  bruit  dépend  de  la  rapidité  avec 
laquelle  le  corps  eft  pouflê  contre  Pair,  6c  non  pas  de  la  force  avec  laquel¬ 
le  il  eft  ferré  par  le  Vafe  qui  le  contient  :  cela  ne  peut  avoir  lieu  ,  que 
lorfqu’on  enferme  le  même  corps  dans  différens  Vafes. 

§.  1 7 1  y.  Les  Principes ,  que  nous  venons  d’établir ,  peuvent  fèrvir  à  nous  faire 
comprendre  plufieurs  autres  effets,  dont  je  me  contenterai  de  dire  ici  un  mot 
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Comment  peut-il  faire  des  Eclairs  6c  du  Tonnère  lorfque  le  tems  eft-fe- 
rain?  Ce  Phénomène  ,  quelque  rare  qu’il  fuit  ,  ne  laifle  pourtant  pas  d’arri¬ 
ver  quelquefois,  comme  nous  l’aflûrent  Horace,  Virgile,  Cicéron, Alexan¬ 
der  ab  Alexandro  ,  Pline,  6c  Julius  Obfequens.  Ce  ne  fontpas  feulement  les 
Anciens  qui  ont  fait  cette  remarque  ,  puifque  Mr.  Scheuchzer  en  Suifîè  a 
aufli  confirmé  la  même  chofe  par  les  Obier  valions  qu’il  a  faites.  Comme  la 
Foudre  eft  compofée  d’Exhalaifons  fulfureufes  6c  autres  encore  ,  qui  s’élè¬ 
vent  de  la  Terre  ,  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  ,  que  lors  même  qu’elles  ne  font 
que  commencer  à  monter ,  ou  qu’elles  ne  le  font  encore  élevées  qu’à  une 
hauteur  peu  confiderable  dans  l’air  ,  elles  ne  puiflènt  prendre  feu  par  l’eftèr- 
velcence  qu’elles  excitent  entre  elles,  ce  qui  peut  arriver  non  feulement  lors¬ 
que  le  tems  eft  couvert  de  Nuages ,  mais  aufii  lorlqu’il  eft  férein  ,  de  for¬ 
te  qu’il  peut  y  avoir  du  Tonnère  6c  des  Eclairs  dans  l’un  6c  l’autre  de 
ces  deux  cas. 

§.  1720.  Il  paroit  encore  par-là  d’une  maniéré  évidente,  que  la  Foudre  6c 
le  Tonnère  ne  fe  forment  pas  dans  les  Nuées  ,  6c  qu’ils  ne  s’y  rencontrent 
pas  toujours  ,  à  moins  que  la  matière  de  la  Foudre  ne  s’élève  de  la  Terre 
jufqu’à  la  hauteur  des  Nuées  :  car  Maffié  6c  l’Abbé  Leonis  ont  vu  eux-mê¬ 
mes  en  Italie  ,  que  la  Foudre  s’élève  de  la  Terre  ,  6c  qu’elle  monte  dans 
l’air.  Le  coup  de  Tonnère,  que  l’on  entend  immédiatement  après  que  l’E¬ 
clair  a  paru ,  prouve  fans  contrédit ,  que  ce  coup  nefe  forme  pas  dansles  Nuées, 
mais  dans  l’endroit  même ,  où  l’Eclair  finit  6c  difparoit  :  les  Globes  de  feu 
refplendi flans ,  qui  tombent  de  l’air,  6c  qui  éclatent  enfuite ,  démontrent  ce¬ 
la  invinciblement. 

§  1721.  On  voit  fouvent  paroitre  dans  l’air  ,  avant  qu’il  faflè  des  Eclairs 
6c  du  Tonnère  ,  des  Nuées  épaifles  6c  fombres ,  qui  paroiflènt  s’entre- cho¬ 
quer  6c  fe  croifer  en  fuivant  toute  forte  de  direétions  ,  par  où  l’on  peut  ju¬ 
ger  lans  peine  du  tems  qu’on  doit  avoir  bientôt  après.  Mais  ,  dira-t-on ,  d’où 
viennent  donc  ces  Nuées ,  auxquelles  on  attribue  toujours  le  Tonnère  6c  les 
Eclairs,  comme  fi  elles  les  produifoient  elles-mêmes?  Pourexpliquer  ce  Phé¬ 
nomène  ,  il  fuffit  de  recourir  à  la  matière  de  la  Foudre,  qui ,  venant  à  s’é¬ 
lever  de  la  Terre  dans  l’air  ,  rencontre  des  Nuages  de  Vapeurs  ou  autres  Ex¬ 
halations  ,  avec  lefquelles  elle  excite  une  eflervefcence  ,  qui  les  met  bientôt 
en  mouvement  6c  les  porte  de  tous  les  côtés ,  par-là  leurs  parties  fe  trouvent 
comprimées,  elles  fe  condenfent  ,  elles  deviennent  opaques  ,  6c  noirâtres  :  la 
matière  de  la  Foudre  vient-elle  après  cela  à  prendre  feu  ,  ces  Nuées  lé  conden¬ 
fent  encore  beaucoup  plus  qu’auparavant ,  6c  dans  l’inftant  elles  fe  convertir» 
fent  en  gouttes  d’eau,  qui  tombent  en  maniéré  de  grofîè  Pluie.  Il  eft  rare 
qu’un  Orage  ,  accompagné  d’Eclairs  6c  de  Tonnère  continue  quelque  tems  , 
fans  qu’il  furvienne  une  grofîè  Pluie.  Lorfque  ces  fortes  d’Ondées  viennent 
à  tomber,  elles  emportent  ordinairement  avec  elles  beaucoup  de  cette  matière 
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qui  produit  la  Foudre,  cc  qui  fait  que  l’Orage  celle  beaucoup  plutôt,  lorfqu’il 
pleut,  que  lorfqu’il  fait  un.tems  fec. 

§.  ijii.  La  Nuée  eft  aulîî  quelquefois  fi  épailîe ,  qu’elle  empêche  de 
voir  la  lumière  de  l’Eclair,  de  forte  qu’on  entend  alors  le  Tonnère  gronder, 
fans  que  l’Eclair  ait  paru  auparavant. 

§.  172.3.  Lorfque  la  Foudre  vient  à  éclater,  elle  chaffe  l’air  de  cctendroit- 
là,  &  il  le  forme  alors  au  milieu  de  l’Atmofphère  un  Vuide  ,  qui  fe  trouve 
bientôt  après  rempli  par  l’air  qui  y  aborde  de  toutes  parts,  ôc  qui  y  eft  porté 
par  fon  propre  poids  5c  fon  élaiticité.  Cette  cxpullion  de  l’air  hors  de  la 
place,  le  Vuide  qui  fe  forme  en  même  tems ,  ôc  qu’un  autre  air  vient  en- 
fuite  remplir,  doivent  nécelfairement  donner  lieu  à  des  Vents  orageux,  dont 
le  Tonnère  ne  manque  pas  d’être  toujours  accompagné  :  ces  Vents  doivent  être 
au hi  fort  variables  5c  fort  inconltans ,  comme  on  obfcrve  qu’ils  le  font  effec¬ 
tivement. 

§.  1714.  Mais  quelle  cft  la  caufe  de  la  mort  des  Hommes  6c  des  Ani¬ 
maux ,  qui  périffent  d’un  coup  de  Foudre,  fans  qu’on  leur  trouve  aucun 
mal ,  ni  aucune  trace  de  ce  qui  peut  leur  avoir  oté  la  vie  ?  Ne  meurent- 
ils  pas  par  la  fraieur  que  leur  caufe  le  fracas  horrible  du  Tonnère  ,  6c  le 
grand  feu  dont  ils  le  voient  environnées  ?  Ou  bien  feroicnt-ils  étouffés  par 
Ja  vapeur  du  Soufre  allumé  ,  qui  eft  le  poifon  le  plus  promt  pour  tous  les 
Animaux  ,  tant  pour  les  grands  que  pour  les  petits  ?  Ne  pourroit-on  pas 
croire  aufli  ,  que  ,  lorfque  la  Foudre  éclate ,  5c  qu’elle  chaffe  l’air  de  cet 
endroit ,  en  lui  faifant  perdre  en  même  tems  fon  élasticité ,  les  Animaux  le 
trouvent  alors  comme  dans  un  Vuide  parfait,  où  il  n’y  a  abfolument  point 
d’air  ,  ÔC  qu’ils  meurent  de  la  même  maniéré ,  que  ceux  que  l’on  enferme 
fous  le  Récipient  d’une  Pompe  pneumatique  ?  11  elt  affez  vraifcmblable  , 
que  ces  trois  caufes  concourent  enfemble  ,  ou  qu’il  n’y  en  a  qu’une  feule  qui 
ait  lieu.  Mr.  Scheuchzcr  rapporte  qu’une  femme ,  qui  portoit  fon  Enfant 
iur  fes  bras ,  fut  frappé  d’un  coup  de  Foudre  dont  elle  mourut ,  fans  que 
l’Enfant  en  reçut  le  moindre  mal  :  on  voit  par  cet  exemple  que  la  fraieur 
leuie  peut  avoir  caufe  la  mort  de  cette  Femme,  puifque  les  deux  autres  cau- 
lcs  ne  parodient  pas  avoir  eu  lieu  ici.  Mrs.  Wallis  ,  Lower ,  &  Willis  aiant 
ouvert  un  jeune  Homme ,  qui  avoit  été  frappé  de  la  Foudre ,  lui  trouvè¬ 
rent  les  Poumons  gonflés  ,  mais  le  cœur  fain  ;  il  n’étoit  donc  pas  mort  par  la 
troifième  cauie ,  mais  par  l’une  des  deux  prémières.  Il  n’y  a  que  trop  d’au¬ 
tres  cas  ,  qui  nous  apprennent ,  que  les  Hommes  peuvent  mourir  de  fraieur, 
.ou  qu’ci îe  peut  les  réduire  à  l’extrémité.  En  voici  quelques  exemples.  Le 
Tonnère  étant  tombé  en  *717.  fur  la  Tour  de  St.  Pierre  à  Hambourg  ,  un 
jeune  Garçon  de  t  p  ans ,  qui  dormoit  aflis  fur  une  chaife  ,  en  fut  fi  eflraié  9 
qu’il  demeura  quelque  tems  fans  mouvement  5c  fans  fentiaaent  ,  mais  il  revint 
eniuite  à  lui,  La  Tour  de  la  Ville  d’Eperies  dans  la  Haute  Hongrie  aiant 
auiü  été  frappée  de  la  Foudre  la  même  année,  un  Etudiant,  qui  fc  tenoitprès 
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d’une  fenêtre  tomba  par  terre  comme  mort  de  peur ,  te  ne  reprit  fes  efprits 
qu’après  qu’on  l’eut  faigné. 

§1  172.)'*  On  dit,  que  Mrs.  du  Verney  ,  Pitcarn,  &  autres,  aiant  ouvert 
pluficurs  perfonnes  ,  qui  avoient  été  Frappées  de  la  Foudre  ,  leur  trouvèrent 
les  Poumons  aff  aillés ,  comme  ceux  des  Animaux  ,  qu’on  fait  mourir  dans  lo 
Vuide  .  la  caule  de  leui  mort  fera  donc  la  troifietnc  de  celles ,  Que  nous  ve¬ 
nons  d  expo  fer.  T  out  cela  nous  fait  voir,  que  les  trois  caufes  en  queftiom 
peuvent  donner  heu^  a  la  mort  de  ceux  qui  lont  frappés  de  quelque  coup 

de  Tonnère  ;  te ,  fi  on  en  découvre  davantage  dans  la  fuite  ,  on  pourra  les-; 
ajouter  ici. 

§.  1716.  On  trouve  fouvent  des  bleflures  tz  des  mcurtriiïiircs  à  ceux  qui' 
font  morts  de  la  Foudre  ,  mais  ce  n’eff  pas  tant  leur  mort  qui  furprend ,  que' 
la  route  tout- à-fait  lingulière  que  la  Foudre  a  prife  en  cauiànt  les  plaies  6e  la 
brulure  des  parties' 

§.  1717.  Comme  la  Foudre  efl:  une  véritable  flamme  de  Soufre  ardent  & 
autres  matières  combuftibles ,  on  ne  doit  pas  être  furpris ,  qu’elle  mette  le 
feu  à  tous  les  corps,  qui  peuvent  brûler  ,  ou  qu’elle  di  lfolve  les  Métaux: 
on  ne  doit  pas  non  plus  s’étonner ,  de  voir  qu’elle  brife  ,  qu’elle  renverle 
qu’elle  déchire,  &  mette  en  pièces  tout  ce  qu’elle  rencontre  ;  qu’elle  fende  le 
bois ,  qu’elle  le  ronge  ,  qu’elle  renverfe  les  arbres  &  les  arrache.  En  effet , 
comme  les  Exhalailons  les  plus  fubtiles,  qui  s’élèvent  de  la  Terre  ,  peuvent 
paflèr  facilement  à  travers  les  pores  de  toute  forte  de  bois,  de  pluiieurs pier¬ 
res  ,  te  des  murailles  ,  on  n’a  pas  de  peine  à  concevoir  ,  comment  la  Fou¬ 
dre  a  pu  s’infinuer  à  travers  les  planchers ,  les  gréniers  te  les  voûtes  des 
Maifons  ;  car,  fi  la  matière  de  la  Foudre  qui  s’élève  de  la  Terre,  forme 
une  fcmbiable  trainee  a  travers  une  Maifon  ,  la  flamme  fuivra  cette  même 
trainee,  quoique  ce  ne  fera  pas  de  là  que  viendra  le  plus  grand  mal ,  mais 
il  fera  le  plus  fouvent  caufé  par  les  Globes  de  feu  ,  qui  tombent  de  l’air, 
ÔC  qui  éclatent,  ce  qui  donne  lieu  au  feu  le  plus  fubtil  de  pénétrer  avec ; 
une  violence  étonnante  à  travers  les  porcs  des  corps  voifins ,  qu’il  réduit  en 
pièces  après  en  avoir  ddaté  te  divifé  les  parties.  Joignez  à  cela  ,  que  ,  lorf- 
que  la  Foudre  vient  à  éclater,  l’air,  qui  fe  trouve  tout  à  l’entour,  étant  alors 
repouflé  avec  beaucoup  de  violence  ,  renverfe  &  brife  tout  ce  qu’il  rencontre 
avec  bien  plus  de  force  ,  que  ne  feroit  un  Vent  orageux,  qui  louflleroit  con¬ 
ti  e  des  arbres ,  des  murailles  ,  des  maifons  ,  tec.  Comme  la  Foudre  pro¬ 
duit  un  Vuide  parfait  àl’endio  t  où  elle  éclate,  il  faut  que  l’air  voifin  fe  jette 
immédiatement  après  dans  ce  Vuide  ,  te  qu’il  le  rempliffe  ,  y  étant  porté  tant 
par  fon  élaflicite,  que  par  fon  propre  poids  :  tout  cela  fe  fait  fi  brufquement 
te  avec  tant  de  violence  ,  que  tous  les  Corps  que  l’air  rencontre  dans  ce 
moment,,  en  font  renverfés*  repou  ffés  ,  mis  en  pièces,  ébranlés,  6cc.  Les 
effets  du  Tonnère  ne  font  donc  pas  feulement  caufés  par  le  feu  te  la  dila¬ 
tation,  de  la  matière  de  la  Foudre,  qui  a  pris  feu  ,  mais  on  doit  auflFles 
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attribuer  à  la  prefïion  de  l’air.  On  pourra  à  l’aide  des  Principes ,  que  je  viens 
d’établir,  expliquer  plufieurs  autres  Phénomènes,  comme  lont  les  fuivans. 

§.  1728.  Dequelle  maniéré  peut-011  favoir ,  de  combien  le  '1  ornière  eft  éloi¬ 
gné  de  nous  ?  Lorfqu’on  fait  attention  à  la  flamme  de  la  Foudre  ,  6c  qu’on 
luppute,  combien  il  s’écoule  de  Secondes,  avant  que  d’entendre  le  Tonnère, 
on  pourra  connoitre  parle  §.  1 45"  1 ,  de  combien  de  pieds  le  Tonnère étoit  éloi¬ 
gné  de  nous,  car  le  Son  parcourt  du  moins  onze  cent  pieds  en  une  Seconde  : 

1  i  donc  il  s’écoule  7,  8,  p,  ou  10  Secondes  ,  depuis  le  tems  auquel  l’E¬ 
clair  a  paru,  jufques  à  ce  qu’on  entende  le  coup ,  on  peut  être  alluré ,  que 
le  Tonnère  eff:  éloigné  de  nous  d’autant  de  fois  onze  cent  pieds-  un  Homme 
fain  peut  faire  cette  iupputation  ,  en  tâtant  Ion  Pous ,  dont  le  battement  dure 
environ  une  Seconde. 

§.  172p.  Pourquoi  les  Maifons  tremblent-elles  ,  avec  la  plupart  des  chofes 
qui  s’y  trouvent,  lorfqu’il  fait  de  violens  coups  de  Tonnère  ?  Si  l’on  le  rap¬ 
pelle  ce  que  j’ai  dit  aux  §.1471  6c  1472,  on  verra  ,  que  lorlque  quelque  Son 
vient  à  être  excité  dans  l’air,  tous  les  corps  qui  n’en  lont  pas  éloignés,  Sc  qui 
feraient  à  l’Oétave  fl  on  les  frappoit ,  trémoullent  6c  commencent  auffl  en  mê¬ 
me  tems  à  réfonner. 

§.  1730.  Onaobfervé,  que,  lorfqu’il  fait  du  Tonnère  6c  des  Eclairs  , 
certains  Fluides  ceflènt  alors  de  fermenter  ,  comme  le  Vin  6c  la  Bierre  ;  tan¬ 
dis  que  d’autres  ,  qui  ne  fermentoient  pas  auparavant ,  commencent  alors  à 
fermenter  par  le  grand  mouvement ,  qui  cil  alors  excité  dans  l’air  ,  6c  qui  fe 
répand  de  toutes  parts.  Ce  mouvement ,  que  produit  la  Foudre  ,  trouble  6c 
dérange  dans  cette  occafion  celui  que  les  parties  des  Fluides  avoient  avant  l’O¬ 
rage  ,  6c  fait  par-là  ceflèr  leur  fermentation  ;  6c  ,  quant  aux  Fluides  qui  ne 
fermentoient  pas  auparavant  ,  leurs  parties  fe  mettent  en  mouvement,  elles 
s’agitent ,  6c  ne  tardent  pas  à  fermenter. 

§.  1751 .  Il  y  a  bien  des  choies  ,  qui  fe  corrompent ,  auffi-tôt  qu’il  a  ton¬ 
né  ;  6c  les  Païfans  n’ont  que  trop  louvent  fujet  de  fe  plaindre  à  cet  égard, 
lorfque  leur  Lait  6c  leur  Crème  viennent  à  fe  cailler  dans  leurs  Caves , 
où  le  Beurre  même  ne  laiilè  pas  auifl  de  fe  gâter.  Cela  vient  uniquement  du 
grand  mouvement  excité  dans  l’air,  qui  agite  fl  fort  les  parties  du  Lait  6c  de 
la  Crème  ,  qu’elles  ne  peuvent  ni  fe  iéparer  ni  tomber  au  fond  ,  ce  qui  eft 
cependant  néceflàire  pour  que  le  Lait  puiflefe  changer  en  Crème.  On  remar¬ 
que  cependant  que  le  changement  de  tems  ne  peut  faire  aucun  mal,  lorfque  les 
Caves  font  fort  profondes  6c  bien  fermées. 

§.  17^2.  On  peut  auffl  rompre,  6c  détourner  le  Tonnère  6c  la  Foudre  par 
le  Son  de  plufieurs  groflès  Cloches  ,  ou  en  tirant  le  Canon.  En  effet ,  les 
coups  de  Canon  excitent  une  grande  agitation  dans  l’air,  ils  difperfent  les  par¬ 
ties  de  la  matière  de  la  Foudre  ,  en  rompant  les  trainées  qu’elle  forme  ,  foit 
qu’elles  ne  fiffènt  que  commencer  à  s’élever  dans  l’air  ,  ou  qu’elles  s’y  trou¬ 
vent  déjà  fufpendues.  Le  Son  des  Cloches  n’eit  pas  non  plus  inutile  ,  mais 
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il  eft  bien  moins  efficace  ,  parce  qu’il  ne  produit  dans  l’air  que  quelques 
Ondes,  il  eft  bon  de  favoir  ,  que  ce  Son  des  Cloches  caufe  quelquefois  plus 
de  mal  que  de  bien.  En  voici  un  exemple  tout- à -fait  frappant.  En  1718. 
le  Tonnère  tomba  dans  la  Balle -Bretagne  fur  24  Egliles ,  dans  l’efpace  de 
Cote  qui  s’étend  depuis  Landerneau  jufqu’à  St.  Paul  de  Leon,  &  précifément 
fur  des  Eglifes  ,  où  l’on  fonnoit  pour  l’écarter.  Des  Egliles  voifines  où 
l’on  ne  fonnoit  point ,  furent  épargnées  (a).  On  croit  communément  dans 
quelques  Pais ,  que  la  Foudre  6c  le  Tonnère  font  un  effet  du  Démon  6c 
autres  malins  Efprits ,  qui  font  épouvantés  6c  prennent  la  fuite  ,  auffi-tôt 
qu’ils  entendent  le  Son  des  Cloches.  Les  PriFcillianiftes  étoient  autrefois  dans 
cette  opinion  ,  que  la  Foudre  eft  un  effet  du  Démon  ;  mais  ce  fentiment  a 
été  condamné  dans  un  Concile  ,  qui  s’eft  conduit  à  cet  égard  avec  beau¬ 
coup  de  Sageffe.  Il  ne  laiffe  pourtant  pas  d’y  avoir  des  Philofophes,  qui  ont 
adopté  ce  fentiment ,  comme  Bodin,  Helmontius ,  6c  autres,  de  forte  qu’on 
ne  doit  pas  être  fort  furpris  de  voir  le  Peuple  dans  cette  erreur ,  puifqu’i! 
n’a  fait  en  cela  que  fuivre  l’exemple  de  quelques  Savans.  Mais  je 
crois ,  que  ni  la  raifon  ,  ni  les  fens ,  ni  l’Ecriture  Sainte  ne  nous  appren¬ 
nent  rien  de  femblable.  Comme  cette  opinion  fe  réfuté  d’elle-même  ,  ÔC 
qu’elle  ne  mérite  par  conféquent  pas  d’être  éxaminée  ,  je  me  contenterai  de 
remarquer  ici ,  qu’il  eft  affez  vraifemblabîe  qu’elle  tire  fon  origine  de  l’Eco¬ 
le  de  Platon  ,  dans  laquelle  on  enfeignoit  que  les  malins  Efprits  exerçoienc 
leur  empire  fur  l’air  ;  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  Pierres  de  Tonnère  6c  de 
Foudre  ,  que  l’on  prétend  tomber  de  l’air  ,  6c  produire  tous  les  effets  dont 
nous  venons  de  parler,  puifqugtout  cela  ne  doit  abfolument  être  regardé  que 
comme  des  contes  faits  à  plaifir. 

§.  1733.  La  Foudre  6c  le  Tonnère  ont  auffi  leurs  ufages ,  que  je  vais  ex- 
pofer  ici  en  peu  de  mots. 

i°.  Le  Tonnère  6c  la  Foudre  purgent  l’air  de  fes  Exhalaifons  fulfureu- 
fes  ,  oléagjineufes  ,  6c  combuftibles ,  qui  s’y  trouvent,  en  les  raréfiant,  6c 
en  les  altérant  au  point,  qu’elles  ne  peuvent  plus  nuire  à  la  vie  6c  à  la  fan- 
té  des  Hommes  6c  des  Animaux  ,  mais  qu’elles  leur  font  plutôt  avanta- 
geufes  ,  6c  qu’elles  contribuent  fur -tout  beaucoup  à  faire  végéter  les  Plan¬ 
tes,  êc  à  les  rendre  fertiles.  De -là  vient  que  les  Gens  de  la  campagne 
affûtent ,  que  la  Pluie  ,  qui  tombe  lorfqu’il  tonne ,  eft  plus  fertile  qu’au¬ 
cune  autre. 

20.  La  Foudre  tempère  la  grande  chaleur  de  l’Atmofphère.  J’ai  en  effet  tou¬ 
jours  obfervé  ,  qu’il  faifoit  froid  quelques  heures  après  le  Tonnère  •  au -lieu 
qu’avant  que  la  matière  de  la  Foudre  s’allumât,  il  faifoit  une  chaleur  exceflive 

1  ÔC 

(a)  Hift.  de  R  Acad.  Roy.  des  Sciences ,  an.  1719. 
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&  infupportable  ,  caufée  par  la  grande  effèrvefcence  qu’il  y  avoit  dans  l’air. 
Aufïi-tôt  que  la  matière  de  la  Foudre  fe  trouve  confumée  ,  Peffèrvefcence  qui 
fe  faifoit  dans  Pair  s’arrête  ,  il  ne  s’y  ralîèmble  plus  de  feu  ,  mais  il  fe  difîipe, 
&  le  froid  fe  fait  fentir  par  tout  :  PEfprit  de  Nitre  &c  de  Soufre  ,  qui  vient 
alors  à  brûler  ,  n’y  contribue  pas  peu  ,  parce  qu’il  produit  un  grand  froid  en 
dillipant  le  feu. 


CHAPITRE  XLL 


Des  Vents . 


1754*  dit  que  le  Vent  fouille  ,  îorfqu’une  certaine  portion  de  l’Air 

V^de  notre  Atmofphère  palfe  d’un  lieu  en  un  autre  ,  en  forte 
qu’on  puifle  fentir  fon  mouvement  ou  Pappercevoir.  Les  Anciens  ont  allez 
bien  rencontré  lorfqu’ils  ont  dit,  que  le  Vent  étoit  une  Rivière  d’Air ,  un 
Courant  d’Air  ,  ou  un  Courant  d’Ondes  aeriennes.  Le  Vent  n’eft  donc  pas 
compofé  de  (impies  Vapeurs  ôc  Exhalaiions,  ou  de  quelque  autre  fubftance 
particulière  différente  de  l’Air;  mais  c’elt  une  portion  de  PAtmolphère  avec 
tout  ce  qu’elle  contient  ,  laquelle  eft  portée  du  lieu  où  elle  elt  vers  quelque 
autre.  Tout  ce  qui  peut  faire  avancer  P  Air  ,  peut  aufîi  produire  du  Vent: 
ainfi  ,  puifque  l’Air  eft  un  Fluide  qui  fe  meut  avec  beaucoup  de  facilité, 
il  peut  être  mis  en  mouvement  par  les  Vapeurs  &  les  Exhalaifons ,  &  par 
toutes  les  autres  caufes  capables  de  produire  du  mouvement  ;  Sc  lorique 
ces  Corps  font  en  mouvement  ,  ils  doivent  nécellairement  emporter  avec 
eux  l’Air  qu’ils  rencontrent.  Le  Vent  ne  diffère  donc  de  l’Air,  que  comme 
une  Rivière  diffère  d’un  Lac. 

§.  1  Pour  fe  former  une  idée  jufte  des  Airs  ou  Rumbs  des  Vents, 
on  doit  fe  regarder  comme  placé  dans  une  Plaine  ôc  au  centre  de  l’Hori¬ 
zon  ;  alors  l’Air  peut  le  mouvoir  à  notre  égard  non  feulement  direélcment 
en  en -haut,  en  en -bas  ,  £c  dans  toute  forte  de  direéHons  obliques  en  en- 
haut,  êc  en  en- bas,  mais  encore  dans  une  infinité  de  directions  horizonta¬ 
les  ,  de  forte  que  nous  nous  trouvons  comme  au  centre  d’une  Sphère  ,  dont 
le?  Raions  lont  menés  fur  tous  les  points  de  la  lurface  ,  dans  lelqucls  les 
Vents  peuvent  fe  mouvoir  Contentons  nous  feulement  d’examiner  ,  de 
quelle  maniéré  on  doit  concevoir  les  directions  horizontales  d’un  Cercle  ,  au 
milieu  duquel  on  feroit  placé  ,  6c  dont  la  circonférence  formeroit  les  bords 
extérieurs  de  l’Horizon.  Les  Matématiciens  ont  divifé  le  <  ercle  en  par¬ 
ties  ou  degrés ,  ôc  par  coniéquent  on  auroit  pu  aulli  établir  $co  Vents,  qui 
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foufflent  de  chaque  degré  du  bord  extérieur  de  l’Horizon  vers  nous  ,  mais 
cette  divilion  eft  trop  précife ,  &  on  ne  fuirait  en  faire  aucun  ufaee  ;  d’ail¬ 
leurs  ,  il  ne  ferait  pas  poffible  de  dire  au  jutte  ,  quelle  forte  de  Khumb  de 
Vent  on  a  ,  paiceque  la  direôHon  du  Vent  varie  continuellement ,  comme 
on  peut  le  remarquer  par  le  mouvement  des  Girouettes  qui  font  placées  au 
haut  des  Tours.  C’eft  pour  cela  qu’on  a  d’abord  divifé  les  Vents  en  quatre 
Vents  Cardinaux  ou  Principaux  ,  qui  font  le  Nord,  l’Eft,  le  Sud  ,  l’Oueft 
Ces  Vents  viennent  des  quatre  Parties  Cardinales  de  la  Terre  ou  du  Ciel'. 
Un  a  diviie  par  la  moitié  les  intervalles  d’où  viennent  ces  quatre  Vents  ce 
qui  forme  encore  quatre  autres  Vents.  On  divife  encore  par  la  moitié  les 
intervalles  d’où  viennent  ces  huit  Vents  ,  &  il  s’en  forme  alors  feize  Vents  ou 
lvumbs  de  Vents.  Pour  la  commodité  de  la  Navigation  on  a  encore  divifé 
ces  feize  Vents  par  la  moitié  ,  &  on  en  a  formé  trente-deux  Rumbs  de 

XTCnt4S  ’  £  ^  Tcft  ƒ Précife‘  Ces  Vents  portent  les  noms  de 

Nord,  Nord -a-1  eft ,  Nord -nord -eft ,  Nord -eft- au- Nord  ,  Nord-eft, 
Nord  -  eft  -  a- Pcft,  Eft -nord -eft,  Eft -au- Nord:  Eft,  Eft-au-Sud,  Eft. 

Scud-eft-a-Peft,  Sud -eft,  Sud-eft-au-fud ,  Sud-fud-eft,  Sud- 
a  "  æ  :n  ’  ^,U(V  a  ”  ^oue^  »  Sud-fud-eft,  Sud-oueft-au-fud  Sud- 
ouelt.  Sud  -  oueft  -  a  -  l’oueft  ,  Oueft-fud-oueft  ,  Oueft-au-fud*  Oueft 
Oueft-au-nord,  Oueft -nord -oueft.  Nord -oueft- à- l’oueft  ,  Nord -oueft’ 
Nord -oueft -au -nord,  Nord -nord -oueft,  Nord-  à-  l’oueft.  Les  Anciens 
divifoient  les  Rumbs  de  Vents  en  quatre  ,  huit ,  douze ,  vingt-quatre  parties, 
&  donnoient  aux  Vents  des  noms  empruntés  des  principales  Régions ,  d’où 
ils  fouffloient  a  leur  égard  ,  ce  qui  a  caulé  dans  les  noms  Grecs  &  Latins 
une  giande  confufion  ,  laquelle  n’a  pas  heu  dans  notre  nouvelle  maniéré  de 
les  nommer. 


§.  17 7,6.  Lorfqu’on  veut  traiter  avec  ordre  la  matière  des  Vents  on  doit* 
les  divifer. 

i°.  En  Vents  généraux  &  conftans. 

2°.  En  Vents,  qui  foufflent  en  certains  tems ,  &  qu’on  nomme  Vents  pério* 
diques  ou  anmverfaires.  r  “ 

3°.  En  Vents  de  Mer  £c  de  Terre. 

4  '  ,^n  Vpnts  changeans  ou  variables ,  qui  foufflent  de  tous  les  côtés  dans 
un  lais  ,  fans  obferver  aucun  tems  fixe.  Nous  traiterons  féparément  de 

ces  quatre  foitcs  de  Vents,  5 c  tâcherons  d’en  indiquer  les  caufès,  autant  qu’il 
fera  poflible.  1 

^  ^es  Vents  généraux  foufflent  entre  les  deux  Tropiques,  ou  forfi 

Ç5fî  au-dela.  regnent  principalement  dans  la  Mer  Atlantique  ,  la  Mer 
d  Ethiopie  ,  la  Mer  du  Bréfil ,  dans  la  grande  Mer  du  Sud  ,  &  dans  une 
pâme  de  la  Mer  des  Indes.  Les  Vents,  qui  regnent  dans  les  autres  Régions 
de  la  Terre,  font  ou  les  Vents  périodiques,  ou  les  Vents  variables.  Il  y 
*  des  Vents  périodiques ,  qui  regnent  dans  la  Mer  des  Indes  ,  &  dans  la 
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Grèce  ;  mais  les  Vents  variables  régnent  hors  des  Tropiques.  Comme 
Perfonne  n’a  mieux  écrit  fur  les  Vents  généraux,  que  Mr,  Haliey  ,  &  Dam¬ 
pier,  qui  les  ont  obfervés  8c  remarqués  exactement  dans  leurs  Volages  fur  Mer, 
nous  les  prendrons  ici  pour  guides.  Pour  bien  concevoir  ces  Vents,  il  faut  jet- 
ter  les  yeux  fur  la  Planche  XXIX,  qui  nous  repreiente  toute  la  Terre  , 
8c  fur  laqu  lie  nous  avons  fait  voir  ci-deftiis  la  variation  de  la  Botilîble. 
On  verra  au  milieu  de  cette  Planche  de  petites  lignes  ,  qui  montrent  le  cours 
de  ces  Vents ,  6c  on  y  remarquera  encore  quelques  pentes  Fléchés  ,  dont  les 
pointes  indiquent  le  vrai  cours  des  Vents. 

X’üX  1 7  $8.  Le  Vent  d’Eft  régné  toute  l’année  dans  la  Mer  Atlantique  8c  dans 

la  Mer  d’Ethiopie  entre  les  deux  Tropiques,  mais  de  telle  maniéré,  qu’il  fem- 
ble  fouffler  en  partie  du  Nord -eft  dans  la  Mer  Atlantique  ,  3c  en  partie  du 
Sud-eft  dans  la  Mer  d’Lthiopie. 

i°.  Aulfi- tôt  qu’on  a  pâlie  les  Mes  Canaries,  à  peu  près  à  la  hauteur 
de  2.8  degrés  de  Latitude  Septentrionale,  il  régné  un  Vent  de  Nord-cft, 
qui  prend  rarement  beaucoup  du  Vent  de  Nord,  mais  qui  prend  en  certains 
tems  beaucoup  du  Vent  d’h  IL  Les  Mariniers  rencontrent  quelquefois  ce  Vent 
à  degrés  de  Latitude  Septentrionale.  Lorfque  ce  Vent  eft  h  ft- nord -eft, 
&  que  le  Soleil  fe  trouve  aux  Signes  méridionaux  ,  alors  l’air  eft  férein  & 
clair  dans  la  partie  Septentrionale  de  la  Terre  depuis  le  28mc.  degré  de  Lati¬ 
tude  julqu’à  lVquateur;  mais  lorfque  le  Soleil  eft  aux  Signes  Septentrionaux, 
alors  le  Ciel  eft  couvert  en  cet  endroit  ,  8c  on  eft  l'ujet  proche  de  l’Equateur 
à  des  Orages  qui  fe  manifeftent  fubitement ,  tandis  qu’il  fait  beau  dans  la  par¬ 
tie  méridionale  de  la  Terre  prefque  depuis  l’Equateur  jufqu’au  Tropique.  Soit 
que  ces  Vents  (oient  Nord -eft  ou  Sud -eft  ,  ils  fouinent  toujours  avec  une 
force  modéré  depuis  leurs  prémières  bornes  ,  qui  font  à  la  Latitude  de  ’o 
degrés,  jufqu’au  degré  de  Latitude  ;  mais  ils  foufflent  avec  beaucoup 

plus  de  violence  depuis  le  degré  jufqu’au  14  ou  i2,mc.  degré  de  Lati¬ 

tude  ,  8c  dans  toute  cette  étendue  ils  font  prefque  toujours  Eft  -  nord  -eu ,  8c 
Eft,  mais,  depuis  cette  Latitude  jufqu’à  la  Ligne  equinoctiale,  ils  font  plus 
foibles  6c  moins  conüans. 

2.0.  Ceux  qui  vont  aux  Mes  Caraïbes ,  trouvent  que  ce  Vent  de  Nord -eft 
prend  d’autant  plus  de  l’Elt ,  qu’ils  approchent  davantage  des  Côtes  d’A¬ 
mérique,  de  forte  qu’il  devient  nonfèuleraent  fft  ,  mais  même  Sud -eft:  if 
eft  cependant  ordinairement  unpeuNorft-eft,  6c  il  ne  ceffede  mollir  à  mefu- 
re  qu’on  approche  davantage  de  l’Amérique. 

3°.  Les  limites  de  ce  Vent  s’étendent  plus  loin  fur  les  Côtes  d’Amérique  , 
que  fur  celles  d’Afrique  ;  car  on  trouve  que  ce  Vent  eft  à  50  ou  $2.  degrés 
de  Latitude  boréale  fur  les  Côtes  d’Amérique  :  on  trouve  aufti  la  même 
chofe  fur  les  Côtes  méridionales  d’Amérique  ,  où  les  Vents  généraux  s’é¬ 
tendent  plus  loin  vers  le  Sud ,  que  fur  les  Côtes  d’Afrique ,  comme  font 
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celles  du  Monomotapa ,  à  l’extremité  defquelles  fe  trouve  le  Cap  de  Bonne 
Efpérance. 

V-  Depuis  le  4.  degré  de  Latitude  Septentrionale  jufqu’au  18.  degré  de 
Latitude  méridionaleil  loufftc  toujours  un  Vent  de  Sud-eft,  qui  devient  quel¬ 
quefois  tout -à  -  fait  Eli  :  mais  proche  de  l’Afrique  ce  Vent  y  prend  toujours 

Î>lus  du  Sud,  que  proche  des  Cotes  du  Bréfil,  car  plus  on  en  approche  plus 
e  Vent  de  Sud  eft  prend  du  véritable  Eft. 

f°.  Ces  Vents  font  lujets  à  quelques  variations  fuivant  la  Saifon  ,  car  ils 
fuivent  le  Soleil.  Lorlque  le  oleil  fe  trouve  entre  l’Equateur  ôc  le  Tropi- 
queduCancer,  le  Vent  de  Nord-eft,  qui  regne  dans  la  partie  Septentrionale 
de  la  Terre,  prend  davantage  de  Ptft;  Ôc  le  Vent  de  Sud-eft,  qui  regne  dan* 
la  Mer  d’Ethiopie,  prend  davantage  du  Sud.  Lors  au  contraire  que  le  Soleil 
éclaire  la  partie  méridionale  de  la  Terre, les  Vents  de  Nord-eft  de  la  Mer  Atlan¬ 
tique  prennent  davantage  du  Nord,ôc  les  Vents  de  Sud- eft  de  la  Mer  d’Ethio¬ 
pie  prennent  davantage  de  l’Eft. 

6°.  11  eft  bon  de  remarquer  ici,  qu’il  fouffte  un  Vent  de  Sud  fur  les  Côtes 
d’Afrique  ,  lavoir  fur  la  Côte  des  Cafres  ,  d’Angola,  de  Congo,  Ôc  de  BLnin* 
&  qu’à  la  Jiftance  d’environ  trente  petites  lieues  des  Côtes  de  Guinée  vers  la 
JMer,  le  Vent  de  Sud-eft  devient  tout -à -fait  Sud,  &  que  tout  proche  des  Cô¬ 
tes  de  Guinée  il  fe  change  en  un  Vent  de  Sud-ouelt  :  on  remarque  aufti 
que  proche  des  Côtes  de  la  Nigritic  ,  comme  aux  environs  de  Senega  Ôc 
de  Mandinga  ,  le  Vent  de  Nord -eft  fe  change  en'  un  Vent  de  JSÎord- 
oueft. 

70  Vers  la  partie  Septentrionale  de  l’Equateur,  entre  le  quatrième  ôc  dixième 
degré  de  Latitude,  ôc  entre  les  Méridiens  qui  s’étendent  au -delà  des  Ifles  Helpé- 
rides ,  il  y  a  un  certain  endroit  dans  la  Mer,  où  l’on  a  toujours  entre  les  Mois  d’ Avril 
&de  Septcmbredu  Tonnère,  des  Eclairs,  des  (  uragans,  des  Ondées,  6c  des 
Calmes ,  &  que  tous  ces  Phénomènes  fe  fuccèdent  fort  vite  les  uns  aux  autres ,  tan¬ 
dis  que  les  V ents  femblent  fouffler  en  même  tems  de  toutes  parts  ;  mais  le  tems  y  eft 
moins  orageux  ,  lorfquc  le  ooleil  e!l  tout  proche  du  i  ropiquedu  Capricorne. 
Comme  il  fait  fou  vent  de  l’orage  près  d’Angola,  le  Vend  de  Sud  elt  aufti  fouvent 
rompu  dans  fa  route ,  le  calme  fuccède  à  la  tempête  ,  ôc  après  cela  le  enr 
de  Sud  reprend  fes  prémières  forces  ôc  la  même  route  qu’il  fuivoit  auparavant. 
Les  v  ents  qui  régnent  le  long  des  Côtes  de  la  partie  méridionale  d’Afri¬ 
que  ,  ne  fouftlent  pas  toujours  parallèlement  le  long  de  ces  Côtes  ,  mais 
obliquement  ,  de  forte  qu’ils  forment  avec  la  terre  ferme  un  Angle  d’envi¬ 
ron  zi  degrés.  Les  Vents  fuivent  aufli  la  direéfcioro  des  contours  des  Côtes 
près  des  Caps  Ôc  des  Golfes.  On  obferve  aufti  la  même  chofe  à  l’égard  des 
Vents  ,  qui  régnent  le  long  des  Côtes  du  Chili  ôc  du  Pérou.  Ces  \  ents 
foufflent  avec  force  pendant  tout  le  cours  de  l’année. 

8°.  On  remarque  en  général,  que  le  Vent  d’Eft  fe  leve  plus  près  des  Cô¬ 
tes  d’Afrique ,  qu’il  ne  ceflè  près  de  celles  d’Amérique  ;  car  on  le  trouve 
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déjà  à  une  diftance  de  moins  de  50  milles  d’Afrique ,  tandis  qu’il  fe  trouve 
éloigné  de  près  de  cent  milles  des  Côtes  d’Amérique  ,  fur -tout  de  la  partie 
Septentrionale  de  l’Amérique  ,  car  il  s’approche  davantage  de  l’Amérique 
méridionale  :  cependant ,  près  du  Cap  La  Vela  il  s’approche  julqu’à  b  milles 
de  la  l'erre  ferme  ,  quoiqu’il  ne  fouffle  qu’un  Vent  d’Jueft  tout  près  de 
Terre. 

Dans  le  Golfe  de  Méxique  ,  &  fur- tout  proche  de  Campeche  6c  des  1  fies 
Antilles  il  fouffle  fouvent  des  Vents  d’Oueft  ,  mais  il  ne  font  pas  de  longue 
durée,  6c  n’ont  point  de  tems  fixe. 

§.  1739.  Voilà  l’Hifloiredes  Vents  généraux*  ils’agit  maintenant  detâcher 
de  les  expliquer  ,  6c  d’en  rechercher  la  caufe. 

Le  Soleil  eft  ,  à  ce  que  je  crois,  la  caufe  de  ces  Vents.  Pour  bien  com¬ 
prendre  l’action  de  cet  Aftre ,  nous  devons  prémierement  concevoir ,  qu’il 
fe  tient  perpendiculairement  au  -  deflus  de  l’Equateur  ,  6c  qu’il  tourne  autour 
de  la  Terre.  Lorfque  le  Soleil  darde  perpendiculairement  fes  Raions  fur 
quelque  endroit  de  l’Equateur  ,  il  y  rend  l’air  extrêmement  chaud  ,  il  le  ra¬ 
réfie  ,  ôc  lui  donne  plus  de  force  ,  comme  nous  l’avons  vu  au  §.  1401.  Cec 
air  ,  le  trouvant  ainfi  échauffé  ,  fe  dilate  de  tous  côtés,  £c  venant  par  confé- 
quent  à  s’élever  au  deffus  du  refte  de  l’Atmofphère  qui  eft  moins  chaud , 
il  fe  répand  alors  latéralement  6c  de  tous  côtés ,  fuivant  les  Loix  de  la  Pe- 
fanteur  des  Fluides ,  de  même  qu’une  Eau  qui  bouillonne  en  fortant  de  fà 
Source  fe  répand  de  toutes  parts.  La  Colonne  d’air  échauffée  devient  donc 
par- là  continuellement  plus  courte  6c  plus  légère,  de  forte  qu’elle  ne  peut 
alors  réfifter  à  la  preflion  des  Colonnes  latérales ,  qui  vont  fe  rendre  vers 
l’air  du  milieu  qui  efl;  échauffé ,  puifqu’elles  font  compofées  d’un  air  plus 
denfe  6c  plus  pefant ,  6c  que  d’ailleurs  leur  poids  a  augmenté  par  le  moien 
de  l’air ,  qui  eft  venu  fe  rendre  au  deflus  d’elles  par  un  autre  côté. 

Nous  avons  dit  aufli  ci -deflus ,  que  l’Atmofphère  étoit  ovale  à  caufe  des 
forces  centrifuges ,  que  fa  plus  grande  hauteur  fe  trouvoit  au -deflus  de  l’E¬ 
quateur  ,  6c  qu’il  devenoit  plus  bas  en  tirant  de  chaque  côté  vers  les  Pôles, 
de  forte  que  l’air  fupérieur  de  l’Atmofphère  perpendiculairement  au -deflus 
de  l’Equateur  devoit  toujours  s’écouler  latéralement  vers  les  Pôles  :  cet  é- 
coulement  d’air  fe  fera  donc  néceflàirement ,  tant  pour  ces  raifons  qu’à  caufe 
de  l’aétion  du  Soleil. 

Tandis  que  tout  cela  fe  paffe  le  Soleil  avance  d’Orient  en  Occident  ^ 
ou  la  Terre  tourne  d’Occident  en  Orient ,  ce  qui  eft  la  même  chofc 
dans  ce  cas ,  puifque  nous  faifons  feulement  ici  attention  à  l’air ,  qui  s’é¬ 
chauffe  fucceflivement  :  il  y  aura  donc  d’abord  à  l’aide  du  cours  rapide  du 
Soleil  une  étendue  d’air  d’une  certaine  longueur  ,  dans  laquelle  l’air  fera 
moins  de  réfiftance  d’Orient  en  Occident ,  que  celui  qui  le  prefle  du  côté 
du  Nord  6c  au  Sud;  6c,  comme  cette  portion  de  l’air  au -deflus  de  laquel¬ 
le  le  Soleil  vient  de  paflèr  fe  trouve  plus  échauffée,  que  celle  au -deflus  de 
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laquelle  il  fe  tient  perpendiculairement  ,  la  Colonne  d’air  ,  qui  dl  un  neu 
plus  Orientale  que  celle  qui  fe  trouve  direâement  au  -  deflbus  du  Soleil, T. 

J  J3  p  us  elfvec.  &  ,larPlus  ratehee  ,  elle  fe  répandra  donc  en  en-bas  en  cet 
cndioit  avec  le  plus  de  force  ,  fur-tout  vers  l’Elt ,  &  même  beaucoup  plus 

de  ce  cote  -  la.  que  vers  1  Oueft  parce  que  les  Colonnes  les  plus  Occidenta¬ 
les  s  clevent  en  s  ecliauffant ,  au  - lieu  que  les  Colonnes  les  plus  Orientales  de- 
feendent  en  fe  refroidillant  ;  ainfi  les  Colonnes  les  plus  Orientales  prefleronr 
vers  1  Oueft  a  l’aide  de  l’air  fupéneur  qui  palTe  par  deffiis ,  &  produiront 
par  conlequent  un  Vent  d’Lft  :  mais  l’air  latéral ,  qui  eft  au  Nord  &  au 
Sud  ,  vient  alors  auffi  prefler  vers  l’a.r  qu,  eft  le  plus  raréfié  ;  par  confé? 
quent  la  partie  Septentrionale  prelTera  vers  le  Sud  ,  &  rencontrera  l’air 
qui  vient  de  l’Eft  vers  I’Oueft  :  ces  deux  direétions ,  qui  arrivent  en  même 
tems,  doivent  donner  a  l’air  un  mouvement  compoié,  dans  une  direôion  qui 
vient  duNord-eft.de  ortequ’,1  devra  alors  fouffler  en  cet  endroit  un  Ventre 
Nord -eft.  viais  au-dellus  de  la  partie  méridionale  de  la  Terre  Pair  doit  fe 
mouvoir  de  l’Eft  à  l’Oueft  &  en  même  tems  du  Sud  vers  l’Eq^eur  de 
forte  qu  il  fe  formera  aulfi  en  cet  endroit  un  mouvement  compoié,  quivient 
du  ud  -  eft  ,  &  qui  produira  un  Vent  de  Sud-eft  Nous  voions  que  ces  deux 
Vents  qu  on  obferve  effc<5tivemcnt,font  produits  par  la  figure  ovale  de  PAt- 
mofphere  ,  6c  par  Paéfion  du  Soleil  fur  Pair ,  lorfqu’il  vient  à  l’échauffer 
Examinons  donc  a  prefent  fi  les  autres  Obfervations  peuvent  être  déduites* 
f1™  Ciaijfment  ^e.  a  merr,c  caufe.  Comme  le  Soleil  échaufte  Pair  de  PEft  à 
l’Oueft  d’une  maniéré  uniforme  ,  &  que  cela  ne  le  fait  invite,  ni  „-reguliere! 
ment ,  il  faut  que  le  Vent  d’Eft,  qu’il  produit,  loit  uniforme,  6c  qu’il  fouf- 
fie  avec  une  force  qui  loit  en  quelque,  manière  toujours  la  même  mais  lans 
aucune  violence  en  forte  qu’elle  fuffife  pour  faire  tourner  les  Moulins  à 
vent.  •  Suivant  les  Obiervations  que  Mr  R, cher  a  futés  dans  Pille  de  Cuen- 
ne,  ce  Vent  fe  leve  le  matin  entre  s  6c  9  heures,  6c  commence  à  tomber  avec 
le  coucher  du  Soleil.  11  loufflc  regulierement  depuis  Juillet  jufques  en  i  e- 
cembre  ,  ce  qui  doit  fe  faire  de  la  lorte  ,  parce  qu’il  faut  du  tems  avant 
que  Pair  puilîe  s’elever  des  endroits  ,  qui  font  diredemem  au  delfus  du  So 
leil,  pour  aller  paflér  par -delfus  l’autre  air,  6c  mettre  en  mouvement  Pair 
anterieur  ou  htue  du  cote  de  POueft  ,  de  forte  que  ce  Vent  ne  peut  fe 
lever  que  le  matin  entre  K  6c  9  heures  ;  6c ,  comme  le  Vent  fuit  auffi  le 
Soleil,  ilcit  encore  fur  prenant,  qu’il  puifte  faire  cela  pendant  l’efpace  de  6  à  7 
heures,  lavoir  d  puis  midi  julquesau  loir,  après  quoi  il  mollit  inlenfible- 
menr,  en  101  te  qu  il  n’apreique  plus  de  force  pendant  la  nuit 

Comme  le  Vent  de  Nord- eft  ,  qui  fouffie  vers  l’Equateur,  eft  porté 
contre  le  Vent  de  Sud-eft,  qui  fouffle  auffi  du  Midi  ver-  l’Equateur  il. 
faut  que  ces  Vents  aftoibliffimt  réciproquement  leur  mouvement  (bus  l’E 
quateur,  Sc  de  chaque  coté  quelques  degrés  par  delà  ,  &  qu’ils  rendent 
dans  cette  etendue  les  Vents  d’Eft  plus  foibJes  ,  qu’à  la  Latitude  de  tt  ou 
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14  degrés  de  chaque  côté.  Comme  le  mouvement ,  caufé  par  l’écoulement 
de  l’air  fupérieur ,  a  le  plus  de  force  entre  les  12  &  23  degrés  de  Lati¬ 
tude  ,  le  Vent  y  foüffle  aulîi  avec  le  plus  de  violence  3  mais  lorique  le 
mouvement  de  l’air  qui  s’écoule  eft  ue  plus  en  plus  îetai de  par  le  frotte¬ 
ment  mutuel  des  parties ,  le  Vent  doit  aulîi  mollir  de  plus  en  pius  à  la  La¬ 
titude  de  plus  de  23  degrés.  _  .  . 

11  doit  commencer  aux  endroits  ,  où  il  n’eft  point  empeche  ni  par  les 
Bois ,  ni  par  les  Collines  &  les  Montagnes  ;  ce  fera  donc  en  pleine  Mer 
qu’il  lé  fera  d’abord  fentir  ,  à  quelque  diftance  des  Côtes ,  qui ,  formant 
des  couches  inégales  &C  des  éminences  au- delfus  du  Sol,  empêchent  par -là 
que  le  cours  de  l’air  latéral  ne  fbit  uniforme.  Le  Vent  d’Eft  commencera 
donc  à  fe  lever  en  pleine  Mer  à  une  diftance  de  30  Milles  des  Côtes  d’A¬ 
frique  ;  mais  lorfqu’il  approche  des  Côtes  d’Amérique,  qui  eft  un  Pais  éle¬ 
vé  &  tout  plein  de  Montagnes ,  contre  lefquelles  il  va  fe  rompre ,  il  eft 
empêché  de  continuer  fa  route  ,  ÔC  doit  par  conféquent  mollir  ,  de  forte 
qu’il  fera  arrêté  dans  fa  courfe  à  une  grande  diftance  des  Cotes  ,  laps  pou¬ 
voir  y  parvenir.  De-là  vient  que  les  Mariniers  ne  fentent  qu’un  petit  Vent 
d’Eft  fort  doux  tout  proche  des  Côtes  d’Amérique.  Cette  refiftance  que 
rencontre  le  Vent  d’Eft ,  lorfqu’il  va  fe  rompre  contre  les  Côtes  d’Amé¬ 
rique  ôt  les  Montagnes  de  ce  Pais ,  doivent  l’obliger  de  s’étendre  davanta¬ 
ge  ôc  d’occuper  en  largeur  un  plus  grand  efpace ,  que  lorfqu’il  commençoit  à 
iè  lever  proche  des  Côtes  d’Afrique  ,  &  cela  d’autant  plus ,  qu’il  doit  natu¬ 
rellement  regner  un  Vent  d’Eft  fur  les  Côtes  Orientales  d’Amérique,  parce 
qu’elles  fe  trouvent  elles-rçêmes  échauffées,  de  même  que  l’air  qui  repofeau- 

defîùs.  ^  . 

§.  1740.  Nous  nous  fommes  contentés  jufqu’à  préfent  d’examiner  1  effet 
que  produit  le  Soleil ,  lorfqu’il  darde  fes  raions  fur  l’Equateur  ,  mais  con¬ 
tinuons  de  le  fuivre ,  &  voions  de  quelle  maniéré  il  agit  ,  lorfqu’il  vient  2 
échaufîèr  la  partie  Septentrionale  de  la  Terre  ,  ôc  a  s’avancer  de  l’Equateur 
vers  le  Tropique  du  Cancer.  Dans  ce  cas  l’Atmofphere  ,  qui  repofe  fur  la 
Mer  Atlantique  ,  &  fur  lequel  le  Soleil  darde  perpendiculairement  fes  Raions, 
devroit  être  pouffé  direétement  à  l’Eft ,  comme  nous  l’avons  dit  ci -delfus 
à  l’égard  de  Pair  qui  fè  trouve  fous  l’Equateur  3  ôc  par  conféquent  9  au- 
lieu  d’un  Vent  de  Nord -eft  qui  foufîîoit  auparavant ,  il  doit  en  regner  un  , 
qui  prenne  davantage  de  PEft  :  Mais  l’air,  qui  eft  au  defîus  de  la  Mer  d’E¬ 
thiopie  ,  étant  alors  plus  froid  qu’il  u’étoit  auparavant  ,  lorfque  le  Soleil  fc 
trouvoit  au  delfus  de  l’Equateur  ,  doit  être  aulîi  plus  denfe ,  8c  il  faut  par 
conféquent  qu’il  pafîè  par  delfus  cet  air  condenfé  une  plus  grande  Colonne 
de  cet 
en  eft 

de  force  ,  -  J -  - 

fi  ü  venoitdu[Sud,  ce  qui  donne  lieu  au  Vent  de  Sud-eft,  qui  fouffloit  au- 
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paravânt,  de  fe  changer  prefque  tout- à- fait  en  un  Vent  de  Sud. 

§.  1741.  Après  que  le  Soleil  eft  arrivé  au  Tropique  du  Cancer  ,  il  re¬ 
tourne  vers  l’Equateur,  éc  alors  le  Vent  de  Sud,  qui  fouffiôit  dans  laMer 
Atlantique,  doit  devenir  infenfiblement  Nord-eft,  puilque  Pair  eft  poulîé 
du  Nord  vers  cet  autre  air,  fur  lequel  le  Soleil  darde  perpendiculairement 
fes  Raions.  Le  Vent  de  Sud  ,  qui  regnoit  auparavant  dans  la  Mer  d’E¬ 
thiopie  ,  devient  au  fil  infenfiblement  Sud  -  eft ,  jufqu’à  ce  que  le  Soleil  ve¬ 
nant  à  tourner  autour  de  la  partie  méridionale  de  la  Terre,  donne  lieu  à  ce 
Vent  de  prendre  encore  davantage  de  l’Eft  ;  mais  alors  le  Vent  de  Nord- 
eft  de  la  Mer  Atlantique  fe  change  en  un  autre  Vent ,  qui  fe  range  davantage 
au  Nord. 

J’ai  dit  ci-deflus,  que  le  Vent  de  Nord-eft  prend  plus  de  l’Eft  proche  des 
ïfles  Caribes ,  ce  qui  doit  arriver  de  la  forte  ,  parce  que  le  Vent  général 
fouffle  entre  les  Ifies ,  qui  font  fituées  devant  le  Golfe  de  Méxique,  &  qu’il 
prend  plus  de  l’Eft  lorfqu’il  traverfe  les  Côtes  de  la  Nouvelle  Andaloufie 
en  Amérique  ,  contre  lefquelles  il  eft  porté,  de  forte  que  le  Vent  qui  yregne 
venant  à  fuivre  la  direction  du  contour  des  Terres ,  doit  néceflairement  deve¬ 
nir  Sud -eft.  Toutes  ces  conféquenccs  s’accordent  fort  bien  avec  les  übfer- 
vations  qu’on  a  faites. 

§.  1742.  Ce  Vent  général  d’Eft  fouffle  entre  les  Tropiques,  6c  il  ne  s’é¬ 
tend  par -delà  que  de  quelques  degrés,  favoir  depuis  le  28me.  jufqu’au  30^^» 
degré  de  chaque  coté  de  l’Equateur  ,  parce  que  le  Soleil  ne  darde  perpendicu¬ 
lairement  fes  Raions  que  fur  cette  partie  de  la  Terre  ôc  de  l’air,  qui  fe  trouve 
entre  les  Tropiques,  ik  un  peu  par -delà  ;  car,  lorfque  le  Soleil  eft  au  Tropi¬ 
que,  il  échauffé  prefque  autant  les  Terres  qui  en  font  éloignées  de  3  ou  4  de¬ 
grés,  que  celles  qui  font  fituées  fous  le  Tropique  même  •  de  forte  que  l’At- 
molphère  à  une  diftance  de  f  ou  6  degrés  du  Tropique  ,  eft  forcé  de  fe  ré¬ 
pandre  latéralement  vers  cet  air  échauffé  ,  pour  les  mêmes  raifons  que  j’ai 
rapportées  ci-deffus,  &  qui  font  fondées  fur  la  force  qu’acquiert  l’Atmofphè- 
re  à  l’aide  de  l’air  qui  paffe  par-deffus. 

§.  1743.  Il  eft  bien  plus  difficile  de  trouver  la  véritable  caufe  des  Vents 
de  Sud  ,  qui  régnent  le  long  de  la  Côte  des  Cafres  ,  &  aux  environs  d’An¬ 
gola  ,  de  Congo  ,  &  de  Benin  :  il  n’eft  pas  non  plus  facile  de  favoir  ,  pour¬ 
quoi  les  Vents  fe  rangent  à  l’Oueft  ,  &  deviennent  même  Sud-oueft  affez 
proche  de  la  Guinée  ,  ni  pourquoi  ceux  qui  régnent  fur  les  Côtes  de  Sene- 
ga  ôc  de  Mandinga  fe  changent  en  Vents  de  Nord-oueft.  Cela  ne  viendroit- 
il  pas  de  ce  que  le  terrein  de  Guinée ,  de  Benin  ,  ôc  de  Biafara  eft  fort  fa- 
blonneux,  fuivant  les  Obfervations  des  Voiageurs  ?  Ce  terrein  étant  rendu 
fort  chaud  par  la  chaleur  du  Soleil  ,  fait  auffi  que  Pair  ,  qui  repofe  defius  , 
s’échauffe  extrêmement  qu’il  fe  raréfie  ,  de  forte  qu’il  s’élève  ,  6:  va  fe  ré¬ 
pandre  latéralement  en  en-haut  fur  lalurface  de  l’Atmofphère  ;  il  faut  par  con- 
féquent  que  l’air,  qui  y  tient  latéralement ,  Ôc  qui  étant  compofé  de  Colonnes 
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plus  pelantes ,  peut  s’en  approcher  librement ,  aille  fe  répandre  de  ce  côté-là: 
Or  cet  air  eft  le  même  que  celui  qui  fe  trouve  fur  la  Mer  d’Ethiopie  , 
le  long  des  Côtes  d’Angola  ,  de  Congo  5c  de  Benin  ,  c’eft  pourquoi  il  doit 
le  détourner  de  fa  route  Orientale  ,  5c  eft  forcé  de  le  ranger  du  Sud  vers 
le  Nord. 

Mais  Pair  ,  qui  fe  trouve  répandu  fur  Angola  Sc  Congo  ,  s’échauffe  aufii , 
il  s’élève  ,  £c  commence  à  être  compofé  do  Colonnes  plus  légères ,  c’eft 
pourquoi  l’air  qui  couvre  la  Mer  ,  eft  pouffé  vers  les  Côtes  ,  de  forte  qu’il 
en  naît  alors  une  efpece  de  Vent  de  Sud-oueft  ,  qui  eft  porté  vers  la  Term 
ferme  fous  un  Angle  de  zz  degrés.  Comme  la  caufe  ,  qui  produit  ce  Phé¬ 
nomène  ,  agit  avec  le  plus  de  force  tout  proche  des  Côtes  de  Benin  5c  de  Gui¬ 
née  ,  il  faut  que  ce  Vent  de  Sud  foit  poulie  avec  encore  plus  de  force  du 
côté  de  la  Terre  ferme  ,  5c  qu’il  fe  change  par  conséquent  en  un  Vent  de 
Sud-oueft,  qu’on  doit  obferver  tout  le  long  de  la  Côte  de  Guinée.  Ce  mê¬ 
me  Vent  deviendra  tout- à -fait  Oueft  dans  la  partie  Septentrionale  de  Guinée, 
5c  fouffiera  par  conféquent  dans  une  direétion  toute  oppofée  à  celle  du  Vent 
général  d’Eft. 

La  Côte  de  Senega  5c  de  Mandinga  dans  la  Nigritie  a  au  fil  un  fembla- 
ble  terrein  fablonneux ,  qui,  étant  fort  échauffé  du  Soleil,  excite  par  con¬ 
féquent  dans  Pair  de  ce  Pais  une  excefftve  chaleur  ,  ce  qui  donne  lieu  au 
Vent  de  Nord -eft  de  fouffler  aufti  de  ce  côté -là,  mais  il  fe  change  d’abord 
en  un  Vent  de  Nord -oueft,  qui  commence  à  P 1  fie  Palm  a  ,  5c  s’étend  juf- 
ques  en  Guinée  tout  le  long  de  cette  Côte  de  la  Nigritie.  Mr.  Clare  dans 
Ion  Traité  du  Mouvement  des  Fluides  propofe  ,  pour  prouver  cela  ,  line 
Expérience  tout-à  fait  curieufe.  Prenez,  dit- il,  un  grand  Plat  plein  d’eau 
froide  ,  mettez  au  milieu  un  autre  Plat  creux  5c  rempli  d’eau  chaude  :  Ce 
Plat  avec  Peau  froide  repréfentera  l’Océan  ,  5c  le  Plat  avec  l’eau  chaude  re- 
préfentera  une  Ille  ,  dont  le  terrein  eft  chaud  ,  5c  fait  raréfier  Pair  qui  eft 
au -délias  en  Péchaufiant.  Prenez  une  Chandele  allumée,  éteignez  la  pour  la 
faire  fumer  ;  fi  l’endroit  eft  alors  fort  tranquilc  ,  promenez  cette  Chandele 
toute  fumante  çà  5c  là  au  -  ddfus  du  Plat  plein  d’eau  chaude  ,  mais  fur  les  cô¬ 
tés  ,  5c  vous  verrez  que  la  fumée  fera  poulfée  vers  le  milieu,  de  même  que 
Pair  eft  pouflêe  de  la  Mer  vers  la  Terre  ferme..  Il  faut  remplir  enfuite  le 
grand  Plat  avec  de  Peau  chaude  ,  5c  l’autre  Plat  avec  de  Peau  froide,  en  re¬ 
mettant  encore  celui-ci  au  milieu  du  prémier  ,  tout  comme  auparavant; 
ii  on  tient  alors  la  Chandele  fumante  au- deffus  du  Plat  plein  d’eau  froide  ,  la 
fumée  s’éloignera  de  ce  dernier  Plat  ,  5c  ira  palier  par-deflus  l’eau  chaude  du 
grand  Plat. 

§.  1744.  J’ai  dit  au  fil ,  qu’il  fe  trouve  dans  la  Mer  Atlantique  entre  les 
4  5c  10  degrés  de  Latitude  Septentrionale  un  endroit  ,  011  il  y  a  toujours 
des  Orages  5c  des  Calmes.  Il  paroit  que  c’eft  dans  ce  même  endroit ,  lavoir 
entre  le" Vent  généra  Id’Eft  ,  5c  celui  de  Sud-oueft  qui  fouille  vers  la  Gui- 
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née  ,  que  Pair  Te  trouve  en  équilibre  êc  par  conféq uent  fort  calme  :  mais , 
comme  la  Foudre  &  le  Tonnèrc  y  font  fort  fréqucns ,  il  faut  qu’il  forte  du 
fond  de  la  Mer  en  cet  endroit  beaucoup  de  Soufre  &  de  matière  propre  à 
produire  la  Foudre  ,  laquelle  venant  à  traverser  Peau  &  à  fe  diftiper  dans 
l’air  ,  s’allume  continuellement ,  ce  qui  excite  des  Vents  qui  foufflent  tantôt 
d’un  côté  ,  tantôt  d’un  autre;  &de-là  vient,  qu’on  obferve  toujours  de 
femblables  variations  à  l’égard  des  Vents  dans  tous  les  endroits  ,  où  il  tonne. 
Cette  inconftance  du  Vent  doit  continuer  dans  cette  occafion  ,  jufqu’à  ce 
que  toute  la  matière  de  la  Foudre  foit  confumée ,  &  que  Pair  redevienne 
calme. 

§  I74f.  Sur  ces  entrefaites  les  Nuées  font  pou  fiées  vers  cet  endroit  de 
la  partie  méridionale  de  la  Terre  par  le  Vent  général  de  ud  -  eft  ,  &  de  la 
partie  Septentrionale  par  le  Vent  de  Nord -eft;  '&  ,  comme  elles  font  pouf- 
fées  avec  autant  de  force  de  l’üueft  vers  la  Guinée,  que  de  l’Eft  vers  l’A¬ 
mérique  ,  elles  demeurent  fufpendues  en  cet  endroit ,  mais  elles  font  compri¬ 
mées  &  condenfées  par  les  prémiers  Vents,  fur  -  tout  lorfqu’il  fur  vient  quel¬ 
que  (  «rage ,  &  alors  elles  tombent  en  pluie  ,  &  forment  en  cet  endroit 
une  Ondee  extraordinaire  ,  dont  j’ai  fait  mention  au  §  1147.  n°, 

$.  1746.  On  remarque  encore  d’autres  Vents  fur  les  Côtes  duBréfil,car 
il  y  fouftle  un  Vent  de  Sud -oueft  dans  les  Moisd’Avril,  de  Mai,  de  Juin, 
de  Juillet  ôt  d’Aout ,  &  il  y  régné  un  Vent  de  Nord-eft  depuis  le  Mois 
de  Septembre  jufques  en  Avril.  Ces  Vents  font  plus  inconftans  &  plus  va¬ 
riables  que  les  Moulions  de  la  Mer  des  Indes  :  ils  fe  diftipent  aufti  par  les 
Orages  auxquels  on  eft  fujet  dans  les  mois  de  Mai,  Juin,  Juillet  &  Août. 
Il  régné  aufti  dans  ce  Pais  entre  les  mois  d’Oéfobre  &  de  Mars  des  Vents 
d’Oueft  ,  mais  ils  font  doux  &  ne  durent  pas  long  tems ,  ôc  rarement  fouf¬ 
flent -ils  huit  jours  de  fuite:  c’eft  ce  qui  arrive  d’ordinaire  dans  les  mois 
de  Décembre  &  Janvier;  mais  il  régné  enfuite  un  Vent  de  Nord-eft,  ex¬ 
cepté  lorlque  la  Lune  eft  pleine  ou  nouvelle  ,  car  il  arrive  alors  allez  fou- 
vent  que  le  Vent  change  ou  tombe  entièrement  pendant  un  ou  deux  jours. 
Lorfqu’on  eft  fur  les  Côtes  d’Amérique  ,  qui  font  encore  plus  méridiona¬ 
les  que  le  Eréiîl  ,  on  remarque  qu’elles  le  courbent  beaucoup  vers  l’Oueft: 
c’eft  pourquoi  le  Vent  de  Sud -eft  ,  qui  règne  au  Mois  d’Avril  dans  la 
Mer  d’Ethiopie,  &  qui  va  fe  rompre  contre  les  Côtes  élevées  du  Bréfîl, 
fe  trouve  forcé  de  Te  langer  vers  le  Nord  ,  &  de  le  changer  par  confcquent 
en  un  Vent  de  Sud -oueft  Comme  le  Soleil  darde  perpendiculairement 
fes  Raions  au  Mois  de  Septembre  fur  le  Bréfil  ,  &  qu’il  échauffe  par- là 
la  terre  en  même  tems  que  l’air  ,  comme  nous  l’avons  dit  de  la  Guinée 
au  §.  1  -4$.  il  faut  que  Pair,  qui  vient  des  Régions  froides  du  Nord  &; 
qui  traverfe  la  Mer  ,  loit  porté  vers  ce  Pais ,  ÖC  produite  un  Vent  de 
Nord-elt. 
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Voilà  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  touchant  le  Vent  général  de  cet¬ 
te  Mer. 

§.  1747.  Quelques  Philolophes  ont  cru  ,  que  la  'Terre  tournant  autour 
de  fon  Axe  produifoit  le  Vent  général  d’Eft  ,  ëc  que  venant  à  abandon¬ 
ner  fon  Atmofphère  ,  en  tournant  de  l’Oueft  à  l’Eft ,  elle  étoit  empor¬ 
tée  contre  l’Atmolphère  ,  ëc  cxcitoit  par  conféquent  un  Vent  ,  qui  iouf- 
fle  de  PEU  à  l’Oueft.  Mais  il  paroit  clairement  par  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire  ,  que  ce  fentiment  eft  mal  fondé  ,  ëc  il  rencontre  d’ailleurs  de 
grandes  difficultés  ,  que  nous  allons  expo  1er  ici. 

1  °.  Le  Vent  général  n’eft  pas  un  Vent  d’Eft,  mais  un  Vent  de  Nord-eft  SC 
Sud-eft,  ëc  fes  direéhons  changent  fuivant  l’endroit ,  où  le  Soleil  fe  trouve 
dans  l’Ecliptique  :  Or  fi  le  Vent  étoit  produit  par  le  mouvement  de  la  Terre 
autour  de  fon  Axe ,  il  devroit  être  tout-à-fait  hft  ,  ëc  toujours  le  même  , 
fans  être  fujet  à  aucune  variation  en  certains  tems  ,  parce  que  le  mouvement 
de  la  Terre  autour  de  fon  Axe  eft  toujours  le  même. 

2.0.  La  viteflé  de  ce  Vent  général  elt  beaucoup  moindre,  que  celle  avec  la¬ 
quelle  la  Terre  tourne  autour  de  fon  Axe  :  car  ce  Vent  ne  peut  jamais  par¬ 
courir  que  8  ou  10  pieds  en  une  Seconde,  au -lieu  que  l’Equateur  en  parcourt 
1425  dans  le  même  dpacc  de  tems. 

g0.  La  Terre  n’abandonne  pas  fon  Atmofphère  dans  fon  mouvement  annuel 
autour  du  Soleil  :  Pourquoi  donc  veut -on  établir  ,  qu’elle  l’abandonne  ,  ëc 
qu’elle  ne  tourne  pas  avec  lui  dans  fon  mouvement  diurne  ?  Il  eft  certain  , 
que  fi  l’ Atmofphère  n’eût  pas  tourné  dès  le  commencement  avec  autant  de  ra¬ 
pidité  que  la  Terre  ,  fon  mouvement  fe  feroit  accéléré  avec  le  tems  ,  ëc  n’au- 
roit  pas  manqué  de  devenir  aufii  rapide  que  celui  de  la  Terre  ,  à  force  de  fe 
heurter  contre  les  Montagnes  ëc  les  Bois  ;  de  forte  que  ce  Vent  auroit  dû 
fouffler  il  y  a  cent  ans  avec  beaucoup  plus  de  violence ,  qu’il  ne  fait  à  pré- 
fent,  ce  qui  eft  contraire  à  l’Expérience. 

40.  Il  devroit  auffi  regner  un  Vent  de  Sud  fur  le  fommet  de  toutes  les 
Montagnes  ,  qui  fe  trouvent  par  toute  la  Terre  ,  puifqu’elles  rompraient 
par  tout  l’ Atmofphère  ,  contre  lequel  elle  feraient  portées,  ce  qui  ne  s’accor¬ 
de  pas  non  plus  avec  l’Expérience. 

y°.  Mais  ce  qui  fait  voir  combien  peu  ce  fentiment  eft  fondé ,  c’eft  qu’il 
régné  dans  la  Mer  des  Indes  divers  autres  Vents ,  dont  je  parlerai  tout-à- 
l’heure 

§.  1748.  D’autres  Philofophes  ont  eu  recours  à  la  Lune,  dans  la  penfée 
où  ils  étoient  qu’elle  pouftoit  l’air  en  le  comprimant ,  ëc  qu’elle  devoit  par 
conféquent  produire  un  Vent  général.  Ce  feroit  la  même  chofe  ,  fi  l’on 
difoit ,  que  la  Lune  fait  mouvoir  par  fon  poids  l’air  au-deflus  duquel  elle 
fe  tient  ,  ou  qu’elle  le  fait  avancer  ,  puifque  la  Lune  feroit  la  caufe  du 
Vent.  Ce  fentiment  a  quelque  vraifemblance  ,  ëc  n’eft  pas  tout-à-fait  mai 
fondé  j  mais  on  y  trouve  cette  difficulté,  que  ces  Vents  généraux  devraient 
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alors  fuivre  le  cours  de  la  Lune  ,  6c  non  pas  celui  du  Soleil  ,  êc  qu’ih 
feraient  par  confëquent  fujets  toutes  les  années  à  de  grandes  variations,  ce 
qu’on  n’obferve  pourtant  pas.  Ils  devroient  auffi  fouiller  avec  plus  de  vio¬ 
lence  ,  lorfque  la  Lune  fe  trouveroit  perpendiculairement  au-delfus  de  l’en¬ 
droit  ,  ou  un  peu  par-dela  ,  de  forte  qu’on  remarqueroit  chaque  jour  une 
grande  différence  dans  la  force  de  ce  Vent ,  6c  cette  variation  arriverait  mê¬ 
me  deux  fois  par  jour ,  comme  le  flux  ôc  reflux  ,  ce  qui  eft  contraire  à 
l’expérience  Nous  verrons  ci-après,  que  la  Lune  doit  efleéhivement  produi¬ 
re  certains  Vents,  m  is  non  pas  juftement  ces  Vents  généraux 

§.  1749  Le  même  Vent  général,  dont  nous  avons  donné  la  defcription 
6c  qui  fouffle  comme  nous  l’avons  dit  dans  la  Mer  Atlantique  6c  dans  celle 
d’  thiopie  ,  régné  auffi  dans  la  grande  Mer  du  Sud  :  car  il  y  a  continuel¬ 
lement  un  Vent  de  Nord-eft  dans  la  partie  Septentrionale  de  la  Mer  du 
Sud  ,  6c  il  fouffle  toujours  un  Vent  de  Sud-eft  dans  la  partie  méridionale. 
Ces  deux  Vents  s’étendent  de  chaque  coté  de  l’Equateur  jufqu’au  18  6c 
3ome.  degré  Ces  Vents  font  fi  conftans  6c  fi  forts ,  que  les  Vaiffeaux 
traverfent  cette  grande  Mer  ,  depuis  l’Amérique  jufqu’aux  Ifles  Philippi¬ 
nes,  en  dix  femaines  de  tems ,  ou  environ  ;  car  ils  loufflent  avec  plus  de  vio¬ 
lence  ,  que  dans  la  Mer  Atlantique  6c  dans  celle  des  Indes.  Comme  ces 
Vents  régnent  toujours  conflamment  dans  ces  Parages  fans  aucune  variation, 
6c  qu’on  n’y  eff  prefque  point  ex pofé  aux  orages,  excepté  dans  le  mois  de 
Juin ,  il  y  a  des  Mariniers  qui  prétendent ,  qu’on  pourrait  arriver  plutôt  au 
Japon  6c  à  la  Chine  ,  en  prenant  la  route  du  Détroit  de  Magellan  par  la 
Mer  du  Sud  ,  que  fi  on  doubloit  le  Cap  de  Bonne  Efpérance  pourfe  rendre 
vers  Java  ,  6c  de  -  là  à  la  Chine;  ils  foufflent  cependant  avec  bien  moins  de 
force  proche  de  l’Equateur.  Mais  proche  des  Côtes  Occidentales  de  l’Amé¬ 
rique  on  rencontre  des  variations  confidérables  ,  parce  qu’il  y  fouffle  des 
Vents  d’Oueft  ,  qui  dépendent  de  la  chaleur  de  la  Terre  ,  6c  de  l’air  qui  l’en¬ 
vironne,  de  même  que  les  Vents  d’Oueft  qui  régnent  auffi  fur  les  Cotes  de 
Senega,  de  Mandinga  de  Guinée,  6c  de  Benin.  Car  fur  les  Côtes  du  Chili  6c 
du  Pérou  le  Vent  eff  en  partie  Sud-ouefl,  6c  Sud-fud-oueft  ;  6c  c’eft  à  l’aide  de 
ces  Vents,  que  les  Vaiffeaux  fe  rendent  en  peu  de  jours  deLimaà  Panamaavcc 
l’Or  8c  l’Argent  dont  ils  font  chargés,  parce  qu’ils  foufflent  avec  beaucoup 
de  violence,  principalement  fur  les  Côtes  du  Pérou,  devant  lefquel les  iis  oc¬ 
cupent  une  grande  étendue  ,  car  on  ne  rencontre  le  Vent  général  d’Eft,  que 
quand  on  fe  trouve  à  la  diffance  d’environ  140  milles  de  ces  Côtes.  On  n’a 
point  d’Orages  près  du  Pérou,  mai>  des  Calmes  qui  durent  deux  outrais  jours 
de  fuite,  fur- tout  proche  du  Golfe  d’Arica ,  entre  les  16  6c  2.5  degrés  de 
Latitude;  à  la  Latitude  méridionale  de  19  degrés  on  a  des  Calmes,  qui  s’é¬ 
tendent  à  la  diffance  d’environ  50,6c  40  milles  en  Mer.  (  <n  a  dans  le  Golfe 
de  Panama  depuis  Septembre  jufques  en  Mars  des  Vents  d’Eft,  mais  depuis  Mars, 
jufques  en  Septembre  on  a  des  Vents  de  Sud  6c  de  Sud-oueff.  Sur  les  Côtes  du 
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Mexique  depuis  le  iome.  jufqu’au  2ome.  degré  de  Latitude  Septentrionale 
on  a  toujours  des  Vents  d’Ouelt ,  à  moins  qu’ils  ne  viennent  à  changer  par 
les  tempêtes  ,  qui  iuivent  ordinairement  une  autre  route.  11  régné  toujours 
des  Vents  d’Gueft  fur  les  Côtes  des  Terres  Magellaniques,  d’où  il  arrive  que 
les  Arbres  croiflent  obliquement  en  fe  courbant  vers  PEU. 
pi.  §.  1748.  Paflbns  maintenant  aux  Vents  de  la  Mer  des  Indes  ,  lefquels 
XXIX.  font  fujets  à  des  variations  bien  plus  confidérables.  Nous  avons  tâché  de 
repréfenter  ces  Vents  fur  la  Carte  ,  afin  qu’on  pût  les  voir  d’un  coup  d’œil, 
8c  les  comprendre  plus  diflinctement.  Si  on  jette  les  yeux  fur  cette  Carte, 
on  pourra  remarquer ,  que  le  Vent  général  d’Ëft  régné  aufïi  dans  la  Mer 
des  Indes  ,  mais  qu’il  y  a  en  d’autres  endroits  des  Vents  périodiques  ou  anni- 
verfaires,  qui  foufHent  fîx  Mois  du  même  côté,  8c  les  autres  fix  mois  du  coté 
oppofé,  comme  pour  retourner  à  l’endroit  d’où  les  premiers  étoient  venus.  On 
donne  à  ces  Vents  le  nom  de  Moujfons  ou  Montons . 

i°.  Entre  le  iome.  8c  30^.  degré  de  Latitude  méridionale,  8c  entre 
l’Ifle  de  Madagafcar  8c  la  Nouvelle  Hollande  ,  il  fouffle  toute  l’année  un 
Vent  de  Sud-elt,  mais  qui  devient  en  certains  tems  plus  Eit  de  quelques 
Rhumbs. 

2©.  Entre  le  8c  \q™*.  degré  de  latitude  méridionale  ,  8c  entre  les  Iflcs 
de  Java  ,  de  Sumatra  8c  de  Magafcar,  il  régné  dans  les  Mois  de  Mai,  Juin, 
Juillet,  Août,  Septembre  8c  Oétobre,  un  Vent  de  hud  eft  •  mais  il  y  louf- 
fle  un  Vent  de  Nord-ouelt  depuis  le  Mois  de  Novembre  jufques  en  Mai. 
Cependant  à  la  diftance  de  2  ou  3  degrés  de  chaque  coté  de  l’Equateur  on  a 
fouvent  des  Calmes,  des  Orages,  8c  des  Vents  variables. 

30.  Fn  Afrique  entre  les  Cotes  d’Ajana ,  8c  entre  les  Côtes  d’Arabie  ,  de 
Malabar  ,  8c  dans  le  Golfe  de  Bengale  juiqu’à  l’Equateur,  il  fouffle  depuis  le 
Mois  d’ Avril  jufques  en  Oétobre  un  Vent  fort  impétueux  ,  qui  cft  accompa¬ 
gné  de  Nuées  fort  épailfes,  d’Orages,  ÖC  de  grollês  pluies.  Depuis  Octobre 
jufques  en  Avril  il  y  régné  un  Vent  de  Nord-eft  ,  mais  moins  violent  que  le 
précédent,  8c  accompagné  d’un  beau  tems.  Ces  deux  Vents  de  Nord-eft  & 
de  Sud-oueft  foufHent  avec  bien  moins  de  violence  dans  le  Golfe  de  Bengale, 
que  dans  la  Mer  des  Indes.  Les  Vents  ne  tiennent  cependant  pas  la  meme 
route  dans  ces  Parages  ;  mais  ils  foufHent  obliquement  iuivant  la  d  ire  ét  1011 
du  contour  des  côtes,  8c  on  a  même  quelquefois  deux  ou  trois  Rhumbs  tout 
difïérens  :  on  remarque  même  que  dans  les  Golfes  profonds  ,  comme  dans 
celui  de  Bengale ,  les  Vents  qui  font  fur  les  cotes  font  différens  de  ceux  qui 
foufHent  fur  ces  Golfes. 

40.  En  Afrique  entre  la  côte  de  Zanguebar  8c  l’ifle  de  Madagafcar  il  /buf¬ 
fle  depuis  le  Mois  d’Octobre  jufques  en  Mai  un  Vent  de  Sud-eft  ,  8t 
dans  les  fix  autres  Mois  ,  depuis  Mai  jufques  en  Oétobre  il  y  régné  un  Vent 
d’Oueft ,  8c  même  de  Nord-oueft,  qui  n’eft  pas  plûtôt  arrivé  en  pleine  Mer 
vers  l’Equateur  après  avoir  paflé  Pille  de  Madagafcar  ,  qu’il  fe  change  en 
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un  V ent  de  Sud-oueft  ,  qui  prend  beaucoup  du  Vent  de  Sud.  Lorfque  ce 
Vent  commence  à  changer  ,  il  devient  froid  ,  on  a  de  la  pluie  ôc  de  l’orage  , 
mais  les  Vents  d’Eft  font  toujours  doux  ôc  agréables. 

f°.  Le  long  des  côtes  de  Zangucbar  Ôc  d’Ajan  jufqu’à  la  Mer  rouge,  les 
Vents  font  variables  depuis  Octobre  jufqu’à  la  mi-janvier  :  il  y  règne  ordi¬ 
nairement  des  V  ents  de  Nord  violens  ôc  orageux,  qui  font  accompagnés  de 
pluie  :  depuis  Janvier  jufques  en  Mai  ces  Vents  font  Nord-eft ,  Ôc Nord- 
nord-eft ,  accompagnés  de  beau  tems  :  il  régné  depuis  Mai  jufques  en 
Octobre  des  Vents  de  Sud  :  en  Juillet ,  Août ,  &  Septembre  ,  on  a  dans 
les  Golfes  de  Pâte  ôc  de  Melinde  de  grands  Calmes  ,  qui  durent  bien  fix 
lèmaines  de  fuite. 

6°.  Il  fouffle  près  de  l’embouchure  de  la  Mer  rouge  proche  du  Cap 
Guardafui  des  Vents  violens ,  ôc  cela  dans  le  tems  même  qu’on  a  des  Cal¬ 
mes  dans  le  Golfe  de  Melinde  •  l’air  y  efb  férein  ,  mais  il  ne  fouffle  qu’un 
petit  Vent  a  la  diftance  de  io  ou  iz  milles  de  ce  Cap  en  tirant  vers  la 
Mer. 

7°.  Il  régné  un  Vent  de  Sud  dans  la  Mer  rouge  entre  les  Mois  de  Mai 
ôc  d’Oétobre  ,  il  fe  range  au  Nord  dans  les  mois  de  Septembre  Ôc  d’Oéto- 
bre  ,  ÔC  devient  enfin  N.  E.  avec  le  beau  tems  }  ce  Vent  dure  jufques  en 
Avril  ou  Mai,  Ôc  alors  il  devient  Nord  ,  enfuite  Eft  ,  ÔC  enfin  Sud  ,  lequel 
fouffle  conflamment. 

8.  Entre  les  côtes  de  la  Chine  ,  ÔC  entre  Malacca ,  Sumatra  ,  Bornéo  ôc 
les  Ifles  Philippines  ,  il  régné  depuis  Avril  jufques  en  Octobre  un  Vent 
de  Sud  ôc  de  Sud-oueft,  ôc  depuis  Octobre  jufques  en  Avril  un  Vent  de 
Nord-elt ,  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  d’un  Vent  de  Nord.  Ce  Vent  de¬ 
vient  Nord  ,  ôc  même  Nord-oueft  ,  entre  les  Mes  de  Java  ,  Timor,  la  Nou¬ 
velle  Hollande  ,  ôc  la  Nouvelle  Guinée  ,  de  même  qu’au  lieu  d’un  Vent  de 
Sud-ouelt  il  fouffle  ici  un  Vent  de  Sud -eft  ,  lequel  fe  change  en  un  Vent  de 
Nord -eft  à  caufe  des  Golfes  ôc  des  courbures,  que  forment  Timor,  Ja¬ 
va  ,  Sumatra  ôc  Malacca.  Les  deux  derniers  Mois  de  chaque  Mouflon  font 
fujets  à  avoir  les  Vents  variables,  ÔC  on  les  appelle  l’Entre-deux  des  Sai¬ 
sons  ,  ou  le  tems  du  changement  ;  parce  qu’ils  changent  continuellement  , 
fe  rangeant  tantôt  d’un  côté  tantôt  d’un  autre  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  chan¬ 
gent  enfin  en  des  Vents  contraires.  Mais  cela  eft  commun  à  toutes  les. 
Mouflons  ,  car  avant  que  de  fe  ranger ,  elles  relient  trauquiles  en  certains 
endroits  ,  comme  fi  l’air  ne  fàvoit  de  quel  côté  fe  tourner  •  mais  en  d’autres; 
endroits  les  Vents  ceflènt  avec  une  violence  extraordinaire  ,  ôc  fe  changent 
enfuite  d’abord  en  des  Vents  contraires.  Il  arrive  auffi  dans  certaines  années , 
que  ces  Mouflons  fe  fixent  quelques  lèmaines  plutôt  ou  plus  tard  que  de  cou¬ 
tume.  11  fait  beau  tems  ,  auffi -tôt  que  ce  Vent  devient  Eft,  mais  les  Vents; 
d’Oueft  ne  donnent  que  du  mauvais  tems  ôc  de  l’orage. 

§.  174p.  Le  Vent  général  d’Eft  de:cette  Mer  des  Indes  eft  le  même ,  que 

celui; 
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celui  dont  nous  avons  traité  au  §.  1739,  ainfi  nous  n’en  donnerons  pas  ici  une 
nouvelle,  explication.  Mais  on  s’attendra  peut-être  ,  que  je  développe  la 
caufe  de  toutes  ces  Moulions  extraordinaires  ,  dont  je  viens  de  faire  men¬ 
tion.  Je  veux  bien  avouer  ,  que  je  n’y  comprens  abfolument  rien  jufqu’à 
prêtent ,  6c  tout  ce  que  les  Philofophes  en  ont  dit  n’eft  rien  moins  que  fa- 
tisfaifant.  La  plupart  des  conjectures ,  qu’on  a  faites  fur  cela,  ne  font  point 
du  tout  fondées  ,  6c  il  y  en  a  même  quelques-unes  qui  fe  trouvent  contrai¬ 
res  aux  Loix  de  la  Nature.  Il  paroit  cependant ,  que  ces  Vents  dépendent 
en  même  teins  de  pl u fieu r s  caufes.  Ils  peuvent  dépendre  en  efiet  des  Mon¬ 
tagnes,  £c  des  exhalaifons ,  qui  en  fortent  en  certains  tems  ,  6c  qui  pouffent 
alors  l’air  dans  certaines  direétions  déterminées.  Ils  peuvent  venir  auffi 
de  la  fonte  des  Neges,  6c  peut-être  encore  de  plufieursi autres  caulcs  qui  fe 
réunifient  en  même  tems.  Comme  nous  n’avons  point  encore  de  bonnes 
deferiptions  des  Côtes ,  de  la  pofition  des  Montagnes  ,  du  Plat -Pais  des 
environs  ,  de  fon  terrein  fàblonneux  ,  que  le  Soleil  échauffé  ,  ni  enfin  du 
cours  des  Rivières  c c  de  plufieurs  autres  circonftances ,  nous  ne  aevons  pas 
entreprendre  d’expliquer  la  caufc  de  ces  Vents  ,  6c  nous  devons  laifîèr  une 
matière  fi  épineufe  6e  fi  difficile  à  comprendre  à  ceux  qui  viendront  après 
nous  ,  6e  qui  auront  fur  cela  plus  de  lumières  que  nous  n’en  avons  jufqu’à 
préfent  ,  car  je  ne  faurois  abfolument  me  réfoudre  à  recourir  dans  cette 
occafion  à  des  conjeétures  vagues  6c  incertaines  ,  qui  fè  détruifent  toujours 
d’elles -mêmes.  En  attendant  on  peut  le  contenter  de  ce  que  Mr.Halley  en  a 
écrit,  n’yaiant  encore  rien  paru  de  meilleur  fur  cet  article. 

§.  175*0.  Les  anciens  Grecs  font  auffi  mention  de  divers  autres  Mouflons 
dont  quelques-unes  arrivoient  dans  les  Jours  Caniculaires,  6c  les  autres  en 
Hiver.  Celles,  qui  arrivoient  en  Eté,  portoient  au  Nord  6c  au  Nord-eft. 
Les  Auteurs ,  qui  en  ont  parlé  ,  ne  nous  ont  pas  marqué  le  tems  précis  , 
auquel  ces  Vents  commençoient.  Quelques-uns  ont  dit,  qu’ils  commen- 
çoient  le  6,  d’autres  le  1 6  de  Juillet  ,  6c  qu’ils  continuoient  encore  40  jours 
de  fuite  ,  jufqu’à  la  fin  du  Mois  d’Aout  :  d’autres  ont  prétendu  ,  qu’ils  du- 
roient  jufqu’a  la  mi  - Septembre.  Ceux-ci  ne  foufflent  que  pendant  le  jour, 
s’appaifènt  pendant  la  nuit ,  6c  commencent  le  matin  avec  le  lever  du  Soleil. 
Ce  Vent  régnait  en  Grèce ,  dans  la  Thrace,  la  Macedoine,  6c  dans  la  Mer 
Egée;  6c  ces  Pais  font  fitués  entre  la  Mer  Noire  ,  le  Golfe  de  Vénife,  6c  la 
M"er  Méditerranée.  On  ne  peut  rien  dire  de  bien  certain  touchant  ces  Vents, 
à  moins  qu’on  n’aille  prémierement  vifiter  foi- même  éxactement  ces  Pais, 
leurs  Montagnes ,  les  Bois  qui  s’y  trouvent, 6c  les  Côtes ,  6c  qu’on  ne  foit  au 
fait  de  ce  qui  le  paflôit  dans  ce  tems -là  fur  les  Montagnes.  Le  favant  Va- 
rénius  conjecturait ,  que  ces  Vents  étoient  caufés  par  la  Nege  ,  qui  couvroit 
le  fommet  des  Montagnes  de  ces  Pais,  6c  qui  venoit  à  fe  fondre  par  la  gran» 
de  chaleur  des  Jours  Caniculaires.  Ce  qui  femble  favorifer  cette  conjectu¬ 
re  ,  c’eft  que  la  fonte  de  ces  Neges  fe  faifoit  pendant  le  jour ,  6c  non  pas 
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pendant  la  nuit  de  forte  que  le  Vent  dcvoit  aufli  fouffler  le  jour  &  non 
pas  la  nuit.  Il  faut  avouer  que  ce  fentiment  paroit  être  fort  vraifembla- 
ble. 

On  ne  nous  a  pas  marqué  au  jufte  le  tems  auquel  la  Mouflon  d’Hiver 
commence,  ni  celui  auquel  elle  finit  ;  fi  ce  n’efl:  qu’ArilIote  a  cru  ,  qu’elle 
duroit  jufqu’au  milieu  de  l’Eté  ,  &  qu’après  avoir  quelquefois  celle  pendant 
ce  tems -là,  elle  recommençoit  en  fuite  de  nouveau.  Ce  Vent  efl:  variable 
foiblc,  ôc  peu  orageux. 

§.  1 7f  i .  Il  y  a  aufli  des  Vents  de  Mer  Sc  de  Terre  ,  qui  foufflent  alTez  ré¬ 
gulièrement  ,  mais  de  telle  manière  ,  que  fur  certaines  Côtes  les  Vents  de 
Mer  fe  portent  pendant  le  jour  de  la  Mer  vers  les  Terres  ,  &  qu’ils  tombent 
pendant  la  nuit;  au -lieu  que  les  Vents  de  Terre  ccflent  pendant  le  jour  ,  6c 
foufflent  vers  la  Mer  pendant  la  nuit,,  ce  qui  dure  d’un  bout  de  l’année  à 
l’autre. 

A  Les  Vents  de  Mer  fe  lèvent  vers  les  neuf  heures  du  matin,  quelquefois  plu¬ 
tôt  ,  &  aufli  quelquefois  plus  tard  ;  ils  foufflent  doucement  vers  la  Terre , 
comme  fi  ils  craignoicnt  de  paflèr  par-defliis  ,  de  forte  qu’ils  rendent  la 
Mer  unie  ,  ou  fi  ils  l’agitent ,  ce  n’eft  que  fort  légèrement  ;  environ  une 
demi -heure  après  qu’ils  ont  gagné  terre,  ils  fe  renforçent  infenfiblement 
jufqu’à  midi ,  qui  efl:  le  tems  où  ils  foufflent  avec  le  plus  de  force  ,  ils  con¬ 
tinuent  avec  la  même  force  jufqu’à  trois  heures  ,  ils  modifient  enfuite  petit 
à  petit  jufqu’à  cinq  heures,  ou  un  peu  plus  tard  ,  fuivant  le  tems  ,  alors  ils 
tombent ,  5c  reviennent  le  lendemain  matin. 

Ils  s’approchent  d’abord  obliquement  de  la  Terre  ,  mais  ils  s’y  portent 
enfuite  direétement  ,  fur -tout  lorfque  le  tems  efl:  férein  ;  ils  font  aufli 
alors  le  plus  reguliers ,  car  ils  retardent  d’environ  un  jour  ,  lorfque  la  fai- 
fon  efl:  humide. 

Ils  fe  font  fentir  le  plus  fur  les  éminences  des  Caps,  car  ils  font  plus  foibles 
dans  les  Golfes.  Ils  régnent  autour  des  Mes,  Ôc  fur  les  Côtes  des  Terres,  qui 
font  fltuées  entre  les  deux  Tropiques. 

§.  I7f2.  Les  Vents  de  Terre  fuccèdent  aux  Vents  de  Mer  ,  ils  fe  lèvent:- 
ordinairement  à  fix  heures  du  foir  ,  ôc  durent  toute  la  nuit  jufqu’à  6,  S, 
ou  io  heures  du  matin  ;  ,  ils  durent  plus  ou  moins  fuivant  le  tems  de  la 
Saifon  ,  ou  fuivant  la  différence  des  Côtes  :  ils  viennent  des  Terres ,  &  fi 
c’eft  une  llle  ,  ils  commencent  au  milieu  &  le  répandent  tout  autour  vers 
la  Mer  ;  mais  ils  foufflent  avec  plus  de  violence  proche  des  Rivières ,  qui 
fe  déchargent  dans  la  Mer.  Ils  s’étendent  en  Mer  à  différentes  diftances, 
félon  que  les  Vents  de  Mer  fe  font  levés  à  une  plus  grande  diflancc  de  la 
Terre.  Il  s’en  trouve  ,  qui  fe  répandent  jufqu’à  $  ou  4  milles  en  Mer  , 
Ôc  il  y  en  a  d’autres  qui  relient  beaucoup  plus  proche  de  la  Terre;  ceux’ 
qui  foufflent  les  prémiers  ,  lont  les  plus  inconffans  ,  ôc  de  plus  courte 
durée. 
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Les  Vents  de  Mer  &  de  Terre  font  plus  foibles  dans  les  Païs ,  qui  font  les 

plus  expoiés  au  Vent  général.  *  . 

Les  Vents  de  Terre,  qui  viennent  des  Caps,  font  auffl  moins  violens,  mais 
ceux  qui  régnent  dans  les  Golfes  ôc  les  Bayes,  font  les  plus  torts. 

Les  Vents  de  Terre  font  plus  froids,  que  ceux  de  Mer,  quoiqu’ils  foufflent 
avec  moins  de  violence  que  ces  derniers 

§  7f  Ce  que  nous  avons  dit  des  caufes  des  Vents,  qui  foufflent  le  long 
des  Côtes  d’Angola,  de  Congo  ôc  de  Guinée  ,  pourra  nous  faire  auffl  connoi- 
tre  la  caufe  des  Vents  de  Mer  ôc  de  Terre. 

Qu’on  conçoive  feulement  d’abord  que  ces  Vents  foufflent  dans  des  lieux 
fitués  entre  les  Tropiques,  c’eft- à-dire  qui  foient  fort  expoiés  le  jour  au 
Soleil,  qui  y  darde  perpendiculairement  fes  ruions  ,  mais  qui  le  trouvent  fort 
rafraichis  par  la  longue  durée  des  nuits  ,  ôc  que  cette  viciffitude  de  chaud  ôc 
de  froid  dans  l’efpace  d’un  jour  ôc  d’une  nuit  ne  fe  rencontre  en  aucun  autre 

endroit  par  delà  ies  Tropiques.  _  / 

Lors  donc  que  le  Soleil  ,  après  s’être  levé  à  6  heures  du  matin  ,  a  échauffé 
pendant  deux  out  rois  heures  l’air,  qui  couvre  le  Païs  en  queflion,  avec  plus 
de  force  ,  que  celui  qui  flotte  fur  la  Mer  ,  ÔC  que  l’air  échauffé  s’eft  élevé  en 
en  -  haut ,  ôc  qu’il  a  pallé  par  deffus  la  furface  de  l’Atmolphère  ,  il  faut  que 
les  Colonnes  d’air  les  plus  pefantes ,  qui  font  au -deffus  de  la  Mer,  foient 
preffées  vers  la  Terre,  ôc  qu’il  en  naifle  par  conféquent  un  Vent  de  Mer  ;  ce 
Vent  doit  durer  auffl  long-tems  que  l’air  ,  qui  couvre  les  terres  ,  eft  plus 
chaud  que  celui  qui  fe  tient  au  -  deffus  de  la  Mer  ,  ce  qui  continue  jufqu’au 
coucher  du  Soleil ,  c’eft -à- dire  jufqu’à  cinq  ou  fix  heures  après  midi  Com¬ 
me  le  Soleil  a  communiqué  la  plus  grande  chaleur  à  la  terre  depuis  midi  juf¬ 
qu’à  trois  heures ,  il  faut  auffl  que  le  Vent  de  mer  fouffle  avec  le  plus  de  for¬ 
ce  dans  ce  tems-là  :  mais  après  cela  la  chaleur  que  la  terre  reçoit  du  Soleil  di¬ 
minue  de  plus  en  plus,  de  forte  que  le  Vent  de  mer  doit  devenir  par- là  in- 
fenfiblement  plus  foible ,  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  enfin  entièrement  au  coucher 
du  Soleil  :  Alors  l’air  demeure  quelque  tems  comme  en  équilibre  ôc  en  re¬ 
pos  au -deffus  de  la  Mer  ôc  de  la  Terre  :  L’eau  fe  refroidit  d’abord  ,  enfuite 
la  terre  ,  d’où  il  arrive  que  l’air  ,  qui  eft  au- deffus  de  la  Mer  ,  devient  aufffl 
plus  froid  ,  que  celui  qui  couvre  ia  terre  :  dans  ce  moment  l’air  qui  flotte  au- 
defl'us  de  la  terre  fe  dilate  ôc  fe  jette  du  côté  de  la  Mer  ,  ôc  produit  de  cette 
maniéré  un  Vent  de  terre  ,  qui  commence  plutôt  ou  plus  tard  ,  félon  que  le 
terrein  peut  contenir  plus  ou  moins  de  chaleur  ,  ôc  plus  ou  moins  long-tems: 
de -là  vient  que  certains  Vents  de  terre  ne  commencent  qu’à  minuit:  ces 
Vents  font  alors  compofés  de  l’air  de  la  nuit  ,  qui  depuis  quelques  heures 
n’a  pas  été  échauffé  par  la  chaleur  du  Soleil ,  de  forte  que  ces  \  ent's  font  plus 
froids  que  n’étoit  Pair  du  jour  ,  ôc  c’efl:  auffl  pour  cela  que  ceux  qui  habitent 
ces  Païs  chauds  s’en  trouvent  fi  rafraîchis. 
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§.  171*4.  Il  régné  dans  les  autres  parties  de  la  Terre  des  Vents  variables  , 
qui  foufflent  librement  tantôt  d’un  côté  ,  tantôt  d’un  autre  ,  qui  font  quel¬ 
quefois  forts,  quelquefois  foibles,  enfin  qui  n’ont  aucun  tems  réglée.  Tout 
ce  qui  peut  faire  changer  de  place  à  une  partie  de  l’Atmofphère  ,  &  la 
pouffer  vers  quelque  endroit ,  doit  être  regardé  comme  la  caufe  de  ces 
Vents.  La  direction  de  l’air  dépend  beaucoup  de  la  fituation  des  Monta¬ 
gnes  ,  des  Bois ,  êc  autres  lieux  élevés  ,  qui  dirigent  de  telle  maniéré  l’air 
qui  y  aborde  ,  qu’il  prenne  fon  cours  vers  certains  endroits.  De- là  vient 
qu’il  y  a  des  Vents,  qui  font  particuliers  à  certains  Païs,  &  on  ne  fauroit 
jamais  bien  les  connoitre ,  à  moins  que  d’avoir  éxactement  examiné  aupara¬ 
vant  le  Pais  ,  ÔC  bien  parcouru  &  vifité  toutes  les  Montagnes ,  les  Emi¬ 
nences  ,  Ôc  les  Bois ,  de  même  que  les  Mers ,  les  Lacs  ,  ôc  les  Rivières  , 
qui  s’y  trouvent.  Il  feroit  à  fouhaiter,  que  chaque  Philofophe  fît  dans  fon 
propre  Pais  des  Obfervations  fur  les  Vents ,  &  qu’il  remarquât  en  même 
tems  toutes  ces  circonitances ,  car  fans  cela  il  eft  abfolument  impoflible  de 
bien  expliquer  la  nature  des  Vents  ,  qui  foufflent  dans  un  Pais  ,  dont  on 
n’a  aucune  connoiiiance.  Si  on  avoit  recours  à  cet  expédient ,  on  le  trou¬ 
verait  bientôt  en  état  de  raffembler  une  bonne  Hiftoire  des  Vents  ,  &  de 
rendre  raifon  de  tous  les  Phénomènes  qui  les  accompagnent. 

§.  1  ?f  f •  Le  Terrein  des  fept  Provinces -Unies  des  Païs  bas  eft  afièz  uni,’ 
&  n’a  que  peu  de  Montagnes  Les  Côtes  de  la  Mer  Septentrionale,  qui  font 
à  l’Oueft ,  ont  quelques  Dunes  ou  Falaifes  fablonneufes  ,  mais  peu  élevées. 
La  Zelande  n’eft  prefque  compofée  que  d’ïftes  fort  unies  ,  où  il  y  a  quelques 
Dunes  Toute  la  Province  de  Hollande  eft  un  Païs  bas  &  plat  :  le  terrein 
de  celle  d’Utrecht  eft  un  peu  plus  élevé ,  mais  il  eft  pourtant  uni ,  excep¬ 
té  entre  Utrecht,  b  henen  ,  &  Ammersfort  ,  où  il  y  a  quelques  Collines, 
mais  qui  ne  font  pas  fort  hautes.  Une  grande  partie  de  la  Gueldre  eft  auftï 
un  Païs  plat ,  mais  il  y  a  quelques  Collines  dans  le  Velaw  11  en  eft  de 
même  de  l’Over-Yflèl,  fi  ce  n’eft  qu’on  trouve  quelques  Collines  dans  la 
Contrée  de  Twente.  La  Frife  &  la  Seigneurie  de  Groningue  avec  les  Om- 
melandes ,  qui  font  les  cinq  petites  Contrées  circonvoifines ,  doivent  encore 
être  regardées  comme  un  Païs  plat.  Il  n’y  a  donc  rien  dans  tous  ces  Quartiers, 
qui  pu  1  fie  arrêter  le  cours  des  Vents  ôc  les  rompre,  mais  ils  peuvent  y  être  por¬ 
tés  ëc  les  traverfer  librement. 

Du  refte  on  peut  connoitre  la  conftitution  &  la  pofition  de  ces  Païs  à  l’ai¬ 
de  de  nos  Cartes  communes ,  &  il  fera  bon  de  s’en  mettre  d’abord  une  de¬ 
vant  les  yeux  ,  pbur  mieux  concevoir  tout  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  fur  ce 
fujet  ;  que  cela  foit  fuppofé. 

J’ai  obfervé  &  marqué  quelques  années  de  fuite  les  Vents ,  qui  ont  ré¬ 
gné  a  Utrecht ,  ôc  après  avoir  comparé  enfemble  plufieurs  années ,  j’ai 
trouvé  que  le  nombre  des  Vents  ,  qui  foufflent  annuellement,  étoit  pref- 
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que  déterminé,  de  forte  qu’on  a  à  peu  près  toutes  les  années  le  même  nom¬ 
bre  de  Vents  d’Oueft  ,  d’£ft ,  6c  autres  Vents.  J’ai  donc  rafffcmblé  pour 
cet  effet  les  mêmes  Vents  de  plufieurs  années  ,  6c  après  avoir  divifé  leur 
nombre  par  celui  des  années ,  j’ai  formé  de  cette  maniéré  une  année  moien- 
ne  ,  par  laquelle  on  peut  connoitrc  allez  jufte  ,  \ combien  de  jours  chaque 
Vent  fouille  dans  une  année.  On  trouvera  que  ces  nombres  ne  s’écartent 
que  fort  peu  de  la  vérité  ,  11  l’on  marque  éxaétement  ,  quels  Vents  ont 
régné  chaque  jour  pendant  tout  le  cours  de  l’année.  Cette  Lifte  eft  donc 
pour  Utrecht ,  peut-être  pourroit-elle  fervir  aulîl  pour  les  fept  Provin¬ 
ces  ,  ce  que  je  n’oferois  cependant  aflurer,  parce  que  je  n’ai  encore  qu’un  trop 
petit  nombre  d’Oblervations  ,  qui  ont  été  faites  dans  différens  endroits  de 
notre  Païs. 

Le  Vent  de  Nord  fouffle  41  jours  par  an,  le  Nord-oueft  jours, 
J’Oueft  77,  le  Sud-oueft  78  ,  le  Sud  33  ,  le  Sud -eft  zó  ,  l’Eft  y  3  ,  le 
Nord  -  eft  45. 

En  comparant  les  Oblervations  de  Mr.  L. Stocke,  faites  à  Middelbourg; 
celles  de  Mr  Steenbergen  à  Utrecht  ;  de  Mr.  de  Gorter  à  Harderwyk  , 
£c  des  Membres  de  la  louable  Société  à  Harlem  ,  avec  celles  que  j’ai  fai¬ 
tes  moi -même  à  Utrecht  ,  je  n’y  ai  trouvé  que  peu  de  différence  ;  6c  j’ai 
remarqué  que  les  mêmes  Vents  regnoient  prefquc  toujours  dans  tous  ces 
endroits,  mais  cependant  avec  cette  différence,  que  lorfque  le  Vent  de  Sud- 
oueft  fouffle  ,  il  fe  leve  fouvent  un  demi  jour  plutôt  à  Middelbourg  qu’à 
Utrecht.  Nous  avons  prefqueen  même  tems  les  Vents  d’Oueft  6c  ceux  qui 
tirent  fur  l’Eft.  Il  eft  vrai  qu’il  régné  en  Zclande  un  doux  Vent  de  Sud- 
oueft  ,  qui  ne  pénètre  pas  jufqu’à  Utrecht ,  de  même  que  notre  Vent  de 
Nord  ,  de  Nord -eft  ,  6c  autres  Vents  ne  foufflent  pas  jufques  en  Zelan- 
de  :  mais  tous  les  Vents  du  fécond  ,  troifième  ,  6c  quatrième  degré  de  for¬ 
ce  6c  de  viteffè  ,  font  communs  aux  Provinces  de  Hollande  ,  de  Zelan- 
de  6c  d’Utrecht.  Mr.  Cruquius  s’eft  auffî  beaucoup  appliqué  à  Spaarndam 
a  obferver  les  Vents ,  &  il  en  a  donné  la  defeription  dans  une  Table  tout- 
à-fait  curieufe  ,  qui  mérite  bien  d’être  inférée  ici.  Il  a  auffî  entrepris  de 
fupputer  la  quantité  de  Vent,  qui  fouffle  par  an  •  cette  fupputation  n’eft 
pas  encore  auffi  éxaêfe  qu’on  pourroit  le  fouhaiter  ,  mais  on  peut  du  moins 
îa  regarder  comme  la  meilleure  de  toutes  celles  que  nous  avons  jufqu’à 
préfent.  J’ai  fait  faire  dans  cette  vue  il  y  a  quelques  années  un  Moulin 
d’une  invention  particulière  ,  qui  eft  placé  fur  la  Tour  d’Utrecht  ,  mais 
je  n’ai  pas  encore  allez  d’Obfervations  pour  pouvoir  déterminer  au  jufte , 
combien  il  fouffle  de  Vent  à  Utrecht  toutes  les  années ,  &  ff  il  y  en  a 
toujours  la  même  quantité  ;  j’efpère  de  traiter  plus  amplement  cette  matière 
d*ns  un  autre  Ecrit,  qui  contiendra  toutes  les  Obfervations  Météorologiques 
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qui  ont  été  faites  pendant  plufieurs  années  de  fuite  à  Middelbourg, 
Harderwyk  ,  Harlem  ,  Utrecht  &  Leiden.  En  attendant ,  je  me 
de  donner  ici  la  Table  des  Vents  par  Mr.  Cruquius. 


Dordrecht  ’ 
contenterai 


Divifion  des  Vents  qui  fouf fient  journellement  en  Hollande  5 
&  tels  qu'ils  y  font  dans  leur  état  moien . 


La  féconde  Colonne  fait  voir  leur  Direftion  ,  ou  la  Route  qu’ils  tiennent: 

La  prémière  Colonne  repréfente  la  Force  ou  Viteffe,  avec  laquelle  ils  fouf* 
fient ,  Se  qu’on  fuppofe  être  1 6  dans  un  Orage. 

On  expofe  dans  la  pénultième  Colonne  le  Fems  ou  les  Tours,  qu’ils  foufïïent 
chaque  Mois  ,  &  d’un  bout  de  PAnnée  à  l’autre. 

La  dermeie  Colonne  fait  voir  la  Quantité,  qui  eft  le  produit  des  jours  nré- 
cédens  multiplié  par  la  VitefTe.  J  ^  J 

Par  ce  moien  on  peut  trouver  les  Vents,  qui  régnent  chaque  Mois,  &d’un 
bout  de  l’Année  à  l’autre  ,  comme  cela  fe  trouve  repréfenté  au  bas  de  la  Ta¬ 
ble. 

On  fait  au ffi  par-là  quelle  Violence  les  Chauffées  &  les  Digues  doivent  fouf- 
frir  de  certains  Vents,  &c. 

Tel  eft  le  réfultat  des  Obfervations  faites  en  17 3$ ,  1734,  1757,  &  1736’ 
par  ordre  des  Très -Nobles  Seigneurs,  Meilleurs  les  Intendans  &  Directeurs 
des  Digues  du  Rhynland .  “  ~  - 
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On  vott  auffi  par  -  la ,  dam  quels  Mois  ,  les  1 6  Ven  fs  prin¬ 
cipaux  foufflent  le  plus  ,  ér  le  moins  ,  fuivant 

le  nombre  des  Jours. 


Vents. 

Le  plus. 

Le  moins. 

Vents. 

Le  plus. 

1  Le  moins. 

Nord. 

Mai  .  f 

Janvier  .  0 

Sud 

Janvier  .  4  Juil.  .  0 

N. N  E.  Juin  .  4 

Janvier.  .  0 

s  s.  0. 

Décembre,  j Mai  .  0 

N  E. 

Avril  .  3 

Décembre  .  0 

s  0 

Décembre. 6  Novembre  .  z 

E.  N.  E. 

Avril  .  3 

Décembre  0 

0.  s  0. 

eptembre  H 

Novembre  .  z 

Est. 

Oétobre  .  f 

Juin  .  .  0 

O  U  E  s  T. 

Tuil  Sept.  2 

Oétobre  .  1 

E  ',E- 

Oétobre  .  z 

Juin  .  .  0 

O.  N  .O.  Août  .  4. 

Janvier.  .  0 

S.  E.  I 

Janvier  .  3 

Juin  .  .  0 

N.  O. 

Novembre.  4 

Janvier.  .  0 

S.S.E. 

Mars  4  Juin  ,  .  0 

N.N.O 

Mai,  Juin  3 

Janvier.  .  0 

§.  I7f  6.  On  voit  donc  que  la  plupart  des  Vents,  qui  régnent  dans  ce 
Pais,  font  des  Vents  d’Oueft  ou  de  Sud-oueft.  Cela  ne  viendroit-il  pas  , 
de  ce  que  la  Mer  du  Nord  eft  à  l’Oueft  à  l’égard  de  la  Hollande  Comme  le 
Soleil  échauffe  alors  plus  la  Terre  ferme  que  la  Mer,  êc  qu’il  communique  en 
même  tems  plus  de  chaleur  à  Pair  qui  repofe  fur  notre  Continent ,  cet  air  fe 
raréfie  ,  il  s’élève  ,  êc  va  fe  répandre  ,  par  defius  l’autre  •  d’où  il  arrive  que 
l’air  qui  repofe  fur  la  Mer ,  6c  qui  fe  trouve  plus  froid  ,  plus  condenfé  6e 
plus  pefant  ,  va  fe  joindre  à  celui  qui  eft  raréfié  êc  qui  fait  moins  de  réfiftan- 
ce,  de  forte  qu’il  fe  répand  alors  vers  notre  Continent ,  êc  forme  par  confé- 
quent  en  même  tems  un  Vent  d’Oueft  ou  de  Sud-oueft  Cela  doit  fur  tout 
avoir  lieu  en  b, té,  parce  que  la  chaleur  eft  alors  plus  grande  ;  êc  ce  qui  me 
fait  croire  que  cela  eft  vrai ,  c’eft  que  la  plupart  des  Vents  d’Oueil  foufflent  en 
Eté.  On  pourroit  foupçonner  auffi  ,  fi  ce  Vent  d’Oueit  ne  feroit  pas  une 
partie  du  Vent  général  de  Nord-cit ,  qui ,  après  avoir  traverfé  la  Mer  At¬ 
lantique  ,  va  fe  rompre  contre  les  Terres  élevées  de  l’Amérique,  êc  fe  trouve 
comme  repouffé  vers  la  partie  Septentrionale  6c  Occidentale  de  la  Terre  ,  en 
traverfant  le  Canal  ,  d’où  il  eft  porté  vers  la  Hollande  par  l’Angleterre.  Cela 
paroit  auffi  aflèz  vraifemblable  ,  de  forte  que  ces  deux  caufes  pourroient  avoir 
lieu,  quoique  la  derniere  paroit  être  cherchée  de  trop  loin,  tant  à  caufe  de  l’é¬ 
loignement  de  l’Amérique  6c  de  fes  Côtes,  qu’à  caufe  de  la  Mer  fpacieufe  que 
ce  Vent  devroit  repafler. 

§  175-7.  Il  paroit  par  notre  Lifte  des  Vents  ,  que  les  Vents  de  Sud  eft 
font  ceux  qui  régnent  le  moins-  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  nous 
avons  au  Sud -eft  le  Pais  de  Cleves ,  où  il  y  a  de  fort  hautes  Montagnes  ,  de 
même  que  le  Duché  de  Berg  ,  l’Eleétorat  de  Treves  6c  le  Luxembourg  , 
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qui  font  pleins  de  Montagnes ,  lefquelles  empêchent  les  Vents  de  Sud -eft 
de  palier  librement  jufqu’à  nous  ,  qui  habitons  un  Païs  plus  bas  8c  plus 
enfoncé.  D’ailleurs ,  comme  ce  Païs  eft  tout  plein  d’eau ,  8c  tout  coupé  de 
Lacs  8c  de  Rivières ,  il  s’échauffe  moins  que  ces  autres  Païs  d’Allemagne  , 
comme  cela  paroit  par  les  Railïns  8c  autres  fruits ,  qui  mûriffent  moins  ici 
qu’en  Allemagne.  L’air  de  la  Hollande  ell:  donc  plus  froid  ,  que  celui  des 
autres  Païs  ;  il  ne  s’élève  pas  non  plus  li  haut,  8c  il  y  aborde  par  conféquent 
beaucoup  plutôt,  que  celui  de  ces  Païs  ne  fe  rend  ici. 

§.  i7fS.  De -là  vient  encore,  qu’il  doit  fouffler  vers  la  Hollande  beaucoup 
plus  de  Vents  de  Nord  ,  qui  viennent  des  Païs  froids  Septentrionaux,  8c  qui 
traverfent  librement  le  Zuyderzée  jufqu’à  nous  ;  auffi  voions-nous,  qu’il  y  a 
prefque  deux  fois  autant  oe  Vents  de  Nord,  que  de  Vents  de  Sud -eft.  On 
trouve  aufli  qu’il  y  régné  beaucoup  de  Vents  d’Eft ,  car  ils  font  prefque  la 

-y-  partie  de  tous  les  Vents  :  ces  Vents  d’Eft  font  toujours  froids ,  même  au 

milieu  de  l’Eté  ,  8c  ils  amènent  la  Gelée  en  Hiver  -,  car  il  gèle  rarement,  du 
moins  il  ne  commence  prefque  jamais  à  geler,  fans  qu’il  foufffe  un  Vent  d’Eft: 
ils  ramènent  auffi  le  beau  teins  ,  mais  ils  font  accompagnés  de  pluie  en  Eté,  à 
moins  qu’ils  n’apportent  auffi  de  la  Gelée ,  comme  cela  arrive  effectivement 
quelquefois.  Comme  les  Vents  de  Nord -ell  font  froids  ,  ils  font  toujours 
fort  fenfibles  ,  8c  ils  ne  manquent  jamais  d’être  les  avantcoureurs  de  la  Gelée. 
Mais  ces  deux  Vents  nous  viennent  de  Pologne,  de  Pruffe  ,  de  la  Mer  Balti¬ 
que  ,  de  la  Marche  de 'Brandebourg,  de  Hanovre ,  8c  de  Weftphalie.  On 
trouve  ces  Païs  plus  froids  que  le  nôtre  ,  il  y  gele  plus  longtems ,  8c  beau¬ 
coup  plus  fort  qu’en  Hollande  ,  de  forte  que  les  Vents  qui  en  viennent ,  doi¬ 
vent  plutôt  caulèr  le  froid  que  le  chaud  ;  8c  ,  comme  ils  traverfent  des  Païs 
fecs,  ils  doivent  rendre  l’air  fec  8c  férein,  comme  dans  l’Hiver  :  Cependant , 
lorfque  les  Vents  d’Ouelt  ont  tranfporté  dans  ces  Païs  beaucoup  de  Nua¬ 
ges  ,  qui  s’étoient  élevés  de  la  Mer,  les  Vents  d’Eft  les  rapportent  ordinaire¬ 
ment  enfuite  •  8c  ,  comme  iis  rencontrent  alors  d’autres  Nuages,  qui  fe  trou¬ 
vent  fufpendus  au  defiïis  de  ce  Païs  ,  ils  les  compriment ,  8c  les  font  tomber 
en  pluie. 

Notre  Païs  cft  plus  chaud  ,  que  les  endroits  par  où  ces  Vents  d’Eft  fe  ren¬ 
dent  jufqu’à  nous,  de  forte  que  notre  air  eft  plus  raréfié,  plus  fubtil,  8c  de 
moindre  réfiftance,  ce  qui  donne  fouvent  lieu  à  Pair  plus  froid  de  fe  répandre 
vers  celui  de  ce  Païs  ,  qui  eft  plus  chaud.  Cela  arrive  cependant  beaucoup 
plus  en  Hiver  qu’en  Eté ,  car  la  différence  ,  qui  fe  trouve  entre  la  chaleur  de 
notre  air  8c  celle  de  ces  Païs,  eft  plus  confidérable  en  Hiver  qu’en  Eté,  par¬ 
ce  que  les  jours  font  plus  courts  en  Hiver.  Ne  pourroit-on  pas  auffi  établir, 
que  le  Vent  d’Eft  doit  être  un  Vent  général  ,  qui  règne  par  toute  ja  Terre  , 
Ik  que  par  conféquent  celui  qui  régné  dans  ce  Païs,  en  étant  une  partie,  doit 
iou filer  auffi  fouvent,  8c  qu’il  leferoit  plus  fréquemment,  fi  il  n’en  étoit  em¬ 
pêché  par  d’autres  caufes. 
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T7fÇ>.  Quels  avantages  retirons-nous  dans  ce  Pais ,  de  ce  que  les  Vents 
de  Nord-oueft  y  régnent  fi  rarement?  Ces  avantages  font  confidérables,puil- 
qu’autreinent  nos  Digues  ,  3c  tout  ce  qui  doit  fervir  d’obftacle  à  la  Mer  du 
Nord,  ne  feroient  pas  en  état  de  foutenir  3c  défendre  ce  Païs,  car  ilnepour- 
roit  alors  réfifter  à  l’impetuofité  des  eaux  de  la  Mer  du  Nord  ,  qui  y  font 
pouffées  directement  à  l’aide  de  ces  Vents  Mais  pourquoi  donc  ne  font -ils 
pas  plus  fréquens  ?  Cela  ne  vier.droit-il  pas  de  ce  que  nous  avons  beaucoup 
de  Vents  d’Eft ,  qui  arrêtent  ceux  de  Nord-oueft?  Mais  ce  qui  rompt  enco¬ 
re  davantage  ces  Vents  de  Nord-oueft  ,  ce  font  les  hautes  Montagnes  ,  qui 
font  en  grand  nombre  en  Ecofic  ,  3c  qui  ne  laifi'ent  palier  que  rarement  ces 
Vents  juiqu’à  nous.  Peut-être  même  que  ceux  qui  pénètrent  jufques  ici, 
font  le  plus  fouvent  des  Vents  de  Nord-elt,  qui ,  après  avoir  travei  le  la  Mer 
du  Nord  ,  vont  fe  rompre  contre  les  Montagnes  d’Ecollè,  d’où  ils  retournent 
par  la  même  Mer  dans  ce  Pais. 

§.  17^0.  Les  Vents  de  Sud  font  rares  ,  parce  qu’ils  lont  portés  des  Pars 
chauds  vers  les  Païs  froids.  Ils  font  ordinairement  doux  ,  3c  toujours  accom¬ 
pagnés  de  chaleur.  Ils  fe  rendent  dans  ce  Païs ,  après  avoir  traverfé  la  Fran¬ 
ce  ,  le  Luxembourg  ,  3c  Namur,  qui  font  des  Païs  montagneux,  3c  qui  les 
empêchent  par  conléquent  de  fe  transporter  ici  librement. 

§•  1761.  Nous  avons  dans  ce  Païs  une  ancienne  Tradition  ,  qui  nous  ap¬ 
prend  ,  que  lorfqu’il  vente  dans  l’Equinoxe  du  Printems  ,  ce  même  Vent 
qui  régné  alors,  doit  encore  durer  14  jours  de  fuite,  fur -tout  fi  c’eft  un 
Vent  de  Nord  ou  de  Nord-oueft.  Je  puis  dire  cependant,  que  cette  Tradition 
eft  mal  fondée  ,  du  moins  fuivant  les  Obfervations  les  plus  êxaêtes  que  j’ai 
faites  fur  le  Tems  3c  lur  les  Vents  ,  à  moins  que  les  Vents  n’aient  foufHé 
autrefois  dans  ce  Païs  tout  autrement ,  qu’ils  ne  font  aujourdhui.  Il  fe 
peut  que  nous  avons  reçu  cette  Tradition  de  quelque  autre  Païs ,  où  elle 
eft  vraie. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  qui  concerne  les  Vents ,  qui  régnent  en 
Hollande,  mais  ces  Vents  ne  pénètrent  pas  fort  loin,  ôc  on  ignore  encore  juf¬ 
ques  où  il  fe  tranfportent ,  parce  que  cela  dépend  de  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  foufHent,  3c  de  la  force  de  la  caufe  ,  qui  les  produit.  Lorfque  je  jette  les 
yeux  fur  les  Tables  Météorologiques,  qui  ont  été  d  reliées  à  Neuchâtel  par  Mr. 
Garcin,  3c  dont  on  a  donné  la  defcription  dans  le  Mercure  Suide ,  ôc  que  je  les 
compare  enfuite  avec  les  Tables  de  ce  Païs  ,  de  même  qu’avec  celles  qui  ont 
été  faites  à  Nurenberg  par  Mr.  Doppelmajer,  je  trouve  qu’il  y  a  une  énor¬ 
me  différence  entre  les  Vents  qui  régnent  dans  ces  trois  Païs,  3c  qu’ils  ne 
font  prefquc  jamais  les  mêmes  ,  à  moins  qu’ils  ne  fouillent  avec  beaucoup  de 
violence  ,  car  alors  un  Vent  peut  prelque  traverfer  toute  l’Europe. 

§.  17 61.  Les  Caufes  des  Vents  libres  font  ou  dans  les  entraillesde  laTerre, 
ou  fur  fa  furface  ,  ou  au  milieu  de  l’Atmofphère,  ou  enfin  au  deffus  de  l’At- 
mofphère.  Examinons  ces  Caufes  en  peu  de  mots  ,  3c  commençons  parcel- 
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les  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  Terre.  Plufieurs  Obfervations  con¬ 
firment  ,  qu’il  fort  de  certaines  Cavernes  &  Antres  de  la  Ferre  des  Vents^ 
impétueux  ,  qui  s’élèvent  &  loufflent  dans  Pair.  Gilbert  nous  apprend,  qu’en 
Angleterre  dans  la  Comté  de  Denbigh ,  qui  eft  toute  pleine  de  Montagnes 
êc  de  Rochers ,  il  y  a  des  Cavernes ,  d’ou  le  Vent  fort  avec  tant  de  violen¬ 
ce  ,  qu’il  repoufie  les  Draps  &  les  Habits  qu’on  y  jette.  Verulame  dit,  qu’il 
y  a  à  Aberbarry  ,  dans  la  Principauté  de  Wallis  ,  un  Rocher  percé  de  trous, 
d’où  l’on  peut  entendre  difbinétement  le  bruit  des  Vents.  Pline  remarque  (a) 
qu’il  fe  trouve  dans  la  Dalmatie  &  la  Cyrénaique  certains  Puits ,  d’où  il  s’é¬ 
lève  des  Tempêtes,  peu  de  tems  après  qu’on  y  a  jetté  une  pierre  ,  comme  fir 
cette  pierre  eût  alors  ouvert  la  porte  des  Vents.  Mais  Mr.  Scheuchzer  a  dé¬ 
couvert  en  Suifle  plufieurs  Cavernes  de  cette  nature,  dont  il  nous  a  donné  la 
defeription  dans  fa  Stoicheiographie  de  la  Suifle.  Ces  Cavernes  fie  trouvent 
dans  le  Canton  de  Lucerne  proche  du  Lac  des  quatre  Villes  Foretières  :  pro¬ 
che  de  Krug  ,  &  fur  le  Mont- Pilate  pas  loin  de  Drachenmat.  11  y  en  a  aufiù 
fur  les  Monts  Urneralpen,  Niderbauen,  Emmeten  •  à  Silthal  chez  les  Suif- 
fes  ;  dans  le  Canton  d  Underwald,  fur  le  Beckenriederen  Alp  Trabern  :  dans 
le  Canton  de  Claris  ,  fur  le  Lengden  ,  le  Neuhaten  >  à  Schwendi,  fur  le 
Nafels  ;  dans  le  Canton  d’Appenxel  fur  le  Gammor  il  y  a  deux  ouvertures- 
d’où  il  fort  du  Vent ,  &:  celle  qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  Montagne  efl  fi 
profonde  ,  qu’on  ne  fauroit  en  trouver  le  fond  :  on  voit  proche  de  Claven 
dans  le  Pais  de  Pundten  les  fameufes  Cavernes  aux  Vents  j  il  s’en  trouve 
au fli  fur  le  Mont  Radaatz  ,  &  en  plufieurs  autres  endroits,  que  cet  excellent 
Auteur  a  indiqués.  Connor  dit  la  même  chofe  de  l’Antre  de  la  Sibille  Cu- 
mana  dans  le  Royaume  de  Naples ,  de  quelques  autres  lieux  fouterrains  pro¬ 
che  de  Baje,  de  certaines  Mines  d’Allemagne  ,  &  des  Salines  de  Pologne  pro¬ 
che  de  Cracovie.  Cet  Auteur  a  appris  de  ceux  qui  travaillent  à  ces  Mines  ,, 
qu’il  en  fort  quelquefois  des  Vents  fi  impétueux ,  qu’ils  en  étoient  quelque¬ 
fois  jettés  contre  terre  ,  &  que  ces  Vents  renverfoient  aufli  fou  vent  les  portes 
&  les  petites  Cahutes  ,  qu’ils  faifoient  dans  les  Mines  mêmes.  Le  Mont  Ma- 
lignon  en  Provence  a  aufli  une  Caverne  ,  d’où  il  fort  du  Vent  :  il  s’en  trouve 
aufli  dans  le  Dauphiné  proche  de  Nilfonce  ;  mais  ces  Vents  ne  font  pas  forts, 
Sc  ne  s’étendent  pas  loin.  11  fort  aufli  des  Vents  du  fond  de  la  Mer  ôc  de  cer¬ 
tains  Lacs.  On  dit  du  Vetterlac  en  Suède  ,  que  lorfque  l’eau  efl;  tranquile, 
&  que  l’air  n’efl:  pas  agité  du  Vent,  il  fe  forme  fouvent  tout  -  à-coup  dans  ce 
Lac  des  Ondes ,  qui  montent  fort  haut ,  Se  font  fuivies  d’un  Vent  orageux  : 
on  voit  aufli  qu’il  s’en  élève  dans  un  clin  d’œil  des  Nuages  entiers,  qui  font 
poufiés  par  les  Vents  fouterrains  ,  êc  qui  paflènt  à  travers  l’eau.  Nos  Mari¬ 
niers  donnent  à  la  Mer  de  la  Chine  ou  du  Japoo  le  nom  de  Mer  Mortelle ,  à 
caufe  du  grand  nombre  de  Vents  orageux,  qui  fortent  tout-à  -coupdel’eau. 
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&  qui  font  périr  tout  ce  qu’ils  rencontrent  ;  de  forte  qu’on  a  appris  par- là  s 
qu’il  fulloit  faire  voile  le  long  des  Côtes  de  la  Chine  ,  fans  s’expcfer  en  plei¬ 
ne  Mer  ,  comme  on  le  fut  ailleurs.  On  voit  en  effet  cette  Mer  bouillonner 
par  le  gonflement  des  Vents  ,  &  jetter  une  grande  quantité  de  Vapeurs  ful- 
fureufes ,  qui  couvrent  l’air  comme  d’une  croûte  de  cuivre,  à  travers  laquelle 
les  Raions  du  Soleil ,  de  la  Lune  êc  des  t  toiles  ne  peuvent  pénétrer  ,  quoi¬ 
que  l’Atmofphère  ne  foit  cependant  pas  chargé  de  Nuages.  Peut-être  que 
ces  horribles  Ouragans  ,  qui  caufent  des  désordres  fi  affreux  dans  les  Ifles  Ca¬ 
raïbes  ,  ne  font  excités  que  par  le  gonflement  &  le  bouiiîonement  des  Vents 
fouterrams ,  puifque  ces  Ouragans  ne  fe  font  fentir  qu’en  certains  endroits  , 
qu’ils  ne  s’étendent  pas  fort  loin  ,  &  qu’ils  ne  font  pas  non  plus  de  longue 
durée.  Nous  apprenons  auflï  de  Gafl'endi ,  qu’il  s’élève  du  Lac  Legni  d’é- 
paiflès  Vapeurs  ,  qui  fe  changent  en  Nuages  ,  dont  il  fe  forme  bientôt  après 
de  terribles  Tempêtes.  Lôrfque  l’air  eft  férein  &  tranquille  ,  on  voit  quel¬ 
quefois  dans  le  Lac  de  Geneve  ,  ôc  dans  la  Garonne  proche  de  Bourdeaux  , 
quelques  endroits,  ou  l’eau  commence  a  bouillonner  ,  ôc  d’où  il  lort  des  Va¬ 
peurs  ,  qui  produifent  de  furieux  Ouragans. 

§.  1 76  j .  Il  peut  y  avoir  plufieurs  caufes  différentes  de  ces  Vents  fouterrains: 
Suppofons  qu’une  de  ces  Cavernes  pleines  de  Vents  foit  faite  comme  une 
groflè  Cruche  qui  ait  le  ventre  large  &  le  cou  étroit;  que  ce  cou  repréfente 
1  ou  vertui  e  fupeneure  de  la  Caverne  1  Figurons-nous  donc  ,  que  la  Caverne 
foit  remplie  d’un  air  froid  &  condenfé  ,  auflï -tôt  que  notre  Atmofphère  de¬ 
viendra  plus  léger  au  -deflus  de  la  Terre  &  au-deflus  de  cette  Caverne  ,  l’air 
qui  fe  trouve  dans  la  Caverne  étant  alors  moins  comprimé  qu’auparavant ,  fe 
dilatera  ôc  fe  jettera  en- haut  par  fa  force  élaftique,  de  forte  que  fortantaLrs 
comme  par  le  cou  de  la  Cruche  ,  il  excitera  un  Vent  qui  fouillera  en  -  haut. 
Ce  Vent  peut  durer  longtems ,  lorfque  le  ventre  de  la  Caverne  a  beaucoup  de 
capacité.  Mais  le  Vent  peut  auflï  fe  former  de  la  manière  fuivante ,  fi  l’ort 
fuppofe  qu’un  petit  Courant  d’eau  fe  décharge  dans  cette  Caverne  à  travers  les 
fentes  de  la  Terre;  car  cette  eau  y  tranfportera  alors  beaucoup  d’air  ,  qui  fera 
enfuite  forcé  d’en  fortir,  parce  qu’il  ne  peut  s’y  raflèmbler  en  grande  quan¬ 
tité  ,  a  caufe  de  la  réfiftance  caulée  par  fa  force  élaflique  ,  de  forte  qu’il  fe  ren¬ 
dra  vers  l’embouchure  lùpérieure,  dont  il  fortira  en  formant  un  Vent  auflï  fort, 
que^ celui  qu’on  excite  par  le  moien  d’un  gros  Soufflet. 

Ceux  qui  travaillent  dans  les  Mmes  ont  obfervé ,  que  lorfqu’ils  ont  creufé 
jufqu’aux  endroits  ,  ou  il  y  a  de  l’eau  ,  ils  y  trouvent  auflï  toujours  de  l’air. 
En  effet ,  Héro  d’Alexandrie  a  fait  voir  il  y  a  déjà  longtems  ,  que  fi  on  fait 
ecouler  l’eau  d’un  Ruifleau  ou  d’une  Auge  perpendiculairement  en -bas  par 
un  Canal  ouvert ,  où  elle  puifl'e  couler  librement  ,  ôt  que  ce  Canal  foit  gar¬ 
ni  de  Tuiaux  ,  qui  partent  du  milieu  fe  jettent  latéralement  en  dehors , 
il  fortira  alors  par  ces  Tuiaux  un  Vent  impétueux,  caufé  par  l’air  qui  a 
été  entrainé  avec  l’eau  :  Ce  Vent  a  tant  de  force  ,  qu’il  peut  allumer  le 
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Charbon  qu’un  Forgeron  met  fur  la  Forge  ,  &  il  peut  produire  autant 
d’effet,  qu’un  gros  Soufflet  à  louffler  le  fern  11  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  pu 
remarquer,  que  loriqu’il  tombe  de  l’eau  à  travers  l’air,  elle  en  entraine  tou¬ 
jours  beaucoup  avec  elle  :  car,  dès  qu’il  pleut  un  peu  fort  dans  un  Lac  ou 
dans  un  Canal  plein  d’eau  ,  on  s’apperçoit ,  qu’il  fe  forme  fur  cette  eau  dé 
groffes  Bulles  d’air  aux  endroits ,  où  tombent  les  gouttes  de  pluie:  ces  Bulles 
lont  pleines  d’un  air  ,  que  l’on  doit  bien  diftinguer  de  celui  qui  s’eft  g  1  i fl e  en¬ 
tre  les  particules  de  l’eau  ,  car  il  tombe  dans  l’eau  avec  les  gouttes  de  pluie  , 
fk.  lorfqu’il  s’eft  féparê  de  ces  gouttes  ,  il  s’élance  en- haut  en  fe  dilatant  , 
êc  emporte  avec  lui  quelques  particules  d’eau  fous  la  forme  d’un  Hémifphère. 
Lorfqu’on  fe  tient  fur  l’eau  dans  un  petit  Bateau  plat,  tandis  qu’il  pleut ,  on 
lent  d’abord  un  froid  caufé  par  l’air  qui  s’élève  de  Peau. 

Mais  fuppofons  que  l’eam  ne  tombe  que  goutte  à  goutte  dans  la  Caverne , 
fi  la  terre  de  cette  Caverne  eft  fulfureufe  ,  ferrugineule  ,  ou  vitriolique  ,  ce 
mélange  de  l’eau  avec  cette  terre  donnera  d’abord  lieu  au  feu  de  s’y  raflëmbler, 
tout  cela  s’échauffa  ,  &  l’eau  venant  à  fe  changer  en  Vapeurs ,  s’élèvera  fous 
la  forme  de  Vent,  &  fortira  avec  violence  par  l’ouverture  fupérieure  ,  qui  eft 
étroite,  tout  comme  elle  fort  d’un  Eolipile  ,  qu’on  a  mis  fur  le  feu  Quelle 
que  puiffe  être  la  caufe  de  tout  ce  feu  fouterrain  ,  il  agira  de  la  même  ma¬ 
niéré  fur  l’eau.,,  qui  fe  trouve  dans  cette  Caverne,  &  produira  par-là  un 
Vent  continuel. 

Si  quelques-unes  de  ces  Cavernes  ont  communication  lès  unes  avec  les  au¬ 
tres  ,  &  que  chacune  d’elles  ait  fon  embouchure  ,  l’une  ou  l’autre  de  ces  em¬ 
bouchures  ne  manquera  pas  de  donner  entrée  au  Vent ,  qui  s’y  introduira,  & 
fortira  enfuite  par  l’autre  ouverture.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  encore  beau¬ 
coup  d’autres  caufes  de  ces  Vents ,  qui  forcent  des  Cavernes,  &  il  eft  à  croi¬ 
re  que  ceux  qui  viendront  après  nous,  pourront  les  découvrir  par  leurs  recher¬ 
ches. 

§.  1754.  Les  Vents  ,  qui  fortent  du  fond  de  la  Mef  ,  tirent  leur  ori¬ 
gine  des  Tremblemens  de  terre,  qui  fe  font  fous  l’eau,  &  c’eft  en  cet  endroit 
même ,  qu’ils  commencent  a  agir  Ces  Vents  font  produits  par  le  feu  fouter- 
.rain,  ou  par  l’eftèrvefcence  des  Fluides  avec  les  matières  fouterraines ,  ce  qui 
forme  alors  un  Fluide  élalfique ,  qui  s’élève  avec  une  grande  impétuofité  , 
&  qui  venant  à  fortir  avec  éclat  de  la  furface  de  l’eau  ,  fe  difperfe  par¬ 
tout  dans  Pair  avec  une  violence  étonnante  ,  en  le  mettant  en  mouvement 
&  en  le  pouffant.  On  n’ignore  pas  que  Pille  du  Japon  eft  fort  fujette 
aux  Tremblemens  de  terre  ,  ôc  comme  le  terrein  qui  fe  tfouve  tout  à  l’en¬ 
tour  ell  apparemment  de  même  nature  ,  on  peut  bien  établir  ,  que  les  vio- 
lens  Ouragans,  qui  régnent  d’une  maniéré  fi  épouvantable  dans  la  Mer  du 
Japon  ,  tirent  de -là  leur  origine.  La  même  cholè  a  auffl  lieu  proche  des 
Ides  Caraïbes  ,  où  l’on  voit  quelquefois  naitre  au  milieu  de  la  Mer  de  nou_ 
Velles  iües  par  des  Tremblemens  de.  terre,  qui  en  font  monter  de  gro^5 
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pièces  fur  Peau,  ce  qu’on  doit  attribuer  au  feu  fouterrain  ,  &  à  la  matière 
élaftique ,  qui,  venant  à  fc  dilater,  féparc  ces  malles  de  terre  entre  lefquel- 
les  elle  étoit  renfermée  :  Mais  ces  Illes  l'ont  fort  fujettes  à  s’enfoncer  &  à 
difparoitre  entièrement.  Si  donc  cette  matière  élaftique  a  la  force  de  foule- 
ver  &  de  former  une  Me  entière ,  lorfqu’elie  vient  à  fortir  tout-à- coup  de 
la  Mer  en  grande  quantité  ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  concevoir ,  qu’elle 
puilfe  exciter  un  Ouragan  au  même  endroit  ôc  dans  les  environs.  Quant  à 
ce  qui  concerne  les  caulès  de  ces  fortes  de  Vents,  je  fuis  afiûré,  qu’il  y  en 
a  encore  plulîeurs  autres,  qui  nous  font  inconnues  jufqu?à  préfent,  &  qu’on 
pourra  découvrir  avec  le  tems.  Il  eft  certain ,  que  11  il  vient  a  tomber 
quelque  malle  de  terre  avec  de  l’air  dans  une  cavité  intérieure ,  l’air  qui 
s’y  trouve  enfermé  doit  en  fortir  ,  &  qu’après  avoir  pâlie  à  travers  les  eaux 
de  la  Mer,  elle  fc  raréfiera  dans  l’Atmofphère  ,  &  ne  manquera  pas  d’y 
exciter  en  même  tems  une  violente  Tempête.  Il  n’y  a  donc  point  de  tems 
réglé  pour  ces  Ouragans  ,  mais  il  elt  au  contraire  fort  incertain.  Ifaac  Vof- 
fîus  a  prétendu  qu’ils  avoient  des  tems’ réglés,  &  qu’ils  doivent  arriver  , 
lorfque  le  Soleil  retourne  des  Tropiques  vers  l’Equateur  ;  de  forte  que,, 
fuivant  cette  opinion,  ils  devraient  regner  dans  notre  Hemifphère Septentrion 
nal  fur  la  fin  de  l’Eté  ,  &  dans  l’Hemifphèrc  méridional  lorfque  l’Hiver 
commence  à  pafier  :  mais  l’Expérience  ne  s’accorde  pas  avec  cette  Hipothèfep 
n’avons -nous  pas  eu  eff'eétivcment  en  Hollande  un  Ouragan  des  plus  violées 
le  8  de  Décembre  de  l’Année  17°$,  &  un  autre  encore  le  19  de  Janvier  de 
P  Année  17  3  f.  Les  gros  Orages  Septentrionaux  ,  qui  régnent  dans  le  Golfe  de 
Mexique,  viennent  dans  les  mois  de  Décembre  &:  Janvier.  Lis  font  produits 
par  une  Nuée  noire  ,  qui  fe  tient  tranquile  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  de¬ 
grés  au  deflus  de  l’Horizon  pendant  tout  le  tems  que  l’Orage  dure.  Mais  on 
n’a  preique  jamais  d’Orage  en  Europe  dans  le  mois  de  Juin  &  de  Juillet. 

§  i7^f.  On  doit  rapporter  aux  caufes  des  Vents,  qui  ioufflent  fur  h1 
furface  de  la  Terre ,  toutes  celles  qui  peuvent  mettre  l’air  en  mouvement  : 
comme  font  les  Vagues  de  la  Mer  ,  lorfqu’elles  font  pou  fiées  vers  quelque, 
endroit ,  car  elles  doivent  alors  emporter  nécefi  ai  rement  Pair  avec  elles  ; 
aufii  ne  fe  trouve-t -on  jamais  fur  le  rivage,  fans  y  fentir  du  Vent  ,  quand 
la  Mer  élève  fes  Vagues  avec  violence.  Les  Cafcades,  qui  fe  précipitent’ 
du  fommet  des  hautes  Montagnes  en*  bas  ,  mettent  en  mouvement  l’air 
qui  fe  trouve  aux  environs ,  ÔC-  excitent  toujours  du  Venr  dans  ces  en¬ 
droits-là,  comme  l’obfervent  tous  les  Voiageurs.  Les  Rivières  ,  dont  le 
cours  ell  rapide  ,  excitent  toujours  fur  le  rivage  un  Vent  frais,  par  le 
moien  de  l’air  que  les  eaux  entrainent  avec  elles.  Toutes  les  Vapeurs  6c 
les  Exhalaifons ,  qui  s’élèvent  de  la  Terre  &  de  la  Mer  ,  tous  les  Feux-, 
la  fonte  de  la  Glace  &  de  la  Nege  par  le  Soleil ,  doivent  aufiï  mettre  l’air 
en.  mouvement,  &  produire  du- Vent.  G’efi  ce  qui  a  été. prouvé  par  Ve- 
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rulame.  Il  ouvrit  dans  cette  vue  les  fenêtres  d’une  Tour  ronde  ,  8c  fuf- 
pendit  en  haut  au  plancher  de  petites  plumes  attachées  à  des  fils  fort  menus  8c 
fort  mobiles  j  lorlquc  le  tems  fe  trouva  fort  calme,  il  mit  au  milieu  de  la  Tour, 
un  <  haudron  plein  d’eau  chaude,  8c  il  remarqua  alors  ,  que  la  Vapeur  qui 
montoit ,  pouifoit  en  dehors  toutes  les  petites  plumes  :  Aiant  mis  au  même 
endroit  du  feu,  qui  ne  fumoit  pas,  les  plumes  le  trouvèrent  agitées  avec  plus 
de  violence  ;  8c,  lorfqu’il  plaça  le  Chaudron  plein  d’eau  fur  le  feu  ,  le  mou¬ 
vement  des  plumes  augmenta  encore  davantage  ,  parce  que  la  Vapeur  de  l’eau 
s’élevoit  alors  en  plus  grande  quantité  qu’auparavant.  Les  Vapeurs ,  qui  s’é¬ 
lèvent  de  la  Mer  8c  des  Lacs  doivent  aufli  mouvoir  l’air  de  la  même  maniéré, 
le  repoufler ,  8c  exciter  du  Vent  ;  8c  de  -  là  vient ,  qu’il  régné  rarement  un 
calme  parfait  fur  Mer,  du  moins  il  ne  dure  pas  longtems.  Ariftote  8c  Defcar- 
tes  ont  cru  avec  plufieurs  autres  Philofophes  ,  que  la  plupart  des  Vents  étoient 
produits  par  les  Vapeurs  qui  s’élèvent  :  Mr.  Mariotte  a  réfuté  ce  fentiment  j 
cependant  on  ne  peut  pas  nier,  que  Pélcvation  des  Vapeurs  ne  feroit  pas  lacau- 
fe  des  Vents,  li  elles  nç  montoient  que  lentement.  Quant  à  ce  que  nous  di- 
fons ,  que  la  fonte  des  Neges  peut  aufli  exciter  des  Vents  ,  ce  n’eft  pas  une 
nouvelle  découverte,  puilque  les  Anciens  ont  fait  cette  remarque  avant  nous, 
comme  il  paroit  par  les  Ouvrages  d’Hippocrates  ;  ëc  ce  fentiment  a  cté  con¬ 
firmé  dans  la  fuite  par  Verulame,  Varemus  ,  Mariotte,  8c  Hofman.  Ce  der¬ 
nier  obferve  ,  que  la  fonte  des  Neges ,  qui  le  fait  dans  les  Mois  d’Avril  8c  de 
Mai  fur  les  hautes  Montagnes  de  Moravie,  de  Bohême  ,  êc  de  Mifnie  en  Al¬ 
lemagne,  produit  des  Vents  froids  d’Eft  ,  qui  caulent  beaucoup  de  dommage 
aux  Jardins  8c  aux  Champs. 

§.  1766.  Il  y  a  beaucoup  de  Vents,  qui  font  produits  par  des  caufes,  qui 
fe  trouvent  dans  l’Atmofphère  même  ,  8c  qui  agiflênt  avec  plus  ou  moins 
de  force,  8c  de  différentes  maniérés.  11  me  fernble  que  la  principale  de  ces 
caufes  eft  l’eflèrvefœnce  de  diverfès  fortes  d’Exhalaifons  ,  ou  des  Vapeurs 
8c  Exhalaifons ,  qui  fe  rencontrent  8c  fe  mêlent  enfemble  :  elles  iè  di¬ 
latent  ,  tandis  qu’elles  fermentent  j  elles  forment  un  nouveau  fluide  éla- 
ibique  ,  elles  chaflènt  8c  repouflènt  Pair  ,  avec  plus  ou  moins  de  vitefl- 
le  ,  fuivant  qu’elles  agiflênt  plus  ou  moins  fort  les  unes  fur  les  autres,  8c  fui- 
vant  la  quantité  de  Fluide  élaflique  qui  s’en  forme.  C’efl:  pour  cela  ,  qu’il 
vente  toujours  ,  ou  que  le  Vent  commence  à  fe  lever  ,  lorfqu’il  tonne  ëc 
qu’il  fait  des  Eclairs.  Comme  il  fe  mêle  tantôt  plus  tantôt  moins  d’Ex¬ 
halaifons  dans  l’air  ,  ëc  qu’après  qu’un  mélange  s’eft  fait ,  il  fe  paflè  quelque 
tems  avant  qu’il  s’en  falie  un  autre,  le  Vent  fera  plus  ou  moins  impétueux, 
quelquefois  il  s’appaifera  tout -à- fait  ,  8c  recommencera  bientôt  après  à  gron¬ 
der  avec  plus  de  force  qu’auparavant.  Ne  remarque- 1- on  pas  en  effet,  qu’il 
en  elb  ainfl  à  l’égard  de  tous  les  Vents  libres,  qui  ne  foufllent  jamais  avec 
une  égale  force  l’efpacc  de  deux  minutes  ,  puisqu’ils  varient  continuelle¬ 
ment. 
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ment ,  étant  tantôt  plus  foibles  ,  tantôt  plus  forts.  Cette  variation  a  fur- 
tout  lieu  ,  lorfqu’il  fait  de  l’orage  ,  car  à  peine  un  coup  de  Vent  commence- 
t-il  a  le  faire  fentir  ,  qu’il  s’arrête  tout- à -coup  ,  après  avoir  duré  quelques 
Secondes  j  &  de -là  vient  que  nous  donnons  à  ces  Vents  le  nom  de  Bourafquesr 
à  caufe  de  leur  inconftance.  Lorfqu’il  n’y  a  dans  l’air  que  peud’ftxhalailons, 
qui  ne  l’obfcurciflènt pas,  mais  qui  le  laiflent  férein  &  clair,  &  fans  qu’on  y 
remarque  des  Nuages,  les  Vents  font  alors  ordinairement  foibles.  Lors  aucon- 
traire  que  ces  Exhalaifons  font  fi  épaiflès  &  en  fi  grande  quantité ,  qu’elles-' 
forment  des  Nuages  épais ,  les  Vents  fouillent  avec  beaucoup  plus  de  violen¬ 
ce  :  aulïi  voit -on  qu’il  vente  toujours  beaucoup  plus  ,  lorfqu’il  y  a  des 
Nuages  dans  l’air  ,  que  lorfque  le  tems  eft  entièrement  férein.  11  y  a  des- 
Nuages ,  dont  les  Exhalaifons  font  telles ,  qu’elles  fermentent  avec  toute  forte 
de  Vapeurs  ;  ils  pouflent  le  Vent ,  &  l’entrainent  en  quelque  maniéré  dans 
tous  les  endroits  où  ils  fe  rendent.  On  voit  fou  vent  de  ces  Nuages  en  Eté, 
quoique  le  tems  foit  alors  beaucoup  plus  férein  ;  &,  comme- les  Mariniers 
peuvent  les  diltinguer  de  loin,  ils  ont  la  précaution  de  ferrer  alors  leurs  Voi¬ 
les.  Verulame  nous  apprend,  qu’on  a  en  Angleterre  une  Tradition  qui  por¬ 
te  ,  que  lorfque  les  Anglois  poffédoient  la  Gafcogne ,  les  Habitans  de  Bour- 
deaux  &  du  Païs  d’alentour  préfenterent  au  Roi  un  Placet,  pour  le  prier ,. 
qu’il  fût  défendu  de  mettre  le  feu  aux  Landes  dans  les  Comtés  de  Sulfex  ôc 
de  Hampton ,  parce  que  cela  faifoit  naitre  des  Vents  ,  qui  çaufoient  beau¬ 
coup  de  dommage  à  leurs  Vignes  fur  la  fin  d’Avril  :  il  falioit  certainement 
que  cela  fût  caulé  par  de  femblables  Nuages ,  qui  étoient  compofées  de  fu¬ 
mée  ,  &  qui  excitoient  des  Vents  ,  en  pallànt  d’Angleterre  en  France.  Om 
peut  aufii  compter  parmis  les  caufes  du  Vent,  la  Pluie,  la  Grele  ,  l’abaiflè- 
inent  des  Nuées ,  l’augmentation  ou  la  diminution  fubite  de  la  pefanteur  de 
l’air  dans  quelque  partie  de  l’Atmofphère ,  8c  même  tout  ce  qui  eft  capable 
d’exciter  quelque  mouvement  dans  l’air.  Il  eft  abfolument  impoflible  d’en¬ 
trer  dans  un  détail  éxaét  de  toutes  ces  caufes,  d’autant  plus  qu’il  y  en  a  beau-  - 
coup,  qui  nous  font  jufqu’à  préfent  inconnues  ;  &,  quoiqu’il  y  ait  lieu  de 
croire,  qu’on  en  découvrira  plusieurs  dans  la  fuite,  par  la  recherche  qu’on  en 
fera,  il  ne  laiflèra  pourtant  pas  d’y  en  avoir  toujours  un  grand’  nombre,  qui 
ne  pourront  jamais  être  connues. 

§.  1767.  J’ai  déjà  fait  fouvent  mention,  tant  daflfc  ce  Chapitre,  que 
dans  les  précédens  des  efièrvefcences  ,  qui  arrivent  dans  l’air  ;  &  ,  afin 
qu’on  ne  puiflè  pas  douter  de  la  vérité  ,  &  qu’on  n’ait  pas  lieu  de  croire 
que  j’ai  avancé  à  la  légère  des  choies  ,  qui  n’arrivent  pas  efièélivement ,  je 
vais  joindre  ici  quelques  preuves  tout- à -fait  convaincantes.  Si  l’on  prend, 
une  Fiole  ouverte  ,  dans  laquelle  il  y  ait  de  l’Efprit  de  Sel  Ammoniac  ,  cet 
Efprit  fe  dilfipera  dans  l’air  par  fa  volatilité ,  comme  on  peut  s’en  appercevoin 
par  l’odeur  ,  quoique  les  parties-  ne  foient  pas  du  tout  vifibles.  Qu’on  pren¬ 
ne  une  autre  Fiole  aufii  ouverte ,  &  pleine  d’Efprit  volatil  de  Nitre  ,  eu  de 
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tjuclque  autre  Elprit  acide  ,  &  qu’on  la  mette  tout  proche  de  la  précédente  J 
d’abord  les  exhalaifons  de  ces  Efprits  venant  a  fortir  de  ces  deux  Fioles  ,  fe 
rencontreront ,  6c  exciteront  dans  l’air  une  effervefcence  fenfible  ,  en  formant 
en  même  tems  un  petit  Nuage  ,  qu’on  pourra  appercevoir.  C’eft  dans  ce 
Nuage  que  les  tels  fe  mêlent  enfemble  ,  que  les  parties  fe  condenfent , 
qu’elles  le  changent  en  un  véritable  Sel  Ammoniac  ,  6c  que  les  Vapeurs  rou¬ 
ges  de  l’Efprit  de  Nitre  deviennent  blanches  ,  fuivant  les  Obfervations  de 
Mr  Geoffroy  (ai.  Mr.  Haies  aiant  mêlé  dans  une  Fiole  de  l’Efprit  de  Ni¬ 
tre  avec  du  Vitriol  minerai  de  Walton  ,  ce  mélange  produifit  d’abord  une 
effervefcence  ;  après  qu’elle  eut  entièrement  celle  ,  il  ouvrit  la  Fiole ,  dans 
laquelle  aiant  1  aille  entrer  un  nouvel  air  ,  l’effervefcence  recommença  d’abord, 
6c  alors  l’air  qui  étoit  dans  la  Fiole  devint  épais  6c  rouge.  Cette  Expé¬ 
rience  peut  être  réitérée  plufieurs  fois ,  6c  toujours  avec  le  même  fuccès.  La 
même  chofe  peut  auffi  fe  faire  dans  une  Fiole  ,  dans  laquelle  on  a  verfé  de 
l’Efprit  de  Nitre  fur  de  la  Limaille  de  Fer  ,  6c  même  huit  jours  après  que 
ce  mélange  a  été  fait  :  cela  arrive  auffi  dans  un  Récipient  ,  où  il  eft  re¬ 
lié  de  la  Vapeur  de  l’Eau  forte ,  qu’on  .a  verfée  fur  le  Vitriol  mine¬ 
rai. 

§.  1768.  Les  Caufes  du  Vent ,  qui  fe  trouvent  au  deffus  de  notre  Atmoff* 
phere,  font  le  Soleil  ôc  la  Lune,  qui  doivent  exciter  l’un  6c  l’autre  un  mou¬ 
vement  dans  l’air  par  leur  pefanteur,  comme  nous  voions  qu’ils  produifent 
effeélivement  le  flux  6c  reflux  de  la  Mer.  Comme  l’air  eft  moins  denfe  que 
l’eau  ,  il  fera  agité  avec  beaucoup  moins  de  force  que  l’eau.  Fn  effet ,  fi 
l’on  prend  une  rareté  moienne  au  milieu  de  la  hauteur  de  l’Atmofphère  , 
l’air  fera  alors  looco  plus  rare  que  l’eau  ,  ÔC  fon  mouvement  devroit  être 
par  conféquent  d’autant  moindre  dans  cet  air  ;  mais  comme  l’Atmofphère 
eft  plus  proche  de  la  Lune  ,  que  la  Mer  ,  il  faut  que  l’aélion  de  la  Lune 
fur  l’Atmofphère  foit  auffi  plus  grande  ,  6c  par  conféquent  il  faut  qu’il  fe 
fhflc  un  mouvement  dans  l’Atmofphère  aux  endroits  ,  aurdeflus  defquels 
la  Lune  fe  tient  ou  tombe  perpendiculairement-;  ÔC,  comme  Pair  doit  auffi 
s’y  porter  un  peu  par  fon  poids  ,  6c  perdre  par  conféquent  quelque  chofe 
de  fa  pefanteur  vers  la  Terre,  il  fe  trouvera  moins  comprimé,  6c  s’éloigne¬ 
ra  de  la  Terre  par  fa  force  élaftique.  Lorfque  le  Soleil  6c  la  Lune  font 
à  peu  près  dans  la  rifême  ligne  avec  la  Terre,  comme  cela  arrive  dans  le  tems 
de  la  nouvelle  Lune  ,  il  faut  que  l’air  s’élève  par  Ion  poids  autant  vers  le 
Soleil,  que  vers  la  Lune ,  comme  fait  la  Mer  dans  ce  tems -là,  lorfque  la 
Marée  monte  tout  à  coup  fort  haut.  Quoique  toute  l’aélion  du  Soleil  6c 
de  la  Lune  fur  l’Atmofphère  foit  peu  confidérable  à  caufe  du  peu  de  pe¬ 
fanteur  de  Pair ,  elle  ne  laifl'e  pourtant  pas  d’être  aflez  efficace  ,  pour  exci¬ 
ter  un  mouvement  continuel,  ou  un  petit  Vent  dans  Pair.  Mais  outre  cela , 
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ïc  Soleil  agit  encore  par  fes  Raions  fur  Pair,  il  l’échauffe,  il  le  raréfie,  &  mê¬ 
me  d’autant  plus,  que  (es  Raions  tombent  perpendiculairement  defliis;  de  forte 
qu’il  doit  naturellement  régner  une  efpece  de  Vent  d’Eft  dans  tous  les  endroits* 
où  le  Soleil  feleve  &  fe  couche. 

Il  faut  que  nous  examinions  auffi  en  même  tems ,  comment  le  Soleil  &  les 
Nuages  peuvent  être  enfemble  la  caufe  du  Vent.  Suppofons  donc  qu’il  y  aie 
dans  l’air  en  quelque  endroit  un  gros  Nuage  épais  ,  à  travers  lequel  le  Soleil 
ne  puiflè  luire  ,  l’air  qui  fe  trouvera  au  -  defibus  de  ce  Nuage  ne  pourra  ni 
être  échauffé  ,  ni  fe  raréfier  ;  cependant  le  Soleil  ne  laifièra  pas  d’éclairer  l’air* 
qui  entoure  ce  Nuage  ,  en  l’échauffant  &  en  le  raréfiant  ;  ainfi  cet  air  devra 
pafi'er  fous  celui  du  Nuage,  jufqu’a  ce  qu’il  y  ait  équilibre  entre  les  forces  de 
l’air  échauffe  ,  &  celles  de  l’air  froid  ,  mais  de  telle  maniéré  que  l’air  le  plus 
denfe  fe  trouve  fous  le  Nuage  ;  il  fe  formera  donc  néceflairement  un  Vent  , 
qui  fe  rendra  des  côtés  extérieurs  du  Nuage  vers  le  dedans ,  où  Pair  deviendra 
plus  condenfé  t  mais  le  Soleil  ne  defeend  pas  plutôt  lous  l’Horizon ,  qu’il  cef- 
fe  d’échauffer  Pair  ,  lequel  venant  à  fe  refroidir  ,  perd  fes  forces  6c  fe  conden¬ 
se  ;  il  faut  donc  que  Pair  épais  qui  efl:  fous  le  Nuage ,  &  qui  a  alors  plus  de 
force  que  celui  qui  l’environne  ,  forte  d’abord  de  defibus  le  Nuage,  qu’il 
rempliife  Pair  raréfié  ,  Ôc  qu’il  produife  par  conféquent  un  autre  Vent. 
Quoique  les  Vents  ,  qui  feront  formés  de  cette  manière  ,  doivent  être  fort 
doux  ,  on  doit  cependant  les  mettre  au  nombre  des  Vents ,  c’eft-à-dire  des 
éeoulemens  de  Pair,  qui  paffe  d’un  lieu  dans  un  autre. 

§.  1 769.  Un  Vent  doux  s’étend  rarement  fort  loin  ,  à  moins  qu’il  nefouf- 
fie  longtems.  On  a  cependant  obfervé  qu’un  Vent  impétueux,  &  de  quelque 
durée,  avoit  parcouru  l’Angleterre,  toute  l’Allemagne,  la  Suifle ,  &  peut- 
être  encore  d’autres  Pais  ,  comme  on  peut  le  conclure  des  Obfervations  de 
Mrs.  Scheuchzer  &  Derham  (a)  ,  mais  les  Vents  qui  foufffent  en  Angleterre 
&  en  Suifi'e  font  ordinairement  les  mêmes  ,  lorfqu’il  régné  des  Vents  de 
Nord  ÔC  d’IIft  ,  ce  qui  n’a  pas  tant  lieu  à  l’égard  des  autres  Vents  :  néan¬ 
moins  lorfqu’un  Vent  fou  file  avec  violence  en  quelque  endroit ,  il  eff:  ordi¬ 
nairement  plus  doux  dans  les  autres  endroits,  où  il  ne  fait  que  d’arriver;  car 
il  doit  être  plus  impétueux  dans  l’endroit ,  où  il  commence  à  fouffler ,  parce 
qu’il  perd  toujours  quelque  chofe  de  fa  force  ôc  de  fa  vitefle  ,  par  la  réfi- 
itance  qu’il  rencontre  dans  fa  route  de  la  part  de  l’autre  air  qu’jl  doit  tra- 
verfer. 

Mrs.  Maraldi  ôt  Derham  ont  obfervé  ,  le  prémier  à  Paris  &  l’autre  à 
Upminfter,  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  jours  pendant  les  différentes  fai- 
fons  de  l’année  ,  où  les  Vents  font  les  mêmes  en  ces  deux  Villes  ;  mais  ils 
foufffoient  alors  avec  violence  &  duraient  longtems  :  ils  varioient  auffi  en 
même  tems  dans  ces  deux  Villes  (b).  Mr,  Towneleya  auûx  obfervé  à  Tow- 
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(b)  Hiji.  de  l'Actd,  Roy.  des  Scien  an.  1699. 
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nelcy,  6c  Derham  à  Upminfter  ,  que  le  même  Vent  fouffloit  le  plus  fouvent 
en  ces  deux  endroits  ,  êc  que  lorfqu’il  y  avoit  quelque  différence  ,  iis  ne  laif- 
foient  j  as  de  pouffer  les  Nuées  de  la  même  maniéré  (a). 

§.  177'.  On  remarque  une  grande  différence  dans  la  viteffe  des  Vents.  Sui¬ 
vant  Mr.  Mariotte,  ceux  qui  le  meuvent  avec  tant  de  rapidité  ,  qu’ils  peuvent 
déraciner  les  Arbres,  parcourent  pieds  en  une  Seconde.  Mais  Mr.  Der- 
ham  a  fait  des  Oblervations  plus  éxaétes  avec  des  plumes  légères  6c  de  la  fe- 
mence  de  Piffenlit ,  que  le  Vent  emporta  avec  la  même  rapidité  que  Pair  mê¬ 
me.  11  fit  en  i7of  le  u  d’Aout  un  furieux  Orage  ,  qui  rcnverfa  prefque 
tout  un  Moulin  à  Vent  :  Ce  Vent ,  qui  fouffloit  alors  ,  parcouroit  66  pieds 
d’Angleterre  en  une  Seconde  ,  êc  par  conféquent  4f  Milles  d’Angleterre  dans 
l’efpace  d’une  heure.  Mais  l’Orage  extraordinaire  de  l’Année  1703  fut  en¬ 
core  plus  furieux  ,  puifque  le  Vent  parcouroit  alors  environ  >'0  ou  60  Milles 
en  une  heure.  Ces  Vents  rapides  ont  quelquefois  tant  de  force,  qu’ils  ren- 
verfent  prefque  des  Rocs  entiers  ,  6c  qu’ils  déracinent  des  Arbres  de  cent 

de  deux  cens  ans  ,  quelque  gros  qu’ils  puifiènt  être.  Ce  dernier  Ventaba- 
tit  une  Statue  de  pierre  ,  haute  de  douze  pieds  ,  large  de  cinq  ,  6c  de  l’é— 
paifièur  de  deux.  Ces  Vents  font  à  la  vérité  les  plus  violens.  11  y  a  au 
contraire  d’autres  Vents ,  dont  le  cours  eff  fi  lent ,  qu’ils  ne  fauroient  de¬ 
vancer  un  homme  à  cheval  :  d’autres  ont  une  vitefic  médiocre  ,  6c  ne  par¬ 
courent  que  dix  Milles  d’Angleterre  en  une  heure.  Les  Vents  font  plus  ra¬ 
pides  fur  Mer  que  lur  Terre ,  6c  il  vente  auffi  plus  fort  fur  Mer  que  fur 
Terre  La  raifon  en  eff,  que  l’air  peut  être  emporté  au-defliis  de  la  fur- 
face  de  la  Mer  fans  rencontrer  aucun  obftacle ,  au- lieu  qu’il  eff  continuel¬ 
lement  empêché  fur  Terre  par  les  Collines  ,  les  Montagnes  ,  les  Maifons, 
les  Bois,  6c  autres  éminences  :  de -la  vient  que  les  aiiièaux  font  à  l’abri 
des  Vents  Orageux  dans  les  Ports  &  à  la  rade.  Les  Villes ,  fituées  derriè¬ 
re  les  Montagnes ,  font  auffi  à  couvert  des  Vents  ,  qui  viennent  fe  rompre 
de  l’autre  côté  de  ces  Montagnes,  6c  pafiènt  enfuite  par-deflus.  Ifaac  Voff 
fius  étoit  fur  cela  d’un  fentiment  tout  particulier.  11  croioit  que  les  Vents 
ioufflent  plus  fort  proche  de  la  Terre  ,  qu’au  milieu  de  la  Mer ,  parce 
qu’ils  font  réfléchis  proche  de  la  Terre  par  les  Collines  6c  les  hauteurs  Mais, 
je  voudrois  bien  favoir  ,  comment  les  Vents  peuvent  devenir  par -la  plus 
violens  ?  Cela  eff  inconcevable  ,  parce  que  le  Vent  ne  peut  réfléchir  qu’avec 
la  même  force,  avec  laquelle  il  eff  porté  contre  les  Collines  :  d’ailleurs  il 
fe  réfléchit  contre  l’autre  Vent  qui  aborde  vers  ces  hauteurs,  6c  dont  le  mou- 
vement  fe  trouve  par -là  retardé  (b). 

§.  i-7i.  Il  eff  rare  de  voir  ,  que  les  Vents  entrainent  de  groflès  pierres  , 
quoiqu’ils  en  enlèvent  facilement  de  petites  morceaux  ,  6c  qu’ils  les  emportent 
avec  eux.  On  ne  recherche  pas  la  raifon  de  ce  Phénomène  ,  parce  qu’il  eff 
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Tort  ordinaire  :  mais  il  mérite  cependant  qu’on  l’examine.  Lorfou’on  prend 
un  pied  cubique  de  Marbre,  on  trouve  qu’il  pefe  188  tb  Et'n  onces 
qu’on  le  redmfe  en  poudre  ,  en  forte  que  le  diamètre  de  chaque  particule 

ait  la  ji-  partie  d’un  pouce  ,  ou  qu’elle  foit  de  la  groflèur  d’un  grain  de  Sable, 

alors  chaque  ligne  de  k  furface  de  cette  particule  fe  trouvera  i,fl  fois  dans 
chaque  ligne  de  la  furface  de  ce  Cube,  de  forte  que  la  furface  de  cette 
particule  a  fa  fol.d.te  fera  . . jz  fois  plus  grande ,  que  la  furface  du  Cube  à 
fa  fol.d.te  :  par. la  cette  poudre  a  ete  réduite  à  un  tel  état ,  comme  f.  le  pied 
cubique  de  188  tb  &  il  onces  avoit  pour  chaque  côté  une  furface  de  un 
pieds  quai  les  ;  fi  on  divife  egalement  tout  le  poids  par  ces  pieds  en  verra 
qu  ,1  revient  pour  chaque  pied  quatre  a  onces  &  f  dragmes.  Èorfque  le 
Vent  fouffie  contre  la  furface  d’un  pied ,  &  qu’il  agit  alors  Svcc  une  force  éga- 
le  a  1  onces  &  f  dragmes  .1  faut  qu’il  foit  porté  avec  une  viteire  de  9  pieds 
dans  le  rems  d’une  Seconde  ,  &  fi  il  vient  à  fe  mouvoir  avec  plus  de  rapidi¬ 
té  ,  ,1  fera  avancer  la  pierre  en  queftion  ;  mais  cette  vitefl'e  du  Vent  eft  peu 
de  chofe  c  eft  pourquoi  .1  pourra  emporter  le  marbre  réduit  en  poudre  , 
mais  .1  n  aura  pas  allez  de  force  pour  mouvoir  la  malle  entière  ,  puilqu’iî 
devrait  avoir  pour  cela  ..fa  fois  plus  de  v, telle.  Par  conféquènt  la  pou¬ 
dre  pourra  erre  emportée  par  un  Vent  d’autant  plus  foible,  qu’elle  fera  réduite 
en  plus  pentes  parcelles.  ^ 

§.  177  arrive  affez  fou  vent,  que  deux  Vents  &  même  davantage  foufflent 
en  meme  rems  les  uns  au-deflus  des  autres  dans  des  dire&ions  differentes  •  on 
te  voit  s’élever  du  courant  des  Nuées  à  diverfes  hauteurs  dans  l’air  :  peut- 
etie  joufflcnt-ils  quelquefois  de  cette  maniéré  en  plus  grand  nombre  les  uns 
au  -  de  il  us  des  autres ,  mais  on  les  voit  rarement,  à  moins  qu’ils  ne  foientcau* 
fes  par  des  Nuees  epaiffcs ,  car  comme  ces  Nuées  s’élèvent  plus  ou  moins 
haut ,  elles  peuvent  produire  des  Vents  ,  à  quelque  hauteur  qu’elles  fe  trou¬ 
vent^  Il  y  auioit  encore  bien  d’autres  chofes  à  dire  touchant  les  Vents  :  il  lè- 
roit  fur- tout  a  propos  de  traiter  ici  des  propriétés  particulières  de  plufieurs 
Vents ,  parce  qu  ils  font  Souvent  accompagnés  de  certains  Phénomènes  tout-à- 
huc  imguliers  ,  qui  ne  dépendent  pas  du  mouvement  de  l’air,  mais  des  exha- 
lailons  particulières  du  terrein  ,  d’où  ils  viennent ,  ou  au-deffus  duquel  ils 
o u ment ,  ou  enfin  de  quelques  autres  difpofitions  qui  font  propres  aux  Païs 
ou  ils  régnent.  Mais,  fi  l’on  vouloit  exécuter  ce  plan ,  on  ferait obligé  d’exa- 
rmner  les  Vents  de  prefque  toutes  les  Régions  de  la  Terre,  ce  qui  ne  fau- 
îoit  fe  faire  dansmeet  Ouvrage  ,  où  je  me  fuis  propofé  de  ne  traiter  les  matie- 

exenvdes  ’  Je  rae  œntenterai  feulement  d’en  rapporter  ici  quelques 

Il  fouffle  fur  les  Côtes  de  Guinée  vers  la  fin  de  Septembre  &  au  corn* 
men cernent  de  Fevner  un  \  eut ,  qui  eft  connu  ious  le  nom  de  Harmatans. 
Ce  Vent  ne  dure  que  deux  ou  trois  jours.  Il  eft  fi  froid  &  fi  piquant ,  qu’il 
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tranfit,  6c  qu’il  rcflerre  6c  condenfe  tout  ;  de  forte  que  les  Joints  des  planches 
des  Vaiflèaux  ,  ou  des  Lambris  des  Chambres  dans  les  maifons  s’entr’ouvent. 
Pendant  tout  le  tems  que  ce  Vent  fouffle,  les  Habitans  font  obligés  defe  tenir 
dans  leurs  maifons,  6c  d’empêcher  que  le  Vent  n’y  entre  ,  ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  leur  caufer  bientôt  la  mort ,  fe  trouvans  comme  fuffoqués  par  la 
grande  difficulté  qu’ils  ont  de  refpirer  à  caufe  de  la  grande  âpreté  de  l’air  :  il' 
tue  auffi  en  peu  d’heures  tout  le  Bétail ,  à  moins  qu’on  n’ait  foin  de  le  retirer 
des  champs ,  6c  de  le  tenir  renfermé.  Lorfque  ce  Vent  régné  ,  l’air  eft 
couvert  6c  fombre ,  mais  on  n’a  ni  Pluie,  ni  Tonnère  ,  ni- Eclairs.  Il  eft  à 
croire  que  ce  Vent  eft  accompagné  d’cxhalaifons  acides,  qui  produifent  natu¬ 
rellement  un  fort  grand  froid. 

Il  régné  dans  le  Golfe  Perfique  dans  les  mois  de  Juin,  Juillet  6c  Août, 
ôc  dans  le  tems  de  la  Mouflon  d’Oueft  un  Vent  fi  terriblement  chaud,  que  les 
Habitans  des  Côtes  6c  ceux  de  l’Ifle  Ormus  font  obligés  de  fe  tenir  cachés 
dans  des  lieux  fouterrains;  les  Matelots ,  qui  font  à  bord,  fe  trouvent  dans  la 
néceffité  de  fe  rafraichir  dans  des  Cuves  pleines  d’eau  ,  ce  qui  n’empêche  pas 
que  plufieurs  n’en  meurent. 

Lorfque  le  Vent  de  Nord  fouffle  en  Hiver  vers  la  Nouvelle  Zemble  6c  les 
Côtes  Septentrionales  de  Ruffie  ,  il  caufe  un  froid  fi  piquant ,  que  les  hom¬ 
mes  qui  y  font  expofés.  Ce  gelent  d’abord  6c  y  trouvent  leur  tombeau,  ce  qui 
les  oblige  de  creufer  dans  la  terre  des  trous  profonds  ,  6c  de  s’y  mettre  à  cou¬ 
vert  jufqu’à  ce  que  ce  Vent  foit  tombé.  Pcrfonne  n’a  jamais  preferit  de  fi 
excellentes  regies ,  pour  pouvoir  les  obferver  comme  il  faut  6c  les  bien  connoi- 
tre  ,  que  le  grand  Verulame,  qu’on  ne  doit  pas  négliger  de  confulter  fur  cette 
matière.  On  trouvera  en  effet  dans  fon  Hiftoire  des  Vents  un  tréfor  de  Sa- 
geflê  ,  6c  on  y  apprendra  en  même  tems  comment  on  doit  raifonner  dans  la 
Phyfique  ,  pour  ne  rien  établir  que  de  bien  certain  6c  de  bien  avéré  ,  6c  fe 
donner  de  garde  des  Hypochèfes ,  qui  ne  produifent  jamais  qu’une  Science 
imaginaire,  laquelle  devient  à  la  fin  nuifible  à  la  vraie  Sageflê,  6c  ne  peut  par 
confequent  que  caufer  un  grand  préjudice  au  Genre  humain. 

§.  1775.  Mais  examinons  maintenant  en  peu  de  mots  les  avantages  ,  que 
nous  retirons  des  Vents  ,  6c  qui  font  véritablement  en  grand  nombre  6c  con- 
fidérables.  Nous  ne  faifonsque  commencer  à  les  connoitre,  mais  les  Anciens 
ne  laiflbient  pas  d’en  avoir  déjà  quelque  idée.  Nous  apprenons  en  effet  d’Hé¬ 
rodote  6c  de  Srrabon  ,  que  les  Perfes  faifoientdes  offrandes  aux  Vents.  Les 
Phéniciens  faifoient  auffi  la  même  choie  ,  6c  de -là  vient  qu’un  certain  Ufon 
bâtit  un  Temple  à  l’honneur  des  Vents  ,  comme  le  rapporte  Eufèbe  ;  car  , 
comme  ces  Peuples  a  voient  un  commerce  fort  étendu  ,  6c  qu’ils  étoicnt  voi- 
fins  de  la  Mer  Méditerranée  ,  ils  fàvoient  par  expérience  les  grands  avanta¬ 
ges  qu’on  retire  des  Vents.  Les  Grecs  leur  ont  élevé  des  Autels,  6c  les  Athé¬ 
niens  en  copfàcrerent  un  au  Vent  de  Nord  ,  comme  nous  i’aflure  Platon. 
L’Empereur  Augulte  étant  en  France  bâtit  auffi  un  Temple  à  l’honneur  du 

*  Vent 


D  E  S  V  E  N  T  S. 

Vent  de  Nord-oueft ,  qui  eft  mal-fain  en  France  ,  6c  qui  y  caufe  beaucoup 
de  dégât  par  les  violentes  tempêtes  qu’il  excite.  1 

i°.  Voions  donc  quelle  utilité  on  retire  des  Vents.  Les  Vents  purgent 
Pair  dans  lequel  nous  vivons.  Comme  nous  infectons  nous -mêmes  Pair  par 
les  exhalaifons  qui  Portent  de  notre  corps ,  6c  qu’il  devient  par- là  nuifible  à 
la  fanté  6c  à  la  vie,  le  Vent  emporte  toutes  ces  exhalaifons ,  il  nous  amène  un 
autre  air  plus  pur,  6c  nous  rafraichit.  On  remarque  en  effet,  qu’après  un  long 
calme  ,  fur  -  tout  en  Eté  ,  il  furvient  des  maladies  contagieufes  6c  des  Fièvres 
malignes ,  6c  même  quelquefois  la  Pelle ,  comme  plulieurs  Médecins  Pont 
obfervé  après  Hippocrate. 

i°.  Les  Vents  rafraichilîènt  6c  tempèrent  Pair  chaud  ;  6c  de- là  vient  que 
fi  on  étoit  privé  de  cet  avantage  dans  certains  Païs ,  ils  deviendroient  Inha¬ 
bitables  6c  déferts  ,  à  caufe  des  grandes  chaleurs  auxquelles  on  y  eft  expo- 
fé  tous  les  jours..  Il  y  a  en  effet  dans  les  Indes  Orientales  6c  Occidentales 
plulieurs  endroits  ,  qui  font  comme  brûlés  pendant  le  jour  par  l’ardeur  du 
Soleil ,  mais  le  foir  il  commence  à  fouffter  du  côté  de  la  Mer  un  petit  Vent 
frais,  qui  récrée  les  Hommes,  les  Beftiaux  6c  toutes  les  Plantes,  6c  rafrai¬ 
chit  en  même  tems  la  Terre  6c  les  Rivières.  En  Eté  ,  lorfqu’il  fait  un 
tems  calme  6c  chaud  ,  les  Moilfonneurs  fondroient  6c  mourroient ,  comme 
cela  arrive  effectivement  aff’ez  fou  vent,  fi  le  Vent  ne  rafraichilfoit  Pair  6c  fi 
l’air  ne  rafraichilfoit  les  Ouvriers  échauffés ,  en  diflipant  l’Atmofphère  ardent 
au  milieu  duquel  ils  fe  trouvent. 

3°-  Les  Vents  tranfportent  le  chaud  6c  le  froid  d’un  Païs  dans  un  autre  6c 
c’ell  pour  cela  qu’il  fait  chaud  dans  les  Païs ,  où  il  foufïïe  un  Vent  de  Sud  ’au- 
lieu  qu’il  fait  froid  dans  ceux  où  il  régné  un  Vent  de  Nord.  *  * 

4°'  Les  Vents  fec$  dcflèchent  tout  ce  qui  eft  humide  ,  ce  qui  rend  pratica¬ 
bles  les  chemins  mouillés  :  nous  faifons  auflî  fecher  au  Vent  toutes  les  hardes 
dont  nous  nousfervons ,  ce  qui  ne  pourrait  fe  faire  qu’avec  beaucoup  de  peine 
par  le  moien  du  feu.  Ne  voions- nous  pas  avec  quelle  vitellb  fe  feche  un  Drap 
qui  eft  à  la  rame  ?  Il  y  a  au  contraire  d’autres  Vents ,  qui  font  humide? 

6c  qui  ne  Jaiflént  pas  d’avoir  auffi  leur  utilité,  puifque  l’humidité  qu’ils  con¬ 
tiennent  pénètre  par  tout,  en  s’infinuant  dans,  toutes  les  Plantes  6c  autres 
Corps,  qu’elle  entretient  par-  là  6c  qu’elle  nourrit  en  même  tems.  Enfin  plu- 
fieurs  autres  Corps  durs  6c  crévaflés parla  chaleur  deviennent  humides  ÔC fou- 
pies  par  le  moien  de  ces  mêmes  Vents. 

f.  Les  Nuages,  6c  fur- tout  ceux  qui  s’élèvent  de  la  Mer  ,  font  tranfpor- 
tés  à  l’aide  des  Vents  par  toute  la  Terre  ,  afin  qu’ils  puilfent  tomber  en  pluie 
6c  humeéler  par  -  là  la  Terre  avec  toutes  les  Plantes  qu’elle  nourrit  11  eft  auflî 
befoln  pour  l’accroiflèment  des  Végétaux  de  diverfes  autres  Exhalaifons  que 
le  Vent  tranfporte  auffi  d’un  Pais  dans  un  autre  ,  6c  qu’il  difperfe  par-tout 
6°.  L’Homme  aurait  croupi  dans  une  profonde  ignorance  ,  6c  n’auroit  ja¬ 
mais  acquis  beaucoup  d’expérience,  fi  il  n’eût  jamais  quitté’ fon  Païs  natal" 
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6c  qu’il  n’eût  jamais  ni  vu  ni  connu  ce  qui  croît,  ou  ce  qui  fe  pafie  dans 
les  autres  parties  de  l’Univers.  Le  Souverain  Créateur  de  toutes  chofes 
aiant  voulu  nous  donner  les  fecours  néccffaircs  pour  pourvoir  à  nos  befoins, 
a  fait  naître  les  Vents,  afin  que  nous  puflîons  par  leur  moien  nous  tranfporter 
dans  les  Païs  lointains  ,  où  nous  fuffions  à  portée  de  voir  tout  ce  qui  s’y  fait, 
d’y  admirer  les  Plantes  qui  y  croiflent ,  6c  d’en  retirer  les  chofes  qui  peuvent 
nous  être  utiles.  C’efi:  par-là  que  la  Société  s’entretient  parmis  les  Hommes, 
tout  leur  devient  commun  :  ils  apprennent  à  connoitre  la  grande  Sage'fiè  du 
Tout-puifiànt  par  la  diverfité  infinie,  quifefait  remarquer  dans  le  nombre  pro¬ 
digieux  de  tant  de  différentes  fortes  de  Créatures ,  répandues  par  toute  la  Ter¬ 
re;  ils  voient  enfin,  combien  il  a  été  libéral  à  leur  égard,  lorfqu’il  les  a  créés, 
6c  avec  quelle  Sagefle  il  gouverne  ce  monde  ôc  tout  ce  qu’il  contient  La  plu¬ 
part  de  toutes  ces  Merveilles  nous  feroient  entièrement  inconnues  fans  le  fe¬ 
cours  de  la  Navigation  ,  6c  on  peut  d’abord  juger  des  grands  avantages  que 
nous  en  retirons  ,  par  l’ignorance  où  nous  voions  croupir  d’autres  Peuples  , 
que  la  fituation  de  leur  Païs  empêche  de  naviger  fur  Mer. 

70,  Les  Vents  mettent  en  mouvement  les  eaux  de  l’Océan,  celles  des  Lacs, 
des  Etangs  6c  des  Rivières  ,  pour  empêcher  que  ces  eaux  ne  fe  corrompent, 
en  croupilîànt ,  6c  n’infeêlent  l’air  par  leurs  mauvaifes  exhalaifons.  C’efi:  au 
mouvement  des  eaux  qu’on  doit  attribuer  tous  ces  grands  avantages. 

8<\  Mais  que  ne  faifons- nous  pas  dans  ce  Païs  à  l’aide  du  Vent?  Quels  tra¬ 
vaux  6c  quelles  peines  n’épargnons -nous  pas  aux  Hommes  6c  aux  Chevaux 
en  nous  fervant  du  Vent  ?  Ne  fait -il  pas  tourner  dans  le  Païs  plat  les  Mou¬ 
lins  à  eau,  à  l’aide  defquels  on  tire  l’eau  des  Terres  baffes  ce  marécageufes  , 
lefquelles  fe  trouveraient  fans  cela  bientôt  entièrement  innodées  par  la  pluie  , 
qui  y  tombe  tous  les  ans  ?  Avec  les  autres  Moulins  à  vent  on  moud  le  Blé  , 
on  feie  le  Bois,  on  écrafe  les  Couleurs  ,  on  façonne  le  linge  pour  en  faire 
du  Papier,  on  moud  le  Plomb  pour  vernir  les  pots  de  terre  ,  on  fait  l’Ami¬ 
don  pour  empefer  le  linge  ,  on  exprime  l’Huile  des  femences ,  on  foule  les 
Draps ,  enfin  on  retire  du  Vent  une  infinité  d’autres  avantages ,  qu’il  ferait 
trop  long  d’expofer  ici,  puifque  nous  n’avons  entrepris  que  de  traiter  des  pré¬ 
miers  principes  qui  peuvent  fervir  à  la  connoiflance  de  la  Pliyfique,  lans  defi* 
.cendre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  cette  Science. 
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Cette  Carte,  dreflee  par  Mr.  Halle  y  pour  l’Année  1700,  repréfente  tout  le 
Globe  terreftre  ou  l’on  a  tracé  les  Déclinaifons  de  l’Aiman!  On  y  a  aufll 
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ADhfrettce  ou  Cohéjion .  Ce 
quec’eft.  p.  344.  Com¬ 
ment  on  peut  dire  que 
tous  les  corps,  qui  font  po- 
fés  les  uns  fur  les  autres , 
tiennent  enfemble.  ibid.  Con- 
dition  nécefiaire  pour  que 
deux  corps,  qui  s’attirent  réci¬ 
proquement  puiffent  tenir 
l’un  à  l’autre,  ibid.  Huile  à 
l’aide  de  laquelle  Tes  parties 
terreftresdes  Plantes  tiennent 
enfemble.  p. 34$,  Expériences 
fur  l’Adhérence  de  divers 
corps,  p  346.  Divers  moiens 
que  la  Nature  emploie  pour 
joindre  les  corps  qui  n’ont  au¬ 
cune  liaifon  entre  eux  ,  ou 
pour  les  rendre  plus  durs, 
p.  347.  &  fuiv.  Ce  quec’eft 
que  Y  Adhérence  abfolue.  p. 
3 jo.  Expériences  par  les¬ 
quelles  on  peut  connoitre 
quelle  eft  l’Adhérence  abfo- 
lue  des  corps,  p.  3ji.  3 72. 
Ce  qu’on  appelle  Adhéren¬ 
ce  relative,  p. 

Agathes  nommées  Dcndrites  , 
&  pourquoi,  p. 44.  Dequel- 
îe  manière  011  embellit  l’A¬ 
gathe.  ibid. 

Aiguille  de  Bouffole.  Sa  dire- 
éïion  n’eft  pas  la  même  dans 
tous  les  endroits  de  la  Terre, 
p.  29?.  Explication  de  la 
Carte  de  Mr.  Halley  ,  où 
l’on  peut  voir  quelle  fut  la 
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declinâifon  de  l’Aiguille  dans 
tous  les  endroits  de  la  Terre 
en  1700.  p.  295-,  296.  De 
quelle  maniéré  on  peut  em¬ 
pêcher  la  déclinaifon  d’une 
Aiguille,  p.  297.  b5  fuiv. 
Combien  il  feroit  à  fouhai- 
ter  pour  l’avantage  delaNa- 
vigation  que  l’on  pût  faire 
une  Bouffole  ,  qui  ne  dé¬ 
clinât  pas.  p.  307.  Senti- 
ment  de  quelques  Philofo- 
phes  fur  la  caufe  de  la  décli¬ 
naifon  de  l’Aiguille,  p.  308. 
Quelle  ell  la  meilleure  figu¬ 
re  qu’on  puiffe  donner  à 
l’Aiguille,  p.  310.  Quelleeft 
la  meilleure  maniéré  de  l’ai¬ 
manter.  p.  312.  Ceque c’eft 
quefon  Inclinaifon.p.  314. 

Aile s.  Leur  ufage  dans  les  Oi- 
feaux.  p.  4.  Plusieurs  Infe- 
âes  en  ont  ,  &  ne  volent 
cependant  jamais,  ibid. 

Aiman.  Où  on  trouve  cette 
Pierre,  p.  277.  De  quoi  elle 
eft  compofée.  ibid.  D’où 
dépend  la  Vertu  attraétive. 
ibid.  Fer  qui  fe  change  en 
Aiman.  Voiez  Fer.  Maniéré 
d’obferver  l’attraélion  mu¬ 
tuelle  des  deux  Pôles  de 
l’Aiman.  p.  178.  Comment 
on  peut  favoir  avec  quelle 
force  deux  Aimans  agîffent 
l’un  fur  l’autre  dans  des  dif- 
t  an  Ces  différentes,  ibid  & 
fuiv.  Table  dans  laquelle  on 
expofe  quelle  eft  la  Vertu 
attradive  des  quatre  Pôles  de 
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deux  Aimans.  p.  279,  2S0.' 
Autre  Table  où  l’on  fait  voir 
la  force  de  la  repulfion  de 
deux  Aimans  ,  Iorfqu’on 
préfente  les  deux  Pôles  de 
même  nom  l’un  à  l’autre, 
p.  281.  Ce  que  c’eft  quV- 
rner  l' Aiman ,  &  l'Armure  de 
V Aiman.  p .183.  Comment” 
on  peut  trouver  les  Pôle* 
d’un  Aiman  ,  qui  n’eft  pas 
encore  travaillé,  ibid.  Figu¬ 
re  qu’on  doit  lui  donner,  ibid. 
Neceffnê  de  rechercher  quel¬ 
le  eft  la  force  d’un  Aiman, 
pour  regler  fur  cela  l’épaif- 
feur  de  l’Armure,  p.284.  Si 
l’Armure  de  l’Aiman  doit 
être  de  Fer  ou  d’ Acier,  p. 
28s.  de  quelle  maniéré  on 
doit  fufpendre  l’Aiman  lors¬ 
qu'il  eft  armé.  p.  287.  Ma¬ 
niéré  de  connoitre  la  force 
pour  attirer  quelque  poids^ 
ibid.  Quels  font  les  corps 
qu’il  attire,  p  289-  Lifte  des 
corps  dont  toutes  les  parties 
fontattiréesavec  force,après 
avoir  été  rougi  feulement  au 
feu  j  ou  incorporées  avec 
d’autres  corps,  p  290.  Au¬ 
tre  lifie  des  corps  dont  quel¬ 
ques  parties  feulement  font 
attirées  avec  peu  de  force 
après  avoir  été  rougis  au  feu. 
p  290,291.  Corps  auxquels 
on  n’a  pu  donner  aucune 
force  attraÔive  p.  292. 

Aiman,  Comment  on  peut  re¬ 
marquer  la  manière  dont  la. 
Zi  z 2  z  Vex* 
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Vertu  magnétique  agit  autour 
de  l’Aiman.  p.  Si  les 

Phénomènes  de  PAiman  dé¬ 
pendent  de  certains  écoule- 
rnens  fort  fubtils  ,  fembla- 
bles  à  ceux  de  l’Ambre,  ibid. 

&  fuiv  Préjugés  qui  ont 
donné  lieu  à  quelques  F  h  i  - 
lofophes  defedéclaier  en  fa¬ 
veur  des  écoulemens.  p. 

31 7* 

Air.  Philofophes  qui  ont  pré¬ 
tendu  ,  que  l’air  s’înfinuoit 
entre  les  parties  des  corps  , 
en  entrant  par  leurs  pores , 

&  les  rendoit  par- là  diadi¬ 
ques.  p.  a  30.  Examen  du 
fentiment  de  quelques  autres 
Philofophes,  qui  ont  fuppo- 
fé  que  l’air  lubtil  ed  lui- 
même  diadique  ,  &  que  pé¬ 
nétrant  dansles  pores detous 
les  corps  ,  il  fait  que  leurs 
parties  deviennent  diadiques, 
p.  232. 

Air.  Comment  on  démontre 
que  l’air  environne  la  1  erre 
de  toutes  parts,  p.  6:9.  & 
que  c’ed  un  corps,  ibid.  Ca¬ 
ractères  qui  lui  font  propres, 
p.  630.  En  quoi  il  diffère  des 
Vapeurs  &  des  Exhalaifons. 
ibid.  Combien  il  ed  nécef- 
faire  à  la  vie  des  Animaux, 
p.  <53 1  ,  69 6.  Facilité  avec 
laquelle  il  pénètre  les  pores 
du  bois.  p.03Z  11  doit  être 
regardé  comme  un  fluide. 
ibid.  Sapefanteur.  ibid.  For¬ 
ce  avec  laquelle  il  compri¬ 
me  les  corps  fur  lefquels  il 
repofe.  ibid.  Expérience  par 
laquelle  on  prouve  que  la 
predïon  laterale  de  l’air  ed 
égale  à  la  perpendiculaire,  p. 

6 35'.  Son  éladicité.  p.  <Sô8. 

A  que!  point  il  fe  rarédetout 
proche  de  notre  Globe,  p. 
6(59.  &  à  quel  point  il  peut 
frre  condenfc.  p.  671.  Com¬ 


ment  on  pompe  l’air  des  Ré- 
cipiens  à  l’aide  de  la  Pompe 
Pneumatique,  p  686.  Force 
de  l’Air  &  auquel  on  donne 
le  même  degre  de  chaleur 
qu’a  l'Eau  bouillante  p  689. 
Expériences  qui  font  voir 
combien  il  peut  être  raréfié 
par  le  feu.  p.  690.  691.  Si 
il  peut  perdre  fon  éladicité 
foit  en  tout  ,  ou  en  partie, 
ibid  &  691  Corps  que  l’Air 
ne  fauroit  penetrer.  p.  691). 

696.  11  ed  attiré  avec  force 
par  des  corps  raboteux,  p. 
693.  Dans  quels  cas  les  bul¬ 
les  d’Air  fe  manifedent  dans 
les  liqueurs  fous  une  forme 
fpherique-  p.  694.  combien 
il  ed  neceffaire  pour  l’ac- 
croilfemcnt  &  la  vie  des 
Plantes,  p  698. 

Air  lubtil  Examen  decetteque- 
ftion  :  S’il  y  a  dans  la  Natu¬ 
re  un  Air  fubtil ,  qui  rem¬ 
plit  tout  ,  comme  le  pré¬ 
tendent  quelques  Philofo¬ 
phes.  p.  no.  Si  cet  Air  fub¬ 
til,  luppofé  qu’il  exide,  n’a 
point  de  pefanteur.  ibid.  Cet 
Air  ed  une  purefuppolition. 
p.  ni. 

Ambulsnes.  Voiez  Feux  filets. 

Amour  de  la  Sagejfe ,  ou  Philo - 
fophie.  Voiez  Philosophie. 

Amplitude  de  la  Parabole.  Ce 
que  c’ed  p.  xii. 

Angle  Incident.  Ce  que  c’ed. 
p.  p2o.  &  Angle  rompu  ibid. 

Animaux  qui  font  en  même 
teins  mâles  &  femelles,  p. 
12.  Leur  différente  manière 
d’engendrer,  ibid. 

Animaux.  De  quoi  ils  font  corn- 
pofés.  p.  f 2. 

Animaux.  Pourquoi  ceux  qui 
ne  font  que  de  naître  ne  meu¬ 
rent  pas  dans  le  Vuide,  p. 

697. 

Anneaux.  Voiez  Couronna. 


Antre.  Voiez  Bothynoë. 

Appui.  Ce  que  c’ed.  p.  i^o. 

Apuis ,  ou  Etançom.  UnApui 
pofé  obliquement  ne  fauroit 
fupporter  une  auffi  pelante 
charge,  que  celui  auquel  on 
donneroit  une  fituatîon  per* 
pendulaire.p.  360.  Expérien¬ 
ces  fur  la  force  des  Apuis. 
ibid. 

Arachnoïde..  Membrane  ainfi 
nommée  p  566. 

Arbre t  dont  les  uns  font  mâ¬ 
les  &  les  autres  femelles,  p. 
12  De  quelle  manière  ils  fe 
changent  quelquefois  en  pier-- 
res.  ibid. 

Arc  en-ciel.  Comment  on  l’ap- 
perçoit.  p.  809.  Il  fe  mani- 
fede  quelquefois  deux  ou 
trois  Arcs  ,  qui  ont  tous  ou 
le  même  Centre  ,  ou  un 
Centre  différent,  ibid  Cou¬ 
leur  de  ces  Arcs.  ibid.  Com¬ 
ment  on  peut  comprendre 
l’Arc  principal,  ibid. & Juiv. 
Auteurs  <pui  ont  fait  voir  les 
premiers,  que  l’Arc  en-ciel 
étoit  formé  par  les  Raions 
du  Soleil,  p  812.  Son  dia¬ 
mètre.  ibid.  &  813.  Com¬ 
ment  on  peut  voir  une  plus 
grande  ou  plus  petite  por¬ 
tion  de  l’Arc  en-ciel.  ibid. 
On  ne  peut  l’appercevoîr  que 
lorfque  l’air  ,  qui  fe  trouve, 
placé  tout  vis-à-vis  le  Soleil» , 
ed  fombre  &  rempli  de  Nua¬ 
ges  ,  tandis  que  la  lumière 
du  Soleil  ed  fort  éclatante, 
p.  814.  Couleurs  du  fécond 
&  du  troifième  Arcs.  p.  817. 
Comment  on  peut  trouver 
les  Angles  fous  lefquels  on 
voit  le  troifième  Arc.  ibid. 
Quatre  Arcs-en-ciel  vus  en 
même  tems.  p.  818.  J1  en 
paroit  la  nuit,  qui  font  pro- 

.  duits  par  la  lumière  de  la 
Lune,  ibid ,  &  S19.  Expé- 

rien- 
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rîence*  par  lefquelîes  on  fait 
voir  !a  formation  de  l’Arc- 
en-ciel.  ibid  5t  8 20 

.Archimède  eft  celui  qui  s’eft  le 
plus  diftingué  dans  la  Méca¬ 
nique.  p  139. 

Archytus  eft  Un  des  premiers 
qui  ont  tâché  de  réduire  la 
Mécanique  en  Science,  p. 

1 19- 

Aréomètre.  Voiez  Pefe-hqueur. 

Art  fi  ote.  Principe  de  légèreté 
qu’il  établit  dans  les  corps, 
p.  nr,  135-,  Erreur  de  ce 
Philofophe,  qui  a  prétendu, 
que  les  corps  mobiles  de  dif¬ 
férentes  pel'anteurs  fe  mou- 
v oient  dans  le  même  liquide 
avec  des  viteftes,  quiétoient 
•proportionnelles  à  leur  pe- 
ianteur.  p.  114. 

Arquebuje  ou  Fufil  d  vent.  Sa 
defcription  p.  674. 

Atmofphère.  Ce  que  c’eft  ,  & 
dequoi  il  eft  compofé.  p.630. 
Quelle  eft  la  force  avec  la¬ 
quelle  il  comprime  les  corps 
terreftres.  p.  634.  En  quel 
endroit  il  eft  le  plus  humide, 
p.  700.  Sa  figure,  p  701. 
pourquoi  il  eft  plus  léger 
fous  l’Equateur  que  fous  les 
Pôles,  ibid  Combien  il  eft 
difficile  de  déterminer  fa  vé¬ 
ritable  hauteur,  p.  704-  & 
comment  on  peut  la  fuppu- 
ter.  p.  705-.  Corps  étrangers 
qui  s’élèvent  dans  l’Atmof- 
phère.  p.  730.  Petites  Plan¬ 
tes  &  Animaux  qui  s’y  trou¬ 
vent.  p*73x  Plusileftden- 
fe  &  pefant  ,  plus  il  peut 
foutenir  de  vapeurs  &  d’ex- 
halaifons  p  742  Pourquoi  il 
eft  quelquefois  opaque  p.746 

Atomes.  A  quoi  on  donne  ce 
nom.  p.  3s •  Diverfes  qne- 
ftions  fur  les  Atomes,  p.  40. 
&fuiv. 

Atomes  (les)  doivent  être  re- 
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gardés  comme  des  corps  opa¬ 
ques  ,  &  pourquoi-  p  603. 

Aurores  Boréales  ,  ou  Lumières 
Septentrionales.  Raifons  qui 
donnent  lieu  de  croire,  que 
certaines  lumières  auxquel¬ 
les  on  a  donné  ditférens 
noms  j  ne  font  autre  chofe 
que  des  Aurores  Boréales, 
p.  839.  En  combien  d’efpè- 
ces  on  peut  les  diftinguer. 
p-  840.  Tenus  auquel  on  a 
commencé  à  les  voir  fré¬ 
quemment  en  Hollande,  5c 
dans  d’autres  Pais,  ibid .  & 
84t.  Phénomènesqui  lesac- 
compagnent  ,  &  comment 
ils  fe  manifeftent.  ibid.  & 
fuiv.  Raifons  par  lefquelles 
on  prouve  qu’elles  font  dans 
notre  Atmofphère.  p.  846, 
:&  fuiv.  Si  elles  font  pro¬ 
duites  dans  les  Pais  chauds, 
p.  847.  Combien  il  eft  diffi¬ 
cile  de  déterminer  la  nature 
de  la  matière  dont  elles  font 
formées  p.  849  Si  on  doit 
recourir  au  Nitreôc  au  Souf¬ 
fre  pour  en  rendre  raifon. 
p.  872.  Aurores  qu’011  peut 
nommer  Méridionales,  p  85*3. 

tixe  Optique.  Ligne  à  laquelle 
on  donne  ce  nom.  PTÓ4. 

B. 


jDAIance.  Machine  à  laquelle 
^  on  donne  ce  nom.  p.  141. 
Parties  dont  elleeft  compo- 
fée.  ibid»  Ce  qu’on  doit  faire 
pour  connoitre  les  proprié¬ 
tés  d’une  Balance,  ibid. 
Quand  eft-ce  qu’une  Balan¬ 
ce  eft  en  équilibre,  p.  143. 
Pourquoi  on  peut  pefer  beau¬ 
coup  plus  jufte  avec  des 
Balances  ,  qui  ont  de  longs 
Brasou  Raions,  qu’aveccel- 
les  qui  en  ont  de  courts. 
ibid.  Ce  qu’il  y  a  à  remar- 
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quer  dans  les  Balances  qui 
font  aujourdhui  en  ufage. 
p.  140.  Qui  font  ceux  qui 
ont  le  mieux  écrit  fur  les 
Balances,  p.  147. 

Balance  Romaine  ,  ou  Pefon, 
Pourquoi  ainfi  nommée,  p. 
I47*  Nom  que  lui  donnent 
les  Hollandois.  ibid  Sa  de¬ 
fcription.  ibid.  &  de  deux 
autres  fortes  de  Balances  Ro¬ 
maines.  p.  148. 

Baldomar  (  St.  )  Qualité  des 
eaux  d’une  Fontaine  qui  (è 
trouve  proche  de  cette  Vil¬ 
le.  p.  418. 

Baromètre.  Ceque  c’eft.p  43^. 
Qui  en  eft  l’inventeur,  p.  636. 
Ses  variations,  ibid.  &  fuiv. 
Caufes  qui  compriment  le 
Mercure  du  Baromètre,  p. 

63S.  Dans  quels  cas  il 
fe  trouve  moins  comprimé 
p.  639.  Deux  fortes  de  Ba¬ 
romètres  inventés  par  Mr. 
Huygens.  p.  64f.  Autres 
fortes  de  Baromètres,  p  6f, 
& fpiv.  Moiensdont  on  doit 
fe  fèrvir  pour  faire  d’éxa&es 
obfervations  à  laide  du  Ba¬ 
romètre.  p.  tff4.  & fu;Vt  Ex¬ 
plications  de  divers  Phéno¬ 
mènes  qui  concernent  cette 
matière  p.  657.  &Juiv. 

Bernouil/i  (Jean).  Démonftra- 
tion  qu’il  a  donnée  des  for¬ 
ces  des  corps  qui  fe  meu¬ 
vent  librement.  p.  101,103. 

Biefier  (Air  )  Idée  qu’il  don¬ 
ne  de  la  déclination  de  l’Ai¬ 
guille  de  Bou/Tole.  p.  308. 

Blé  Changemens  par  lefquels 
pafte  un  grain  de  Blé  dans 
la  Terre  &  dans  le  corps 
de  celui  qui  s’en  nourrit,  p. 
TT 

Blé  cornu.  Seigle  corrompu  au¬ 
quel  on  donne  ce  nom  en 
Gâtinois.  p.744. 
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Bleu-cêlefîe.  De  quoi  il  eftcom- 
pofc.  p.  fi. 

Bodinus.  Son  fentiment  fur  la 
Rofée.  p.  767- 

Boerhave  (Mr.),  cite.  p.lô. 

Beis.  De  quelle  maniéré  on 
peut  conferver  le  bois  des 
iiècles  entiers  dans  toute  fa 
dureté.  p-34f* 

Bothynoe  ou  Antre.  Ce  que  c’eft 
quece  Phénomène,  p. 83^. 

Bouguer.  Expérience  de  cet  Au¬ 
teur  fur  la  Lumière,  p.  fif 

Boujfole.  Voiez  Aiguille  de 
Boujfole. 

: Br  a»  devin .  De  quoi  il  eft  com' 
pofée.  p.  $2. 

Brouillard.  De  quoi  il  eft  com- 
pofé.  p.  744.  Quand  eft-ce 
qu’il  eft  nuifible  à  la  fanté. 
ibid.  Brouillard  gras  qui  tom¬ 
be  fouvent  en  France  , 
qui  fait  dégénérer  les  grains. 
ibid.  Pourquoi  il  ne  paroit 
jamais  de  Brouillard,  lorf- 
qu’il  règne  un  Vent  frais. 
ibid.  Quels  font  les  mois  de 
l’Hiver  où  il  en  fait  le  plus, 
p.  745*.  Pourquoi  il  n’en  fait 
jamais  tant  en  Hol  lande  qu’a- 
près  un  Vent  d’Queft  ,  ou 
lorfque  ce  Vent  fouffle,  ou 
lorfqu’il  régné  des  Vents  de 
Sud-oueft&de  Sud-eft.  ibid. 

Il  tombe  indifféremment  fur 
toute  forte  de  corps,  ibid 
Petites  gouttes  dont  il  eft 
quelquefois  compofé,.  p.746. 

Corps  auxquels  il  s’attache, 
ibid.  Pourquoi  il  fait  beau 
le  jour  en  Eté,  lorfque  l’air 
fe  trouve  chargé  de  Brouil¬ 
lards  le  matin,  p.  747.  Cau- 
fe  des  gros  Brouillards  qu’on 
voit  quelquefois  paroître 
tout  à  coup  fur  le  foinmet 
des  Montagnes,  p  747. 

Bruine.  Comment  elle  fe  for¬ 
me,  p.  786. 
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davantage  de  la  Ligne.'  p* 

SCO. 

Chambre  antérieure  de  l’Oeil. 

Sa  defeription.  p.  fâç.  & 
de  la  Chambre  pojiêrieure • 
ibid. 

Chambre  obfcure  portative.  Ce 
que  c’eft.  p  610. 

Chat.  Pourquoi  on  voit  luire 
le  dos  d’un  Chat  lorfqu’il 
gele.  p.  nv 

Chenilles.  Diverfes  métamor- 
phofes  de  certaines  Efpèces 
•  de  Chenilles  p.  u. 

Qhevre  danfante.  Ce  que  c’eft: 
que  cette  Lumière  à  laquel¬ 
le  on  donne  ce  nom.  p. 
839. 

Choc  ou  Percujfion.  Ce  que 
c’eft.  p.  234  Combien  il 
eft  utile  de  bien  connoitrela 
doétrine  du  Choc  des  corpsi 
ibid.  Ce  que  c’eft  que  le 
Choc  direft,  h  le  Choc  obli¬ 
que,  p.2351.  Quelledoitêcre 
le  changement  de  figure  de 
deux  corps  égaux  ,  &  quelle 
quantité  de  forces  ils  doivent 
perdre  ,  lorfqu’ils  fe  cho¬ 
quent  réciproquement  avec 
une  égale  viteife  refpe&ive. 
p.  236  Comment  on  peut 
connoitre  les  forces  qui  fe 
perdent  dans  le  changement 
de  figure  lorfque  deux  corps 
de  malles  inégales  font  por¬ 
tés  l’un  contre  l’autre,  p. 
237.  De  quelle  maniéré  on 
peut  connoitre  la  viteife  com¬ 
mune  des  corps  après  le 
Choc.  p.  239.  Examen  du 
Choc  des  corps  que  l’on 
fuppofe  comme  parfaite¬ 
ment  élaftiques.  p.  245*. 
Deux  corps  égaux  ôc  élafti¬ 
ques  ,  portés  l’un  contre 
l’autre  avec  une  égale  vitei¬ 
fe  ,  le féparent après  le  Choc 
avec  une  égale  viteife  ,  & 
retournent  dans  le  même  che¬ 
min. 


r'Aheflans.  Leur  ufage.  p. 

^  lót. 

Cailloux.  A  quoi  les  Cailloux, 
que  l’on  trouve  au  milieu  de 
la  Craie  ,  doivent  leur  ori¬ 
gine  p  5*1. 

Camelot.  Vertu  qu’il  a  de  ré- 
pouifer  l’eau,  p.  343. 

Campbel  (Mr.  ).  Expériences 
qu’il  a  faites  à  la  Jamaïque 
lur  la  longueur  du  Pendule, 
p  1 1  S. 

Canaux  ou  Conduits  demi- cir¬ 
culaires.  Leur  defeription. 

P-  726. 

Caroncule  Lacrimale.  Deferip¬ 
tion  de  cette  Glande.  p  y-Si. 

&  Ion  ufage.  ibid. 

&  Cafatus.  Son  fentiment  fur  la 
caufe  de  la  Peianteur.  p. 
136. 

Cajior  &  Pollux.  Votez  Feu 
St.  Elme. 

Caves.  Pourquoi  les  Caves 
nous  paroi  lient  froides  en 
Eté  &  chaudes  en  Hiver,  p.  • 
5-02. 

Caufes  finales.  Voiez  Téldolo- 
gte 

Cellules  mafloïdes.  p  726. 
Cendres  trouvées  dans  les  Plan¬ 
tes.  p.  5-2. 

Centre  de  Gravité  ou  de  Pefan- 
teur.  Point  auquel  on  donne 
ce  nom.  p  140  Remarques 
fur  ce  Centre  de  Pefanteur. 
ibid.  &  fuiv. 

Centre  de  Mouvement.  Point 
auquel  on  donne  ce  nom. 
p.  1 4Z. 

Chaleur.  Ce  que  c’eft  que  la 
chaleur  dans  les  corps,  p. 
498  &  dans  nous.  p.  499. 
Si  la  chaleur  eft  à  peu  près 
égale  en  Eté  dans  tous  les 
Pais,  ou  fi  il  fait  plus  chaud 
à  mefure  qu’on  s’approche 
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min  ,  dans  lequel  ils  s’étoi- 
ent  rencontrés,  ibid.  Règles 
générales  par  lefquelles  on 
peut  connoitre  avec  quelle 
vitefie  deux  corps  élafliques, 
qui  fe  choquent  réciproque¬ 
ment  ,  fe  lèparent  après  le 
Choc  ,  foie  qu’ils  foient  é- 
gaux  ou  inégaux,  p.  448. 
Examen  du  Choc  oblique, 
p.  2,5*  1 .  Cf  fuiv . 

Choroïde.  Sa  Defcription.  p, 
f63. 

Chofes  divines  ,  &  Chofes  hu¬ 
maines.  Ce  qu’on  entend 
par-là.  p.  2. 

Cils.  Leur  defcription.  p.  5-60. 
&  leur  uïage.  ibid. 

Cizeaux  que  l’on  peut  regar- 

[  der  comme  des  Leviers,  p. 

„  JH. 

Coccons.  Conjedlures  fur  Pu- 
fage  des  Coccons  dans  leO 
quels  les  Chenilles  fe  ren¬ 
ferment.  p.  4. 

Cohéfion .  Voiez  Adhérence. 

Coin.  A  quoi  on  donne  ce  nom. 
p.  164.  Dans  quelles  occa- 
fons  on  s’en  fert.  ibid  Deux 

.  fortes  de  Coins  ibid  Quel- 
le"  font  les  puiftancelo  que 
i’on  emploie  pour  les  Qoins. 
ibid.  Comment  ils  agirent. 
ibid.  En  quel  Cens  on  peut 
dire  que  les  Couteaux  ,  les 
Epées,  les  Cloux,&c.  font 
autant  de  Coins  ,  p.  165-, 
Examen  de  la  puifiance  qui 
doit  agir  fur  le  dos  des  Coins, 
p.  164. 

Colature  ou  Filtration.  Ce  qu’on 
entend  par-là.  p.  420. 

Colle.  De  quelle  maniéré  la 
Colle  fait  tenir  deux  pièces 
de  bois  enfemble.  p  19. 

colonnes.  Quel  poids  peuvent 
lupporter  des  Colonnes  de 
pierre,  p.  3 ^9. 

Condamine  (Mr.).  Hiftoire  qu’il 
rapporte  d’un  T ronc  d’ Arbre 


pétrifié,  p.  12.  Obfervation 
qu’il  a  faite  en  Syrie,  p.  13. 

Conduit  auditif.  Sa  defcription. 
p.  72 y. 

Conjonàïtve.  Defcription  de  cet¬ 
te  membrane  de  l’Oeil.  p  461. 

Corps.  De  quelle  manière  on 
peut  parvenir  à  la  connoif- 
fance  des  Corps,  p.  2.  A 
quoi  on  donne  le  nom  de 
Corps,  p.  7.  Clafîès  dans 
lefquelles  on  range  les  Corps 
terreftres.  p.  9.  &  10.  Né- 
cefijté  d’examiner  les  Corps 
pour  connoitre  leurs  pro¬ 
priétés.  ibid. 

Corps.  Suivant  quelle  Règleon 
peut  conclurre  ,  que  les 
Corps  céiettes  ont  les  mê¬ 
mes  propriétés  que  les  Corps 
terreftres.  p.  17.  Comment 
nous  apprenons  qu’il  y  a  des 
Corps  hors  de  nous.  p.  22. 
Ce  que  c’eftqueles  Proprié¬ 
tés  des  Corps,  ibid.  En  quoi 
confifte  la  Nature  ou  l’Elièn- 
ce  des  Corps  fuivant  le  fen- 
timent  de  quelques  Philofo- 
phes.  p.  23.  Obje&ions  con¬ 
tre  le  lèntiment  de  ceux  qui 
prétendent  ,  que  l'Efience 
du  Corps  conlilte  dans  l’E¬ 
tendue  ibid. if  fui1 v.  On  n’a 
encore  qu’une  idée  imparfaite 
des  Corps,  p  24.  Principe 
interne  d’aéfion,  quifetrou- 
ve  dans  les  Corps ,  &  qui 
eft  la  caufe  de  la  Pelanteur. 
p.  27.  Si  les  Corps  étendus 
ont  été  créés  de  telle  ma¬ 
nière  qu’ils  puilfent  être  di- 
vifés  à  l’infini  par  quelque 
force  que  ce  foit  de  la  Na¬ 
ture  ,  ou  par  les  forces  de 
l’Art  ;  ou  fi  ils  font  feule¬ 
ment  divifibles  à  l’indéfini. 
„  p*  33-  . 

Corps.  Diverfes  queftions  fur 
les  Corps  indivifibles  p.  40. 
futVi  fetits  Corps  indivi¬ 


fibles  auxquels  les  grands 
Corps  doivent  leur  origine. 
P*  4*  •  Comment  fe  forme 
l’union  ou  affemblagede  ces 
grands  Corps,  ibid.  Cf  fuiv. 
Ce  que  c’efl  qu’un  Corps 
poreux  p.42.  Comment 011 
prouve  que  tous  les  Corps 
ont  des  pores,  ibid.  &  fuiv. 

De  quelle  manière  les  grands 

Corps  font  compofés.  p.47. 
Cf  fuiv.  Doù  dépend  leur 
nature,  p.  42.  Comment  011 
peut.,i  faire  plufieurs  Corps 
que  la  Naturene  produit  pas. 
tbid  Différence  qui  fe  re¬ 
marque  dans  tous  les  grands 
Corps  ,  mais  qui  n’a  pas 
toujours  lieu  à  l’égard  des 
petits,  p.  43.  Ce  que  c’eft 
que  la  corruption  &  l’ac- 
croiffement  de  la  plupart  des 
Corps,  p.  44.  En  quoi  con¬ 
finent  tous  les  changemens 
qui  peuvent  arriver  dans  les 
Corps  ibid.  Leur  force  d’in- 
ertie.  ibid  Voiez  Inertie. 
Diverfes  propriétés  qui  leur 
font  communes  p  49.  Com¬ 
ment  on  doit  fupputer  les 
forces  des  Corps  qui  font 
en  mouvement,  p.  91.  Ççf 
fuiv,  Effet  d’une  force  qui 
relide  au  dedans  d’un  corps 
&  qui  le  preffe  en  dedans, 
p.  104.  Comment  on  peut 
concevoir  dans  un  corps  une 
puifiance  interne  qui  le  pref- 
le  ibid.  Ce  que  c’efi  que  la 
Pelanteur  des  corps,  p  109. 
Adoien  de  pouvoir  connoi¬ 
tre  fi  un  corps  a  plus  dema- 
tiere  &  moins  de  pores  qu’un 
autre  corps  ,  qui  eft  de  mê¬ 
me  grandeur,  p  1  ry.  Juge. 
ment  lur  les  deux  principes 
qu’Ariftote  établiftoit  dans 
les  corps,  ]’un  de  Légèreté 
«  l’autre  de  Pelanteur.  p. 
J34.  Des  corps  folides  pion- 
Z  au  3  ets 
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gés  dans  les  liquides ,  &  de 
leur  Pefanteur  Ipecilique-  p. 

S98  CS5  fuiv.  , 

Corps  molaflfe  Ce  que  c  Ut  p. 
228  Pourquoi  il  11  y  a  aucun 
corps  parfaitement  mou. 
ibid  < 

Corps  opaque.  Quels  font  les 
Corps  opaques,  p.  603, 604. 
Comment  un  corps  opaque 
peut  être  rendu  tranfparent. 
ibid. 

Corps  dur.  Voiez  Dureté. 

Corps  flexible  Voiez  Flexibilité. 

Corps  éiaflique.  Voiez  Elu  fi¬ 
ât  è. 

Cordes,  Différens  Sons  que  rend 
une  longue  Corde  lorfqu’on 
la  touche.  p.  708  Pourquoi 
les  Cordes  des  latlrumens  de 
Mufique  font  faites  de  Cui 
vre  jaune  ,  d’ Acier ,  &  de 
Boyaux  d* Animaux  p.  709. 
Efpace  que  parcourt  une 
Corde  dans  un  certain  tems, 
lorfqu’ellefrémit  avec  le  plus 
de  force  ,  &  combien  elle 
en  parcourt  lorfque  ces  vi¬ 
brations  font  foibles.  p.711. 
Pourquoi  on  fe  fert  pour  les 
Harpes  ,  les  Clavecins  ,  & 
autres  Inftrutnens  de  Mufi¬ 
que  ,  de  Cordes  de  différen¬ 
tes  longueuis  &  grolieurs. 
p,  713.  Pourquoi  les  Cordes 
les  plus  courtes  rendent  les 
Tons  les  plus  aigus  ,  &  les 
Cordes  les  plus  longues  les 
Tons  les  plus  graves,  ibid. 
Corme.  Defcription  de  cette 
membrane  de  Poeil.  p.  5-62. 
Corruption  des  Corps.  Ce  que 
c’ett.  p.  SS- 

Coudrier  (le)  a  fur  certaines 
branches  les  parties  mâles , 
&  fur  d’autres  branches  les 
parties  femelles,  p.ix. 

1  Couleurs.  Combien  il  y  en  a 
dans  la  Nature,  p.  548. 
D'où  vient  leur  diverlité.  p. 
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573-  &  \U1V •  Comment  on 
peut  former  div tries  fortes 
de  couleurs  p  5*6  .{fljuiv 
D’où  oépend  leur  enange- 
ment  ta  leur  produâion.  rp. 

Couronnes  ou  Anneaux  appelles 
Halos  par  les  Anciens  p  820. 
Ce  que  c’elt.  ibid.  Leurs 
couleurs  ,  &  leur  nombre. 
ibtd.  Leur  diamètre,  ibid,  11 
en  paroit  autour  du  Soleil  & 
de  la  Lune  ibtd.  Comment 
leurs  couleurs  fe  fucçèdent 
les  unes  aux  autres,  p-  Su. 
Comment  on  prouve  que  la 
.  eau  le  de  ces  Couronnes  ett 
dans  notre  Atmofph.ère  thid. 
Maniéré  de  produire  artifi- 
.cielkment  de  femblables 
Couronnes,  p»  812.  Leur 
formation,  ibid.  à?  fuiv.  El¬ 
les  paroiffent  bien  plus  fré¬ 
quemment  qu’on  ne  fe  l’i¬ 
magine.  p.  Pourquoi 

elles  ne  parodient  pas  tous  les 
jours  ibid.  Si  elles  annon¬ 
cent  la  pluie  ou  l’orage,  p. 
826. 

Création.  Néceffité  de  recourir 
à  une  première  Cauie  qui  ait 
créé  toutes  chofes.  p  21. 
Crics.  Comment  on  doit  con¬ 
cevoir  l’aétion  de  ces  Ma¬ 
chines.  p.  162.  Roues  den¬ 
telées  avec  lefquelles  on  fait 
des  Crics,  p.  173. 

Crtflal  de  Roche.  Matière  flui¬ 
de  qui  s’y  trouve  quelque¬ 
fois  renfermée,  p.  5" » . 
Criflallin .  Sa  defcription.  p.  j  6p. 
&  fuiv. 

Cuivre.  En  combien  de  parties 
vifibles  on  peut  diviier  un 
grain  de  Cuivre,  p.  36. 

D. 

Déclinais  o  N  de  l’Aiguil¬ 
le  de  Bouffole.  Voiez  Ai* 
gu: lie  de  Bouffole. 


Dents  Fau  qui  ébranle  &  fait 
tomber  les  dents  de  ce  x  qui 
en  boivent  p  419. 

Derham ,  cité  p  2i  Son  fen- 
timent  fur  la  vitelïe  du  Son. 
p.  716. 

Defaguliers  (Mr.),  cité.  p.16. 
Expériences  qu’il  a  faites  fur 
divers  corps  ,  qu’il  laiffa  tom¬ 
ber  de  la  hauteur  de  272  pieds, 
p  113.  Eft  un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  écrit  fur  les  Ba¬ 
lances.  p.  1 47* 

Defcartes  (  Mr •).  Ses  recher¬ 
ches  pour  découvrir  en  quoi 
confiüe  l’Elfencedes  Corps, 
p.  43.  Idée  de  la Philofophie 
de  les  Se&ateurs.  p  ni.  En 
quoi  il  fait  conflit er  la  pe- 
fànteur.  p.  137-  Difficultés 
auxquelles  fou  Syffême  fur 
la  Lumière  le  trouve  fujet. 
p.  309. 

Defcente  des  Corps  pefans  fur 
le  Plan  incliné  p.  1 99  à* 
fuiv. 

Deflandes  (Mr.).  Moien  qu’il 
a  trouvé  de  deffaler  l’eau  de 
Mer.  p.410. 

Dieu.  Comment  on  peut  par¬ 
venir  à  fa  connoiflance.  p.  21. 
Marques  de  fa  puiffance  in¬ 
finie.  ibid, 

Diodore  Cronus.  Objeétion  de 
ce  Philofophe  contre  l’exi- 
ftence  du  mouvement,  p.  80. 
Diffolvans.  Voiez  Difl'olution 
D.jfolution.  De  quelle  manière 
les  corps  folides  fe  diffol- 
vent  dans  les  liquides,  p.  335*. 
&  fuiv.  Néceffité  d’une  Ver¬ 
tu  attractive  pour  la  diffolu- 
tion.  p.  336.  Exemples  qui 
font  voir  que  les  Diffolvans 
doux  dilfolvent  certains  corps 
plus  facilement  ,  que  ceux 
dont  les  parties  font  poin¬ 
tues  ,  rudes  ,  &  âpres,  p. 
33<5.  Corps  qui  ne  peuvent 
être  diffous  par  d’autres  , 

qu’a- 
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qu’après  avoir  été  un  peu  pé¬ 
nétrés  par  un  troifième  corps. 
P-  W; 

Dtvifibilité.  Corps  auxquels 
cette  propriété  convient  p. 
23.  Examen  de  la  queftion 
de  la  Dtvifibilité  de  la  Ma* 
tière  à  l'infini,  p.  33.  ififuiv. 
Exemples  qui  font  voir  la 
petitelfe  étonnante  à  laquel¬ 
le  les  Corps  peuvent  erre  ré¬ 
duits.  p.  3 ƒ.  &  fuiv. 
Dommis  (Marc- Antoine  de)  eft 
le  prémier  qui  a  fait  voir  , 
que  l’Arc-en-ciel  eft  formé 
par  les  Raions  du  Soleil,  p. 
8  r  2. 

Drebbel  ( Corneille )  eft  l’inven¬ 
teur  des  Microfcopes  dou¬ 
bles.  p.  595-. 

Dureté.  Définition  d’un  corps 
dur.  p.  228.  &  d’un  corps 
parfaitement  dur.  ibid.  On 
ne  connoit  aucun  grand  corps 
parfaitement  dur.  ibid* 

E, 

TJ*  A  u.  Changemens  de  figure 
auxquelselle  eft  fujette  ,  & 
qui  ne  font  eau fés  que  par  les 
différens  arrangemens  de  fes 
parties,  p.  5-4.  Force  avec  la¬ 
quelle  le  bois  peut  attirer 
l’eau,  p.  327.  De  quelleuti- 
lité  elle  eft.  p  416  Proprié¬ 
tés  par  lefquelles  on  peut  la 
diftinguer  de  tous  les  autres 
fluides,  p.  417-  A  combien 
d’Efpèces  on  peut  la  réduire. 
ibid.  Ce  que  c’eft  que  l’eau 
de  Source  ou  de  Puits,  p. 
418.  &  celle  de  Lac  &  de 
Mer  ibid.  Corps  étrangers 
qui  fe  trouvent  dans  l’eau. 
ibid.  Comment  elle  devient 
amère  p.  419  Corps  quife 
changent  en  pierres  lorfqu’on 
les  jette  dans  certaines  eaux. 
ibid.  Eau  qui  change  la  cou- 
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leur  des  cheveux  &des  poils , 
lorfqu’on  en  boit.  ibid.  Ma¬ 
nière  de  purifier  l’eau  de  lès 
ordures,  p.  42,0.  Comment 
elle  devient  plus  pure  par 
congélation,  p.  421.  &  lorf- 
qu’elle  fe  relout  en  vapeurs. 
ibid .  ou  qu’on  la  clarifie,  p. 
42X.  Marques  par  lefquelles 
on  peut  connoitre  fi  l’eau  eft 
bien  pure,  ibid  Exemples 
qui  font  voir  la  dureté  des1 
parties  de  Peau  p.  422,  423. 
Attraélion  mutuelle  de  ces 
parties,  ibid.  Cequ’eftque  la 
pelànteur  fpécifiquede  l’eau  à 
l’égard  cle  celle  de  l’Or.  p. 
4M*  D’cù  vient  fa  tranfpa- 
pareuce.  ib/d.  Raifons  qui 
portent  à  croire  que  fes  par¬ 
ticules  font  de  petites  boules 
rondes,  p.  42?.  De  combien 
fon  volume  augmente  lorf- 
q-u’elle  vient  à  fe  raréfier  par 
le  teu.  ibid.  D’où  vient  le 
bruit  qu’elle  fait  en  bouil¬ 
lant.  p.420.  Pourquoi  l’eau 
courante  des  Rivières  s’éva¬ 
pore  moins  ,  que  l’eau  dor¬ 
mante  des  Lacs  ou  des  Ma¬ 
rais.  ibid  Si  celle  qui  eft 
bouillie  s’évapore  moins  que 
celle  quine  l’eftpas.  p.427,- 
Force  de  la  vapeur  de  l’eau 
chaude,  ibid.  Machine  qui  à 
l’aide  d’unetrès-petite  quan¬ 
tité  de  vapeur  d’eau  chaude, 
peut  faire  jaillir  l’eau  juf- 
qu  a  la  hauteur  de  quarante 
pieds,  p.  4x8  Quelle  eft  la 
caufe  qui  fait  agir  cette  va¬ 
peur  avec  tant  de  force.430. 
De  combien  cette  vapeur  peut 
le  dilater,  p.  431.  Oblèrva* 
tion  à  ce  fujet.  ibid.  D’où 
vient  la  facilité  avec  laquelle 
la  vapeur  de  l’eau  s’inlinue 
dans  les  pores  des  autres 
corps  432.  Degré  de  cha¬ 
leur  que  reçoit  l’eau  qui  bout 
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dans  un  pot  ouvert,  p.  434, 
Air  qui  lè  trouve  dans  l’eau 
commune  de  pluie  ,  &  dans 
celle  de  Puits,  p.  435-,  & 
Phénomènes  qu’elle  y  pro« 
duir.  ibid.  Différence  quM  y 
a  entre  l’eau  pleine  d’air,  & 
celle  qui  eft  purgée  d’air,  p. 

436.  Effet  qu’elle  produit 
lur  les  Sels,  p.  437.  &  fur 

ies  huiles  des  Plantes,  furies 
oavons,  &  lesefprits acides. 
P,*  43^*  De  quelle  maniéré 
1  eau  éteint  le  feu.  ibid.  & 

439'  Si  ejie  fe  convertit  en 
terre  ,  i'oit  naturellement  , 
ou  par  le  moiçn  de  l’art,  p. 
440.  Comment  elle  fe  chan¬ 
ge  en  glace,  ibid . 

Eau  de  Stafford  (T)  fe  change 
par  la  coclionen  Sable  après 

„  avoir  été  filtrée,  p.  3Ó0. 

idîho.  Ce  que  c’cft.  p.  71 
Tecis  qui  fe  paffe  entré  le 
premier  Son  à  l’Echo,  ibid. 
Pourquoi  les  grandes  cham¬ 
bres  &  caves  voûtées  réfon- 
neiif  &  rétentilfent  fi  fort 
lorfqu’on  parle  ,  fans  ce¬ 
pendant  former  aucun  Echo, 
p-  719  Murs  élevés  qui pro- 
duifent  des  Echos  redou¬ 
blés.  p.  720.  Caufe  de  l’E¬ 
cho.  ibid. 

Eclairs.  Ce  que  c’eft  que  cet¬ 
te  Flamme,  p.  S60  Pour¬ 
quoi  les  Eclairs  caufent  ra¬ 
rement  quelque  dommage. 
ibid.  Matière  dont  ils  font 
compofés  ibid.  Pourquoion 
voit  fortir  à  diverfes  repri- 
fes  des  Eclairs  de  la  Nuée, 
&cela  pendant  un  temsaffez, 
long.  p.  863.  Pourquoi  il 
fait  des  Eclairs  lorfque  le 
tems  eff  féreiti.  p.  873  & 
pourquoi  les  Eclairs  ne  pa- 
roilfent  pas  quelquefois  , 
quoiqu’on  entende  le  Ton¬ 
dre  gronder,  p.  874. 

Voici 
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VoieZ  Tonner e  &  Fouir e\ 


Effervefcence.  Ce  que  c’eft.  P* 
32,3.  Comment  elle  fe  fait. 
p.324.  £3”  fuiv. 

El ijlicilé.  Ce  que  c’eft  qu’un 
corps  diadique,  p. 
quoi  on  donne  le  nom  d’E- 
lafticité  parfaite.  Ibid,  Corps 
dont  l’Elafticité  eft  prefque 
parfaite,  ibid.  Pourquoi  il 
eft  prefque  impoffible  qu’il 
y  ait  des  corps  doués  d’une 
parfaite  Elafticité.  ibid  D’où 
dépend  le  pIusoumoinsd’E- 
lafticité.  p.  130  L’Elaftici- 
té  de  j  tous  les  corps  relie 
con (laminent  Ja  même  & 
fans  aucun  changement  dans 
le  vuide.  ibid.  &  ne  dépend 


pas  de  l’Elafticité  de  l’air. 
ibid.  &  fuiv .  Si  les  corps 
claûiques  font  compofésde 
petites  parties  ,  dont  cha¬ 
cune  eft  douée  d'une  force 
élaftique ,  &  fi  il  y  a  entre 
ces  parties  des  pores  remplis 
de  petits  Tourbillons  de  ma¬ 
tière  fubtile.  p  133* 
EUdricité  ,  ou  Vertu  Elcdri- 
que.  Ce  que  c’eft.  p.  2f4- 
Doit  être  bien  diftinguée  de 
la  Vertu  attradive.  ibid.  Ex- 
halailous  dont  elle  dépend, 
p,  2ys-  Lifte  des  corps  qui 
font  élediiques.  ibid  Ce 
qu’on  doit  oblérver  ,  lorf- 
qu’on  veut  examiner  l’Elec¬ 
tricité  des  corps,  p  ij6. 
Combien  de  tenus  certains 
corps  confe.v.nt  f  ur  Ele- 
dricité:  p.  25 7.  Cette  Vertu 
eft  plus  forte  en  Eté  qu’en 
Hiver  ,  lorfque  le  tems  eft 
ferein  que  lorfque  l’air  eft 
épais,  &C.2.57,  ayS  Quand 
les  corps  font  éledriques  ils 
attirent  ceux  qui  n’ont  pas 
cette  Vertu  ibid.  Obferva- 
tion  qui  fait  voir  ,  que  les 
écoulemens  éledriques  paf- 


fent  à  travers  le  Verre  &  la 
Cire  d’Efpagne.  p.  2 <59.  De 
quelle  maniéré  ces  écoule- 
mens  s’étendent  le  long  d'u¬ 
ne  corde,  p.  260.  Expérien¬ 
ces  par  lefquelles  il  paroit 
qu’on  peut  faire  perdre  l’E- 
ledricité  à  un  Tube  de  ver* 
re  en  foufflant  avec  la  bou¬ 
che.  ibid.  Autre  Expérience 
à  l’aide  de  laquelle  on  recher¬ 
che  ,  fi  les  écoulemens  s’é¬ 
tendent  en  rond  autour  d’un 
Cercle,  p.  261.  Phénomè¬ 
nes  furprenans  ,  qui  font 
produits  par  une  boule  de 
verre  que  l’on  fait  tourner, 
ou  par  une  Cilindre  folide 
de  verre,  ou  par  un  Tube  de 
la  même  matière  frotté  avec 
la  main.  p.  261.  &  fuiv. 
Ce  que  c’elt  que  l’Eledrici- 
té  Vitrée  ,  &  l’Eledricité 
réfineufe.  p.268.  Comment 
011  peut  juger  à  quelle  forte 
d’Eledricité  on  peut  rappor¬ 
ter  un  corps,  p  269.  Ob- 
fervations  qui  font  voir,  que 
les  écoulemens  éledriques 
n’ont  que  peu  ou  point  du 
tout  de  force  fans  feu.  p. 

270.  Sicej écoulemens tour- 
nentautour  des  corps,  com¬ 
me  font  les  Tourbillons,  ou 
de  quelque  autre  maniéré,  p. 

271.  Conjedure  lur  la  ma¬ 
niéré  dont  les  écoulemens 
éledriques  reçoivent  leur 
mouvement  autour  du  corps 
fous  la  forme  d’un  Tourbil¬ 
lon.  ibid 

Ekmens  (les)  ou  les  dernieres 
parties  des  corps  ,  qui  font 
les  plus  petites  de  toutes  , 
font  parfaitement  dures,  p. 

228. 

Enclume.  Offelet  de  l’Oreille 
ainfi  nommé,  p.  726. 

Ergot.  Seigle  corrompu  auquel 
on  donne  ce  nom  en  Solo¬ 


gne.  p.  744. 

Efpace.  A  quoi  on  donne  c$ 
nom.  p.  7. 

Efpace.  Quel  rapport  l’Efpa- 
ce ,  conçu  comme  infini  , 
peut  avoir  avec  Dieu.  p.73. 

Efprits ,  Ou  Subjtances  fpirituel- 
les.  De  quelle  manière  on 
peut  parvenir  à  leur  connoif- 
fance.  p.  2. 

Efprits  odoriferans  qui  ‘s'exha¬ 
lent  des  Plantes,  p.728.  Ef¬ 
prits  ardens  que  l’on  tiredes 
fucs  des  Plantes  par  la  fer¬ 
mentation.  p.729. 

Elançons.  V oiez  Apuis. 

Etendue.  Si  l’Elfencedes  Corps 
conlïfte  dans  l’Etendue,  p. 
23.  df  fuiv.  Voiez  Corps. 
Trois  fortes  d’Etendues.  p. 
28.  Différentes  définitions  de 
l’Etendue,  p.  29.  Dans  quel 
cas  un  homme  auroit  pu 
avoir  une  idée  de  l’Etendue, 
fans  en  avoir  aucunede  l’Im¬ 
pénétrabilité.  p.  38. 

Etoile  tombante,  Efpecede  Lu¬ 
mière  à  laquelle  on  donne  ce 
nom  ,  &  qui  fe  manifefte 
fous  la  forme  d’un  Globe  de 
feu  p.Syz.  Tems  auquel  el¬ 
le  paroit.  ibid.  Comment  on 
peut  l’imiter,  ibid. 

Etrier.  Oftelet  de  l’Oreille  ainfi 
nommé,  p  726. 

Evaporation  ou  Exhalaifon.  Ce 
que  c’eft.  p.  4j6.  * 

Eudoxus  eft  un  des  prémiers 
qui  ont  tâché  de  réduire  la 
Mécanique  en  Science,  p, 
.  *39* . 

Exhalaifons  qu’on  voit  quel¬ 
quefois  flotter  dans  l’air, 
p.  733.  De  quoi  elles  font 
compofées.  p.  734.  Combien 
il  s’en  élève  dans  le  cours  de 
l’année,  p  735.  Caufes  qui  les 
font  monter,  p.736.  &fuiv. 

Fat 
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F. 

J7Ay  (Mr.  Du).  Scs  Expé- 

^  riences  fur  les  corps  éleéfri- 
ques.  p  2$f.  Ses  Obferva- 
tionsfur  la  Rofée.  p.770. 

Fenêtres  ronde  qjj5  ovale.  Par¬ 
ties  de  l’Oreille  ainfî  nom¬ 
mées  p  716. 

Fenêtres.  Pourquoi  les  Fenêtres 
de  nos  Chambres  intérieures 
le  gelent  en  hiver  ordinaire¬ 
ment  en  dedans,  &  non  pas 
en  dehors  8or. 

Fer .  Quilité  du  Fer  changé 
en  Aiman  p,  277.  Où  l’on 
trouve  du  Fer  qui  a  une  Ver¬ 
tu  magnétique,  ibid.  Table 
dans  laquelle  on  expofe 
quelle  elt  la  Vertu  attradive 
des  quatre  Pôles  de  deux 
morceaux  de  Fer  changés  en 
Aimans  lur  la  Tour  de  Delft, 
p  280.  Autre  Table  où  l’on 
fait  voir  la  force  delarepul- 
fion  de  ces  deux  morceaux 
de  Fer  ,  lorfqu’on  préfente 
les  deux  Pôles  de  même 
nom  l’un  à  l’autre,  p,  181. 
Ce  qu’on  apprend  des  Expé¬ 
riences  expofées  dans  ces 
deux  Tables,  ibid.  Pourquoi 
le  Fer  fe  rouille  beaucoup 
plus  dans  certains  Pais  que 
dans  d’autres,  p.  339. 

Feu  Combien  il  eft  d i tficile de 
diltinguer  les  caradères ,  qui 
lui  font  propres  ,  &  qui  ne 
conviennent  qu’à  lui  feul. 
p.  4f  1,  11  augmente  le  vo¬ 
lume  des  corps  dans  lefquels 
il  s’infinue  p  4x2.  &fuiv. 
Comment  il  raréfie  les  Mé¬ 
taux  p.  4H  Ê53  ftiiv.  11  pé¬ 
nètre  tous  les  corps  ,  que 
l’on  a  examinés  jufqu’àpré- 
fent  ,  tant  les  folides  que 
es  uides.  p.  45*7-  Corps 
que  le  Feu  condenfe  ,  au- 


lieu  de  les  dilater,  p.  45-8. 
Expériences  qui  prouvent  la 
pefanteur  du  feu.  p.  469.  & 
faiv.  Parties  fubtiles  dont  il 
eft  compofé  ,  d  folidité  de 
ces  parties,  p.  471.  Autres 
propriétés  du  Feu.  p.  472. 
Si  les  corps  qui  font  en  re¬ 
pos  &  entièrement  libres  at¬ 
tirent  le  feu  ,  les  uns  avec 
plus  de  force  que  les  autres, 
p.  477.  Si  les  corps  qui  de¬ 
viennent  chauds  lorfqu’on 
les  frotte,  ne  reçoivent  leur 
chaleur  que  du  feu  ,  qu’ils 
renfermoient  déjà  auparavant, 
p  4S2.  De  quelle  maniéré 
on  peut  raffembler  le  feu. 
p.  488.  Ce  que  c’eft  que  la 
nourriture  du  feu.  ibid.  Con¬ 
ditions  néceflaires  pour  que 
la  nourriture  du  feu  puiftè 
fervir  à  l’entretenir,  p.  492, 
493.  Si  tous  les  corps  ont 
befoin  d’air  pour  pouvoir 
brûler,  p.  49f  Pourquoi  la 
force  du  feu  &  de  la  flam¬ 
me  augmente-t-elle  par  le 
moien  d’un  vent  qui  fouffle 
avec  une  certaine  violence. 
ibid.  Pourquoi  les  Maré¬ 
chaux  verfent-ils  de  l’eau  fur 
les  charbons  de  terre  ,  lorf- 
qu’ils  veulent  rendre  plus 
chaud  le  fer  qui  eft  au  feu. 
p.  496.  Si  le  feu  raflemble 
les  particules  homogènes  , 
&  fépare  les  particules  hé¬ 
térogènes.  p.  497.  De  quel¬ 
le  maniéré  il  ramollit  cer¬ 
tains  corps,  ibid.  Comment- 
il  deflechs  les  corps  humi¬ 
des.  p.  49S. 

Feu.  Pourquoi  des  corps  qui 
brûlent  s’éteignent-ils , avant 
que  toute  la  nourriture  du 
feu  foit confumée , lorfqu’on 
les  lie  ou  qu’on  les  pôle  lur 
d’autres  corps  froids,  folides 
&  grands  r  p.  499-  Si  le  feu 
Aa  aa  aa 
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eft  un  corps  d’une  efpèca 
particulière,  ou  fi  les  autres 
corps  peuvent  être  changé» 
en  feu.  p.  yoo. 

Feux-fol?tS’  Ce  que  P* 

8s S'  Où  on  les  rencontre  , 
&  dans  quelle  faifon.  ibid. 
Pourquoi  ils  font  communs 
en  Ethiopie  &  en  Ëfpagne. 
ibid  Nature  de  la  matière 
qui  les  compofe.  ibid.  Ex¬ 
plication  de  ce  Phénomène. 
ibid.  Ce  qu’on  en  penfedans 
certains  Pais.  p.  8s6.  Com¬ 
ment  on  peut  rendre  rai  [on 
du  mouvent  particulier  de 
ces  flammes,  ibid'  Autre  for¬ 
te  de  Feu-folet  auquel  on 
donne  le  nom  d 'Ignis  Lam - 
bens.  Volez  Ignts  Lambens . 

Feu  St.  El/ne.  Petites  Flammes 
ou  Lumières  auxquelles  on 
donne  ce  nom.  p.S^.Tems 
auquel  elles  paroilTent  ,  & 
à  quoi  elles  s’attachent. /£/<£. 
Si  ce  n’eft  autre  chofe  que 
de  petits  Poiffons  ,  qui  font 
enlevés  par  les  Vagues  en. 
même  tems  que  l’écume  de 
la  Mer.  ibid.  &  Tra¬ 
dition  des  Anciens  fur  ce 
Phénomène,  ibid. 

Feuille'e.  Obfervation  de  cet 
Auteur  fur  les  Pendules,  p. 

I  I  <5. 

Fignrabilitê.  Ce  que  c’eft  que 
la  Figurabilitê  des  corps,  p., 
33. 

Filtration.  Voîez  Cofature. 

Fini,  (Ig)  peut  être  égal  à  l’In¬ 
fini  p.  30.  Comment  on  le 
prouve,  ibid.  &  fuiv. 

Flamme.  Atmofphère  dont  la 
fhmme  eft  entourée  p.  490. 
Pourquoi  la  flamme  d’une 
Cbandele  a  beaucoup  plus  de 
diamètre  que  le  Coton  , 
qu’elle  environnetout  à  l’en¬ 
tour.  ibid.  Pourquoi  cette 
flamme  eft  plus  petite  lors¬ 
que 
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.'tfiie  la  Chandele  commence 
à  braler  ,  que  lorfqu’elle  a 
déjà  brûlé  quelque  tems. 
ibid  Où  fe  trouve  fa  plus 
grande  chaleur  p.  491.  Pour¬ 
quoi  la  flamme  de  l’Alcohol 
échauffe  les  corps  quelle  en¬ 
vironne  beaucoup  plus  , 
qu’aucune  autre  flamme  que 
ce  Toit.  ibid.  Combien  il 
eff  néceffaire  que  l’air  ait  un 
accès  libre  vers  la  flamme  , 
afin  qu’elle  continuede bru 
1er.  p.  493.  {jfiuiv-  Si  il  eff 
befoin  de  certains  particu¬ 
les  ,  qui  nagent  dans  l’air, 
&  qu’on  ne  connoit  pas  en¬ 
core  bien  jufqu’à  préfent  , 
pour  faire  prendre  flamme 
aux  corps  qui  brûlent  ,  & 
qui  proluifent  elles  mêmes 
la  flamme,  en  fe  joignant  au 
feu  &  à  la  nourriture,  p  49Ç. 
Pourquoi  un  vent  violent 
éteint  la  flamme  d’une  Chan- 
^  dele  p.  49<s. 

Flamme.  Pourquoi  la  flamme 
s’éteint- elle  fur  le  champ  , 
lorfqu’on  répand  de  l’eau  en 
fort  petites  gouttes  fous  la 
iorme  de  vapeurs,  &  qu’on 
la  pouffe  de  tous  côtés  avec 
beaucoup  de  violence  fur 
une  maifon  qui  eff  en  feu  ? 
p  496,  Pourquoi  la  flamme 
d’une  Chandele  de  fuif  fe 
trouve-t  elletoujoursà  quel¬ 
que  diffance  du  fuif?  p.498. 
Pourquoi  le  coton  devient 
noir  après  avoir  été  expofé 
cuelque  tems  à  la  flamme  de 
fa  Chandele.  ibid  Pourquoi 
une  Chandele  ,  qui  a  brûlé 
quelque  tems  ,  &  que  l’on 
éteint  enfuite  avec  un  étei- 
gnoir  ,  fe  ralume-t  elle  en- 
fuite  plus  facilement  ,  qu’u¬ 
ne  chandele  qui  n’a  pas  en¬ 
core  été  allumée,  ibid  Di- 
ftance  à  laquelle  fe  fait  ap- 
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percevoir  la  flamme  d’une 
chandele  allumée  au  haut 
d’une  Tour.  p.  504. 

Flamme  qui  étant  fortie  de  la 
terre,  ruina  toute  la  campa¬ 
gne  aux  environs  de  la  Ville 
de  Cologne,  p.  730  Au¬ 
tres  Flammes  de  cette  Na¬ 
ture.  p.  73 1- 

Fleche.  Efpece  de  Lumière  ainfi 
nommé  Voiez  Poutre. 

Flexibilité  Ce  que  c’eft  qu’un 
corps  flexible,  p. iz8- 

Fluides.  Leur  Vertu  attra&ive. 
Voiez  fi^ertu  attradive  des 
Fluides.  Si  les  Fluides  ne 
s’attachent  jamais  à  un  corps 
folidedont  la  pefanteur  fpé- 
cifiqueeff  moindre  que  celle 
du  fluide  p  3x6.  Exemples 
qui  font  voir  que  les  Flui¬ 
des  font  attirés  par  des  corps 
folides  p.327. 

Fluides.  Ce  que  c’eff.  p.  36t. 
Différence  que  mettent  les 
Philofophes  entre  ce  qui  eft 
fluide,  humide,  &  liquide, 
p.  363  Pourquoi  un  feul 
corpufcule  ne  peut  pas  for¬ 
mer  un  Fluide. p  363  Refo- 
lutiondesFiuidesgroffiers  en 
Fluides  plus  déliés,  p  304. 
De  quelle  maniéré. les  corps 
folides  peuvent  être  chan¬ 
gés  en  fluides,  p.  365-. 
Changement  des  Fluides  en 
corps  folides.  p.  366.  Pour¬ 
quoi  iis  s’infinuent  fort  ai fé- 
ment  dans  les  autres  corps, 
p.  367.  Tous  les  liquides  ne 
font  pas  également  Fluides, 
p  36S  D’où  dépend  la  dif¬ 
férence  qui  fè  remarque  dans 
la  fluidité  de  certains  Flui¬ 
des  ibid.  D’où  vient  la  vif- 
cofité  d’un  Fluide,  p  369.. 
Si  il  eff  de  l’effence  des  Flui¬ 
des  que  leurs  parties  foient 
dans  uw  mouvement  conti¬ 
nuel.  ibid.  &  faits.  De  l’a* 
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ftiondfes  Fluides,  qui  vient 
de  leur  pefanteur.jp.  371. 

êff  futv. 

Flux  Reflux  de  la  Mer. 
Son  utilité,  p.  3.  &  4. 

Foier  ou  Point  de  Concours.  Ce 
que  c’eff.p.  f17.  &  Foier  ima¬ 
ginaire.  ibid . 

Fontaines.  Effets  furprénans  que 
produifent  certaines  eaux  de 
Fontaine,  p  419. 

Fontaines  dont  l’eau  s’enflam¬ 
me  aufîitôc  qu’on  en  appro¬ 
che  une  Torche  allumée,  p. 
731. 

Fontaine  pres  de  Brofeley  , 
dont  l’eau  s’enflamme  com¬ 
me  fi  c’ccoit  de  l’Eau  de  vie. 
Ÿ-  864. 

Fontenelle  (  Mr.  ).  Son  éloge, 
&  jugement  fur  fes  Elément 
de  la  Géométrie  de  l'infini. 

P  3*' 

Forces  Centrales .  Csque  c’eff. 
p.  122.  Leur  ufage  dans  la 
Phyfique  ,  &  fur  tout  dans 
l’Allronomie.  p  126. 

Force  Centrifuge.  Ce  que  c’eft. 
p.ii2.  Elle  peut  être  déter¬ 
minée  de  diverfes  manières, 
p  113  Les  Forces  centrifu¬ 
ges  de  deux  corps  ,  qui  fe 
meuvent  avec  la  même  vi- 
teffe  dans  une  diftance  égale 
du  Centre  ,  font  entre  elles 
comme  les  grandeurs  ou  les 
pefanteurs  des  corps,  p.224. 
Que!  les  font  les  Forces  cen¬ 
trifuges  de  deux  corps  é- 
gaux,  qui  ont  le  même  tems 
périodique  ,  mais  qui  font 
dans  des.  diftances  différentes 
du  Centre,  ibid  Pourquoi 
on  n’a  p3s  encore  fait  grand 
ufage  des  Forces  centrifu¬ 
ges  dans  la  Mécanique ,  ni 
dans  la  Phyfique.  p  226 
Force  Centripète.  Ce  que  c’eft. 
p  122.  Proposition  générale 
pour  déterminer  les  Forces 

çen- 
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centripètes  d'un  corps  ,  qui 
tourne  dans  telle  ligne  cour¬ 
be  qu’on  voudra,  p  22,7. 

horce  inhérente  dans  les  corps. 
A  quoi  Mr.  Robberval  don- 
noît  ce  nom.  p.  1 3.4. 

Force  à' Inertie,  Voiez  Inertie. 

Force  pajjive.  Ce  que  c’eft.  p  y6- 

Foffiles.  Lifte  que  Woodward 
a  donné  des  Foffiles.  p  10. 

Foudre.  Ce  que  c’eft  que  la 
Foudre,  p.  861.  De  quelle 
maniéré  elle  fe  porte  dans 
l’air,  ihid.  De  quelle  matiè¬ 
re  elle  eft  compofc'e.  ibid. 
'Pourquoi  elle  paroit  être  di- 
vifée  en  deux  ou  trois  Lan¬ 
gues.  p.  863  Quels  font  les 
lieux  qui  y  font  le  plus  ex- 
pofés-  p.  864.  Conjeâure 
fur  les  Globes  de  feu  ,  qui 
tombent  fur  les  endroits ,  que 
Ton  dit  avoir  été  frappés  de 
Ja  foudre,  p.  870.  Obferva- 
tions  touchant  ces  Globes 
tombés  avec  la  foudre,  ibid, 
&  p.  871.  La  foudre  ne  fe 
forme  pas  toujours  dans  les 
Nuées,  p-  873.  Recherches 
fur  la  caufe  de  la  mort  des 
Hommes  &  des  Animaux, 
qui  périftent  d’un  coup  de 
foudre,  p.  874  &  exemples 
de  perfonnes  mortes  de  cet¬ 
te  maniéré,  ibid.  &  87y.  U- 
fage  de  la  foudre,  p.  877, 
Voiez  Fonnère  &  Eclairs. 

Frenicle  (Mr-J.  Expérience  de 
cet  Auteur,  p.  11 4. 

Frimas.  Voiez  Givre. 

Froid.  Ce  que  c’eft  que  le  Froid 
dans  les  corps,  p.yoo.  Dans 
quelles  occalîons  nous  feu- 
tons  que  les  corps  font  froids. 
ibid.  Si  le  froid  ne  dépend 
pas  de  certaines  parties  fri¬ 
gorifiques  ,  qui  chaftent  le 
feu  &  prennent  fa  place,  p. 
yoi. 

Frottement  (le)  cft  un  grand 


obfiacle  au  mouvement  des 
Machines,  p.  176.  Ce  que 
c’eft  que  ce  Frottement,  ibid. 
Auteurs  qui  ont  tâché  d’éta¬ 
blir  des  règles  du  Frotte¬ 
ment.  177.  Pourquoi  on  ne 
peut  en  donner  des  règles 
générales,  ibid  Expériences 
à  ce  fu jet.  p.  178.  Raifons 
alléguées  par  quelques  Au¬ 
teurs  pour  prouver ,  qu’une 
plus  grande  ou  plus  petite 
furface  d’un  corps  ne  fait 
rien  pour  le  Frottement,  p. 
184  Expériences  qui  prou¬ 
vent  le  contraire  ibid.  Cas 
dans  lequel  le  Frottement 
augmente  confidérablement. 
p.  i8y.  Comment  l’Huile, 
verfée  entre  les  parties  du 
Métal  ,  diminue  le  Frotte¬ 
ment.  p.  i8f,  186  Exem¬ 
ple  par  lequel  on  peut  ap¬ 
prendre  de  quelle  manière 
on  doit  fupputer  le  Frotte¬ 
ment  p.  »86.  (s3  fuiv. 

Fumée,  Ce  que  c’eft.  p  489* 

Funiculaire.  Inftrument  à  corde 
ainli  nommé  p.  161.  Sade- 
feription.  ibid. 

Fuji  on  ou  Solution.  Ce  que  c’eft. 
p  4*6. 

G. 

Z'"'' Arc /eus.  Ouvrage  de  cet 

^  Auteur  fur  les  Parélies.  p. 
827. 

GajfcnJi .  Son  fentiment  fur  la 
caufe  de  la  pelanteur.  p.  136. 
trt  le  prémier  qui  ait  fait  at¬ 
tention  à  l’tfpace  que  le  Son 
parcourt  dans  un  certain 
tems  p.  716. 

Gelée  (la)  n’eft  pas  la  même 
chofe  que  le  froid,  p.  446. 
Obfervations  qui  prouvent 
cette  vérité,  ibid.  A  quelle 
profondeur  la  gelée  peut  pé¬ 
nétrer.  p.  4*50. 

Givre  ou  Frimas.  Ce  que  c’eft. 
p,  Soi.  A  quoi  il  doit  fou 
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origine,  ibid.  Pourquoi  il 
s'attache  plus  particulière¬ 
ment  au  Verre  qu’à  aucun 
autre  corps,  ibid.  Pourquoi 
il  annonce  le  dégel,  ibid. 
D’où  vient  que  les  Ponts  en 
font  plutôt  couverts  que  les 
Rues  ou  lesMaifons.  ibid. 

Glace.  De  quelle  manière  elle 
fe  forme,  p.  440.  Violence 
avec  laquelle  elle  fe  dilate, 
p.  441.  Ç55  fuiv.  Vapeurs 
qu’elle  exhale  lorfqu’elle  fe 
trouve  expofé  en  plein  air. 
p.  44z.  Moien  de  faire  de 
la  Glace,  p  443.  Corpufcu- 
Ies  qui  forment  la  Glace. 
ibid.  Bulles  d’air  qui  y  font 
enfermées,  ibid.  Si  c’eft  à 
ces  Bulles  qu’on  doit  atrri- 
buer  la  raréfaélion  de  laGla- 
ce.  p  444  Obfervations  qui 
prouvent  qu'il  y  a  dans  la 
Glace  certaines  particules 
étrangères  qui  font  la  caufe 
de  fa  formation,  p.  446,447. 
Objection  contre  ce  fenti¬ 
ment  p.445.  D’où  viennent 
les  Montagnes  de  Glace,  qui 
fe  trouvent  dans  la  Aler  pro¬ 
che  du  Groenland-  p.4*o. 

Glaife.  Comment  elle  fe  durcit, 
p.  13. 

Glande  Lacrimale  ou  Innomi- 
née.  Sa  defcripcion.  p,  5 61. 

Glandes.  Vertu  des  Glandes  des 
Corps  des  Animaux  p.  f  4. 

Globe  de  feu.  Efpecede  Météo¬ 
re  igné  auquel  on  donne  ce 
nom  p.  857.  Groiïeur  de 
ces  Globes  ,  &  Lumière 
q  u’ils  répandent,  p  8  ƒ  S.  Pe¬ 
tit  Nuagequ’ils  Iaiftènt quel¬ 
quefois  après  eux,  lorfqu’iis 
viennent  à  fe  difliper.  ibid. 
Odeur  qu’ils  répandent  par 
tous  les  endroits  où  ils  paf- 
fent  p.8<>9.  Pourquoi  on  les 
voit  quelquefois  s’arrêter  , 
&  quelquefois  fe  mouvoir 

Aaa  aaa  z  fort 
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fort  rapidement,  ibid 

Graham  (Mr.)  Comment  il  a 
tâché  de  retnedier  à  l’incon¬ 
vénient  des  Pendules,  qui  s’al 
logent  par  la  chaleur  de  l’Eté, 

&  fe  raccourcift'ent  par  le 
froid  qui  règne  en  Hiver,  p. 
20  f. 

Grandeur.  Une  grandeur  finie 
peut  contenir  un  nom'ore  in¬ 
fini  de  petites  parties,  p  30. 
Exemple  qu’on  en  donne. 

ibid. 

Grêle.  Ce  que  c’eft:.  p.  802.  Sa 
grofteur.  ibid.  Pourquoi  cel- 
Fe  qui  fe  trouve  fur  le  fom- 
met  des  hautes  Montagnes 
eft  plus  petite,  que  celle  qui 
fe  rencontre  dans  les  Val¬ 
lées.  ibid  Sa  figure,  ibid. 
Pourquoi  celle  qui  tombe, 
lorfqu’il  foufHe  un  Vent  vio¬ 
lent  ,  eft  ordinairement  de 
figure  moins  régulière  que 
l’autre,  ibid.  Pourquoi  elle 
eft  quelquefois  mollafte.  ibid. 
Efpèce  de  Moelle  qu’on 
trouve  fouvent  dans fon  cen¬ 
tre.  ibid.  Grêle  d’une  grof- 
feur  prodigieufe ,  &  fa  pe- 
fanteur.  p.  8ot,  803.  Tems 
auquel  tombe  cette  grotte 
Grêle  ibid  Dégâts  qu’elle 
caufe  804.  D’ou  vient  la 
grande  variété  qu’on  remar¬ 
que  dans  lafïgurede  la  Grê¬ 
le.  ibid,  Pourqui  il  ne  grêle 
que  rarement  ou  jamais  dans 
les  Vallées ,  qui  ont  le.  Mon¬ 
tagnes  à  l’Orient, ibid  Com¬ 
bien  de  fois  l’àn  il  grêle  à 
Utrecht, &  avec  quels  Vents. 
ibid.  Si  il  eft  vrai  qu’il  ne 
grêle  presque  pas  en  Hiver , 
ni  la  nuit.  ibid.  Bruit  qu’on 
entend  quelquefois  dans  l’air 
avant  la  chute  de  la  Grêle. 
ibid 

Grues.  Ufage  qu’on  fait  de  ces 
Machines  en  Hollande*  p* 
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173  Dcfcription  d’une  Grue 
qui  n’eft  pas  encore  connue 
en  Hollande,  p.  174 

Gurtcke  (Otto)  elt  l’inventeur 
de  la  Pompe  ou  Machine 
pneumatique,  p.  688» 

H. 

tJALLEY.  Explication  de  la 
Carte  qu’il  adonnée  tou¬ 
chant  la  déclinai fon  de  l’Ai¬ 
guille  de  13 o u Idole,  p.  29p. 
Son  fentiment  fur  la  caufe 
de  cette  déclinai  fon.  p.  307. 

Halos .  Voiez  Couronnes. 

Harmatans.  Vent  ainfi  nom¬ 
mé.  p  91 1 . 

Hayes  (Mr.  Des).  Obfervation 
de  cet  Auteur  fur  les  Pen¬ 
dules.  p.  1 16. 

Helice.  Ce  que  c’eft.  p.  168. 

Héro  d’Alexandrie.  Efpèce  de 
Fontaine  dont  il  eft  l’inven¬ 
teur.  p.  673. 

Hircus.  Partie  de  l’Oreille  ain¬ 
fi  nommée  p.  725-, 

Homme.  Jufqu’où  peuvent  al¬ 
ler  les  forces  d’un  Homme, 
p.  17  On  trouve  toujours 
moins  d’Hommes  fur  la  Ter¬ 
re  en  retrogandant.  p.  21. 
Néceflité  de  remonter  à  une 
première  caufe  qui  ait  formé, 
le  corps  de  l’Homme,  ibid. 

Hooke  ( Kob .)  Expérience  qu’il 
a  faite  pour  favoir ,  combien 
un  corps  qui  tombe  &  qui 
s’élève  à  travers  un  liquide, 
comprime  ce  même  liquide. 
P*  l3 *•  T. 

Hoozcn.  Nom  que  donnent  les 

Hollandois  aux  Trombes  de 
Mer.  p.  79.9,  Voiez  Trom¬ 
bes  de  Mer. 

Horloges.  Leur  grande  utilité, 
p.  17.  &  18.  Perfectionnées 
par  Mr.  Huygens.  ibid 

Huile.  Pourquoi  l’Huile  mon-. 
te  tous  le  long  du  Coton  dans 
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une  Lampe,  p  34F. 

Huile  (f)  diminue  le  Frotte¬ 
ment  des  Machines,  &  com- 
m  nt.  p  igf,  186.  GIobu~ 
Us  dont  elle  eft  compofée. 
ibid. 

Huiles.  De  quoi  elles  font  com- 
pofées.  p  yi. 

Humeur  aqueufe  de  l’Oeil.  Sa 
defeription  p.f6y.  &  de  V Hu¬ 
meur  cryjlalhne  ibid,  &  do 
Y  Humeur  vitrée •  p.  s  66.  De 
quelle  maniéré  les  Raionsde 
la  Lumière  parviennent  jus¬ 
qu’à  l’humeur  vitrée,  p  569* 

Humsde .  A  quoi  on  donne  ce 
nom.  p.  303. 

Huygens  (Mr.)  a  trouvé  le 
moien  de  perfectionner  les 
Horloges  pour  mefurer  le* 
tems.  p.  18.  Eft  le  prémier 
qui  a  fupputé  les  Forces- 
centrifuges,  p  227. 

Hy drolatique.  Ce  que  c’eft.  pi 
361. 

Hygromètre.  Infiniment  ainfi 
nommé,  &  ulàge  qu’on  ea> 
fait.  p.  6j>9. 

r. 

Jambages-  Quel  poids  peuî' 
fupporter  le  Jambaged’une 
maiion  lorsqu’il  eft  fait  de 
bois  de  Chene,  &  qu’on  lui; 
donne  l’épaitteur  d’un  pieef 

quarré  &  la  hauteur  de  7 

2 

pieds,  p.  35-8.  &  lorfqu’il 
eft  fait  de  Sapin  ou  de  Frê¬ 
ne  ibid. 

y-ans ze  [Zacharie)  a  inventé 
une  forted eTélefcope.  p.  5-98. 
J*ts  d'Eaux,  Ce  que  c’eft.  p’ 
393.  Pourquoi  un  Jet  per¬ 
pendiculaire  ne  monte  jamais 
à  la  même  hauteur  de  la  fu- 
perficiede  l’eau  dans  leRefer- 
voir,  quoique  l’ouverturedu 
Jet- foit  plus  étroite  que  cei- 

Je- 
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Je  du  Tuîau.  p.  394.  De 
quelle  manière  on  peut  em¬ 
pêcher  que  l’eau  fupérieure 
du  I et  ne  le  comprime  lors¬ 
qu’elle  vient  à  retomber  p. 
365  Règles  que  nous  a  laif- 
l'ées  Mr  Mariotte  touchant 
les»  Jets  d’eaux,  p  396.  Pour¬ 
quoi,  plus  le  canal  par  le¬ 
quel  l’eaucoule,  elllargepar 
rapport  à  l’ouverture  dont 
elle  fort,  plus  le  Jet  s'élève. 
ibid.  Gomment  on  prouve 
que  plus  les  ouvertures  du 
Jet  font  larges  ,  plus  ce  Jet 
s’élève  ,  fi  les  canaux  font 
allez  larges,  ibid.  Jufqu’à 
quelle  hauteur  on  doit  élever 
un  Refervoir,  lorfqu'on  veut 
avoir  un  Jet  dyune  certaine 
hauteur,  p.  398. 

Ignis  Lambens  Efpece  de  Flam¬ 
me  ou  de  Feu  Fo'/et  auquel 
on  donne  ce  nom.  p.  856. 
Dans  quelles  occalions,  & 
où  on  le  remarque,  ibid.  Re¬ 
gardé  par  les  Anciens  com¬ 
me  un  heureux  préfage,  lorf- 
qu’il  paroillbit  fur  la  tête 
des  Enfans&  fur  les  cheveux 
des  Hommes  ibid-  C’ell  une 
elpece  de  Phofphore.  p .  85  7. 

Impénétrabilité-.  Ce  que  c’efi. 
p  38.  Dans  quel  cas  on  pour- 
roit  avoir  une  idéede l’Eten¬ 
due  fans  en  avoir  aucune 
de  l’Impénétrabilité,  ibid. 
fur  quel  fondement  quelques 
Philofophesom  prétendu  que 
l'Impénétrabilité  étoit  une 
fuitede l’Etendue  ibid.C om- 
ment  on  prouve  que  tous  les 
corps  font  impénétrables,  p. 

39- 

lucltnaifon  de  l’Aiguille  de 
Bouffole.  Voiez  douille  de 
BouJJ'jle. 

Inertie  ( Force  dé)  En  quoi  eHe 
confifte.  p.  ff.  Combien  il 
e4i  difficile  de  s’en  former 


une  idée  jufle.  ibid  Com¬ 
ment  Mr  Newton  a  entre¬ 
pris  de  la  faire  connoitre. 
ibid  Elle  fe  trouve  dans  les 
Fluides  &  dansles  Corps  fo¬ 
ndes  p  57.  Si  c’ell  une  pro¬ 
priété  commune  qui  décou¬ 
le  delà  nature  des  Corps»  ou 
fi  c’efi  une  force  que  Dieu 
y  a  placée  ibid.  Si  un  Corps 
pourroit  relier  corps  en  per¬ 
dant  fa  force  d’inertie,  p. 
î». 

Infini.  Voiez  Fini. 

Injeéies.  Pourquoi  quelques  Tn- 
feâes  fe  promènent  &  fau¬ 
tent  fur  l’eau,  lansfemouil- 
ler  les-  pâtes,  p.  34t. 

Infiédes .  Il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  peuvent  vivre  long- 
tems  dans  le  Vuide  &  même 
fans  qu’ils  paroilTent  en  être 
incommodés,  p  697 

Inventions  qui  font  les  fruits  de 
la  Pnyfique.  p  17. 

Iris.  Description  de  cette  mem¬ 
brane  de  l’oeil,  p.  5-63. 

Iris.  V oiez  Arc-  en-  ciel. 

ljlande  Matière  fulphureufe 
qu’on  voit  nager  fur  l’eau  des 
Fontaines  chaudes  d’Islande, 
p.  418. 

Jfie  Nouvelle  lfle  formée  en 

1707-  P  793- 

'Jupiter.  De  combien  les  corps 
qui  font  fur  la  furface  de  cet¬ 
te  Planète  l’emportent  en  pe- 
fanteur  fur  ceux  de  la  Ter¬ 
re.  p.  JH. 

K, 

EPLE  R.  Son  fentîmetlt  fur 
la  eaufe  de  la  Pefanteur. 
p.  136. 

Kircher  regardé  comme  l’in¬ 
venteur  de  la  Lanterne  ma¬ 
gique.  p  621. 

Krighout  (Mr.  Jacob  )  Ses  ob- 
fervations  fur  la  Rofée.  p. 
7^9*. 
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T  ABiRiNTHE'Partiedel’Orerl- 

*-J  le  ain(î  nommée,  p.  721?. 

Lac.  Différentes  eaux  dont  cel¬ 
le  de  lac  eff  compofée.  p. 
418  Ordures  qui  fe  trouve 
dans  cette  eau.  p.420. 

Langelot  (Z17r.  )  Expérience 
qu’il  a  faite  fur  l’Or,  p  365”. 

Lanis  (De)  Expetiencede  cet 
Auteur,  p  92 

Lanterne  magique.  Par  qui  elle 
a  été  inventée,  p.  6n.  Ef¬ 
fets  qu’elle  produit,  ibid.  Ê53 
fuiv. 

Leeuvuenhoelp.  Obfervations  de 
cet  Auteur  fur  de  petits  A- 
Eimaux,  qui  nageoient  dans 
de  l’eau,  où  l’on  avoit  jette 
du  Poivre,  p.  30. 

Légéreté.  S’il  y  adans-  les  corps 
un  principede  Légéreté,  pa t 
lequel  ils  s’élèvent  de  laTer- 
re  en-haut',  p.  1 1 1 .  Comment 
un  morceau  de  bois  plonge'4 
dans  l'eau  vient  à  s’élever  fur 
fa  furface.  ibid.  &  Jui-v. 

Leibmts  (Mr  )loué  d’avoir  ré-- 
tabli  la  Science  des  Caufes  fi¬ 
nales  p.  s- 

Léopold  eft  un  de  ceux  qui  ont 
Je  mieux  écrit  fur  les  Balan¬ 
ces.  p.  147. 

Levier  Ce  que  c’eft  que  la  Ma¬ 
chine  à  laquelle  on  donne  ce 
nom,  &  fon  ufage  p  149. 
Combien  les  Mécaniües  dis¬ 
tinguent  de  Leviers,  p.  ifo. 
Tranchets  d’ApotiCaires  , 
que  l’on  peut  regarder  com¬ 
me  des  Leviers.  p.  ifi.  Les 
Os  du  corps  humain  ,  les 
Pincettes  communes ,  &  cer¬ 
tains  Cizeaux  fontauffi  com¬ 
me  autant  de  leviers,  ibid.  De 
quelle  manière  on  peut  le¬ 
ver  toute  forte  de  fardeaux  à 
laide  de  Leviers,  p.  1  f:2. 
Aaaaaa  3  Cor- 
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Corde  quon  attache  à  l’ex¬ 
trémité  du  levier  avec  une 
ou  plufieurs  Poulies  ,  lorf- 
qu’on  vent  retirer  un  Pilotis 
qui  a  cté  enfoncé  dans  later- 


re.  p  1 70. 

Leutman  eft  un  de  ceux  qui 
ont  f!e  mieux  écrit  fur  ,  les 
Balances,  p.  147.  Ses  Ta¬ 
bles,  par  lesquelles  on  peut 
voir  ,  combien  il  entred’Ar- 
gent  &  de  Cuivre  dans  une 
maffe  de  Métal  p.  410. 

Lieu  Ce  que  c’eft  que  le  lieu 
AbfAu  &  le  lieu  Relatif  .p. 
74,  75-.  Comment  on  fait 
voir  que  le  lieu  Rélatifd’un 
corps  peut  relier  toujours  le 
môme,  quoique fon  lieu  Ab- 
folu  vienne  à  changer,  p. 
7  S. 

Limaçon.  Conduit  ainlî  nom¬ 
mé,  & fadefcription  p.716. 

Lipperhei  (Jean)  regardé  com¬ 


me  l’inventeur  d’une  forte 
de  Téiefcope.  p  5 9.8» 

Liqueurs.  Des  liqueurs  qui  cou- 
lent  par  les  trous  d’un  vafe. 
P  383.  &fuiv. 

Lifler.  Ses  recherches  fur  les 
limaçons,  p.  14. 
ogique.  Ce  que  nous  apprend 
cette  Science,  p.  6.  Règles 
qu’elle  prefcrit,  &  but  de  ces 
Règles,  ibid 

Loix  (les)  qu’on  obfervedans 
la  Nature  dépendent  de  la 
libre  volonté  de  Dieu-  p.  8. 
Exemples  de  quelques  unes 
de  ces  Loix.  ibid  &  p  9. 
Notre  ignorance  à  l’egard 
des  caufes  de  ces  Loix  ibid. 
Pourquoi  elles  font  toujours 
les  mêmes,  ibid.  &  qu’on 
11’en  a  encore  découvert 
qu’un  petit  nombre  dans  la 
Phylïque.  ibid. 

Lough  neagb.  Pierreainlî  nom¬ 
mée  ,  (St  qui  eft  attirée  par 
PAiman.  p.  289. 


Loupe ♦  Verre  ainfi  nommé,  p. 
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Lumière.  Pourquoi  certains 
corps  chauds  repandent-ils  de 
la  lumière,  tandis  que  d’au¬ 
tres  corps  plus  chauds  ne 
luifent  pas  du  tout.  p.  498. 
A  quoi  on  donne  le  nom  de 
Lumière,  p.  5-03.  Ce  que 
c’elt  que  des  Raions  de  lu¬ 
mière.  ibid  Facilité  avec  la¬ 
quelle  elle  paffe  à  travers  les 
pores dedivers corps,  p.  5'04 
Vitelfe  avec  laquelle  elle  fe 
meut.  p.  yoy,  5-09.  Rareté 
delà  lumière  que  le  Soleil  & 
les  Etoiles  répandent  par  tout 
l’Univers,  p.  jmo.  Particu¬ 
les  dont  elle  ell  compofée. 
ibid  Si  le  Feu  &  la  Lumiè¬ 
re  font  deux  corps  diftérens. 
ibid.  Si  les  corps  terreftres 
peuvent  fe  changeren  lumiè¬ 
re  p.çii.  Quelle  eft  lacau- 
fe  de  l’émanation  de  la  lu¬ 
mière  du  Soleil  ,  ou  d’une 
Chandele  allumée  ,  ou  de 
quelque  autre  corps,  ibid  Si 
elle  part  de  tous  les  corps 
avec  la  même  vitefle.  p.yiz. 
Si  lor.fqu’ellefe réfléchit,  el¬ 
le  fe  meut  alors  avec  la  mê¬ 
me  vitelfe  qu’elle  avoit  au¬ 
paravant.  p.  5*  1 3.  Corps  qui 
répandent  delà  lumière  éma¬ 
née  du  Soleil  &  des  Etoi¬ 
les  fixes  depuis  tant  de  lie- 
cles.  p.  714. 

Lumière.  De  la  Réfraélion  de 
la  lumière,  p  5-14.  Pour¬ 
quoi  la  vitelfe  de  la  lurniere 
doit  augmenter,  lorfqu’elle 
paffe  d’un  milieu  dans  un  au¬ 
tre  ,  qui  attire  la  lumière  a- 
vec  plus  de  force,  p.  fif. 
Ce  qu’on  entend  par  le  ter¬ 
me  de Refraéîon.  ibid.  D’où 
dépend  cette  réfraâion.  p. 
y  1 8.  Force  de  l’air  pour  rom¬ 
pre  la  lumière,  p  5x4.  Ex¬ 


périence  qui  fait  voit  com¬ 
bien  le  Verre  s’oppofe  au 
palfage  des  Raions  de  la  lu¬ 
mière.  p.  fzp.  Combien  la 
lumière  perd  de  fa  force  en 
traverfant  l’eau  de  Mer.  ibid . 
De  la  lumière  qui  pafïe  de 
l’air  dans  le  verre,  &  du  Ver¬ 
re  dans  l’air,  .p.  53  p. 

Lumière.  Comment  fe  fait  la 
Réflexion  de  la  lumière,  p. 
601. 

Lumières  Septentrionales.  V oieï 
Aurores  Boréales. 

Lumignon.  Pourquoi  le  lumig¬ 
non  d’une  lampe  nage  fur 
l’eau,  larepoutfe,  &  ne  peut 
fe  mêler  avec  elle.  p.  341. 

Lune.  Quelle  eft  la  diftance  de 
la  lune  à  la  Terre,  p.  120. 
En  combien  de  temselle  fait 
fa  révolution  autour  de  la 
Terre,  ibid.  De  combien 
un  corps  perdroit  de  fon 
poids ,  li  on  le  transportoit 
dans  la  lune,  ibid 

Lunettes.  Tems  -auquel  on  a 
commencé  à  s’en  ferv.ir.  p. 
m- 

Lunettes  dy approche.  Leur  graa* 
de  utilité,  p.  18. 


M. 


pneumatique.  Volez 
*  Pompe  pneumatique. 
Machines  Corps  auxquels  on 
donne  ce  nom.p.iqo.Nombre 
des  Machines  Amples,  ibid. 
Dans  quelles  occafionson  te 
fert  des  Machines  compo- 
fées.  p  170.  Auteurs  qui  ont 
donné  la  defcription  deplu- 
fïeurs  Machines  compoiées. 
p.  17?.  Du  Frottement  des 
Machines  p.  176 
Manteaux .  A  quels  égards  ceux 
deCamelot  font  les  meilleurs* 


P-  343- 

Manotte  (Mr  ).  Règles  qu’il  a 

don- 


TAB) 

données  touchant  les  Jets 
d’eaux,  p.  396 

Marteau  Oflelet  de  l’Oreille 
aînfi  nommé,  p.  7 16. 

MaffiuetÇ Mr  ).  Son  Traitédes 
Vers  qui  rongent  le  bois  & 
ruinent  les  Diguesde  la  Hol¬ 
lande.  p.  14. 

Maupertuis  (Mr*),.  Penfée  ju- 
dicieufe  de  cet  Auteur,  p. 
134*. 

Mécanique.  Auteurs  qui  ont  tâ¬ 
ché  les  premiers  de  réduire  la 
Mécanique  en  Science  p. 
139.  Progrès  qu’on  y  a  fait 
dans  le  fiècle  pâlie.  ibid. 

Médicin.  Combien  la  Phyfique 
eft  néceifaire  à  un  Médecin, 
p  20. 

Menflrues.  Ce  que  c’eft  que 
ces  Diffolvans.  p.  336. 

Mer  (Eau  de).  Corps  étrangers 
qui  fe  trouvent  dans  l’eau  de 
Mer.  p.4io*  D’où  vient  l'on 
amertume  ibid  Manière  de 
la  delTaler  ibid.  &421. 

Merf enue  (le  Pèrejparoit  avoir 
été  un  des  prémiers  qui  ont 
tâché  de  fupputer  les  forces 
des  corps  qui  fe  meuvent  li¬ 
brement  p.  91.  Expérience 
qu’il  a  faite  à  ce  fujec.  ibid. 
Son  fentiment  adopté  par 
quelques  Philofophes  ibid. 

Métaux.  De  quoi  ils  fontcom- 
pofés.  p  fo 

Métaux.  Tous  les  Métaux 
broiés  pendant  longtems  avec 
de  l’eau  fe  dift'ol  vent  dans  ce 
liquide,  p.  3ô$\ 

Métaux.  Table  qui  fait  voir  la 
raréfaction  des  Métaux,  p. 
4?3 

Metaphyjique.  De  quoi  traite 
cette  Science,  p.  Juge¬ 
ment  fur  fes  avantages,  ibid . 

Météores.  Ce  que  c’eft.  p.728. 

A  combien  d’efpèceson  peut 

.Es  rapporter,  p  743.  Mé' 
téores  aqueux,  p.  744. 
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Météores  ignés.  Comment  on 
doit  les  diftinguer  de  divers 
autres  Phénomènes,  p.  838. 
Quelle  eft  la  lumière  qu’ils 
répandent,  ibid. 

Microfcepes.  Leur  utilité  p  18. 

Microfcopes.  Tems  auquel  011a 
commencé  à  s’en  fervir.  p. 
594  Qui  font  ceux  qui  s’en 
font  fervis  les  prémiers,  ibid 
Combien  ils  font  néceflaires 
dans  la  Phyfique.  ibid.  Com¬ 
ment  on  les  a  perfeétionnés. 
p.  yçy.  Effet  des  Microfco¬ 
pes  doubles  ou  compofés-  p. 
596  Pourquoi  les  fîmples 
font  les  meilleurs,  ibid 

Mmes  de  Charbon  Quatre  dif¬ 
férentes  fortes  d’ex halai ions 
qui  en  Portent ,  &  effet  qu’el¬ 
les  produifent.  p.  732. 

Miopes.  Pourquoi  ils  voient  les 
objets  plus  clairement  que 
les  Vieillards,  p:  f77. 

Miracles  Comment  on  doit  les 
diftinguer  dès  Phénomènes 
naturels,  p  20,21. 

Miroir.  Ce  que  c’eft  qu’un  Mi¬ 
roir.  p  606.  Images  furpre- 
nantes  que  représentent  les 
Miroirs  lphériques  convexes. 
P’  614  £57  fmv  &  ceux  qui 
font  faits  en  manière  de  Pi¬ 
ramides  (Sr  de  Cônes,  p  6ao. 
Spedacle  agréable  qu’offre 
un  Miroir  fait  en  forme  de 
Pr if  111e.  ibid . 

Miroirs  ardens.  Effets  furpré- 
nans  qu’ils  produifent.  p. 
qSy.  & fuiv. 

Mobilité.  Ce  que  c’eft  que  cette 
propriété  commune  des 
corps  p  5-9. 

Moment  ,  Momentum-.  Expli¬ 
cation  de  ce  terme,  p.  140. 

Montagne  qui  fe  forma  en  1538 
au  milieu  du  Lac  Lacrin.  p, 

Montanarius .  Lumière  que  ce 
Matématicien  obletva-  en 


:res. 

167Ó.  p.  860.  Phénomènes 
dont  cette  Lumière  fut  ac¬ 
compagnée.  ibid. 

Morale.  Ce  que  nous  apprend 
cette  Science  p.  5  &  6. 

AfomVr.ChofesnécefTairespour 

faire  du  bon  Mortier,  p. 
348.  Pourquoi  il  fe  durcit. 
ibid . 

Mouches.  Pourquoi  leventrede 
certaines  Mouches  répand  de 
la  lumière,  p.fi}. 

Mouches  qui  lüifent  la-nuit,  & 
qui  forment  dans  Pair  de 
grandes  traînées  lumîneufes, 
qui  changent  bruffcjuement 
déplacé.  p.8f7.  Ce  Phéno¬ 
mène  fort  fréquent  en  Alle¬ 
magne.  ibid . 

Mouffi.es.  Machines  auxquelles’ 
on  donne  ce  nom.  p.  17 1. 

Movffions.  Vents  auxquels  on 
donne  ce  nom.  p  ggo  Com¬ 
bien  il  eft  difficile  d’expli¬ 
quer  la’  caufe  de-  toutes ‘les* 
Mou  (Ton  s.  p.  892  Dans  quel 
tems  arrivoient  divers  Mouf- 
fons  dont  les  anciens  Grecs- 
font  mention,  ibid. 

Mouvement,  Sa  définition,  p. 
7#  Exemple  qui  fait  voir  que 
tout  changement,  que  nous 
voîons  furvenir  aux  corps, 
11’arrive  que  par  le  moiendu 
Mouvement,  ibid.  Cas  où 
Pon  remarque  clairement  eue 
le  Mouvement  eft  Ja  feule 
caufe  du  changement,  p.  8. 

Mouvement.  Combien  les  Phi¬ 
lofophes  ont  diftingué  de 
mouvement,  p.  76,  77.  Ce 
qu’il  y  a  à  remarquer  dans 
un  corps  qui  eft  en  mouve¬ 
ment.  p.  78*  En  quoi  con¬ 
fié®  la  force  ,  qui  fe  trouve 
dans  les  corps  qui  font  en 
mouvement,  p.  79.  Obje- 
éfions  de  quelques  Philbfo- 
phes  contre  l’exiftence  du 
mon  h  ment.  p.  80,  &  fuiv. 

Com- 


X 


TAB 

Comment  on  prouve  que  le 
mouvement  fe  fait  dans  le 
tems.  p  81.  Toute  quantité 
de  mouvement  peut  être 
conçue  également  divifible 
comme  le  corps  même.  p. 
Si.  De  quoi  dépend  cette 
quantité,  ibid.  Pourquoi  un 
corps,  qui  fe  mouvroit  dans 
le  Vuide  d’un  mouvement 
limple  ,  devroit  continuer 
éternellement  fon  mouve¬ 
ment  avec  la  même  vitefie, 
&  en  fuivant  la  même  route 
qu’il  avoit  prife  au  commen¬ 
cement.  p  83.  Ce  que  c’eft 
que  le  mouvement  unifor¬ 
me  ,  le  mouvement  accélé¬ 
ré  ,  &  le  mouvement  retar¬ 
dé.  ibid. 

Mouvement.  De  la  force  des 
corps  qui  font  en  mouve¬ 
ment.  p.  91.  Sentiment  de 
quelques  Philofophes  au  fu- 
jet  des  forces  des  corps  qui 
fe  meuvent  librement,  ibid. 
11  e fl  plu  sdifficiled’augmen- 
terle  mouvement  d’un  corps, 
que  de  le  faire  palier  du  re¬ 
pos  au  mouvement,  p.  95% 
Les  forces  qui  font  dans  un 
corps  ,  qui  fe  meut  libre¬ 
ment,  font  comme  lequar- 
ré  de  la  vitelfe,  avec  laquel¬ 
le  le  corps  elf  mu.  p.  97, 
.Axiomes  qui  ont  lieu  lorf- 
qu’on  compare  des  corps  qui 
font  en  mouvement  p.  98. 
Démonftration  limple  &  fa. 
cile  des  forces  des  corps  qui 
fe  meuvent  librement,  p. 
ioa,  103.  Un  corps  mis  en 
mouvement  par  une  puilfan- 
ce  interne  ,  décrit  des  efpa- 
ces  ,  qui  font  comme  les 
quarrés  des  tems  ,  qui  fe 
font  écoulés  depuis  le  com¬ 
mencement  du  mouvement, 
ou  comme  les  quarrés  des 
vitelles,  p.  105. 
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Mouvement.  Du  mouvement 
compofé.  p.  189,  Pourquoi 
deux  puiftances  ,  qui  agif- 
fent  en  même  tems  fur  un 
feul  corps ,  lui  font  parcou¬ 
rir  un  efpace  d’autant  plus 
grand  ,  que  leurs  dire&ions 
forment  enfemble  un  plus 
petit  angle,  p.  192.  Utilité 
de  la  réfolution  du  mouve¬ 
ment.  p.  193.  Du  mouve¬ 
ment  de  Vibration  ou  d’Of- 
cillation.  p.  103. 

Mouvement  de  lJrojeé!iun,  p. 

2.19. 

Murs.  Quelle  eft  la  force  des 
Murs  ,  qui  ont  une  épaif- 
feur  &  une  hauteur  don¬ 
nées.  p.  5 5-9- 

Mufcles.  Proportion  qui  eft 
d’une  grande  utilité  lorf- 
qu’on  veutfavoir  avec  quel¬ 
le  force  les  Mufcles  agillent 
pour  mettre  en  mouvement 
les  Os  de  notre  corps,  p. 
W 

N. 

“VJ  E  g  E.  Ce  que  c’eft  p.  Sof. 
^  De  quelle  maniéré  elle  fe 
forme,  ibid.  Différentes  for¬ 
mes  qu’elle  prend,  p,  806. 
Combien  un  tas  de  Nege 
d’une  certaine  hauteur  pro¬ 
duit  d’eau  ,  après  avoir  été 
fondu,  p.  807.  Comment 
elle  diminue  lorfqu’il  gele 
avec  un  tems  férein.  ibid. 
Pourquoi  les  Flocons  ,  qui 
tombent  dans  le  tems  de  la 
Gelée  ,  font  toujours  plus 
petits  ,  que  ceux  qui  tom¬ 
bent  lorfque  l’air  eft  plus 
chaud,  p.  807,  808.  Si  il  eft 
vrai  qu’il  ne  nege  pas  lorf¬ 
qu’il  fait  fort  froid  ,  &  ft  le 
tems  fe  met  toujoursau  doux 
Jori qu’il  nege.  p.  SoS.  Pro- 
digieufe  quantité  de  Nege 
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qui  tombe  quelquefois  dans 
certains  endroits,  ibid.  Fi¬ 
gure  irrégulière  des  pores  de 
la  Nege.  ibid .  Pourquoi  ceux 
qui  ont  la  vue  foible  n’en 
peuvent  fupporter  l’éclat. 
ibid. 

Nerf  auditif.  Endroit  où  on 
commence  à  le  diftinguer 
dans  le  Cerveau,  p.  7Z7. 
Comment  il  le  divife. 

ibid. 

Nerf  optique.  De  quelle  ma¬ 
niéré  il  entre  dans  l’Oeil,  p. 

S  64. 

Newton  (Mr.).  Règles  qu’il 
preferit  touchant  la  manié¬ 
ré  de  bien  raifonner.  p.  14. 
A  entrepris  le  premier  de 
faire  connoitre  la  Force  d’in¬ 
ertie  ,  &  comment,  p, 

Idée  de  la  Philofophie  de 
ceux  qui  fuivent  fes  prin¬ 
cipes.  p.  ni,  A  prouvé  que 
la  pefanteur  des  corps  ter- 
reftres  ,  qui  font  fous  le  Pô¬ 
le,  eft  à  celle  des  corps  qui 
fe  trouvent  fous  l’Equateur, 
comme  230  à  229  ,  &  que 
l’accroiïïement  de  la  pefan¬ 
teur  ,  lorfqu’on  va  de  l’E¬ 
quateur  vers  les  Pôles,  eft  à 
peu  près  comme  lequarrédu 
Sinus  de  la  latitude,  p.  u8. 
Découverte  importante  qu’il 
a  faite  d’uue  propriété  fur- 
prénante  de  la  lumière,  p. 
546. 

Niagara .  Rivière  ainfi  nom¬ 
mée  en  Canada,  p.  740.  Hau¬ 
teur  dont  elle  tombe  ,  & 
Nuages  que  forment  fes  va¬ 
peurs.  ibid. 

Nielle  Efpèce  de  Brouillard 
ainfi  nommé,  p.  744.  Com¬ 
bien  il  eft  pernicieux  aux 
grains,  ibid. 

Nieuwentyt  (Mr.),  cité,  p  16, 
21. 

Notiomèti  e.  Ce  que  c’eft  que 

cet 
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•cet  Infiniment ,  &  l’ufage 
qu'on  en  fait,  p  699. 

Nuées  Ce  que  c’efi.  p  747, 
748.  Il  n’y  a  poiut  de  Nuée 
deNege,  deGrêle,  deGla- 
ce,  ou  qui  Toit  un  corps  fo- 
lide.  ibid.  Pourquoi  on  ne 
conçoit  pas  qu’elles  puifiènt 
te  changer  en  corps  folides. 
ibid.  A  quelle  hauteur  elles 
s’élèvent  p. 749,  7^0  Com¬ 
ment  elles  changent  de  gran¬ 
deur  &  de  figure  p.  7^0.  Si 
les  deux  furfaces  des  Nuées, 
l’inférieure  &  la  fupérieure, 
font  planes  ou  inégales,  p. 
?ft.  Comment  elles  peu¬ 
vent  former  diverfes  files 
dans  l’air,  ibid.  Vitefie  avec 
laquelle  le  vent  les  fait  quel¬ 
quefois  avancer,  p.  75-1 
Leurs  couleurs,  ibid.  Leur 
•otage,  p.  75-3.  Ce  que  c’efi 
qu’une  Nuée  qui  creve.  p. 
800. 

O. 

^XBsF.RVATiONS.Necdîîté  de 
faire  des  O  blet  varions  pour 
être  inflruit  des  Loix  de  la 
Nature,  p.  8. 

0  b/lac  le.  A  quoi  on  donne  le 
nom  d’Obfiacle.  p  88 

Odeur.  Tout  ce  qui  forme  les 
Qdeurs  doit  être  regardé 
comme  volât  if.  p.  718. 

Oeil.  Sa  defeription.  p.  y<>9. 
Ç5  fuiv. 

Oeufs.  Loix  générale  fuivant 
laquelle  les  Animaux  tirent 
leur  origine  des  Oeufs*  p. 
10.  Animaux  qui  confer- 
vent  la  même  forme  qu’ils 
avoient  en  Portant  de  l’Oeuf, 
p.  11. 

Otfa  Helmontiana  Ce  que  c’efl. 
p.  366. 

Otfeaux.  Combien  de  fortes 
Gtfner  en  diftmguoît.  p.  io. 


Onfel  ou  Unfler.  Nom  que 
les  Hollandois  donnent  à  la 
Balance  Romaine  p.  147. 
VoîeZ  Balance  Romaine. 

Or.  Jufqu’à  quel  point  on 
peut  le  divifer.  p  36.  En 
combien  de  parties  vifibles 
on  peut  divifer  un  grain  d’Or. 
ibid- 

Oreile.  Sa  defeription.  p.  725". 
y  fuiv. 

Orgueil  Ce  que  c’efl.  p.  ifO. 

Os.  Tous  les  Os  du  corps  hu¬ 
main  font  autant  de  Leviers, 
p.  1-5-1 . 

Os  orbtcula'tre  O  fiel  et  auquel 
on  donne  ce  nom  p.  7*6. 

Os  lenticulaire.  Ofièlet  de  l’O¬ 
reille  ainfi  nommé,  p.  7*6. 

0  filiation  Voiez  Vibration. 

Ovipares.  Combien  de  fortes 
Gefner  en  difiinguoit.  p.  10. 
Animaux  qu’on  doit  ranger 
dans  la  chafiê  des  Ovipares. 
ibid. 

P. 

pADMORE  (Mr.j.  drue  de 

A  fon  invention,  p.  174. 

Palan  Efpagnol.  Defeription  de 
cette  Machine.  p  173. 

Palmiers.  De  quelle  manière 
on  doit  les  planter,  fi  l’on 
veut  qu’ils  portent  des  fe- 
merces  fécondes,  p.  n, 

Parafe'iènes ,  ou  Couronnes  au- 
tourdela  Lune,  p  836.  Ex¬ 
plication  de  ce  Phénomène, 
p  837. 

Par éhes  ou  faux  Soleils.  Ce  que 
c’efi.  p  827.  Leur  nombre. 
ibid  Tems  auquel  divers 
Auteurs  ont  obfervé  ce  Phé¬ 
nomène.  ibid.  Leur  gran¬ 
deur  &  leur  figure,  p.  828. 
Leur  queue,  ibid .  Cercles 
dont  elles  font  Couvent  ac¬ 
compagnées.  ibid.  Combien 
detems  elles  durent,  p  829. 


Preuves  qui  fort  voir ,  cfx iç 
la  matière  dont  oiles  font 
compofées  fe  trouve  dans 
notre  Atmofphère  Com¬ 
ment  on  peut  expliquer  leur 
formation,  p  830.  &  fuiv . 
Diverfes  fortes  de  Parélies. 
P-  835. 

Paupières  de  l’Oeil.  Leur  de- 
feription  p.  559.  fi  leurufa- 
ge.  p.  y 60. 

Pendules.  De  combien  un  Pen¬ 
dule  ,  qui  faifoit  à  Paris  fes 
vibrations  en  une  Seconde  , 
a  dû  être  raccourci  dansl’Ifie 
de  Cayenne,  p.  r«6.  &  de 
combien  on  doit  rendre  le 
Pendule  plus  court  qu’à  Ta¬ 
ris,  dans  les  1  fies  de  Gorée, 
de  la  Guadaloupe  ,  de  St. 
Chrifiophle,  de  St.  Domin- 
gue,  de  Ste.  Helène  ,  &  de 
la  Martinique  ibid  Raifon 
de  ce  Phénomène,  p.  117. 
Quelle  doit  être  la  longueur 
du  Pendule  à  Paris  &  fous 
l’Equateur,  p  118. 

Pendules  (les)  s’allongent  pen¬ 
dant  l’Eté  par  la  chaleur, & 
fe  raccourcirent  par  le  froid 
qui  régné  en  Hiver  p.  »oç. 
Pourquoi  il  n’cfl  pas  poflîble 
de  bien  mefurer  le  tems  pen¬ 
dant  toute  une  année  à  l’aide 
d’une  Pendule,  fansquel’on 
foit  obligé  ou  d’allonger  le 
Pendule  pendant  l’Hiver,  ou 
de  prendre  d’autres  melures. 
ibid.  Comment  Mr.  Graham 
a  tâché  de  remedier  à  cet 
inconvénient,  ibid  Quelle 
eli  la  vitefie  que  reçoit  un 
Pendule  au  dernier  point  de 
la  chute  ibid.  Si  l’on  fup- 
pofe  deux  Pendules ,  dont 
les  longueurs  foient  entreel- 
lcs,  comme  les  forces  delà 
pefanteur  ,  qui  les  mettent 
en  mouvement,  elles  feront 
leurs  Vibrations  en  même 
B  b  b  bbb  tems. 
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tems.  p.2,06.  Deqnelle ma¬ 
nière  un  Pendule  peut  taire 
fes  Vibrations  dans  une  Cy¬ 
cloïde.  p.212  Pourquoion 
a  foin  aujourdhui  que  les 
Pendules  faffent  leurs  Vibra¬ 
tions  dans  un  très  périt  arc. 
p.  113.  Ce  que  c’eft  qu’un 
Pendule  compofé.  p.  2iy. 
Voiez  [fibration . 

Percuffion  Voiez  Choc. 

Pefanteur.  Ce  que  c’efl:  que  la 
pefanteur.  p,  109.  Ellepeut 
paffer  pour  une  puiflance, 
qui  pretfe  un  obftacle  libre 
ou  ferme,  ibid  Pefanteur  des 
corps  folides  &  fluides,  ibid 
Si  la  lumière  &  le  Feu  font 
pefans.  ibid .  és5  fu'tv.  Tout 
corps  ,  qui  eft  compofé  de 
petites  parties  ,  a  de  la  pe¬ 
fanteur  fuivant  le  nombre  de 
fes  parties,  p.  1 10.  Pourquoi 
tous  les  corps  ,  qui  font  de 
même  'grandeur,  ont  dans 
le  Vuide  la  même  pefanteur. 
&  le  même  poids,  p.  112. 
D’  où  dépend  la  différence 
du  poids  de  deux  corps  pla¬ 
cés  dans  le  Vuide  ,  qui  ont 
la  même  pefanteur.  ibid.  La 
pefanteur  des  corps  n’eff  pas 
la  même  dans  tous  les  en¬ 
droits  de  la  Terre,  p.  116. 
Ce  qu’eft  la  pefanteur  des 
corpsterreftres ,  qui  font  lous 
le  Pôle  ,  à  celle  des  corps 
qui  fe  trouvent  fous  l’Equa¬ 
teur  p  s  18  Différence  qu’il 
y  a  entre  la  pefanteur  des 
mêmes  corps  fuivant  qu’ils 
font  élevés  à  diverfes  hau¬ 
teurs  au  deffus  de  la  furface 
de  notre  Globe  p.  1 1 9  Les 
corps  font  plus  pefans  fur  la 
furface  des  petites  Planètes, 
quant  à  la  quantité  de  leur 
matière  ,  que  fur  la  furface 
des  grandes  Planètes  p.m. 
Plus  les  corps  qui  font 


tués  fur  la  furface  de  notre 
Globe,  font  proche  du  cen¬ 
tre  de  la  Ferre  ,  plus  ils 
agiffent  les  uns  fur  les  au¬ 
tres.  p.  1  22.  Un  corps  qui 
commence  à  tomber  par  fa 
pefanteur  ne  paflè  pas  dans 
un  tems  déterminé  par  tons 
les  degrés  pofliblesde  virelïè. 
p.  129.  Pourquoi  quelques 
Philofophes  ont  attribué  aux 
corps  pefans  une  viteffèfiuie 
dans  le  commencement  du 
mouvement,  p.  13t.  Si  la 
pefanteur  reffe  toujours  la 
même  dans  un  corps  ,  qui 
occupe  la  même  place, ou  fi 
cette  pefanteur  ell  moindre 
dans  un  tems  ,  &  plus  gran^ 
de  dans  un  autre,  p.  131. 

Pefanteur.  Comment  on  prou¬ 
ve  que  la  caufe  de  la  pefan¬ 
teur  n’eff  pas  une  puiflance 
mécanique,  ou  une  puiffan- 
ce  qui  comprime  extérieure¬ 
ment.  p.  133  Si  cette  cauiè 
eft  un  principe  interne  ,  qui 
agit  toujours ,  &  par  la  force 
duquel  tous  les  corps  ter- 
reiïres  font  comprimés  ou 
pouffes  vers  le  centre  de  la 
Terre  ibid  &  134.  Pourquoi 
quelques  Philofophes  ont 
établi  ,  que  certains  corps 
font  plus  légers  que  d’au¬ 
tres.  p  136.  Examen  du  fen- 
timent  de  Gafiendi  ,  qui  a 
cru  que  les  corps  font  tirés 
vers  le  centre  de  la  Terre 
par  les  éçoulemens  d’une 
matière  magnétique,  p.  136. 
Réfutation  du  fentiment  de 
ceux  qui  ont  prétendu,  que 
les  corps  font  pefans ,  parce., 
que  les  corps  ne  font  pas 
dans  leur  propre  place,  vers 
laquelle  ils  tendent ,  &dans 
laquelle  ils  ne  feroient  plus 
pefans,  dès  qu’ils  y  feroient 
arrivés,  ibid .  Examen  du 


fentiment  de  Defcartes  far 
la  pefanteur.  p.  137.  Ceque 
c’elt  que  la  pejanteur  fpêcifi - 
yaedes  corps,  p.399.  &  leur 
pefanteur  refpeéitve.  p.  402. 
Moiens  dont  on  doit  fe  fer- 
vir  pour  déterminer  la  pe¬ 
fanteur  fpécifiquedes  corps, 
p.  406.^5 f  Juiv.  Utilité  qu’on 
peut  retirer  de  la  connoillan- 
ce  de  cette  pefanteur.  p  408. 
Solution  de  ce  Problème:. 
lorlqu’on  connoit  la  pefan¬ 
teur  fpécifique  d’une  maffe 
compofée  de  deux  corps 
differens  ,  &  que  l’on  con- 
noir  aufia  la  pefanteur  fpéci¬ 
fique  de  ces  deux  corps  ,  fi 
ils  font  purs;  trouver,  com¬ 
bien  il  y  a  de  chacun  de  ces 
corps  dans  le  mélange  de 
cette  malle;  p.  409.  Table 
qui  contient  les  pefanteurs 
fpécifiques  de  quelques  corps 
folides.  p.  411. 

Pefanteur.  Table  de  la  pefan¬ 
teur  fpécifique  de  quelques 
Fluides,  p  414.  Pourquoi  les 
pefanteurs  fpécifiques  tant 
des  corps  folides  ,  que  flu¬ 
ides,  ne  font  pas  les  mêmes 
en  Eté  &  en  Hiver,  ibid.  Ta¬ 
ble  qui  fait  voir  cette  diffé¬ 
rence.  p.,  41  y.  De  quoi  dé¬ 
pend  la  pefanteur  fpécifique 
des  particules  dont  un  co^ps 
eff  compofé.  ibid 

Pefe-liqueur  ou  Are'omètre.Sut 
quoi  il  eff  fondé  p.  404. 

Pejon.  Voiez  Balance  Romaine* 
Ufage  qu’on  fait  du  Pefon 
compofé  p.170. 

Petit  (Mr).  Patience  avec  la¬ 
quelle  il  s’eff  appliqué  à  exa¬ 
miner  la  ftru&ure  des  Yeux. 
P-  14 

Phénomènes.  Ce  qu’ort  entend 
par  ce  terme,  p.  7.  Exem¬ 
ples  qui  font  connoitre  ce 
que  c’eff  qu’un  Phénomène. 

ibid$ 
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'ibid  De  quel  le  manière  nous 
découvrons  les  Phénomènes. 
ibid. 

Philofophes.  Quelles  font  les 
chofes  dontüs  traitent  p  2. 

Philofopbie.  Ce  que  comprend 
cette  Science,  p.  1.  &  fuiv. 
Origine  de  ce',  terme,  p  2. 
Sa  lignification,  ibtd-  Divi- 
fion  de  cette  Science  en  fix 
parties  ibid&Juiv.  A  quoi 
on  doit  s’appliquer  lorfqu’on 
veut  faire  de  gr.mds  progrès 
danslaPhilofophie.  p.  6. 

Pbyfique.  De  quoi  traite  cette 
Science,  p.  i.  &  3.  Com¬ 
bien  eileeft  étendue  aujour- 
dhui.p  6.  Quels  font  fes  trois 
Objets,  ibtd. 

■Phyfujttc.  Avantages  de  la  Phv- 
lique.  p.  17.  &  fuiv.  Dé¬ 
couvertes  qu’on  a  faites  par 
fou  moien  p.  iS.  Cequ’elle 
nous  apprend  dans  l’Àrchi- 
teéfure.  p.  19  &  dans  l’Art 
de  la  Guerre  ibid-  Elle  nous 
apprend  à  distinguer  les  Pro¬ 
diges  &  les  Miracles  des 
Phénomènes  naturels,  p.  20. 
Comment  elle  nous  conduit 
à  la  connoîiïance  de  l’Etre 
fouverain.  p  21. 

Pied-dc-vent.  Ce  que  c’efl.  p. 
70- 

Pieds  (les)  ne  fervent  pas  tou¬ 
jours  pour  marcher,  p.  4. 
Exemples  qu’on  en  donne. 
ibid. 

Pierres .  De  quoi  les  Pierres 
font  compofées.  p.  5*1 .  Par¬ 
ties  métalliques  qu’on  trou¬ 
ve  dans  quelques  Pierres. 
ibid. 

Pierres.  Comment  elles  fe  for¬ 
ment  dans  le  corps  des  Ani¬ 
maux.  p.  T2  De  quelle  ma¬ 
nière  les  Plantes  &  les  Ar¬ 
bres  fe  changent  quelquefois 
en  Pierres  ibid  Hifloire 
d'un  Tronc  d’ Arbre  pétri¬ 
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fié  ibid.  Pierres  qui  s’en  gen- 
drent  de  la  fange  des  Riviè¬ 
res  h  des  Marais  p  1 3  Au¬ 
tres  Pierres  qui  fe  forment 
par  concrétion  d’un  corps  à 
demi  fluide,  ibid  &  par  le 
deflechement  des  parties  ter- 
reftres.  ibid. 

Pierres.  Diverfes  fortes  de  Pier¬ 
res  tombées  du  haut  de  l’air, 
&  eau  fes  de  ce  Phénomène. 
P*  793- 

P terres  Pre'cieufes.  D'où  vient 
la  couleur  de  plufieursdeces 
Pierres,  p.  <;  1. 

Pincettes  (les)  communes  peu¬ 
vent  être  regardées  comme 
des  Leviers  p.  ift. 

Pithie.  Efpece  de  Lumière  à 
laquelle  on  donne  ce  nom. 
p  859. 

Plan  Incliné.  Ce  que  c’efl.  p. 
166.  Ufage  qu’on  en  fait 
lorfqu on  veut  tirer  de  l’eau 
un  gros  Vaiffeau  p.t7o.  De 
la  defeente  des  corps  pefans 
fur  le  Plan  incliné,  p.  199. 
ÊS5  fuiv.  Si  deux  corps  pe¬ 
fans  defeendent  fur  deux 
Plans  inclinés  &  proportion¬ 
nels  'en  longueur  ,  les  tems 
qu’ils  emploiront  à  parcou¬ 
rir  ces  Plans,  feront  comme 
les  Racines  des  longueurs 
de  ces  Plans,  p.  202. 

Planètes.  Leur  révolution  au¬ 
tour  du  Soleil,  p.  84,  8f. 
Caufe  de  leur  mouvement. 
P.  8f,  86. 

Plantes.  Combien  on  en  a 
trouvéd’Especes.p  10.  Plan¬ 
tes  qui  ont  les  parties  mâ¬ 
les  &  femelles,  p.  ît.  Au¬ 
tres  Plantes  qui  ont  fur  cer¬ 
taines  branches  les  parties 
mâles,  &:  fur  d’autres  bran¬ 
ches  les  parties  femelles  ibid. 

Plantes.  Fer  trouvé  dans  leurs 
Cendres  p.  f2  Efprit  vo¬ 
latil  &  odoriférant  qui  fe 


trouve  dans'  les  Plantes,  p. 
S 3-  Autre  Efprit  qui  s’enc- 
vapore  lorfqu’elles  fermen¬ 
tent,  &  dont  nous  ne  con- 
noifïons  pas  encore  la  natu¬ 
re  ibid.  Pourquoi  le  même 
fumier  &  la  même  eau  font 
croître  des  Plantes  de  natu¬ 
re  différente,  p.  5-4. 

Plâtre.  Comment  il  fe  durcit 
&  fe  convertir  en  pierre,  p* 
349-  Pourquoi  il  devientplus 
dur  lorfqu'on  l’incorpore  a- 
vec  la  Pierre  de  Chaux  ibid. 

Pluie.  Avantages  de  la  PluieJ 
p.  3.  &  798.  Comment  el¬ 
le  forme  les  Lacs  &  les  Ma¬ 
rais.  p.417.  De  quelle  ma¬ 
niéré  fe  forment  les  gouttes 
de  Pluie,  p.  78$’.  Caufes  de 
la  Piuie.  p.  786.  ês3  fuiv.' 
Combien  il  en  tombe  cha¬ 
que  année  dans  la  Province 
de  Lancafter.  p.  786,  787» 
Pourquoi  les  Vents  d’Oueft 
font  fou  vent  pluvieux  en 
Hollande  p.  788  Corps  é- 
trangers  avec  lefquels  elleie 
mêle  en  tombant  ibid.  Quel¬ 
le  eff  la  plus  fale  &  la  plus 
remplie  d’ordures  ibid  Pour¬ 
quoi  l’eau  de  Pluie  confer- 
vée  dans  une  bouteille  bien 
fermée  fe  charge  bientôt  a- 
près  de  petits  nuages  blan¬ 
châtres.  p.  789.  Pluies  de 
Soutire  tombées  endifferens 
tems  &  en  différens  endroits» 
&  ce  que  c’efl.  ibid.  &  fuiv. 
Pluie  de  matière  combuflible 
tombée  en  1648  p.  790. 
Pluie  de  pondre  jaune  tom¬ 
bée  en  1677,  &  ce  que  c’eff, 
ibid.  Pluie  rouge  comme  du 
fang.  ibid.  Caufes  de  cette 
rougeur,  p.  791.  Pluie  fau- 
mache.  p.  792.  Pluie  auffi 
graffe  que  du  Beurre,  ibid  Si 
il  pleut  des  Grenouilles,  des 
Poifions ,  des  Pierres,  &c. 
Bbb  bbb  2  ibid. 
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ibid.  Groffeur  des  gouttes  de 
Pluie,  p.  794,  Pourquoi  ces 
gouttes  fou-r  plus  groiîes  en 
Eté  qu’en  Hiver,  p.  79Î* 
Pourquoi  la  Pluie  ne  tombe 
pas  avec  autant  de  viteffe 
qu’elle  devroit  le  faire  fui- 
vaot  les  loix  de  lapefanteur. 
ibid.  Pourquoi  les  groff'es 
gouttes  tombent  avec  plus- 
de  rapidité  que  les  petites. 
ibid;  11  n’y  a  point  de  teins 
fixe  en  Hollande  pour  la 
Plaie,  p.  796.  Différence 
qu’on  remarque  à  l’égard  de 
la  quantité  d’eau  qui  tombe 
en  difîérens  Pais,  &  caufss 
de  cette  différence  p.  797. 
Comment  il  peut  tomber 
tout,  à  coup  de  l’air  une 
quantité  prodigieufe  d’eau 
qui  inonde  tout.  p.  800. 

Vînmes.  Pourquoi  les  Plumes 
des  Oiffeaux  aquatiques  ne 
fe  mouillent  pas.  p.  34* 

Pneumatique .  I)e  quoi  trait  te 
cecre  Science,  p.  2. 

Poifons .  De  quelle  maniéré  on 
peut  expliquer  l’aélion  des 
Poifons  p.  i6f. 

Boiffons.  Combien  de  fortes 
Gefner  en  diitinguoic.  p.io. 
Poiffons  renfermés  dans  le 
milieu  des  pierres  p.  1 3. 

Poijfotts.  Pourquoi  ils  n’ent 
point  d’Humeur  aqueufe,  de 
que  leur  Criflallin  eft  une 
Sphère  entière,  p  -  f84. 

Poids.  A  quoi  on  donne  ee 
nom.  p.  109  Ce  que  c’éft 
que  ie  Poids  fpécifique  des 
corps,  p  iif.  V  okz  Pc  fen¬ 
te  ur. 

Point  lumineux,  ou  Point  raio - 
nant.  Ce  que  c’efE  p.  qi6. 
Point  de  concours.  Voiez 
Foïer . 

Points  Lacrimaux.  Leur  def- 
cription,.p.  JÓ1.  &  .leur  ti¬ 
rage»  ibia 


Pompe  ou  Machine  pneumati¬ 
que.  Par  qui  elle  a  été  in¬ 
ventée.  p  688.  Perfeétion- 
nee  par  Mr.  Boyle.  p.  689. 
Pompes  à  feu.  Defcription  d’u¬ 
ne  nouvelle  Pompe  à  feu 
beaucoup  plus  commode  & 
plus  utile  que  les  autres,  p. 
679.  &  fuiv.  Autre  forte  de 
Pompe  qui  eft  en  ufage  à 
Rotterdam,  p.  6S4. 

Pompes  afpir  antes.  Ce  que 
c’elt,  &  leur  etfet  p  05i. 
Ponts.  Pourquoi  les  Ponts  des 
Villes  fe  couvrent  plutôt  de 
Givre,  que  les  Rues  ou  les 
Maifons.  p.  Soi. 

Poreéla  nova.  Fontaine  en  Ita¬ 
lie  à  laquelle  on  donne  ce 
nom.'-  p.  864.  Ce  qu’elle  a 
de  remarquable,  ibid 
Pores.  Ce  que  c’elt.  p.  42. 
Voiez  Corps. 

Portes  voixi  Moîen  d’augmen¬ 
ter  le  Sun  à  l’aide  de  ces  In- 
ftrumens.  p.  722.  Qui  font 
ceux  qui  ont  travaillé  à  les 
perfectionner,  ibid. 

Pojfibilité.  Si  la  Philofopbie 
doit  traiter  de  la  Poffibilité. 
p. 

Poulie.  Ce  que  c’eft.  p.  j$6. 
U  lage  de  cette  Machine,  ibid. 
Conditions  qu’elle  doit  a- 
voir  pour  être  bonne,  p, 
*  S  S. 

P  outré,  Kfpece  de  Lumière  à 
laquelle  on  donne  ce  nom. 
p.  839  Pourquoi  on  lui  don¬ 
ne  auffi  le  nom  de  fléché, 
ibid. 

Poutres.  Divcrfes  Expériences 
fur  la  forces  des  Poutres,  p. 
3fi  &  fuiv.  Utilité  de  ces 
Expériences,  p.  35-7. 
Précipitations  chimiques.  Ce 
que  c’elî.  p.  337. 

Prenions.  Quelles  font  les  puif- 
fances  qui  pieffent  &  qui 


retient  en  repos,  p.  87.  De 
quelle  manière  un  pefant 
fardeau  comprime  une  table 
pliante  p.88.  En  quoi  cou- 
lî fie  l’effet  d’une  puiffanedf 
qui  preflè  un  Obflacle.  ibid. 
y  fuiv.  Quelle  doit  être 
l’aétion  de  deux  puiffances, 
qui  pouffent  deux  Obltacles 
égaux,  mais  avec  une  vitef- 
fe  inégale,  p.  89.  Comment 
on  peut  concevoir  dans  un 
corps  une  puilfance  interne 
qui  ie  prelfe.  p.  104. 

Productions  Ciliaires .  Leur  de¬ 
fcription.  p.  f63. 

P rojedion.  Voiez  Mouvement 
de  Projeélion;  p.  219. 

Prunelle  del’ Oeil.  Salituation. 
p  f63-  Comment  elle  fe  di¬ 
late  &  fe  rétrécit,  ibid  Plus 
elleeftarnple-,  plus  el le  tranf- 
inet  de  Raions  réfléchis  par 
le  même  point  de  l’objet,  p. 
SÓ8: 

Puits.  Corps  étrangers  dont 
l’eau  de  Puits  ett  fouillée,  p. 
4«9- 

Py  ttes.  Pierre  à  laquelle  on 
donne  ce  nom.  p.  339.  Où 
elle  fe  trouve,  ibid.  Pourquoi 
elle  crevalle  lorlqu’on  l’ex- 
pofe  en  plein  air.  ibid.  Sel 
qu’elle  atnaffe  &  qui  s’y  at* 
tache,  ibid. . 

Pythagore.  Soi  fentiment  fur  le 
nom  de  Sapes,  que  fe  dori- 
noient  les  Fh.lofophes,  p.i. 

Q. 

UtEsciRiLiTE'.  En  quoi 
conlille  cette  propriété 

commune  des  corps,  p.  59. 

R. 

D  Aions.  Comment  on  dé- 
montre  que  leur  écarte¬ 
ment 
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ment  dîminue  d’autant  plus 
Ja  denfîté  de  la  Lumière, 
qn’elîe  fc  trouve  plus  éloig¬ 
née  du  centre  lumineux  p. 
5-04.  &  Juiv.  Ceux  du  So¬ 
le  1  peuvent  être  détournés 
de  leur  parai lélifme  &  réunis 
au  foier  d’un  Miroir  ardent, 
p  fcS  Peuvent  être  féparés 
parlemoiendes  Verres  fphé- 
rîques  concaves  ,  de  même 
qu’à  l’aide  des  Prifmes.  ibid. 
Preuve  de  leur  grande  fubti- 
lité.  p.  509.  Si  un  Raion  de 
Lumière  fe  meut  par  tout 
avec  la  même  rapidité  dans 
le  trajèt  qu’il  eft  obligé  de 
parcourir  depuis  le  Soleil 
jufques  fur  notre  Globe  p. 
fil.  Gomment  on< peut  fai¬ 
re  voir,  que  les  Raions  fe 
détournent  lorfqu’ils  pallenc 
d’un  Milieu  denfe  dans  un 
autre  Milieu  plus  rare  p  f  1 7. 
Ce  que  c’eft  qu’un  Raion  de 
Refradion  »  OU  Raion  rompu. 
p.  5-10  Si  an  Raion  Incident, 
ibid  Raions  qui  tombent  fur 
des  iurfaces  planes  &fphéri- 
qnes,  qui  les  rompent,  p. 
5-26.  Ce  qu’on  entend  par 
Raions  Divergent  ibid  &  par 
Raions  Convergent  p.  ƒ27. 
Comment  fe  rompent  les 
Rayons  qui  tombent  fur  un 
Milieu  différent  de  celui  dont 
ils  viennent, êîde  qucllema- 
nière  on  doit  déterminer  cet¬ 
te  réfraâion  ibid  êjf  fuiv. 
Maniéré  de  déterminer  faci¬ 
lement  lechemindes  Raions» 
après  qu’ils  ont  traverfé  un 
Milieu  plus  denfe,  qui  a  deux 
furfaces  planes  &  parallèles, 
p  5-18  Comment  lés  Raions 
qui  paffent  par  un  Verre  plein 
d’eau,  &  dont  les  furfaces 
font  planes,  continuent  de 
fe  mouvoir  dans  l’air  en  ligne 
parallèle  à  leur  premier  che¬ 


min.  p.  <n6.  Quelle  eft'  la 
grandeur  delà  refradiondes 
Raions  qui  partant  d’un  Mi¬ 
lieu,  traverfent  deux  Milieux 
différons,  &  rentrent  enfui- 
te  dans  le  premier,  ibid. 

Raions.  Comment  on  peut  trou¬ 
ver  qu’un  Raion  du  Soleil, 
allez  gros  pour  pouvoir  être 
manié',  eft  un  faifeeau  de  pe¬ 
tits  raions,  qui  ont  chacun 
leurs  différens  degrés  de  ré¬ 
frangibilité.  p.  5-46  Quels 
font  les  Raions  le  plus  ou  ïe 
moins  refrangibles*  p.  548. 
fbf  Juiv. 

Raifonnement •  Trois  Regies  de 
Mr.  Newton  touchant  la 
manière  de  bien  raifonner. 
p.  14.*  &fuiv.  Pourquoi  C'a 
ne  doit  pas  raifonner  par  fup- 
pofitions  p.  14. 

Reaumur  (  Mr  ).  Avis  qu’il 
donne  aux  Philofophes  qui 
s’appliquent  à  la  recherche 
des  Caufes  finales,  p.  ç. 

Refradion  de  là  Lumière.  Voîcz 
Lumière. 

Repos.  Ce  que  c’eft  que  le  Re¬ 
pos  abfolu  &  le  Repos  rela¬ 
tif  p.77.  Pourquoi  les  Phi¬ 
lofophes  ont  difputé  entre 
eux,  pour  favoir,  fi  le  Re¬ 
pos  elt  quelque  chofede  po- 
fitif;  ou  feulement  une  pri¬ 
vation  de  mouvement  p  78. 
Examen  de  cette  queflion. 

ibid.  &  fuiv . 

Rejfort.  En  quoi  conftfte  lMfet 
d’un  R  effort-  p.  102. 

Rétine.  Ex  panfion  du  Nerf  op¬ 
tique  à  laquelle  on  donne  ce 
nom.  p.  f64. 

Riccioli.  Expérience  de  cet  Au¬ 
teur.  p.  92. 

Richer.  Obfe-rvatiorj  de  cet  Au¬ 
teur  fur  les  Pendules  p.  lié. 

Rofée.  A  quoi  on  donne  com¬ 
munément  ce  nom.  p.  75-3. 
Quelle  eftlaRoléc  qui  s’élè¬ 


ve  de  la  terre,  p.  7^4.  Com¬ 
ment  on  peut  la  raffembler. 
ibid.  Effet  qu’elle  produit  fur 
les  corps  où  elle  tombe,  p. 
7 ff  Pourquoi  elle  ne  fau- 
roit  être  la  même  dansMou- 
tes  les  différentes  Contrées 
de  la  Terre,  ibid.  Maladies 
caufées  par  la  Rofée.  p  760. 
Divers  effets  que  quelques 
Auteurs  lui  ont  attribués,  p. 
761.  Obfervations  qui  prou¬ 
vent  qu’elle  tombe  fouvent 
de  l’air  fur  la  terre,  p.  76!. 
Ê55  fuiv.  Si  elle  tombe  indif- 
férement  fur  toute  forte  de 
corps,  ou  fi  elle  ne  tombe 
quefur  quelques-uns.  p  7 6p. 
&  fuiv.  Recherche  des  cau¬ 
fes  qui  la  font  tomber  fur 
certains  corps  vers  lefquels 
elle  fe  porte,  tandis  qu’elle 
ne  tombe  par  fur  d’autres, 
dont  elle  paroit  éviter  la  ren¬ 
contre.  p.  770.  &  fuiv - 
Rofée.  Pourquoi  il  s’en  trouve 
plus  hors  des  Villes  à  la  cam¬ 
pagne,  que  dans  les  Villes 
fur  les  toits,  ou  dans  des  jar¬ 
dins  p.  772.  £5*  fuiv.  Si  la 
différence  de  couleur,  dont 
les  corps  font  peints,  ne  pro¬ 
duit  pas  quelque  différence! 
l’égard  de  l’attraêfion  ou  de 
la  repulfion  de  la  Rofée.  p. 
773.  &  fuiv.  Tems  auquel 
la  Rofée  commence  à  tom¬ 
ber-  p  777.  Si  les  corps  fi- 
tués  tout  proche  de  la  rerre 
font  plutôt  couverts  de  Ro¬ 
fée,  que  ceux  qui  s’en  trou¬ 
vent  fort  éloignés  ibid.  Pour¬ 
quoi  il  n’en  tombe  point  lorf- 
q  l’îî*  fait  un  gros  vent  p  778. 
Jugement  fur  la  Rofée  du 
mois  de  Mai  p  779.  Si  la 
Lune  fait  tomber  la  Rofée,- 
ibid.  Combien  il  en  tombe 
dans  l’efpace  d’une  nuit.  p. 
7S0.  Diverfes  autres  quef- 
Bbb>bbb  3  lion? 
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tîons  fur  cette  matière,  p. 
781  Parties  dont  elle  elt 
compofée.  ibid.  En  quoi  el¬ 
le  diffère  de  la  Pluie.  783. 
Pourquoi  on  ne  peut  pas 
beaucoup  compter  fur  les 
obfervations  des  Chimiftes 
qui  ont  fait  l’analile  de  la 
Rofée.  p.784.  Utilité  qu’on 
retire  de  la  Rofée.  p.  785. 

Rofe'e  qui  elt  compofée  de  gout¬ 
tes  aqueufes,  que  l’on  voit  à 
la  pointe  du  jour  fur  les  feuil¬ 
les  des  atbres  &  des  Plantes 
après  une  nuit  fecne.  p.  7 ytf, 
757  Obfervations  qui  prou¬ 
vent  que  cette  Rofée  ne  tom¬ 
be  pas  de  l’air  fur  les  Plan¬ 
tes,  &  qu’elle  n’eft  autre 
chofe  qu’une  humeur  qui  fort 
de  leurs  vaiffeaux  excrétoi¬ 
res.  ibid.  &  fuiv.  Rofées 
mielleufes.  p  7f9.  Autre  for¬ 
te  de  Rofée  oléagineufe./W. 
Si  celle-ci  eft  mal- faine,  p. 
761. 

Roue.  Pourquoi  une  grande 
Roue  elt  tirée  beaucoup  plus 
facilement  qu’une  petite,  p. 
163.  Moien  qu’on  a  inventé 
pour  empêcher  le  frottement 
des  Roues,  p.  163, 164. 

Roues  dentelées  avec  leurs  Pig¬ 
nons  ou  Lanternes-  p.  161. 
Comment  elles  agifîep.r,  ibid. 

Rudigerus.  Sentiment  de  cet 
Auteur  fur  la  caufe  de  laPe- 
fanteur.  p.  136. 

S- 

Cable  (le)  contient  du  Vi- 

^  triol  dans  lequel  il  y  un  Sel 
acide,  p.  340. 

Sac  Lacrimal.  Ce  que  c’eft.  p. 

S6i 

Sang.  Comment  on  découvre 
que  chaque  globule  rouge 
du  fang  fe  divifeen  fix  autres 
plus  petits  globules  féceux, 
p.  49- 
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Santorim.  Nouvelle  Ifle  ainfi 
nommée  qu’on  vit  paroitre 
en  1707.  p.  793- 

Sclérotique .  Defcription  de  cet¬ 
te  membrane  de  l’Oeil  p  5-62. 

Seigle  appel  lé  Ergot  &  Blé  cor¬ 
nu.  p.  744. 

Sellius  (iVir.).  Son  Traité  des 
Vers  qui  rongeut  le  bois  & 
ruinent  les  Digues  de  la  Hol¬ 
lande.  p.  14 

Set  De  quoi  le  Sel  eft  compo- 
fé.  p.  ƒ!. 

Sels.  Comment  ils  fe  fondent 
dans  l’eau-  p.  437. 

Sets  Alcalis.  Avec  quelle  force 
ils  attirent  l’eau  p.  338. 

Semence.  Ce  que  c’eft  que  la 
Semence  de  plufieurs  Plan¬ 
tes  mâles,  p.  34t.  Pourquoi 
elle  repoulfe  l’eau,  ibid. 

Semences.  Vertu  particulière  qui 
fe  trouve  dans  la  Semence  de 
chaque  Plante,  &  à  l’aide  de 
laquelle  les  parties  les  plus 
déliées  peuvent  former  de  pe¬ 
tites  malles  fuivant  la  natu¬ 
re  de  la  Plante,  p.  5-4. 

Serpens.  Combien  de  fortes 
Gefner  en  diftinguoit,  p.10. 

s'Gravefande  (Mr  ),  cité. p.  if, 
16,  iôy, 619,031.  Expérien¬ 
ces  de  ce  Philofophe.  p.  93, 
218.  Règles  qu’il  a  données 
fur  le  choc  des  corps,  p.  239. 
Expédient  qu’il  atrouvé  pour 
découvrir  dans  l’eau  jufqu’à 
la  moindre  différence,  qui 
le  rencontre  dans  la  pefan- 
teur  des  corps  p  410.  Com¬ 
bien  il  a  travaillé  pour  l’a¬ 
vancement  de  laPhylîque.  p. 

089- 

Sinus  de  P  Angle  cC  Incidence.  Ce 
que  c’eft.  p.  520  &  le  Si¬ 
nus  de  P  Angle  de  Réfraélion. 
ibid. 

Siphons.  Voiez  Tuiaux  Capil¬ 
laires. 

Siphons .  Utilité  de  ceux  dont 
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les  branches  font  inégales  > 
&de  quelle  manière  ils  agif- 
fent.  p.  062.  Effet  de  ceux 
dont  les  branches  font  de 
même  longueur,  p.  663.  Dif¬ 
ferentes  efpèces  de  Siphons, 
p  604.  Caufe  de  l’écoule¬ 
ment  de  l’eau  dans  les  Si, 
phons.  p  6s  y. 

Soie  En  combien  de  parties 
vilibles  un  fil  de  Soie  peut 
être  divité.  p.  35  &  36. 

Soleil.  En  combien  de  jours  il 
tourne  autour  de  fon  axe  p. 
84.  De  combien  les  corps 
qui  font  fur  fa  furface  l’em¬ 
portent  en  pefanteur  fur  ceux 
de  la  Terre,  p.  121.  De  com¬ 
bien  il  eff  éloigné  de  notre 
Globe,  p.  509.  Lumière  du 
Soleil.  Voiez  Lumière  & 
Raions.  Pourquoi  il  paroic 
quelquefois  pâle  &  fans  au¬ 
cune  fplendeur  p.  746. 

Soleil  (faux).  Voiez  Parélies. 

Solution.  Voiez  Fufion. 

Son.  Signification  de  ce  terme, 
p.  707.  Caufes  du  Son.  ibid. 
Dans  quelle  forte  de  mouve¬ 
ment  il  confiffe.  ibid.  &Juiv, 
Ce  que  c’eff  que  le  Son  dans 
l’air,  p.  714.  C53  f»iv.  Î1  fe 
répand  circulairement.p.  715-. 
Oofervations  qui  font  voir  à 
quelle  diftance  le  Son  s’eft 
quelquefois  fait  entendre,  p. 
715-.  Efpace  qu’il  parcourt 
dans  un  certain  tems.  p.  716. 
Un  Son  fort  ou  un  Son  foi- 
ble  fe  répandent  avec  la  mê¬ 
me  viteffe,  &  parcourent  le 
même  chemin,  p  717.  Si  il 
peut  être  accéléré  ou  retar¬ 
dé  par  le  Vent.  p.  718.  Ce 
que  c’eft  qu’un  Son  réfléchi, 
ibid.  Comment  on  peut  em¬ 
pêcher  le  Son  de  fe  répandre 
circulairement.  p.  740.  Ma¬ 
nière  de  le  raffembler.  ibid. 
Comment  on  peut  l’aftoiblir 
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&  l’amortir,  p.  71  r.  &  l’au¬ 
gmenter  p.  71t.  Pourquoi 
nous  Tentons  dans  notre 
corps  &  dans  les  jambes  un 
fremifïement  ,  lorfique  cer¬ 
tains  corps  réfonnent-  p  723. 
Pourquoi  il  n’y  a  point  de 
Son  dans  le  Vuide  p  714, 
Si  le  Son  s’affoiblit  dans  un 
air  raréfie  ,  &  fi  il  fe  forti¬ 
fie  dans  un  air  condenfé  p. 
724  Comment  fe  faitlafen- 
fation  du  Son.  p.  727.  Ê53 
futv. 

Soudure.  De  quoi  eft  compo- 
fée  la  Soudure  d’Etaim,  cel¬ 
le  de  Cuivre,  &  celle  d’Or. 
p.  3x6. 

Souffre.  De  quoi  le  Souffre  eft 
coinpofé  p.  yo,  yi. 

Source  Cequec’ell  qu’une  Sour¬ 
ce,  p.  j  93. 

Sourcils.  Leur  defcription.  p. 
y<J9.  &  leur  ufage.  ibid. 

Spa.  Corps  étrangers  qui  fe 
trouvent  mêlés  avec  les  Eaux 
de  Spa.  p  418 

Spina  (  Frère  Alexandre  de  ) 
avo.it  l’art  de  faire  des  Lu¬ 
nettes.  p  594.  Teins  de  fa 
mort,  ibid 

Spiritus  rettor.  Efprît  volatil  & 
odoi  itérant  qui  fe  trouve  dans 
les  Plantes,  &  qu’on  n’a  pu 
encore  féparer  de  l’eau  ou  de 
l’huile  des  Plantes,  p  ƒ3. 

Stelluti  (Fr  ).  Ouvrage  de  cet 
Auteur,  p  594 

St  ur  mi  us  ^Mr  ).  Fontaine  de 
fon  invention,  p  67s.  Jeu 
de  cette  machine,  ibid. 

Sublimation  Philofophique  ou  FV- 
getation  des  Sels.  Manière 
fenfible  dont  la  Vertu  attra- 
ôfive  s’y  fait  remarquer,  p. 

33*>- 

Suie  de  Cheminée .  De  quoi  elle 
eft  compofée.  p.719. 

Supportions  Comment  on  doit 
*’y  prendre  ,  lorfqu’on  veut 


faire  des  Suppolitions.  p.14. 
fuiv. 

T. 

Tafetas.  Pourquoi  ceux 
qu’on  nomme  Changeant  , 
parodient  d’une  autre  cou¬ 
leur  lorfqu’on  les  voit  de 
front  ou  de  profil,  p.yytf. 

Tambour.  Membrane  de  l’O¬ 
reille  ainfi  nommée,  p.  7x5". 
Sa  defcription  &  fon  ufage. 
ibid  Cailfe  ou  cavité  du 
Tambour,  p  726. 

Tamife.  L’Eau  de  la  Tamife  > 
qu’on  garde  dans  des  Ton¬ 
neaux  à  bord  des  Vaifl'eaux» 
s’enflamme  après  avoir  ren¬ 
du  longtems  une  mauvaife 
odeur,  p.  729. 

Tantale.  Manière  de  former  un 
Tantale  ,  qui  ne  commence 
à  boire  ,  que  lorfque  l’eau 
eft  à  la  hauteur  de  fes  levres, 
&  qui  aiant  une  fois  com¬ 
mencé  à  boire ,  vuide  tout 
le  Verre  d’un  feul  trait,  p.667, 
668.  V  1 

Tarfe.  Sa  defcription.  p.  y<So. 

Tartre.  De  quelle  maniéré  il ! 
fe  forme  autour  de  la  furfa- 
ce  interne  des  Tonneaux, 
p.  3x8 

Tartre  Vitriolé.  Ce  que  c’eft, 
P;  349- 

Teléologie  ou  Connoiffance  des 
Caufes finales.  De  quoi  traite 
cette  partie  de  la  Philofo- 
phie.  p.  3.  tffÇuiv.  Abusque 
quelques  Savans  introduifent 
dans cetteScience.  p. 

Télefcopes.  Verre  dont  les  pre¬ 
miers  Télefcopes  étoient 
compofés.  p.  597.  Comment 
les  Raionstraverfent  ces  for¬ 
tes  de  Verres  pour  fe  rendre 
à  l’oeil  p.  5-9S  Si  les  Egip- 
tiens  avoient  l’ufage  des  Fé- 
lefcopes.  p,  5-99.  Télefcopes 
garnis  de  Miroirs  métalli¬ 
ques.  p.  623.  Par  qui  ils  ont 


été  inventés  ,  &  perfeôion- 
nés.  ibid.  Leur  grande  uti¬ 
lité.  ibid  futv. 

Tems.  Ce  que  c’ell  ,  &  com¬ 
ment  on  peut  s’en  faire  une 
idée.  p.  78  De  quelle  ma¬ 
niéré  on  mefure  le  Tems  Re¬ 
latif.  p.  76 

Tems  Périodique.  Ce  que  c’eft. 
p.  2x4.  Cequ’il  ell  à  l’égard 
de  deux  corps,  qui  fe  meu¬ 
vent  avec  diverfes  vitefTes 
dans  la  même  ligne  courbe, 
ibid 

lérébentine.  De  quoi  elle  eft 
compofée.  p  342. 

Termomètre.  Ce  que  c’eft.  p.' 
4f9.  De  quelle  manière  eft 
fait  celui  de  Mr.  Drebbel. 
ibid.  &  celui  de  Florence,  p. 
460.  Defauts  de  ces  deux 
Termomètres.  ibid  &  com¬ 
ment  on  a  tâché  d’y  remé¬ 
dier.  p.  462.  &  fuiv.  Ufa¬ 
ge  qu’on  fait  des  Termomè¬ 
tres.  p.  464.  Celui  de  Flo¬ 
rence  re&ifié  par  Mr.  de 
Reaumur.  p  46$-.  Comment 
on  peut  favoir  au  jufie  de 
combien  la  raréfaâion  &  la 
condenfàtion  des  fluides  dans 
lés  Termomètres  l’empor¬ 
tent  fur  celles  du  verre,  p  468. 

Terre.  Quelle  eft  ladiftancede 
la  Terre  à  la  Lune.  p.  1200 
étaux  Etoiles  fixes,  p.  f04. 

Teter,  Ce  que  c’eft  que  l’attion 
deteter.  p  661. 

Ton  Ce  que  c’eft  que  le  Ton 
grave  &  le  Ton  aigu  p  710. 
Combien  on  peut  diftinguer 
de  Tons  différais  dans  l’in» 
tervalle  de  deux  Oèlaves.  p. 
7'x. 

Tonneau,  ou  Pitkie.  Voiex  Pi- 
thie. 

Tonnère.  Combien  de  fois  iî 
tonne  a  Utrecht  dans  une 
année  moienne.  p  861  Dans 
quels  mois  il  tonne  le  plus 

fré- 
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fréquemment,  ibid.  &  avec 

.quels  Vents,  ibid.  Pourquoi 
il  tonne  prefque  tous  les 
jours  en  Italie,  &  toute  l’an¬ 
née  à  la  Jamaïque,  p  864. 
Raifon  pour  laquelle  il  ton¬ 
ne  fur  Mer.  ibid.  Exemples 
des  terribles  effets  que  pro¬ 
duit  quelquefois  le  Tonnè- 
re.  p.  870,  87t.  Pourquoi 
on  l’entend  longterm  gron¬ 
der  dans  l’air  ,  quoiqu’il  ne 
produifé  qu’un  feul  coup. 
ibid.  Pourquoi  il  tonne  quel¬ 
quefois  lorfque  le  tems  eft 
fc'rein.  p.  873.  Le  Tonnère 
ne  fe  forme  pas  toujours  dans 
les  Nuées,  ibid.  Pourquoi  un 
Orage  accompagné  d’Eclairs 
&  de  Tonnère  celfe  beau¬ 
coup  plutôt  lorfqu’il  pleut, 
que  lorfqu’il  fait  un  tems  fec. 
ibid.  &  874.  Gomment  on 
peut  favoir  à  quelle  ciftance 
on  eft  éloigné  du  Tonnère. 
p.  876.  Pourquoi  on  voit  les 
maifons  trembler  lorfqu’il  _ 
fait  de  violens  coups  de  Ton-  * 
nère.  ibid.  Pourquoi  certains 
fluides  fermentent  &  fe  cor¬ 
rompent  lorfqu’il  tonn  e,ibid> 
Comment  on  peut  rompre 
&  détourner  le  Tonnère. 
ibid.  Dans  quel  cas  le  fon 
des  Cloches  caufe  plus  de 
mal  que  bien  ,  lorfqu’oules 
fonne  pour  détourner  leTon- 
nére  ,  &  exemple  qu’on  en 
rapporte,  p.  877-  Ufage  du 
Tonnère.  p.  877.  Voiez 
Foudre  &  Eclairs. 

Torche.  Efpècede  lumière  ainli 
nommée,  p.  839. 

Torricelli  eft  l’inventeur  du  Ba¬ 
romètre.  p.  636. 

Tour  ou  Vindas.  Voiez  Vindas. 

Tourbillons .  Jugement  lur  les 
Tourbillons  de  Deicartcs.  p, 
137, 


Tragus.  Partie  de  l’Oreilleainli 
noirimée.  p.  7 1$- 
Tranchas  que  l'on  peut  regar¬ 
der  comme  des  Leviers,  p. 
if  1. 

T 1  emblemens  de  tirre.  Effets 
qu’ils  ptoduifent.  p  734. 
Tnbornètré.  Defcriptioa  de  cet¬ 
te  Machine  p.  179 
Trombes  de  Mer.  Ce  que  c’eff. 
p.  799.  Leur  delcription. 
ibid.  Dégâts  qu’elles  eau- 
lent.  p.  800. 

Trompe  d'EuJlacbe.  Ufage  de 
certe  partie  de  l’Orelle.  p. 
716. 

Tuiaux  Capillaires  OU  Siphons. 
p.  348.  Comment  -  ils  atti¬ 
rent  l’tau  lorfqu’on  les  y 
plonge  p  32S.  Si  c’elt  l’air 
de  l’Atmolphère  qui  fait 
monter  les  liquides  dans  ces 
Tuiaux,  p.  329.  U5  fuiv. 
Pourquoi  ceux  qui  ont  le 
même  diamètre  ,  mais  qui 
font  faits  de  diverfes  fortes 
de  Verres,  n’élèvent  pasles 
liquides  avec  la  même  for¬ 
ce.  p.  333.  Diverfes  hau¬ 
teurs  auxquelles  montent  les 
liquides  dans  le  même  Tuiau. 
T  334- 

T. 

UApeürs.  De  quoi  elles 
*  font  compofées.  p  734. 
Combien  il  s’en  élève  dans 
le  cours  d’une  année,  p  7Jf. 
Caulès  qui  les  lotit  monter. 

p.  736.  & 

Varyn  (Mr  ).  Obfervation  de 
cet  Auteur  fur  les  Pendules, 
p.  1 IÓ. 

Végétation  des  Sels.  Voiez  Su¬ 
blimation  Philofopkique, 
Végétaux.  De  quoi  ils  font 
compofés.  p.  51. 

Vélino.  C alcade  que  forme  cet¬ 


te  Rivière,  p.  730- 
mt.  A  quoi  les  Anciens  ont 
comparé  le  Vent.  p.  878. 
Ce  que  c’eff.  ibid.  En  quoi 
il  diffère  de  l’air,  ibid.  Com¬ 
ment  on  peut  fe  former  une 
idée  des  Airs  ou  Rhombs 
des  Vents,  ibid.  Leurdivi- 
fon.  p.  879.  Où  fou  filent 
les  V ents  généraux  ibid.  Où 
régné  le  Vent  d’Eff.  p.  880. 
&  celui  de  Nord  eft.  ibid. 
Limites  de  ce  dernier  .Vent 
ibid.  Vents  qui  régnent  en 
divers  endroits  de  la  Terre 
ibid.  &  fuiv  Explication  de 
la  cauledes  Vents  généraux, 
p  882.  &  fuiv.  Expérience 
curieufe  par  laquelle  on  don¬ 
ne  une  idée  de  la  Caufe  des 
Vents,  p.  886.  Réfutation 
du  fentiment  de  quelques 
Philofophes ,  qui  ont  pré¬ 
tendu  que  la  Terre  rournrnt 
autour  de  fon  axe  produifoic 
le  V eut  général  d’ Eft.  p.838. 
Si  la  Lune  produit  un  Vent 
général  en  comprimant  l’air. 
ibid.  Ventsqui  ibufflentdans 
la  partie  Septentrionale  & 
Méridionale  de  la  Mer  du 
Sud.  p.  8S9.  Ventsde  la  Mer 
des  Indes,  p.  890.  &  Juiv. 
Des  Vents  de  Mer  &  de 
Terre,  p.  89  j  Comment  on 
peut  connoitre  leurs  caulès. 
p.  894,  Vents  variables  ,  <5c 
leur  caufe.  p.  897.  Ventsqui 
régnent  en  divers  endroitsdes 
Provinces  Unies  p.  895-,  & 
fuiv  Divifion  des  Vents  qui 
fouffient  journellement  en 
Hollande  ,  &  tels  qu’ils  y 
font  dans  leur  état  moien. 
p .  8 9 7 »  fsf  fuiv.  Pourquoi  la 
plupartdes Vents  quiregnent 
en  Hollande  font  des  Vents 
d’Oueft  ,  ou  de  Sud -ou  eft. 
p.  899.  Avantages  qu’on  re- 
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lire  dans  ce  Pats  de  ce  que 
!es  Vents  deNord-oueft  j 
régnent  rarement,  p.  901. 
Où  fe  trouvent  les  caufes 
des  Vents  libres,  ibid .  Vents 
qui  fortent  de  certaines  Ca¬ 
vernes  &  Antres  de  la  T  erre, 
p.  901.  Comment  on  peut 
rendre  raifon  de  ces  Vents 
fouterrains.  p  903.  Origine 
des  Vents  qui  fortent  du  fond 
de  la  Mer.  p.  904.  Diver- 
fes  caufes  des  Vents  qui 
foufflent  fur  la  furface  de  la 
Terre,  p.  çof,  906.  Vents 
qui  font  produits  par  des 
caufes  qui  fe  trouvent  dans 
PAtmolphère  même  ,  & 

quelle  eft  la  principale  de 
ces  caufes.  p.  906.  Caufes 
des  Vents  qui  foufflent  au- 
defïus  de  notre  Atmofphère. 
p.  908.  De  quelle  maniéré 
le  Soleil  &  les  Nuages  peu¬ 
vent  être  enfèmble  la  caufe 
du  Vent.  p.  909.  Grande 
étendue  de  Païs  que  parcourt 
quelquefois  un  Vént  impé¬ 
tueux.  tbid.  Différence  qu’on 
remarque  dans  la  viteiïe  des 
Vents,  p.  910.  Pourquoi  ils 
font  plus  rapides  fur  Mer 
que  fur  Terre  ibid.  Pourquoi 
les  Vents  entraînent  rare¬ 
ment  de  groffes  pierres  , 
quoiqu’ils  en  enlevent  faci¬ 
lement  de  petits  morceaux, 
&  qu’ils  les  emportent  ibid. 
y  fuiv  Vents  qui  foufflent 
les  uns  au  deffus  des  autres 
dans  des  direâîons  différen¬ 
tes.  p.  91 1.  Vent  extrême¬ 
ment  froid  &:  piquant  ,  qui 
fouffle  fur  les  Cotes  du  Gui¬ 
née  vers  la  fin  de  Septem¬ 
bre  &  au  commencement  de 
Février,  ibid.  &  fuiv.  Vent 
chaud  qui  régné  en  certains 
tems  dans  le  Golfe  Perfique. 
p.  9U.  Avantages  qu’oa  retire 


des  Vents,  ibid  y  fuiv. 
Ventoufes.  Comment  on  peut 
expliquer  l’a&ion  des  Ven- 
toufes.  p.  661. 

Fermes.  Efpece  de  lumière  qui 
paroit  partir  du  Soleil  en 
maniéré  de  Verges,  p.  837. 
Explication  de  ce  Phénomè¬ 
ne.  ibid. 

Ferre.  Gomment  on  peutcon- 
noitre  la  force  avec  laquelle 
il  attire  un  grand  nombre  de 
fluides,  p,  328. 

Ferre.  Pourquoi  un  Verre  é- 
pais  &  vuide ,  que  Pon  appro¬ 
che  fubitement  du  feu  ,  fe 
caflè  &  faute  en  pièces,  p. 

469. 

Ferre  objedif.  Ce  que  c’ell.  p. 
îp8. 

F irre  oculaire.  Ce  quec’eft,  & 
fon  ufage.  p.  5-98  Pourquoi 
ib doit  être  petit,  ibid . 

F ?rs.  Huile  dont  fe  nourriffent 
les  vers  qui  fe  tiennent  dans 
le  bois.  p.  34f. 

Fers.  Infedes  qui  produifent 
un  Ver,  lequel  fe  change  en 
Aurélie,  &  prend  enfuite  la 
figure  d’une  Mouche,  p.  11. 
Fers  à  Soie.  Comment  fe  fait 
leur métamorphofe.  p.u. 
Fertu  Attr adive .  Ce  que  c’eff. 
p.  25^4.  Expériences  qui  font 
voir  la  Vertu  attradive  des 
corps  folides.  p.  275.  Moien 
d’augmenter  la  vertu  attradi- 
ve  de  d'eux  glaces  de  Miroir. 
ibid.  Les  corps  s’attirent  ré¬ 
ciproquement  non  feulement 
lorfqu’ils  fe  touchent ,  mais 
auffi  lorfqu’ils  font  à  quel¬ 
que  diffance  les  uns  des  au¬ 
tres  :  exemple  qu’on  endon- 
ne.  p  176.  Expérience  de 
Mr  Newton  acefujet .ibid. 
Vertu  attradivede  l’Aiman. 
(Voiez  Aima»  )  &  celle  des 
corps  raboteux,  p  323  Ex¬ 
emples  qui  four  voir  la  nc- 


ceffite  d’une  Vertu  attradîvt 
pour  la  diflolution  des  corps. 
p.336.  y  fuiv.  On  a  attribué 
mal  à  propos  à  la  preffion 
de  Pair  un  grand  nombre 
d’effets  ,  qui  ne  dépendent 
abfolumentque  de  l’Attrac¬ 
tion.  p.  441. 

F irtu  attradive  des  Fluides,  ja. 
3 *9*  Attradion  mutuelledes 
gouttes  d’eau,  p.  320, 321.  & 
de  divers  autres  fluides,  ibid. 

Fertu  éledrique.  Voiez  Elcdri- 
cité. 

Fejlibule.  Cavité  ainfî  nommée, 
p.  72  6. 

Fibration.  Du  mouvement  de 
Vibration  ou  d’Ofcillation. 
p.  103.  Ce  que  c’ell  que  ce 
mouvement,  p.  204.  Règle 
pour  trouver  le  Centre  de 
Vibration,  p.  216.  Voiez 
Pendules. 

Finaigre.  De  quoi  il  eft  com- 
pofé.  p.  fi. 

Findas ,  ou  Four.  Machine  à 
laquelle  on  donne  ce  nom. 
p.  1 5*8.  bon  ufage.  ibid  Dans 
quelles  occalîons  on  fe  fert 
des  Poulies  &_ des  Vindas  en- 
femble  ,  dont  on  11e  forme 
qu’une  Machine,  p.  170. 

Fiolons.  Pourquoi  ils  rétentif- 
fent  &  réfonnent  avec  beau¬ 
coup  plus  d’agrément  en  Hi¬ 
ver,  fur  tout  lorfqu’il  gele, 
qu’en  Eté.  p.  230. 

Fts .  Defcription  de  cette  Ma¬ 
chine.  p.  1 68-  Son  ufage. 
ibid.  Différentes  fortes  de 
Vis.  p.  169.  Moien  dont 
an  fe  fert  pour  faire  tourner 
la  Vis  plus  facilement.  pk 
169. 

Fijion  De  quelle  maniéré  l’i¬ 
mage  des  objets  extérieurs  fe 
peint  fur  la  Rétine,  p  5-69. 
Pourquoi  nous  ne  voions 
qu’un  feu)  objet  ,  quoiqu’il 
fe  trouve  peint  dans  les  deux 
Ce  cc  ce  yeux. 
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^eux.p.^73.  Nousnevoions 
pas  lorfque  l’image  de  l’objet 
tombe  directement  fur  le 
Nerfoptique.  p.  $7  4»  Com¬ 
ment  il  arrive  que  certaines 
perfonnes  voient  auffi  clair 
la  nuit  qu’en  plein  jour.  p. 
576.  Examen  du  fentiment 
de  ceux  qui  prétendent  que 
les  Raions  émanent  des  yeux 
fur  les  objets.  ibid  Quel  é- 
toic  fur  cela  le  fentiment  de 
Pyrbugore  &  de  fes  Séna¬ 
teurs.  ibid.  &  celui  de  Pla¬ 
ton.  ibid .  Pourquoi  on  voit 
les  objets  plus  clairement 
lorfqu’onles  confïdere quel¬ 
que  tenus  de  fuite  p.  5-77. 
Ce  que  c'eft  que  voir  les  ob¬ 
jets  diflinCtement./W.Com- 
ment  nous  mefurons  lagran- 
deur  apparente  des  objets. p. 
578.  Pourquoi  nous  ne  pou¬ 
vons  voir  d’un  feul  coup 
d’Oeil  un  objet  grand  & 
proche  de  nous,  ibid  D’où 
dépend  la  grandeur  apparen¬ 
te  de  l’objet,  p.  579.  Pour¬ 
quoi  les  Altres  parodient  de 
grandeurs  fi  différentes  lorf- 
qu’on  les  confider€  à  œil 
nud.  ibid.  Dans  quelles  oc- 
cafions  nous  fommes  obli¬ 
gés  de  dilater  la  Prunelle, 
p.  s 80.  Comment  nous  ju¬ 
geons  des  diûances  des  ob¬ 
jets.  p  y8i.  &  fuir.  Pour¬ 
quoi  les  objets  nous  paroi! 
feut  obfcurs  lorfque  nous 
pallons  d’un  lieu  fort  clair 
dans  une  chambre  obfcure. 
p.  y8i.  Autres  queftions  fur 
cette  matière,  p.  *83.  Pour¬ 
quoi  une  mèche  allumée  , 
que  l’on  tourne  rapidement 
en  rond  ,  nous  paroit-elle 
comme  un  cercle  de  feu  ? 
p.  484.  Pourquoi  les  cnrans 
qui  ne  font  que  de  naître  ne 


peuvent  didinguer  aucun  ob¬ 
jet  les  quatre  ou  cinq  pre¬ 
mières  femaines  après  leur 
naiflance.  p.  486.  Pourquoi 
un  objet  qu’on  tient  tout 
proche  de  l’œil  3  paroit  fort 
grand,  ibid. 

Viteffe.  Ce  que  c’eft  que  la  Vi- 
tede.  p.  83.  Un  corps  ré- 
fille  à  une  augmentation  de 
viteffe  en  même  raifon  de  fa 
vitefle.  p-  96.  Si  les  viteffes 
de  deux  corps  font  égales  , 
&  les  corps  inégaux  »  leurs 
forces  feront  en  même  rai¬ 
fon  que  leurs  grandeurs,  p. 

98.  Si  deux  corps  de  gran¬ 
deurs  inégales  font  mus 
avec  des  forces  égales  ,  les 
quarrés  des  viteffes  feront 
en  raifon  inverfe  des  gran¬ 
deurs.  ibid.  Examen  de  cet* 
te  queflion  :  Si  dans  la  Phy- 
fique  les  corps  qui  font 
portés  avec  divers  degrés  de 
viteffe,  agiffentaufli  comme 
les  quarrés  des  viteffes.  p. 

99.  Si  les  viteffes  de  deux 
corps  font  en  raifon  inverfe 
de  leurs  grandeurs  ,  leurs 
forces  feront  auffi  en  raifon 
inverfe  de  leurs  grandeurs, 
p.  104.  Un  corps  qui  fe 
meut  avec  une  vitefle  déter¬ 
minée  ,  peut  êcre  privé  de 
toutes  les  forces  qu’il  poffè- 
de  en  lui-même  par  la  pref- 
fion  d’une  puiffance  ,  qui 
agifife  fur  lui  par  une  direc¬ 
tion  oppofée  ,  &  qui  foit 
auffi  grande  que  celle  qui 
avoir  produit  ces  forces  dans 
ce  corps,  p.  iod.  Quelle 
doit  être  la  vitefle  caufée 
par  la  pefanteur,  des  corps 
de  même  grandeur ,  mais  de 
differente  forte  ,  qui  tom¬ 
bent  de  fort  haut  à  travers 
l’air,  p.  1 1 3.  Expérience  à 


* 

R  ES. 

ce  fujet  ibid,  D’où  dépend 
la  différence  de  vitefle  dans 
la  chute  des  corps,  p.  114. 
Si  les  corps  qui  tombent  , 
paffeiit  de  leur  repos  avec 
une  vitefle  infiniment  petite, 
&  qui  augmente  enfuite  con¬ 
tinuellement  ,  ou  bien  fi  ils 
ont  d’abord  une  viteffe  finie, 
quoiqu’elle  augmente  auffi 
continuellement  dan*s  la  fuite* 

Vitrisl  de  Fer.  De  quoi  il  efl 
compofé.  p.  yt. 

Vivipares.  Combien  de  fortes 
Gelher  en  diffinguoit.  p.  10. 
Animaux  qu’on  doit  ranger 
dans  la  dalle  des  Vivipares. 
ibid. 

Unjier.  Voiez  Qnfel . 

Uvée.  Sa  defcription.  p.  f6& 

Vuide.  A  quoi  on  donne  ce 
nom.  p.  7. 

Vuide.  De  quelle  manière  on 
peut  concevoir  qu’il  y  a  du 
Vuide  dans  la  Nature,  p.tfo. 
&  fuiv.  &  que  l’idée  qu’on 
s’en  forme  n’eff  pas  l’idée 
d’un  rien.  p.  61.  Objections 
contre  ce  fentiment  ,  &  re- 
ponfe  qu’on  y  fait.  ibid.  £3? 
fuiv.  Comment  on  fait  voir 
qu’il  n’eff  pas  impoffible  qu’il 
y  ait  dans  le  Monde  un  Vui¬ 
de  étendu,  p.  04.  &  fuiv. 
Examen  des  objections  con¬ 
tre  ce  Syftême.  p  6y,  70. 
&  fuiv.  Le  Vuide  regardé 
comme  une  fubltance  par¬ 
faite  dans  fon  genre,  p.  72. 
Pourquoi  il  ne  peut  être  éter¬ 
nel.  ibid  ni  indépendant,  p. 
73.  Comment  il  peut  être 
fujet  au  changement,  ibid. 
T ous  les  corps  tant  les  grands 
que  les  petits,  les  folides  ou 
les  fluides  ,  étant  fufpendus 
dans  le  Vuide,  &  venant  à 
tomber  de  la  même  hauteur , 

defcen- 


TABLE  DES  MATIERES. 


defcendent  avec  une  égale 
vitefTe  ,  &  parcourent  en- 
femble  le  môme  elpace.  p. 

i  (i. 

Vu: de  Pourquoi  il  n’eft  pas 
poffîblede  rendre  un  lieu  vui- 
de  de  toute  matière.  p.  204. 

W. 

VJ  Aterspouts.  Nom 

que  donne»  les  Anglois 


aux  Trombes deMer. p.  790. 
V oiez  T rombes  de  Mer. 

H  enddmus  a  découvert  le  pre¬ 
mier  que  les  Horloges  doi¬ 
vent  aller  plus  vite  en  Hi* 
ver ,  &  plus  lentement  en 
kré.  p 

loué  d’avoir  réta¬ 
bli  la  Science  des  Caufes  fi¬ 
nales.  p. 

Woodward  {  Mr).  Ordre  mé¬ 
thodique  dans  lequel  il  a 
rangé  les  Foffîles.  p.  j©4 


Y. 

VE  u  x.  Pourquoi  les  Yeux 

nous  ont  été  donnés,  p.  3. 


Z. 

ZEpf.°N-  s°Ph^»ie‘  de  ce 

rnilofophe  contre  l’exî- 

ftenee du  mouvement.  p.  go. 


» 

•jr 

l.  - .  ' 

• 

Kil'  syr  ’ 

«  I 


•  4  ••  •  -  '  •  ■  % 

■ 

t  '  I  . 


;  * 


.  -  -  •  t 


*  *  «  i 

-  j  •  >  ’  -  •  ■  • 


X 


'V; 

'  ’  •  '  n  ’ 

6  I  ! 


.  ■ 


. .  i  :.i vin.  tf  i  -i 

■  - 


- 


1 

’ 


;  • 


DESCRIPTION 

DE  NOUVELLES  SORTES  DE 

MACHINES  PNEUMATIQUES, 

TANT 

DOUBLES,  que  SIMPLES. 

I 

Avec  un  Recueil  de  plufieurs 

EXPERIENCES, 

Curieules  &:  infïru&ives  ,  que  Ton  peut  faire  avec  ces  Machines. 

PAR 

Mr.  JEAN  van  MUSSCHENBROEK, 

Qui  fait  lui -même  ces  Pompes, 

A  LEIDEN. 


AVERTISSEMENT. 


A  Machine  ou  Tempe  pneumatique  ,  qu'on  a  inventée 
vers  le  milieu  du  Siècle  précédent  ,  n'a  pas  peu  con¬ 
tribué  aux  propres  qu'on  a  fait  dans  la  Thyfîque.  C'efi 
en  effet  à  l'aide  de  cette  Machine  qu'on  a  découvert  non 
feulement  les  propriétés  de  l'Air  ,  mais  encore  celles 
de  p lu fieurs  autres  Corps ,  en  les  enfermant  dans  le  Vuide  ,  où  ils 
font  entièrement  libres  &  comme  abandonnés  à  eux  -mêmes. 

On  n'eut  pas  plutôt  remarqué  les  avantages  confidérables  ,  qu'on 
retiroit  de  cette  Machine ,  que plujîeurs  grands  Thilofophes  mirent 
tout  en  œuvre  pour  la  porter  au  plus  haut  point  de  perfeêîion  , 
afin  de  pouvoir  par  là  pomper  l'Air  des  Vafes  ,  des  Verres  JS 
autres  corps  ,  de  la  manière  la  plus  prompte  ,  la  plus  facile ,  &  la 
plus  parfaite  qu'il  eft  pojfible.  Mes  Ancêtres  &  moi  avons  fait  un 
grand  nombre  de  différentes  fortes  de  Tempes  Tneumâtiques  ;  mais 
ces  deux  nouvelles  efpèces  ,  dont  je  donne  ici  la  defcription  ,  ont 
été  inventées  depuis  peu  parle  très -célèbre  Mr.  J.  J.  's  Grave- 
zande  ,  qui  y  a  fait  divers  changemens  ,  ®  qui  les  a  perfeêîion* 

nées.  ,  ■ 

L'expérience  m'a  appris  ,  qu'on  peut  facilement  pomper  l  Air  de 

toute  forte  de  Verres  à  l'aide  de  ces  deux  Machines  pneumatiques  , 
&  former  par  là  un  Vuide  parfait ,  ce  qui  fe  fait  fur -tout  fort  vite 
avec  la  Tompe  double. 

Mais  ,  comme  on  doit  avoir  égard  à  tout  ,  &  que  ces  Machines 
font  compofées  de  di  fièrent  es  pièces  ,  dont  on  doit  connoitre  l'ufage 
à  fond ,  pour  pouvoir  s'en  fervir  avec  agrément  ,  &  en  retirer ,  du 
fruit  &  de  l'utilité ,  je  me  fuis  déterminé  à  donner  des  figures  éxa- 
êîes  de  toutes  ces  pièces^  afin  que  la  defcription  en  fit  dé  autant  plus 
claire  ££  plus  facile  à  comprendre  ,  &  qu'on  pût  aufii ,  quoiqu' ab- 
fent  ,  s'aider  foi -même  fans  aucune  peine  à  l'aide  de  ces  figures  , 
&  réuffir  feul  dans  les  expériences  qu'on  voudroit  faire.  D'un 
autre  ' côté  ,  afin  qu'on  piît  voir  l'avantage  &  l'ufage  de  cet • 
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te  Machine  ;  j'y  ai  joint  un  Recueil  de  plufieurs  expériences ,  que 
Von  peut  faire  avec  cette  ‘Pompe  ,  en  marquant  de  quelle  maniéré 
on  doit  s  en  fervir.  On  trouvera  auffi  de  courtes  Remarques  ou  Ex¬ 
plications  ,  que  j'ai  cru  devoir  joindre  à  la  plupart  de  ces  expérien¬ 
ces  ;  &  fi  je  trouve  que  cela  foit  agréable  au  public ,  je  continue* 
rai  dans  La  fuite  d'augmenter  ce  Recueil ,  &  de  l'enrichir  des  dé¬ 
couvertes  qu'on  pourra  faire  avec  letems. 

Adieu  Lettetir ,  profite  de  ce  que  je  te  préfente  aujourdhui 
en  attendant  l'exécution  de  mes  promeffes. 
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DESCRIP  TION 


DELA 


MACHINE  PNEUMATIQUE  DOUBLE. 


*1  a,  #•  ffi"  ||nSS| Epréfente  un  Coffre  de  bois ,  qui  eff:  ouvert  de  tous  les  cotés ,  P*  ■ 
m  P^p  Pour  mieux  faire  voir  la  difpofition  intérieure  de  la  Pompe. 

P  rgA®  On  le  voit  ici  par  derrière,  étant  repréfenté  ouvert  ,  6c  on 
peut  ]e  fermer  tout  autour  avec  de  petites  portes  ;  c’eff:  ainfi 
que  la  Porte  d9  d9  ferme  l’ouverture  a9  a9  6c  elle  eff  arrêtée  à  l’aide  du  Tour¬ 
niquet  k.  L’autre  côté  e,  e  fe  ferme  par  le  moien  de  deux  petites  Portes,  qui 
lailfent  alors  une  ouverture,  par  laquelle  paffe  l’axe  de  la  Roue  ,  qui  dé¬ 
borde,  afin  que  la  Manivelle  N,  N,  à  l’aide  de  laquelle  on  fait  jouer  les  Pillons, 
puifiè  s’y  ajufter.  Le  troifième  côté  du  Coffre  c,  qui  eff  auffi  en  partie  ou¬ 
vert  ,  à  fa  petite  Porte  particulière.  Le  quatrième  côté  b  du  Coffre  a  une 
rainure  ,  pour  y  paflèr  le  Fer  à  deux  bras  E  ,  6c  on  peut  auffi  fermer  cette 
rainure  avec  une  Couliffè.  On  n’a  pas  jugé  à  propos  de  repréfenter  ces  trois 
dernières  petites  Portes ,  parce  que  cela  n’auroit  pu  fe  faire  fans  embrouiller 
lin  peu  la  figure. 

Ce  Coffre  repofe  fur  un  pied  de  bois,  fur  lequel  il  eff:  fortement  attaché 
de  chaque  côté  avec  deux  Vis  ,  dont  l’une  paroit  à  côté  proche  de  f. 

En  bas  au  côté  droit  de  ce  pied  fe  trouve  un  petit  Ais  avec  une  Rainure, 
dans  laquelle  s’emboîte  une  Table  P  avec  le  bout ,  n.  Cette  petite  Table  , 
qui  fe  voit  auffi  féparément  a  côté  au  bas  de  la  figure  ,  peut  être  élevée  8c 
retenue  à  différentes  hauteurs  par  le  moien  de  la  Vis,  i  ,  6c  on  s’en  fert  pour 
y  placer  un  petit  Verre  avec  du  Mercure.  Elle  peut  auffi  s’emboîter  dans  la 
Rainure  m  de  la  petite  Planche  y  3  pofée  perpendiculairement  fur  le  devant, 

6c  être  élevée  plus  ou  moins  haut  ,  fuivant  qu’on  le  juge  nécefiaire  :  on  s’en 
fert  en  cet  endroit,  lorfque  le  Tube  de  verre  VZ  chargé  de  Mercure  ne 
fe  trouve  pas  appliqué  à  côté  proche  de  X,  mais  au  milieu  de  la  Platine  fupé- 
rieure  proche  de  Z,  comme  cela  doit  fe  pratiquer  dans  plusieurs  expériences , 
quand  on  veut  ôter  la  communication  de  la  Pompe  avec  les  Récipiens  ,  po« 
fés  fur  la  Platine  M  N. 

La  Machine  Pneumatique  eff:  compofée  de  deux  Barillets  ou  Cilindrcs 
A,  a,  qui  font  reçus  6c  foudés  dans  une  Platine  lupérieure  B,  b  Lesfonds, 

C  ,  c.  qui  avancent ,  s’enchafient  dans  deux  cayités  de  la  Platine  inférieure 
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6  DESCRIPTION  de  la  machine 

D  d  Cette  Platine  a  par  deflous  un  dos  large,  qui  entre  dans  le  fond  du  Cof¬ 
fre  de  bois  6c  qui  eft  percé  de  telle  maniéré,  que  le  trou  de  la  cavité  D  pénè¬ 
tre  jufqu’a  l’autre  d,  afin  que  la  Pompe  A  puiflè  communiquer  avec  le  Tuiau 

T  qui  s’embouche  dans  la  cavité,  d. 

La  Platine  inférieure  D  ,  d  ,  eft  retenue  fur  le  fond  du  Coffre  par 
les  deux  Colonnes  de  cuivre  O ,  o  ,  qui  tiennent  ferme  fous  la  Planche  , 
ou  elles  font  arrêtées  avec  des  Vis.  Ces  mêmes  Colonnes  O,  o,  paflènt 
par  les  Anneaux  ou  Oreilles  de  la  Platine  fupérieure  de  la  Pompe  B,  b, 

6c  fervent  à  retenir  cette  partie,  tandis  qu’elles  preflènt  en  même  tems  for¬ 
tement  les  Cihndres  A  a  contre  la  Platine  infeiieuie  D  ,  d  ,  par  le  moien 
des  Vis  S ,  s. 

Au  fond  des  Pompes  C,  c  il  y  a  deux  Robinets  E,  e,  dont  les  manches 
font  entretenus  l’un  avec  l’autre  par  un  Traverfin  G  ,  de  forte  que  loifque 
l’un  tourne  ,  l’autre  décrit  un  arc  égal  6c  dans  le  même  plan  que  le  pré¬ 
mier.  Il  y  a  au  milieu  du  Traverfin  G  un  petit  Fer  H  ,  lequel  tourne 
autour  d’une  Cheville ,  qui  pafiè  par  G  ,  êc  qui  cil  retenu  derrière  par 
une  petite  Vis.  Aux  deux  bouts  de  H  fe  trouve  un  petit  Rouleau  de 
cuivre  I  6c  K.  ,  dont  nous  ferons  voir  tout  a  1  licuic  1  ufàge.  L  eft 
un  morceau  de  fer,  qui  s’enfonce  dans  la  Planche  infeiieuie  ,  6c  y  eft  ar¬ 
rêté  par  deux  Vis  :  le  petit  Rouleau  K  repofe  ou  tombe  fur  le  côté  de  ce 
Fer,  qui  eft  creufé  en  manière  de  demi -lune. 

F  eft  un  Fer  a  deux  bras,  qui  fert  à  mouvoir  les  Robinets.,  êc  dont  je  dé¬ 
crirai  tout  à  l’heure  l’aéfion.  Ce  Fer  F  tient  à  l’Axe  auquel  eft  attachée  la 
Roue  avec  les  dents  :  cet  Axe  repofe  6c  entre  dans  les  rainures  des  deux 
pièces  1,1,  que  l’on  couvre  enfuite  avec  deux  Baflinets ,  6c  lorfqu’on  lésa 
arrêtées  à  l’aide  des  petits  couvercles  K,  on  les  ferme  avec  des  Vis. 

g,  g.  Sont  deux  Anneaux  foudés  fur  la  Platine  fupérieure  B,  b,  pour  re¬ 
cevoir3  l’eau  ,  que  l’on  verfe  fur  les  Piftons.  On  couvre  ces  anneaux 
avec  de  petits  couvercles ,  en  faifant  paflèr  les  manches  des  Piftons  par  un 
trou  qu’il  y  a  au  milieu.  Les  dents  des  Piftons  engrènent  avec  les  dents  de 
la  Roue,  6c  font  retenues  à  l’aide  des  Contrefiches  h,  h,  que  l’on  arrête 
avec  des  Chevilles  codifies  dans  les  pièces  1,1.  On  voit  que  les  dents  de 
la  Roue  font  numérotées,  de  même  que  celles  des  manches  des  Piftons;  on 
doit  bien  remarquer  ,  que  les  dents  qui  ont  le  même  numero  engrènent 
cnfemble  ,  afin  que  le  jeu  de  ces  pièces  fe  fafiè  comme  il  faut. 

Je  parlerai  plus  bas  de  la  forme  intérieure  des  Piftons. 

Le  Tuiau  T,  qui  commence  à  l’embouchure  d  ,  eft  enfoncé  dans  la  Plan¬ 
che  inférieure ,  6c  après  s’être  un  peu  étendu  ,  il  fe  courbe  ,  6c  monte  en- 
fuite  en  -  haut  jufqu’a  Y ,  où  il  eft  foudé  tranfverfalement  dans  une< petite  piè¬ 
ce  ronde  ;  celle-ci  tombe  en  débordant  dans  la  pièce  Y  ,  à  laquelle  on  a  fou- 
dé  un  autre  Tuiau  ,  t  ;  après  avoir  enduit  de  cire  le  joint  de  ces  deux  pièces , 
on  le  retient ,  on  l’arrête  ,  6c  on  le  ferre  bien  ferme  avec  un  petit  Chafiis  de 
cuivre  ,  êc  la  petite  Vis,  r.  De  cette  maniéré  les  Tuiaux  T  6c  t  ne  font  que 

com- 
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Comme  un  feul  Tuinu  continu  ,  lequel  allant  paffer  entre  les  Robinets  R 6c S 
qui  s  elevent  au -deilus  du  couvercle  du  Coffre  ,  va  fe  joindre  dans  la  piè- 
cc  »  cîul„  ,  t°ut1  Proche  &  à  côté  de  la  Platine  fupérieure  M,  6c  où  fe  trou- 
vent  auffi  les  Robinets  R  &  S  ;  cette  pièce  ,  qui  elt  auffi  percée  ,  defeend  par 

lune  de  Tes  extrémités julques  en  f,  où  s’enchailè  le  Tuiau  de  verre  char- 
ge  de  Mercure. 

La  Platine  M  eft  attachée  fur  le  couvercle  du  Coffre  avec  trois  Vis 
dont  deux  le  voient  proche  de  W,  W.  Cette  Platine  M  elt  perece  au  mi- 
ieu  d  un  tiou  N,  qui  la  pénètre,  6c  que  l’on  ferme  avec  la  Vis  Q.  P  elt 
un  autre  petit  trou  ,  avec  un  écrou  en  dedans  ;  il  pafte  fous  la  Platine,  où 
il  elt  cache  &  communique  avec  le  Robinet  R  ,  de  même  qu’avec  le 
luiau  Tt.  C  eft  a  laide  de  ce  Robinet  R  qu’on  ouvre,  ou  qu’on  fer¬ 
me  la  communication  entre  les  Pompes  6c  les  Récipiens  ,  qui  font  fur  la 
I  latine.  Le  Tuiau  de  verre,  chargé  de  Mercure  VVZ,  communique  avec 
ia  1  ompe  par  le  moien  du  Robinet  S  ;  ou  bien  ce  Robinet  fert  aufti  à  fai¬ 
re  entrer  Pair  dans  les  Pompes  ,  ou  dans  le  Tuiau  V,  ou  dans  les  Récipiens 
qui  font  lur  la  Platine  M.  1 

Lorfque  les  Robinets  R  6c  S  font  fitués  comme  on  les  voit  ici  repréfentés 
dans  la  1  lanche  ,  la  communication  de  la  Platine  M.  avec  les  Pompes  fe 
trouve  alors  fermée;  mais  le  Robinet  S  eft  ouvert  ,  de  forte  que  le  Tuiau 
de  cuivre  / ,  T,  communique  avec  le  Tuiau  de  Verre  VVZ.  Si  l’on 
rait  faire  à  chaque  Robinet  la  quatrième  partie  d’un  tour  ,  alors  R  s’ou- 
vie  ,  6c  S  fe  terme  :  mais  lorlque  S  fe  trouve  plus  proche  de  R  6c  que 
R  elt  ouvert,  on  peut  faire  entrer  Pair  extérieur  dans  les  Récipiens  fur  la 
Platine  M  en  levant  le  Bouchon  du  Robinet  S  :  Que  fi  on  tourne  le  Ro¬ 
binet  S  dans  un  fens  contraire,  en  forte  que  le  Bouchon  fe  trouve  à  une  plus 

grande  diftance  de  R,  on  peut  faire  tomber  Pair  dans  le  luiau  VVZ 
en  ouvrant  le  trou. 

Pour  mieux  flaire  comprendre  la  conftruétion  des  Piftons,  on  en  repréfente 
un  a  cote,  tire  de  la  Pompe,  6c  qui  eft  tout  démonté. 

Ee  Pifton  eft  compolé  d’un  Manche  ou  Queue ,  faite  en  forme  de  Cré- 
miHiere  ,  6c  garnie  de  i  +  dents  ;  T.  d’un  Ecrou  C  ,  6c  de  la  petite  Cheville 
trans  ver  la  le  D;  $°.  de  la  Plaque  fupérieure  du  Pifton  E  avec  a  pièce  d’en-haut 

&  le  bout  creux  G  ;  4Ö.  de  la  Platine  inférieure  H  avec  fa  queue  I , 
dont  le  bout  eft  un  peu  creufé  par  devant,  6c  fait  en  maniéré  d’Ecrou ,  pour 
pouvoir  recevoir  la  Vis  M.  d’un  morceau  de  Liège  K;  6o.  d’un  Anneau 
de  cuir  de  veau.  L. 

La  Queue  eft  ronde  au  -  de  flous  des  dents  proche  de  B  ,  l’autre  partie 
de  cette  Queue  qui  fuit,  6c  que  l’on  voit  proche  de  b  ,  eft  beaucoup  plus 
mince  que  la  précédente  ,  le  bout  inferieur  eft  garni  d’une  vis.  On  met 
ce  bout  b  dans  le  trou  F,  après  quoi  on  joint  l’Ecrou  C,  que  l’on  arrête 
avec  la  petite  Cheville  D,  faite  en  maniéré  de  Vis,  en  la  faifant  paflèr trans¬ 
ver- 
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verfaîement  par  C  ;  de  cette  maniéré  la  Queue  b  peut  tournei  6c  joue? 
librement  dans  F.  On  fait  paffer  le  Liège  K  ,  par  le  bout  creux  G  ,  ôc 
on  attache  l’Anneau  de  cuir  L  à  la  Queue  1,  que  l’on  met  eniuite  dans 
G  après  quoi  on  joint  la  Plaque  inférieure  contre  la  fupérieure  à  l’aide  de 
la  Vis  M,  &  on  retient  par -là  le  Liège  8c  l’Anneau  de  cuivre.^  On  leire 
la  Vis  M  avec  la  petite  Clé  N  ,  qui  ell  percée  de  chaque  côté  de  tious , 
dont  les  quarrés  font  fitués  prefque  vis-a-vis  les  uns  des  autics;  car,  com¬ 
me  la  Clé  ne  peut  faire  qu’environ  la  huitième  partie  d’un  tour  dans  1  ou¬ 
verture  de  F  ,  on  cil  oblige  de  fermer  la  Vis  en  faifant  entiei  fa  tete  tantôt 
dans  un  de  ces  trous  quarrés  ,  tantôt  dans  l’autre.  Loilqu  on  a  bien  enauit 
d’huile  le  cuir  du  Piflon  ,  on  le  met  dans  l’eau  pour  le  faire  trcmpei.  Mais 

retournons  aux  Pompes,  ôc  examinons  leur  jeu. 

On  fait  agir  les  Robinets  E  ,  e  en  tournant  le  Fei  F  de  la  maniéré  iui- 
vante. 

La  Manivelle  N,  N  met  l’Axe  en  mouvement,  ôe  comme  le  Pei  a  deux 
bras  F  tient  à  cet  Axe,  F  peut  fe  mouvoir  deçà  ôc  delà. 

Si  dans  la  fituation  où  la  Machine  efl  repréfentée  dans  cette  Planche  , 
on  meut  8c  tourne  le  bout  z  du  Fer  F  vers  I ,  jufqu’à  ce  qu’il  touche  le 
Rouleau  I,  H  tournera  autour  de  fa  Cheville',  8c  I  s’abai fiera  jufqu’a  ce  que 
le  point  z  ait  paffé  par  delfus  j  alors  I  fe  relève  ,  ôc  H  fe  îemet  dans 
prémière  fituation.  Si  l’on  fuppofè  que  les  dents  de  la  Roue  8v  celles  des  1 1- 
itons  s’engrènent ,  comme  il  faut ,  la  Machine  efl  difpofée  de  telle  maniéré  , 
qu’aufhtôt  que  le  bout  2.  après  avoir  paffé  par  deflùs  ,  s’en  trouve  éloigné 
d’un  demi-pouce  ,  8c  que  le  Piflon  de  la  Pompe  A  repofe  fur  fon  fond  ,  on 
cil  obligé  de  tourner  en  rebroulfant  chemin  ,  de  lorte  que  le  bout  2.  revient 
contre  1,  8c  fait  effort  pour  le  tourner  de  l’autre  côté  ;  mais  cela  ne  peut  fe 
faire,  à  moins  que  le  Rouleau  K  ne  foit  pouflé  conti  e  le  côte  de  L  ,  qui  s  e- 
lève  en  fe  recourbant ,  d’ou  il  arrive  que  z  poufle  le  Rouleau  I  en  en- haut, 
c£  comme  G  vient  aufli  à  s’élever  ,  les  manches  des  Robinets  ,  E  ,  e ,  fe 
renverient  en  même  tems  de  l’autre  cote  ,  8c  font  pouffes  autant  en  en -bas, 
que  le  bout  z  pafle  par  defius  I \  cela  n’cfl  pas  plutôt  fait  ,  que  I  qui  fe  tiou- 
ve  alors  libre  ,  feredreflè ,  ôc  fait  tomber  IC  fur  le  cote  le  plus  bas  de  L.  Tan¬ 
dis  que  les  Robinets  fe  renverfent,  les  Piftons  fe  trouvent  fans  mouvement  , 
parce  que  la  Queue  des  manches  des  Pillons  peut  jouer  dans  le  trou  F,  mais 
les  Robinets  ne  font  pas  plutôt  renveriés ,  que  les  Pillons  commencent  auffi 
à  agir. 

Si  le  Fer  F  vient  à  donner  du  bout  i  contre  le  Rouleau  I  ,  ÔC  qu’il 
paffe  par  deffus ,  le  Piflon  de  la  Pompe  a,  touche  le  fond  ,  ôc  celui  de  la 
Pompe  A  s’élève. 

Les  trous  des  Robinets  F/,  e,  font  difpofes  de  telle  maniéré,  que  ,  lorf- 
que  le  Piflon  de  la  Pompe  ,  a,  monte  ,  le  Robinet  ,  e,  fe  tient  ouvert, 

Ôc  le  Tuiau  T  communique  avec  la  Pompe  ,  a  :  en  même  tems  le  Piflon 

de 


PNEUMATIQUE  DOUBLE.  p 

I 

de  la  Pompe  A  venant  à  bailler,  Pair  eft  chaffc  par  un  trou  du  Robinet, E, 
<]ui  s’ouvre  par  devant,  de  qui  eft  alors  fermé  avec  une  Soupape  de  cuir. 

Lorlque  les  Robinets  le  trouvent  tournés  tout  autrement  ,  qu’ils  ne 
font  ici  représentes  ,  E  s’ouvre ,  de  communique  avec  T  par  le  moien  de 
la  Platine  inférieure  D,  O  ,  dont  le  dos  eft  percé  d’un  trou  ,  6c  l’air  fort 
de  a  par  e  ,  comme  nous  l’avons  dit  en  E,  n’y  aiant  plus  alors  de  commu¬ 
nication  entre. a,  6c  T. 

I_/..s  Soupapes  de  cuir,  qui  le  trouvent  attachées  fur  les  îfiiics  transverlales 
des  Robinets ,  font  cauie  ,  qu’on  fait  jouer  la  Machine  d’autant  plus  facile- 
ment,  qu  on  a  pompe  une  plus  grande  quantité  d’air  des  Récipicns  ,  car  au- 
tiement  on  le  donne  toujours  la  meme  peine  iorlqu’il  n’y  a  point  de  Sou¬ 
papes. 

On  voit  qu’il  y  a  derrière  le  Robinet  S  une  pièce  de  cuivre  ,  qui  le  jette 
en  en  -  oas ,  de  a  laquelle  on  ajufte  un  I  uiau  de  verre  VV  garni  de  cuivre. 
Ce  Tuiau  eft  ouvert  de  chaque  côté,  il  aboutit  en -bas  dans  un  petit  Verre  Z, 
qui  eft  pofé  fur  P,  de  à  demi  plein  de  Mercure. 

X  eft  une  petite  Planche  de  bois  graduée ,  divifée  en  pouces  Rhénans  ôc 
en  fes  huitièmes  parties  ,  appliquée  au  Tuiau  VV  fans  y  être  attachée  ,  fuf- 
pendue  au  travers  de  deux  petits  Anneaux  de  cuivre,  êc  dont  l’extrémité  in¬ 
férieure  faite  en  manière  de  Difque  flotte  fur  le  Mercure  en  Z.  Cette  Plan¬ 
che  gi  ad  uée  monte  6c  defeend  ,  fuivant  que  le  Mercure  monte  plus  ou  moins 
de  Z  dans  le  Tuiau  Y  V,  6c  de  cette  maniéré  elle  fait  voir  tort  jufte  à  quel* 
le  hauteur  le  Mercure  du  Tuiau  fe  tient  au -dcllu  s  de  la  fur  face  en  Z. 

Lorfqu’on  veut  ajufter  le  Tuiau  VV,  il  faut  premièrement  le  paflér  par  les 
Anneaux  de  X ,  &  les  palier  enfuite  enfemble  par  le  trou  de  la  Planche  in¬ 
férieure  du  Coffre  de  bois.  Après  avoir  ajuffé  le  Tuiau  ,  on  leve  la  Tablet¬ 
te  avec  le  petit  Y  erre  charge  de  Mercure  Z  a  une  telle  hauteur,  que  le  bout 
influait  du  I  uiaii  VV  s’élève  environ  de  la  quatrième  partie  d’un  pouce 
au-deffus  du  fond  du  petit  Verre  Z,  après  quoi  on  arrête  la  Tablette  à 
l’aide  de  la  Vis. 

On  doit  faire  la  même  chofe ,  lorfqu’on  met  P  dans  la  Couliff'e  m ,  com¬ 
me  nous  avons  dit  ci-dcftùs  que  cela  fe  pratique  quelquefois. 

.  On  découvre  par  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Tuiau  VV,  combien  on  a 
tiré  d  au  des  Récipicns  ,  en  comparant  cette  hauteur  avec  celle  où  ib  trouve 
eu  même  tems  le  xvflicuic  dans  un  Baromètre  ordinaire:  6cdc-là vient  qu’on 
l’appelle  Elataomhre. 

Loifqu  on  a  deffein  de  fe  fervir  de  la  Pompe  ,  on  doit  être  affûré  ,  que  les 
fonds  C.  c,  foient bien  appliqués  contre  la  Platine  inférieure  D,  d  6c  que 
le  Joint  foit  bien  enduit  de  cire  ,  car  quand  eda  eft  une  fois  fait ,  il  peut  re- 
fter  longtems  en  bon  état.  Lorfqu’on  veut  le  renouveller  ,  on  détache  les 
Yéis  S  ,  1,  des  Colonnes  O,  o,  6c  alors  on  peut  dégager  de  la  Platine  infé- 
neme  O,  d,  tout  Pattnail  des  Pompes  avec  leur  Platine  fupérieurc  B  b  6c 
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les  fonds  C,  c,  de  môme  que  les  Robinets.  On  netteie  bien  de  chaque  côté 
les  rebords  de  C,  c,  ëc  de  D,  d,  ôc  après  les  avoir  couvert  d’une  quantité 
fuffifante  de  cire  ,  que  l’on  doit  auparavant  paitrir  dans  la  main  pour  la 
ramollir,  on  attache  les  Vis  f,  f,  en  les  ferrant  également,  6c  ayant  foin  qu’el¬ 
les  tiennent  ferme. 

On  doit  aufîi  bien  enduire  d’huile  les  Anneaux  de  cuir  des  Pillons;  6c, 
lorfque  cela  fe  doit  faire  ,  il  fiiui  tirer  les  Pillons  des  Pompes ,  ce  qui  fc 
pratique  de  la  maniéré  fuivante. 

Détachez  une  des  Contrcfiches  h,  h,  6c  ôtez -la,  tournez  enfuite  le  man¬ 
che  du  Pifion  ,  en  forte  que  les  dents  n’engrènent  pas,  6c  vous  pourrez  alors 
hauffer  l’autre  Fillon  en  tournant  la  Roue,  6c  tirer  le  Pifton  après  avoir  ôté 
la  Contrefiche  h  ;  levez  après  cela  le  Pilton  ,  qui  a  été  détaché  le  prémier  , 
6c  tirez -le  de  la  Pompe,  en  faifant  enfuite  rengrèner  fes  dents  dans  celles 
de  la  Roue. 

On  graille  les  cuirs  avec  de  l’huile  d’Olives ,  6c  on  les  plonge  dans  Peau  ; 
on  met  d’abord  un  des  Pillons  dans  la  Pompe ,  on  tourne  le  manche  ,  ôc 
alors  on  peut  auffi  y  mettre  l’autre,  après  quoi  on  doit  faire  en  forte,  que 
les  dents  de  la  Roue  engrènent  avec  celles  des  Pillons  qui  ont  le  même 
numéro.  On  doit  avoir  foin  de  palier  à  travers  les  couvercles  des  anneaux  gg. 
les  manches  des  Pillons,  avant  que  de  les  mettre  dans  les  Pompes. 

On  doit  après  cela  bien  grailler  les  Robinets  E  6c  e,  R  6c  S  ;  6c  pour  cet 
effet  il  faut  détacher  les  Vis ,  qui  retiennent  les  clés  dans  les  Robinets  b  ,  e: 
fins  les  féparer  de  la  pièce  G,  emportez  entièrement  la  vieille  cire  qui  efb  au- 
dedans  des  cavités  6c  aux  Clés  des  Robinets ,  faifant  en  forte  qu’il  n’y  relie 
abfolument  aucune  ordure,  6c  fervez- vous  pour  cét  effet  d’un  petit  morceau 
de  bois  tourné  en  cône  6c  enveloppé  d’un  linge  trempé  dans  de  l’huile  :  l’hui¬ 
le  de  Terebentine  convient  mieux  ici  ,  lorfque  la  cire  a  féjourné  longtems 
dans  les  Robinets:  paitrillez  entre  les  doigts  un  peu  de  cire,  pour  la  ramollir, 
6c  frottez  en  légèrement  6c  uniment  les  Clés  des  Robinets  ;  mettez  les 
dans  leurs  trous ,  fecouez  un  peu  G  ,  tirez  encore  enfuite  les  Clés  6c  exa¬ 
minez  Il  il  relie  de  la  cire  dans  les  trous  ,  parce  qu’elle  les  boucheroit , 
6c  en  cas  qu’il  y  en  ait ,  percez  les  trous  avec  une  plume  qui  ne  foit  pas 
taillée  ,  6c  dont  on  ait  ôté  les  barbes  ;  remettez  les  Clés  à  leur  pla¬ 
ce  ,  6c  arrêtez  les  à  l’aide  de  leurs  Platines  6c  de  leurs  Vis  ,  en  ferrant  un  peu 
ces  Vis,  afin  d’empêcher  par  là  que  Pair  ne  s’infinue  entre  le  Robinet  6c  la 
Clé. 

On  graiffe  de  la  même  maniéré  les  Robinets  R  6c  S.  Il  Eut  toujours  graif- 
fer  de  nouveau  les  Robinets  E,  e,  avant  que  de  fe  mettre  à  pomper,  il 
cil  même  néceflàire  de  les  graiffer  une  fécondé  fois  lorfqu’on  pompe  long¬ 
temps  dans  un  tems  chaud  ,  parce  qu’après  plufieurs  coups  de  pompe  la  cire 
des  Robinets  fe  diflipe  ,  ce  qui  eft  caufe  qu’ils  fe  frottent  alors  avec  trop  de 
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violence  ,  8c  qu'ils  ne  tardent  pas  à  s’ufer.  Il  y  a  encore  quelques  autres  cir- 
conftances  à  obferver  loriqu’on  veut  fe  fervir  de  cette  Pompe  ,  mais  nous 
n  en  paileions  qu  api  es  avoir  donne  la  Oefcnption  de  la  Pompe  dm  pie ,  parce 
qu’elles  font  communes  à  ces  deux  Machines/  ’ 1 


DESCRIPTION 

* 

D’UNE  NOUVELLE 

MACHINE  PNEUMATIQUE  SIMPLE. 

A-  T>  Epréfente  la  Machine  Pneumatique  ,  telle  qu’elle  doit  être  difpofée  ’ 
«  v  loriqu’on  veut  s’en  lervir  pour  faire  des  Expériences 

Elle  eft  p  o  fée  obliquement  contre  la  Planche  B,  B,  à  laquelle  elle  tient  fer¬ 
me  à  l’aide  de  deux  fortes  Vis  de  cuivre ,  qui  viennent  de  l’autre  côté  de  la 
Planche,  ôe  que  l’on  ne  fauroit  voir  en  cet  endroit. 

Cette  Planche  B,  B,  fe  jette  entre  les  deux  têtes  S  du  Trépié  Q,  Q  Q 

fur  lequel  repofe  tout  le  train  de  la  Pompe,  &  elle  eft  fortement  attachée 

au  Trépié  par  le  moien  des  Vis  de  fer,  d ,  d. 

On  voit  au  haut  de  cette  Planche  deux  Barres  de  fer  W,  W,  qui  fou- 
tiennent  la  Table  fupérieure  I,  I,  &  pour  rendre  cette  Table  immobile" 
on  attache  au  milieu  avec  une  Vis  proche  de  z  une  Colonne  de  bois  z  ' 

qui  eft  arrêtée  en -bas  à  l’aide  d’un  Piton  fur  le  Trépié  proche  de  2.  On 

s’eft  contenté  de  marquer  le  milieu  de  cette  Colonne  par  des  points  *,  ôc 
de  la  repréfenter  comme  rompue  ,  afin  qu’on  pût  voir  plus  commodément 
toutes  les  parties  de  la  Machine. 

11  y  a  au  dedans  de  la  Pompe  A  un  Pifion  ,  qui  tient  à  un  manche 
garni  de  dents  &  fait  en  manierede  CrcmillèreC,  par  le  moien  duquel  on 
peut  élever  &  abaifier  le  Pifion  dans  la  Pompe.  On  voit  attachés  à  i’Ef- 
ficu  de  fer  K  deux  Leviers  de  fer ,  dont  l’un  ,  qui  efi  D  ,  tient  au  milieu 
decetEftïeu  ,  &  porte  fur  fe  s  extrémités  un  Arc  de  Cercle,  dont  les  dents 
engrènent  avec  celles  du  manche  du  Pifion  ,  de  forte  que  loriqu’on  fait 
agir  les  deux  bras  de  la  Manivelle  F,  F  ,  on  peut  élever  ou  abaifier  dans 
la  Pompe  le  manche  C  avec  fon  Pifion.  On  attache  au, bout  de  cct  Efiieu 
proche  de  K  le  Levier  G  ,  qui  fert  à  ouvrir  &  a  fermer  le  Robinet  R  , 

qui  efi  au  bas  de  la  Pompe,  ce  qui  le  pratique  de  la  manière  fuivante.  H 

eft  le  Robinet  ,  qui  efi  attaché  lous  le  fond  de  la  Pompe  ,  &  dans  le¬ 
quel  on  met  la  Clé  R  ,  dont  le  manche  4  ,  p  ,  porte  à  l’une  de  fis 
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extrémités  une  Cheville  de  fer  f ,  &  à  l’autre  un  petit  Rouleau  4.  Les. 
Tenons  b,  b,  du  Levier  G  fervent  à  em  brader  le  Rouleau  4,  de  forte  que 
lorfqu’on  fait  agir  C  ,  on  fait  aufti  jouer  en  même  tems  le  manche  de  la 
Clé  4 ,  f  ,  6c  alors  la  Pompe  fe  ferme  ou  s’ouvre  en-bas. 

Les  extrémités  c  ,  c  ,  du  Levier  G  donnent  contre  la  Cheville  de  fer  f  , 
lorfque  le  Tenon  b  embraffe  le  Rouleau  4  ,  de  lorte  que  4  s’élève  à  ce 
point,  que  lorfqu’on  tourne  G  du  côté  oppoié  ,  l’autre  Tenon  b  donne 
contre  le  Rouleau  4,  ôc  renverfe  par -là  de  l’autre  côté  la  Clé.  R  du  Robi¬ 
net  H. 

Lorfqu’on  fe  fert  de  cette  Machine ,  on  doit  avoir  foin  que  la  Clé  R. 
foit  difpofée  comme  on.  l’a  représentée  dans  cette  figure,  quand  on  veut 
élever  le  Pifton  du  fond  de  la  Pompe;  car  la  Clé  eft  alors  difpofée  de  tel¬ 
le  ^maniéré  dans  le  Robinet  H ,  qu’on  fait  monter  dans  la  Pompe  l’air  des 
Récipiens,  pofés  fur  la  Platine  M  :  lors  au  contraire  que  le  Rouleau  4  eft  fi- 
tué  du  côté  gauche  de  la  Pompe  ,  on  peut ,  en  abaiffant  le  Pifton  ,  faire 
fortir  tout  l’air  de  la  Pompe  par  le  trou  ,  que  l’on  peut  voir  au  milieu  de 
la  Clé  R.  On  voit  fous  le  Robinet  H  un  i  uiau  de  cuivre  L  ,  L ,  re¬ 
courbé  en  en- haut,  dont  le  conduit  intérieur  va  s’aboucher  dans  la  pièce 
Y  avec  laquelle  il  communique,  &  d’où  il  fe  rend  par  le  Robinet  S  juf- 
ques  dans  le  trou  ,  p  ,  de  la  Platine  M  ,  fur  laquelle  font  pofés  les  Réci¬ 
piens  ;  de  forte  que  l’air  pafîc  des  Récipiens  par  le  trou,  p,  dans  le  Tuiau 
L,  L,  &  delà  dans  la  Pompe.  Le  bout  lupérieur  du  Tuiau  L,  L,  eft. 
foudé  dans  une  petite  pièce  ronde  de  cuivre  ,  qui  a  un  côté  plat  ,  lequel 
s’applique  contre  le  coté  plat  de  la  pièce  Y,  ôc  elles  font  ferrées  en  bas 
Pune  contre  l’autre  à  l’aide  de  la  petite  V is  r. 

M'eft  la  Platine  de  cuivre  ,  dont  le  rebord  élevé  tient  ferme  à  la  Table 
î,  I.  Cette  Platine  eft  percée  de  deux  trous ,  qui  ont  chacun  en  dedans  une 
Vis  :  on  en  voit  un  au  milieu  proche  de  ,  n  ,  &  l’autre  à  côté  proche  de  ,  p; 
celui-ci  eft  le  plus  petit ,  &  il  fert  à  attacher  à  la  Pompe  par  le  moien  de  la 
Vis  divers  Récipiens  &  autres  lnftrumens  ,  pour  pouvoir  en  pomper. 

l’air-  r  ' 

Quant  au  trou  du  milieu,  n,  on  le  tient  ferme  avec  une  Vis  qui  eft  fous 

ht  Platine,  &  on  ne  s’en  fert  que  dans  certains  cas  ,  dont  nous  parlerons  ci  - 
après.  S  eft  un  Robinet ,  dont  l’ufage  eft  d’empêcher  la  communication  de. 
l’a  Pompe  avec  les  Récipiens,  qui  font  fur  la  Platine,  lorfqu’on  en  a  pom¬ 
pé  l’air  qu’ils  contenoient.  Ce  Robinet  a  en -haut  un  petit  trou  ,  que  l’on 
peut  boucher  avec  une  petite  Cheville  ,  qui  tient  à  une  Chainette  :  on  peut 
faire  rentrer  l’air  par  ce  trou  dans  les  Récipiens  épuiles  ,  favoir  lorfque  le 
manche  de  la  Clé  du  Robinet  cil  parallèle  à  la  pièce  de  cuivre  Y  ;  mais  fl 
ce  manche  vient  à  être  placé  prefque  vis-à-vis  de  cette  pièce ,  l’air  peut  paf- 
fçr.  des  Récipiens  pofés  fur,  p,  par  ce  Robinet  dans  je  Tuiau  L,  L.  Si  on 

tour? 
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tourne  le  manche  de  la  Clé  dans  un  fens  contraire ,  en  forte  qu’il  foit  pa¬ 
rallèle  à  Y ,  5e  que  le  trou  de  S  fe  trouve  à  une  plus  grande  dillance  de  la 
Platine  ,  Pair  pourra  auffi  fe  rendre  par  ce  trou  dans  la  pièce  la  plus  é- 
loignée  T  ,  n’y  aiant  plus  alors  de  communication  entre  les  Récipicns  épuifés 
5c  la  Pompe.. 

Y,  T,  eft  une  pièce  de  cuivre  creufe  ,  qui  fe  renverfe  en  en -bas  ,  5c  qui 
a  en  dedans  proche  de  T  une  Vis ,  à  laquelle  on  peut  attacher  un  Tuiau  de 
verre  V  ,  Z  ,  qui  eft  ouvert  des  deux  cotés  :  il  tient  en -haut  à  T  proche 
'  de  V,  5c  repofe  en-bas  dans  le  petit  Verre  Z.  Ce  Verre  eft  pofé  fur  une  pe¬ 
tite  Table  de  bois,  5c  eft  à  demi  rempli  de  Mercure.  On  peut  tenir  la  Table* 
P  plus  ou  moins  haut,  en  l’arrêtant  par  le  moien  d’une  Vis;  elle  doit  ét re¬ 
placée  de  manière  ,  que  le  bout  inférieur  de  ce  Tuiau  V  vienne  prefque  tou¬ 
cher  le  fond  du  Verre,  afin  qu’il  contienne  toujours  a  fiez  de  Mercure  pour 
remplir  le  Tuiau  ,  5c  que  l’air  ne  puilî'e  pas  du  tout  s’infinuer  entre  les  par¬ 
ties  du  Mercure  ,  parce  qu’il  ne  manqueroit  pas  alors  de  fe  rendre  dans  la 
Pompe.  C’eft  l’ Elut eromètre  de  la  Pompe. 

X  eft  une  Planche  graduée  ,  divifée  en  pouces  5c  en  lignes  ,  appliquée 
contre  le  Tuiau  V  fans  y  être  attachée,  5c  fufpendue  à  l’aide  de  deux  petits* 
Anneaux  de  cuivre  :  fa  partie  inférieure,  qui  eft  faite  en  manière  de  Difque, 
ne  Hotte  fur  le  Mercure  dans  le  petit  Verre  Z,  où  elle  monte  5c  defeend  en 
même  tems  que  le  Mercure.  Lorfque  le  poids  de  l’air  extérieur  fait  monter 
le  Mercure  de  ce  petit  Verre  dans  le  Tuiau  V  ,  fi  l’on  pompe  alors  l’air- 
des  Récipiens  qui  iont  placés  fur  la  Pompe,  on  peut  toujours  connoitre  par 
le  moien  de  cette  Planche  graduée  ,  à  quelle  hauteur  le  Mercure  s’élève  dans? 
le  Tuiau  V  C’eft  par -là  que  l’on  fiiit  ,  combien  on  a  pompé  d’air  des  Ré¬ 
cipiens  ,  lorfqu’on  compare  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Tuiau  avec  celle 
qu’on  obferve  en  même  tems  dans  le  Baromètre  ordinaire. 

Lorfqu’on  veut  ajufter  le  Tube  V  ,  on  doit  le  palier  d’abord  par  les  An-* 
neaux  de  la  Planche  graduée  X  ,  5c  après  l’avoir  attaché  ,  on  élève  la  petite 
Table  P  avec  le  Verre  ,  qui  contient  le  Mercure  ,  à  la  hauteur  qu’elle  doit- 
avoir,  5c  où  on  doit  alors  l’arrêter 

On  peut  auffi  attacher  ce  Tube  à  l’aide  d’une  piece  de  cuivre  (  Voicz  la  fig. 
Z  de  la  Planche  )  au  milieu  de  la  Platine  M  ,  lorfque  fon  bout  infe¬ 
rieur  tombe  à  coté  du  pied  antérieur  Qj  on  arrête  donc  alors  fur  ce  pied* 
Q  la  petite  Table  P,  après  l’avoir  ôtée  de  l’endroit  où  elle  eft  à  préfent,. 
pour  y  placer  le  petit  Verre  où  fe  trouve  le  Mercure.  Je  dirai  ci- après  dans  - 
quelle  occafion  il  eft  befoin  de  faire  ce  changement. 

Dans  ce  cas  5c  dans  tous  les  autres  ,  où  on  ne  fe  fort  pas  du  Tuiau  i 
V.  proche  de  T  ,  il  faut  fermer  le  trou  qui  fe  trouve  en  cet  endroit  avec 
une  Vis. 

On  retient  le  Manche  C  contre  la  Roue  D  à  l’aide  du  Tenon  E 
lequel  s’enfonce  un  peu  dans  la  Planche  B,  5c  qui  y  eft  retenu  par  une 
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Cheville  qui  traverfe  cette  Planche ,  6e  que  l’on  arrête  derrière  avec  un 
Ecrou.  Lorfqu’on  veut  tirer  le  Pifton  de  la  Pompe,  il  faut  d’abord  l’élever 
aufti  haut  qu’il  eft  pollible  avec  le  manche;  attachez  alors  légèrement  derrière 
le  Tenon  E,  pouffez- le  en  avant ,  afin  qu’il  avance  d’autant  en  dehors,  qu’il 
étoit  auparavant  enfoncé  dans  le  bois  B  :  de  cette  maniéré  ce  Tenon  E  devien¬ 
dra  mobile  autour  de  fil  Cheville,  6c  on  doit  alors  le  tourner,  jufqu’à  ce  que 
le  manche  du  Pifton  fie  dégage  de  la  Rainure  qui  le  retenoit  ;  on  pourra  apres 
cela  tirer  le  Pifton  plus  loin  avec  la  main.  Lorfqu’on  veut  mettre  le  Pifton 
dans  la  Pompe  ,  on  doit  lâcher  6e  tourner  le  Tenon  E  ,  6c  alors  on  enfon¬ 
ce  le  Pifton  ,  qui  tient  au  manche  ,  jufqu’à  ce  qu’on  falie  engrèner  les  dents 
du  manche  avec  celles  de  la  Roue  ;  tournez  alors  E  ,  afin  que  le  manche 
tombe  dans  la  Rainure  ,  6c  arrêtez  enfuite  E  par  derrière  à  l’aide  de  fon 
Ecrou. 

On  met  en  même  tems  l’Elïïeu  avec  la  Roue  D  ,  6c  le  Levier  G  qui  y 
tient ,  dans  les  Rainures  ,  6c  on  le  couvre  en  haut  avec  deux  petites  piè¬ 
ces  o  ,  o  ,  que  l’on  arrête  6c  qu’on  enfonce  avec  des  Vis.  Le  Pifton  eft 
aulîi  une  pièce  compofée  ,  faite  comme  les  Pillons  des  Pompes  doubles, 
6c  dont  nous  avons  donné  la  defeription  à  la  page  7 ,  à  laquelle  nous 
renvoions,  fans  qu’il  foit  befoin  de  répéter  ici  ce  que  nous  en  avons  déjà 
dit. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  la  Pompe,  il  Eut  avoir  foin  de  bien  grailler  le 
cuir  du  Pifton  avec  de  l’huile. 

Secondement.  11  faut  bien  enduire  de  cire  les  Robinets  H  6c  S,  ce  qui  le 
fût  de  la  maniéré  fuivante.  Lâchez  la  Clé  du  Robinet  H ,  ôtez  -  la  ;  6c ,  afin  que 
tout  foit  bien  net  6c  fans  aucune  ordure,  emportez  toute  la  vicllecire  de  la  Clé, 
6c  du  dedans  du  Robinet  ,  en  vous  lèrvant  pour  cct  effet  d’un  petit  morceau 
de  bois  en  forme  de  Cône  ,  6c  enveloppé  d’un  linge  trempé  dans  de  l’huile  5 
paitrifîcz  alors  un  peu  de  cire  entre  les  doigts  ,  pour  la  ramollir  ,  6c  frottez 
en  légèrement  6c  uniment  la  Clé  que  vous  mettrez  enfuite  dans  le  Robinet: 
tournez  après  cela  un  peu  la  Clé,  regardez  en  l’ôtant  ,  s’il  n’eft  point  relié 
de  cire  dans  les  trous,  qui  pourroit  les  boucher,  6c  empêcher  par- là  le 
pafiàge  de  l’air  ,  car  dans  ce  cas  il  faut  percer  les  trous  avec  une  plume  non 
taillée,  6c  qui  foit  dépouillée  de  fes  barbes;  on  arrête  alors  la  Clé  à  l’aide 
de  fi  Platine  6c  de  ia  Vis ,  ce  qui  empêche  Pair  de  s’infinuer  entre  la  Clé 
6c  le  Robinet.  On  graille  au  If  de  la  même  maniéré  le  Robinet  S. 

On  doit  toujours  grailler  de  nouveau  les  Robinets  ,  avant  que  de  com¬ 
mencer  à  pomper  :  on  eft  même  obligé  de  grailler  une  fécondé  fois  le  Ro¬ 
binet  R  ,  lorfqu’on  a  pompé  quelque  tems  quand  il  fait  chaud  ,  parce 
qu’à  force  de  tourner  la  Clé,  la  cire  du  Robinet  fe  dilfipe  6c  le  perd  ,  ce  qui 
expale  le  Robinet  6c  la  Clé  au  danger  de  le  gâter  ,  en  fe  frottant  l’un  con¬ 
tre  l’autre  avec  trop  de  violence. 

Lorlque  le  Tuiau  V  eft  attaché  pioche  de  T,  6c  qu’après  avoir  épuifé  le 

Réci- 
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Récipient  qui  efl  fur  la  .Platine,  on  veut  y  faire  rentrer  Pair,  il  faut  d’abord 
tourna  la  Clé  du  Robinet,  en  mettant  S  dans  lalituation  où  il  eff  reprélenté 
dans  la  Planche,  &  en  ôtant  le  petit  Bouchon.  Lorfqu’on  a  ôté  le  Récipient 
on  doit  Luc  taire  undemi  tour  au  manche  de  laClé,  ce  qui  donnera  lieu  à  Pair 
de  fe  î  endi  e  dans  le  Tuiau  V  ,  Se  fera  tomber  le  Mercure  dans  le  petit  Verre 
Z  On  doit  avon  foin  de  s’y  prendre  de  cette  maniéré  ,  puifqu’autrement  le 
Mercure  pourrait  monter  en -haut  dans  le  Tuiau  ,  d’où  il  le  rendrait  dans 
la  Pompe  ,  qui  en  feroitgatee. 

On  ne  doit  non  plus  jamais  baiffer  la  petite  Table  P,  ni  ôter  le  petit  Verre 
qui  contient  le  Mercuic,  avant  que  le  Mercure  lôit  tombé  du  Tuiau  V  & 

que  ce  Tuiau  loit  1  empli  d’air,  pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconvenient  dort 
on  vient  de  parler. 

Si  Ion  veut  un  peu  ceder  de  pomper  ,  fans  que  l’on  tourne  d’abord  le  Ro¬ 
binet  S,  qui  empêche  la  communication  avec  la  Pompe  ,  on  doit  avoir  loin 
de  donner  toujours  au  Robinet  de  la  Pompe  proche  de  H  une  fituation  diffé¬ 
rente  de  celle  qu’on  lui  remarque  ici,  en  le  tournant  de  l’autre  côté  •  c’eft-â- 
diie  qu  on  doit  faire  enfoite  ,  que  le  Robinet  foit  difpofé  de  telle  maniéré 
que  la  Pompe  n’aît  aucune  communication  avec  le  Tuiau  L  L,  car  il  n’y  a  pas 
alors  a  craindre,  que  tandis  qu’on  ne  pompe  pas,  l’air  s’infinue  entre  le  Pi  (ton 

&  la  Pompe  ,  &  qu’il  le  rende  delà  jul'ques  dans  le  Récipient  qui  le  trouve 
fur  la  Platine.  , 

Obfervations  générales  touchant  ïufage  des  Tempes ,  tant 

doubles  que  f Impies . 

i  .  On  doit  remarquer  en  general,  que  lorfqu’on  fait  entrer  une  Vis  dans 
un  Ecrou,  on  doit  faire  en  forte  qu’elles  fe  joignent  éxaétement  ,  &  qu’elles’ 
foient  bien  ferrées  l’une  contre  l’autre  à  l’endroit  où  elles  fe  ferment ,  i oit  en 
mettant  entre  la  Vis  Sc  l’Ecrou  un  petit  cuir  huilé,  ou  ce  qui  eff  encore  mieux 
en  enduifant  de  eue  le  plat  de  la  Vis,  ôc  de  cette  maniéré  les  Vis  tiennent  fort 
longtems  fans  le  lâcher.  Cette  Lire  eff  un  mélange  de  Cire,  de  réfme  &  d’hui¬ 
le  d’Olive. 

2.  Loi  fqu  on  met  deux  Recipiens  l’un  fur  l’autre,  ou,  un  Récipient  fur  la 
Platine  de  la  1  ompe,  pour  en  tirer  l’air  ,  ou  lorfqu’on  met  un  couvercle  fur 
un  Récipient ,  il  faut  avoir  foin  que  tout  cela  le  joigne  éxaéfcment  pour  em¬ 
pêcher  l’air  d’y  entrer  :  cela  peut  le  faire  des  trois  maniérés  fuivantes. 

La  première  &  la  plus  facile,  c’eft  de  prendre  un  large  Anneau  de  cuir  de 
Biebis,  dont  le  contoui  loit  auffi  grand  que  l’ouverture  du  Récipient:  on  doit 
mettre  cet  Anneau  fur  le  Récipient  ,  après  l’avoir  bien  trempé  ,  &  il  faut  y 
verfer  tout  autour  un  peud’eau,  lorfqu’ona  pompé  un  peu  d’air  du  Récipient. 

Li  fécondé  manieie  conffffe  a  bien  grailler  les  mêmes  Anneaux  de  cuir  avec 
4e  l’huile,  &  de  les  laiffer  enfuite  un  peu  tremper  dans  de  l’eau  ,  qui  doit  être 

tiède- 
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tiède  en  Hiver  ,  ils  font  alors  tout  autant  trempés  qu’ils  doivent  l’être  ,  & 
leurs  cavités  retrouvent  fi  bien  remplies,  que  l’air  ne  fauroit  y  pénétrer:  on 
peut  les  garder  longtems,  après  s’en  être  fervi ,  fi  on  a  foin  de  les  fecher  avec 

un  linge. 

La  troilîème  Sc  la  meilleure  maniéré  eft ,  de  bien  fecher  d’abord  la  Platine 
de  la  Pompe,  fur  laquelle  on  met  alors  le  Récipient ,  de  la  grailler  tout  au¬ 
tour  avec  de  la  Cire  paitrie  avec  la  main  ,  ramollie  ,  6c  réduite  en 
Ion  ers  petits  Rouleaux.  On  met  aulîi  de  la  même  maniéré  de  la  Cire  autour 
des^Récipiens  qui  font  ouverts  en -haut,  ôcque  l’on  ferme,  avec  un  couver¬ 
cle  de  cuivre.  .  .  .  . 

De  cette  maniéré  on  peut  laiOer  longtems  un  Récipient  lans^  air  ,  oc  le  gar¬ 
der  fur  la  Platine  de  la  Pompe  ;  il  faut  aufTi  avoir  recours  à  cet  expédient , 
îor (qu’on  veut  s  afîûrcr  de  quelque  decouverte  en  fa.fant  les  expencnces  avec 
toute  l’éxaéhtude  pollible,  ou  en  cas  que  la  moindre  humidité  ou  tant foit peu 
de  graillé  pût  être  un  obftacle  à  la  réulhtc  de  l’expérience  que  l’on  veut  faire, 

comme  cela  arrive  aflèz  (ouvent.  #  . 

2°.  On  met  ordinairement  dans  le  petit  trou,  p,  de  la  Platine  M  un  petit 
Tuiau  ,  (  Voicz  la  ;me.  Planche,  hg.  y  )  que  l’on  arrête  à  l’aide  d’une  Vis., 
&  qui  empêche  qu’il  n’entre  dans  la  Pompe  ni  eau  ,  ni  aucune  autre  oiduic 
en  pompant ,  loriqu’on  a  mis  de  l’eau  ou  du  Mercuie  iui  la  Platine  6c  dans  le 

Récipient. 

4°.  On  fait  aufli  entrer  dans  le  même  trou ,  p ,  de  la  Platine  M  une  petite 
piece  de  cuivre,  (Voiez la  ^rne.  Planche,  hg  x.  )  garnie  d  une  Vis  de  cha¬ 
que  côté.  Voici  l’ufage  qu’on  en  fait.  Loriqu’on  veut  attacher  à  la  Pompe 
un  Récipient,  ou  quelque  autre  piece,  qui  eft  garnie  d’une  Vis  ,  &  dont  on 
doit  pomper  l’air,  comme  par  exemple,  quand  on  veut  appliquer  à  la  Pompe 
les  deux  demi  -  Globes  de  cuivre  que  l’on  voit  ici  (  Planche  hg.  i  y.) ,  alors 
on  fe  fert  de  la  piece  en  queftion  ,  6c  on  le  fait  encore  dans  d’autres  cas  fem- 

blables.  . 

y°.  La  piece  que  l’on  voit  dans  la  3™e.  Planche,  hg  Z,  6c  qui  eft  garnie 

d’un  Ecrou  6c  d’une  grollè  Vis,  doit  être  attachée  fous  la  Plaque  dans  le  trou 
du  milieu,  lorfqu’on  veut  ajufter  dans  certains  cas  le  Tuiau  V  à  la  Platine 
même  ,  ou  qu’on  veut  faire  tenir  au  même  endroit  un  Tuiau  de  cuivre  ou 
quelque  autre  chofe. 

o°.  On  verfe  toujours  en -haut  fur  les  Piftons  un  peu  d’eau  ,  afin  d’empe- 
cher  Pair  de  pénétrer  entre  le  Pifton  6c  la  Pompe. 
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EXPERIENCES. 

Que  l’on  peut  faire  avec  la 
MACHINE  PNEU  M  ATI  QUE. 

Pour  faire  voir  la  ‘Dilatation  de  l'Air  ou  fa  Force  éla.» 

Jiique. 

EXPERIENCE  L 

P  Renez  une  Vefïïe  ,  faites  en  fortir  Pair  en  la  preflant ,  jjufqu’à  ce  qu’il  n’y  Pî.  ÎIH 
en  refte  que  fort  peu  ,  liez- la  de  maniéré,  qu’il  ne  puifie  rien  échaper  de  ** 
l’air  reliant  ;  6c  ,  afin  que  cela  réulfifie  comme  il  faut ,  mouillez  un  peu 
le  cou  de  la  Vefiie,  6c  liez  -  la  fortement  au  delfous  du  cou.  Sulpendez  la  Vcfc 
lie  au  Crochet  ,  qui  tient  au  Bouton  du  Récipient  de  Verre  A  ;  pompez  Pair 
du  Récipient ,  6c  alors  la  force  élallique  de  Pair  fera  fi  fort  enfler  la  Vefiie, 
qu’elle  fera  fur  le  point  de  crever;  la  raifon  en  eft  que  cette  Vefiie  n’eft  plus 
preflee  ,  comme  elle  l’étoit  auparavant  ,  lorfqu’elle  fe  trouvoit  fulpendue 
dans  Pair ,  ou  avant  que  d’être  enfermée  dans  le  Récipient  :  On  ne  fait 
pas  plutôt  rentrer  Pair  dans  le  Récipient ,  que  la  Vefiie  reprend  fa  prémiè¬ 
re  figure,  Pair  intérieur  qu’elle  contient ,  étant  alors  comprimé  par  l’air  exté* 


rieur. 


Remarques  fur  l' Expérience  précédente. 

Comme  Pair  eft  un  corps,  il  a  par  conféquent  les  propriétés,  qui  font 
communes  à  tous  les  corps  ,  il  eft  entr’autres  pefant  ,  ce  que  nous  prouve¬ 
rons  ci -après  par  des  expériences. 

Mais  il  a  encore  une  autre  propriété  ,  qui  lui  apartient  particulièrement,  ÔC 
qui  ne  convient  même  qu’à  lui  feul.  Cette  propriété  confifte  a  pouvoir  être 

G  ré- 
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réduit  par  la  preflion  dans  un  efpace  beaucoup  plus  petit ,  que  celui  qu’il  oc- 
cupoit  d’abord  ,  &  à  fe  dilater  de  nouveau  ,  aufti-tot  qu’il  n’eft  plus  compri¬ 
mé,  de  forte  qu’il  remplit  alors  le  même  efpace  qu’auparavant. 

On  donne  à  cette  propriété  le  nom  de  Force  élaltique.  Pour  faire  voir  8c 
découvrir  cette  force  ,  il  n’y  a  qu’à  prendre  une  Pompe  ,  dont  on  bouche  le 
fond  après  en  avoir  tiré  le  Pifton,  car  on  ne  pourra  alors  enfoncer  le  manche 
que  j  ni  qu’à  une  certaine  profondeur  ,  l’air  cedant  8c  le  renfermant  dans  un  ef¬ 
pace  beaucoup  plus  petit  ;  mais  aufti-tôt  qu’on  lâche  le  manche  du  Pifton,  il 
eft  repoullé  par  l’air,  8c  reprend  fa  prémière  place;  car  la  force,  avec  laquel¬ 
le  l’air  repoulie  le  Pifton  eft  entièrement  égale  à  celle,  avec  laquelle  on  l’avoit 
pouffé  vers  le  fond  ,  puifque  c’eft  une  regie  confiante  dans  la  Phylique  ,  que 
toute  aiïion  eft  égale  à  fa  réaction  \  par  exemple  ,  je  prefle  avec  la  main  lur 
une  table  ,  qui  eft  ferme  ,  la  table  prelie  à  Ion  tour  contre  ma  main  avec  une 
égale  force  :  Un  Cheval  tire  un  chariot,  qui  y  eft  attaché  avec  une  corde  ,  la 
corde  tire  le  chariot  8c  le  cheval  avec  la  même  force.  On  pourra  concevoir 
la  chofe  plus  facilement ,  en  fuppolant,  que  dans  le  prémier  cas  je  preflè  avec 
ma  main  contre  la  main  d’une  autre  perfonne  ,  car  fi  nous  preflons  tous  deux 
également  fort,  nos  mains  refirent  immobiles.  On  voit  par -là  ,  que  la  réaétion 
eft  une  véritable  force  ,  qui  ne  fe  fait  pas  d’abord  remarquer  lorfqu’on  appuie 
avec  la  main  fur  la  table,  mais  dans  ce  cas  la  pefanteur  de  la  table  ou  du  plan¬ 
cher,  fur  lequel  elle  fe  trouve  pofée  ,  eft  une  réliftance  ,  dont  l’aélrion  pro¬ 
duit  abfolumcnt  le  même  effet ,  que  fi  c’étoit  une  véritable  force  vive  ,  8c  on 
doit  par  conféquent  la  regarder  comme  telle  à  l’égard  de  la  réfîftance. 

Autre  exemple.  Si  à  la  place  du  chariot  5c  du  cheval,  on  fuppofe  deux  hom¬ 
mes  ,  qui  fuient  affis  l’un  8c  l’autre  dans  de  petits  Bateaux  ,  &  qu’étant  tous 
deux,  de  même  grandeur  8c  de  même  pefanteur  ,  ils  s’attirent  réciproquement 
par  le  moien  d’une  corde  ,  on  voit  alors  d’abord  ,  que  la  corde  eft  également 
tendue  de  chaque  côté,  car  l’un  de  ces  hommes  doit  tirer  avec  autant  de  force 
que  l’autre ,  fi  il  veut  refter  aifis  à  fa  place  ,  ôc  les  Bateaux  fe  rencontreront  à 
mi-chemin. 

Il  en  eft  aufli  de  même  à  l’égard  de  l’air  ;  plus  on  le  prefie ,  plus  il  fait  de 
réfiftance.  Si  l’on  conçoit  une  fois  bien  cela  ,  on  aura  bien  moins  de  peine  à 
comprendre  plu fieurs  autres  expériences. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  facile  ,  de  rendre  raifon  de  cette  élafticité  de  l’air  , 
eu  de  faire  voir  quelle  en  eft  la  caufe.  En.effet ,  quoiqu’il  foit  vrai,' que  l’air 
puifîe  être  dilaté  d’une  maniéré  extraordinaire  par  le  violent  mouvement  des 
parties  du  feu  ,  on  ne  lai  fie  pourtant  pas  d’obferver  que  la  force  élaftique  de 
Pair  a  auffi  lieu  ,  fans  qu’on  y  remarque  le  moindre  changement  de  chaleur. 
Le  grand  Philofophe  Newton  a  cru  que  le  Créateur  avoit  donné  aux  particu¬ 
les  de  Pair  dette  propriété,  que  quand  deux  de  ces  particules  élémentaires  vien¬ 
nent  à  s’approcher ,  elles  fe  fuient  réciproquement  ou  font  repouffées  l’une  de 

l’autre 
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l’autre  avec  une  force  ,  qui  augmente  à  proportion  que  cette  diflance  di~ 
minue.  .  •  •  •  I 

L’air  fupérieur  comprime  par  fon  poids  Pair  inférieur  ,  &  le  réduit  en  un 
plus  petit  volume,  comme  fait  dans  la  Pompe  le  Pifton  cju’on  y  enfonce.  On 
doit  concevon  de  cette  maniéré  ,  que  Pair  qui  eft  ici  répandu  fur  la  furfàce 
de  notre  Globe  ,  fe  trouve  aulli  preflé  &  comprimé  ,  que  fi  il  l’étoit  par  le 
Pifton  d’une  Pompe.  Nous  voions  aufîi  ,  que  plus  on  diminue  la  force  qui 
comprime  la  VefTie  tout  autour  ,  lorfqu’on  pompe  Pair  du  Récipient 
plus  Pair  fe  rétablit  dans  la  Vefîie  ,  ôc  fe  dilate  pour  reprendre  fa  grandeur 
naturelle.  0 

EXPERIENCE  IL 

Nous  allons  faire  voir  par  cette  expérience  ,  que  Pair  peut  fe  dilater  d’une 
maniéré  extraordinaire. 

Prenez  une  Fiole  à  long  cou  ,  rempliflez-la  d’eau,  n’y  laifîant  qu’unetrès- 
Petite  Bulle  d’air  5  renveriez  -  la ,  &  plongez  le  Tuiau  dans  un  haut  Verre  avec 
de  Peau  ,  mettez  enfuite  une  Cloche  par  defliis  B,  pompez  en  Pair,  &  vous 
verrez  la  petite  Bulle  d’air  fe  dilater,  &  faire  fortir  Peau  de  la  Boule  Si  l’on 
compare  le  prémier  volume  de  cette  Bu  lie  d’air  avec  celui,  qu’elle  forme  après 
s’être  dilatée ,  on  pourra  juger  combien  Pair  s’eft  dilaté.  Le  meilleur  eft  dan* 
cette  occafion  de  prendre  de  Peau  ,  qui  ait  été  purgée  d’air  ,  foit  en  la  fai- 
fant  bouiller ,  foit  en  la  mettant  ious  un  Récipient  pour  en  faire  fortir  Pair 
afin  qu’en  pompant ,  il  ne  s’élève  de  Peau  aucune  Bulle  d’air  ,  qui  pourroit 
augmenter  le  volume  de  la  prémière,  &  rendre  de  cette  maniéré  la  fupputa- 
tion  incertaine.  ••  rr 

Remarques  Jur  l'Expérience  précédente . 

On  a  obfervé  que  Pair  ,  qui  nous  environne  ,  étant  comprimé  par  h  force 
de  la  pefanteur  de  tout  Pair  l'upérieur  ,  fe  dilate  fi  fort ,  aufîi -tôt  que  cette 
preflion  diminue  ,  que  Pefpace  qu’il  occupe  ,  augmente  à  proportion  de  la 
diminution  de  la  preflion.  On  a  aufîi  remarqué,  que  la  preflion  venant  à  aug¬ 
menter  ,  Pair  occupe  un  plus  petit  efpace,  qui  diminue  à  proportion  de  l’aug¬ 
mentation  de  la  preflion.  & 

Mais,  quant  à  cette  dernière  remarque  ,  la  chofe  ne  peut  pas  avoir  lieu  à 
l’infini  ;  car  fi  la  preflion  devenoit  enfin  fi  grande  ,  que  les  particules  de  Pair 
fe  touchaflent ,  il  eft  a  cioire  que  Pair  ne  pourroit  etre  comprimé  davantage. 
On  n  3  pas  encore  détermine  jufqu’a  prefent  ,  combien  on  petit  comprimer 
l’air.  Mr.  Boyle  croit  que  ,  fuivant  fes  découvertes ,  on  peut  le  réduire  en 
un  volume  quatorze  fois  plus  petit  ,  que  celui  qu’il  formoit  naturelle¬ 
ment. 

£  z  Ou 
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On  ne  fait  pas  non  plus  au  jufte,  combien  l’air,  peut  fe dilater  &  s’étendre^ 
ïorfqu’il  n’eft  pas  du  tout  comprimé  extérieurement. 

Lorfqu’on  pompe  l’air  de  l’eau  contenue  dans  un  haut  Verre  ,  on  voit  pa- 
roitre  au  fond  de  très- petites  Bulles ,  qui  ne  font  pas  plus  groflès  qu’un  petit 
grain  de  fable  ,  Sc  dont  le  volume  augmente  à  mefure  qu’elles  montent ,  de 
forte  qu’elles  font  quelquefois  de  la  groflèur  du  pouce  au  moment ,  où  elles 
font  fur  le  point  de  difparoitre  dans  le  Vuide  qui  eft  au-deftus  de  l’eau. 
Suppofons  que  le  prémier  diamètre  vifible  d’une  de  ces  Bulles  d’air  foit 

d’un  pouce  ,  alors  ce  diamètre  eft  à  celui  d’un  pouce,  lorfque  la  Bulle 

fort  de  l’eau,  comme  i  à  6 oo;  6c,  puifque  les  Spheres  font  entre  elles  com¬ 
me  les  Cubes  de  leurs  diamètres  ,  la  prémière  Bulle  eft  à  la  dernière  , 
comme  le  Cube  de  i  eft  à  celui  de  600 ,  c’eft-à-dire,  comme  1  à  2.1 6ooococ, 
6c  par  conféquent  plus  que  t  à  deux  cent  millions.  Il  paroit  donc  par- là, 
que  l’air  peut  fe  dilater  d’une  maniéré  tout- à- fait  étonnante.  Il  faut  cepen¬ 
dant  reconnoitre,  qu’il  refte  encore  quelque  doute  fur  cet  article,  parce  qu’on 
a  quelque  lieu  de  croire  ,  que  cette  petite  Bulle  d’air ,  venant  à  traverfer  l’eau 
de  bas  en- haut  rencontre  en  chemin  de  femblables  Bulles  d’air  oude  plus, 
petites  ,  cachées  entre  les  particules  de  l’eau  ,  qu’elle  fe  joint  à  ces  Bulles  ,  6c 
ne  forme  avec  elles  qu’un  feul  volume.  11  fe  peut  auiïi  que  la  Bulle  d’air,  qui. 
creve  en -haut,  n’efteompofée  que  de  ces  particules,  que  l’on,  appercevoit  d’a¬ 
bord  au  fond,  de  forte  qu’il  ne  paroit  pas  encore  démontré,  que  l’air  puiftè  fe 
dilater  fi  fort  ,  à  moins  qu’on  ne  fafie  attention  aux  Bulles  qui  fortent  de 
l’eau  ,  lorfqu’elle  eft  prefque  entièrement  purgée  d’air.  Mr.  Mariotte  a  fait 
autrement  cette  recherche,  6c  de  la  maniéré  que  cela  fe  trouve  repréfenté  dans; 
la  Planche  III,  fig  z. 

Si  l’on  fuppofe  que  le  diamètre  de  la  Fiole  A  foit  d’un  pouce  ,  6c  que  la 

Bulle  d’air  qui  s’y  trouve ,  foit  de  d’un  pouce  ,  cette  Bulle  fe  dilatera  fi; 

fort ,  lorfqu’on  pompera  l’air  de  la  Cloche  ,  qu’elle  fera  fortir  toute  l’eau. de 
la  Fiole  Or  le  Cube  de  16  eft  4096  ,  par  conféquent  fi  on  laiffe  dans  une 

Fiole  une  Bulle  d’air,  dont  le  diamètre  foit  la  partie  du  diamètre  de  la. 

Fiole,  cette  Bulle  fe  dilatera  au  point ,  qu’elle  remplira  toute  la  Fiole,  6c 
pouftèra  toute  l’eau  qu’elle  contient  jufqu’au  fond  de  l’eau  qui  eft  dans  le  Ver¬ 
re  ,  ce  qui  fait  voir  ,  qu’elle  avoit  encore  de  la  force  fur  l’eau  ,  afin  qu’on  ne 
croie  pas ,  que  le  feul  poids  de  l’eau  l’a  fait  tomber  de  la  Fiole  A.  11  paroit 
par  ces  expériences ,  que  l’air  ne  laifiè  pas  d’avoir  encore  quelque  force,  quoi¬ 
qu’il  foit  dilaté  jufqu’à  avoir  un  volume  4000  fois  plus  grand,  que  celui  qu’il 
formoit  auparavant. 

Cette  propriété  par  laquelle  l’air  fe  dilate  eft  le  fondement  êc  la  raifon  de 
l’aélion  de  la  Machine  Pneumatique  ,  car  lorfqu’on  a  tiré  le  Pifton  du  fond  de 
la  Pompe ,  qui  communique  avec  l’air  dans  un  Verre  Pair  fe  dilate  fur  le 

champ  „ 
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champ  ,  6c  remplit  la  Pompe  6c  le  Verre.  Si  l’on  fuppofe  le  corps  de  Pom¬ 
pe  auffi  gros  que  le  Verre  ,  6c  qu’on  ait  tiré  le  Piflon  jufques  en-  haut ,  il  ne 
fe  trouvera  alors  que  la  moitié  de  l’air  dans  le  Verre  ;  6c,  fi  on  purge  la  Pom¬ 
pe  de  l’air  qu’elle  contenoit,  6c  qu’on  retire  une  fécondé  fois  le  Piflon,  il  y 
aura  encore  la  moitié  de  Pair  reliant ,  jufqu’i  ce  qu’après  avoir  longrems 
pompé,  l’air  fe  trouvera  tellement  dilaté  dans  le  Verre ,  qu’il  ne  fera  prefque 
plus  en  état  d’agir.  On  voit  donc  par -là,  qu’on  ne  fauroit  jamais  à  l’aide  de 
la  Machine  Pneumatique  épuifer  entièrement  un  Verre  de  Pair  qu’il  contient, 
mais  le  peu  qui  y  relie  doit  être  compté  pour  rien.  Ainff  les  meilleures  Pom¬ 
pes  font  celles  ,  qui  lailfent  le  moins  d’air,  6c  on  ne  manqueroit  pas  de  parve¬ 
nir  à  les  rendre  plus  parfaites  à  cet  égard  ,  li  l’on  pouvoit  trouver  le  moien  de 
purger  la  Pompe  de  tout  Pair  qui  s’y  trouve  ;  mais  la  chofe  n’eft  guères  prati¬ 
cable,  car  il  relie  toujours  quelque  efpace  entre  le  fond  6c  le  Piiton  ,  6c  le 
petit  trou  du  Robinet,  par  lequel  on  fait  fortir  Pair;  6c,  quelques  mefuresque 
Pon  prenne  ,  on  ne  fauroit  jamais  ajuller  les  pièces  de  telle  manière  ,  qu’elles 
fe  joignent  parfaitement.  De- là  vient  qu’auffl-tot  que  Pair,  qui  palîê  dur 
Verre  dans  la  Pompe ,  étant  réduit  à  fa  denfité  naturelle  ,  vient  à  occuper 
la  place  que  le  Piflon  ne  peut  remplir  ,  il  n’ell  plus  poffible  d’avancer  davan¬ 
tage  en  continuant  de  pomper  plus  longtems. 

Si  l’on  fuppofoit,  que  la  capacité  de  la  Pompe  fût  de  même  grandeur  que 
celle  du  Verre,  il  refleroit  toujours  autant  d’air  ,  qu’il  y  a  d’elpace  qui  ne 
peut  être  rempli  par  le  Piflon  ;  mais,  quand  la  capacité  du  Verre  efl  différen¬ 
te  de  celle  de  la  Pompe  ,  la  quantité  de  Pair  qui  refte  dans  le  Verre  efl  à  cet 
efpace,  comme  la  grandeur  du  Verre  efl  à  la  grandeur  de  la  Pompe. 

On  voit  par  là  ,  que  l’air  peut  être  également  raréfié  à  l’aide  de  la  même 
Pompe  dans  les  grands  ou  dans  les  petits  Verres,  c’eft-à-dire,  le  Mercure  pourra- 
être  élevé  à  une  même  hauteur  dans  le  Tuiati  V,  PI,  i  6c  z.  Il  ell  vrai 
qu’on  gagneroit  quelque  chofe ,  fi  en  fe  fervant  d’une  Pompe  ,  dont  la  ca¬ 
pacité  ieroit  plus  grande  ,  on  pouvoit  diminuer  en  même  teins  l’efpace  qui 
refie  ,  mais  il  augmente  ordinairement  à  proportion  de  la  capacité  du  Ci- 
lindre  ;  6c  d’ailleurs  il  fe  préfentc  encore  ici  un  autre  obflacle  ,  qui  vient 
d’une  certaine  matière  élaflique  ,  qui  fe  manifefle  fur  la  fin  ,  comme  on  a  eu 
occafion  de  le  remarquer:  je  ne  m’étendrai  pas  davantage  là-deffus,  parce  que 
cette  matière  me  conduiroit  trop  loin. 

On  trouve  un  Vuide  plus  parfait  dans  l’efpace  vuide  du  bout  fupérieur  d’un 
Tube  exactement  rempli  de  Mercure ,  Sc  renverfé;  mais  il  y  a  trop  de  diffi¬ 
culté  6c  trop  d’embaras  à  faire  des  expériences  en  cet  endroit- 

EXPERIENCE  III. 

Prenez  un  Oeuf  de  Poule ,  fort  frai  ,  retranchez  en  environ  la  troifîème  P’  ni. 
partie  par  le  bout  le  plus  mince,  renverfez- le,  jettez  en  le  jaune ,  6c  vous  trou-  F’S-  3* 

Ci  verez. 
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verez  une  petite  Bulle  d’air  cachée  entre  la  coquille  6c  la  peau  ;  mettez  l’Oeuf 
fur  un  petit  Verre  creux  A  ,  6c  couvrez- le.  d’une  petite  Cloche  de  Verre  C 
qui  repaie  fur  la  platine  :  fi  vous  pompez  alors  l’air  ,  vous  verrez  cette  petite 
Bulle  s’étendre  contre  la  coquille  ,  6c  enfler  tellement  la  peau  ,  qu’elle  rem¬ 
plira  toute  la  coquille  ,  6c  paroitra  comme  un  Oeuf  entier. 

EXPERIENCE  IV. 

Ou  faites  un  petit  trou  à  la  pointe  de  l’Oeuf,  renverfcz-lc  ,  mettez -le 
dans  le  petit  Verre  précédent  A  ,  avec  une  Cloche  par  defius ,  alors  l’air  ve¬ 
nant  à  fe  raréfier  dans  l’Oeuf  en  pompant ,  fera  fortir  tout  le  blanc  6c  le  jaune 
par  le  petit  trou ,  dont  la  pointe  de  l’Oeuf  eft  percée  :  lorfqu’on  aura  fait  en¬ 
trer  l’air,  6c  que  l’Oeuf  fe  trouvera  prefl'é  fous  A  contre  la  Platine  ,  tout  le 
blanc  6c  le  jaune  qui  s’étoient  écoules ,  rentreront  dans  l’Oeuf.  Le  pré¬ 
mier  écoulement  fait  voir  ici  d’une  maniéré  feafible  la  force  élaftique  de 
Pair.  \  ,  -,  ;  ï 

E  X  P  E  R  I  E  N  C  E  V. 

Prenez  le  petit  Verre  A,  dont  le  cou  eft  couvert  de  cuivre ,  rempliflèz-Ie 
d’un  pouce  de  Mercure  ou  un  peu  plus  ,  ajuftez  y  le  Tuiau  de  Verre  C,  ou¬ 
vert  de  chaque  côté  ,  6c  dont  le  bout  inférieur  touche  prefque  le  fond  du  Ver¬ 
re  A.  Mettez  ce  petit  Verre  dans  l’autre  Verre  D  ,  que  vous  couvrirez  en- 
fuite  avec  le  couvercle  garni  du  long  Tuiau  C  ,  en  enduifant  de  cire  le  bord 
de  ce  couvercle.  Audi- tôt  qu’on  commencera  à  pomper  l’air  ,  on  verra  le 
Mercure  monter  dans  le  petit  Tuiau  à  mefure  que  l’air  le  raréfiera  plus  ou 
moins  dans  le  petit  Verre  A  ,  6c  après  qu’on  aura  pompé  tout  l’air  de  D,  on 
trouvera  que  le  Mercure  eft  à  peu  près  à  la  même  élévation  dans  le  petit  Tuiau 
C,  que  dans  le  Tube  ordinaire  du  Baromètre. 

Remarques  fur  l' Expérience  précédente. 

L’air,  qui  fe  trouve  dans  le  petit  Verre  A  au-deflus du  Mercure,  efteom- 
primé  par  tout  le  poids  de  notre  Atmofphère,  avant  que  le  petit  Verre  ne  foie 
couvert ,  6c  il  faiioit  par  conféquent  cfiort  pour  fe  dilater  avec  une  force  ,  qui 
ctoit  égale  à  cette  péfanteur  ;  Ion  efficace  fe  fait  auffi  remarquer  ,  auffi-tôt 
qu’on  p  >mpe  l’air  du  petit  Tuiau  C.  Si  donc  on  pouvoit  faire  enforte  ,  que 
l’efpace  n’augmentât  pas  dans  le  Verre  A  ,  lorlquc  le  Mercure  monte  dans  C, 
le  Mercure  s’eleveroit  abfolument  à  la  même  hauteur  ,  que  celui  qui  feroit  en 
même  tems  contenu  dans  un  Baromètre  ordinaire.  Plus  l’efpace  relie  le  même 
dans  le  petit  Verre  A,  en  prenant  le  Tuiau  C  fort  étroit ,  moins  il  y  a  de  dif¬ 
férence  â  l’égard  de  l’élévation  du  Mercure  dans  les  deux  Tuiaux  précédens. 

E  X„ 


^ELASTICITE'  DE  L’AIR, 
EXPERIENCE  VI. 
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Prenez  de  petites  Boules  de  Verre,  qui  aient  un  petit  cou  à  l’un  des  bouts,  PI.  HT. 
prenez  aufli  de  petits  hommes  de  Verre  qui  -foicnt  creux  en  dedans,  mettez-  Fig.  <S* 
les  dans  un  haut  Verre  avec  de  l’eau,  couvrez-les  avec  la  Cloche  B  ,  &  que 
cette  Cloche  repofe  lur  la  Platine,  pompez  en  un  peu  d’air  ,  jufqu’a  ce  qu’il 
loue  quelques  Bulles  d  air  des  petits  hommes  8c  des  petites  Boules  faites 
rentrer  1  air  dans  la  Cloche,  8c  vous  verrez  qu’il  rentrera  dans  les  petits  hom¬ 
mes  8c  les  petites  Boules  autant  d’eau  qu’il  en  étoit  forti  d’air  ce  qui  les 
rendra  plus  pefins  ,  8c  il  en  faut  pomper  autant  d’air ,  que  l’eau  qui  vient 
occuper  la  place  les  fafle  enfoncer  jufqo’au  fond  du  Verre  A  ;  pompez  encore 

alors  la»  delà  Cloche,  &  vous  remarquerez  que  la  force  élaftique  de  l’ait 
xcia  peidre  autant  d’eau  an  y  npnt?  firn-nm^c  r>  i  «  , 


EXPERIENCE  VII. 

On  peut  aufli  faire  la  même  chofe  avec  une  Veflie  ,  qui  n’étant  qu’à  demi-  m 
pleine  d  air  &  bien  lice  ,  fe  trouve  fi  pefante  par  le  poids  qu’on  y  fufpend  ,  Fig™' 
qu  elle  enfonce  jufqu’au  fond  de  l’eau  ;  car  aufli  -  tôt  qu’on  pompe  un  peu  d’aft 
Vf  Crloche  >  fouf  ^quelle  on  a  mis  le  Verre  avec  Peau  8c  la  Veflie  ,  cette 
Veffie  fe  gonffle  ,  5c  va  flotter  fur  l’eau  ,  retombant  enfuite  au  fond  toutes  les 
fois  qu’on  fait  rentrer  l’air. 

EXPERIENCE  VIII. 

Si  l’on  fufpend  du  Plomb  à  un  morceau  de  Liège  ,  &  que  ce  Plomb  fa£ 
le  a  peine  enfoncer  le  Liège  dans  l’eau  ,  le  Liège  reviendra  flotter  fur  l’eau 
Joriqu  on  pompera  l’air  ,  comme  nous  Pavons  dit  dans  les  Expériences  VI  8c 
Vil  En  effet ,  Pair  qui  eft  caché  dans  les  pores  du  Liège,  fe  raréfie,  8c  fait 
par  confequent  enfler  le  Liège.  On  attache  un  morceau  de  Plomb  au  Lièse 
parce  qu  il  ne  s’humeéte  que  fort  lentement ,  8c  qu’étant  toüt  plein  d’air  il 
le  trouve  plus  leger  que  Peau  ;  mais  Mrs.  Desaguliers  8c  Haies  ont  fait  voir 
que  lorfque  1  eau  a  bien  pénétré  le  Liège  ,  il  y; enfonce,  8c  que  par  confel 

quent  fa  iubftance  ,  confideree  en  elle-même  ,  de  même  que  celle  de  tous  les 
bots,  eft  plus  pefante  que  l’eau.  ^  -  ~rVc* 


EX- 
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ri.  ni. 

Fig.  y. 


24  EXPERIENCES  SU  lfi 

EXPERIENCE  IX. 

On  découvre  combien  la  force  élaftique  de  Pair  a  d’efficace  J  en  prenant 
une  Boite  de  bois  B,  fur  laquelle  on  met  un  couvercle  de  plomb  avec  une 
Cheville  de  cuivre  À.  Ce  Couvercle  entre  dans  la  Boite  B  à  la  profondeur 
d’un  pouce.  Mettez  dans  la  Boite  une  Veffie  bien  liée  <k  bien  fermée,  dont 
on  ait  fait  forcir  la  plus  grande  partie  de  Pair  qu’elle  contenoit  ;  pofez  fur  le 
Couvercle  quelques  morceaux  de  Plomb  de  figure  platte  &  ronde  CC,  qui 
aient  un  trou  au  milieu  ,  afin  qu’on  puifi'e  les  faire  tenir  ferme  en  paflant  la  • 
Cheville  A  à  travers.  Mettez  tout  cela  fous  une  Cloche  étroite  ,  mais  un 
peu  haute  D  ,  pompez  en  Pair,  &  vous  verrez  que  la  Veffie  venant  à  s’en- 
fler,  foulevra  le  Couvercle  de  Plomb  &  les  poids  qu’on  a  mis  defiiis. 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente. 

Pour  {avoir  à  peu  près  combien  de  poids  Pair  pourrait  lever  dans  la  Veffie, 
fuppofons  que  le  diamètre  de  la  Boite  foit  de  quatre  pouces  ,  que  le  Couver¬ 
cle  qui  entre  dans  la  Boite  ferme  de  telle  maniéré,  que  la  Veffie  &  Pair  qu’elle 
contient  remploient  éxaéfement  la  capacité  de  la  Boite,  mais  fans  que  Pair  qui 
eft  dans  la  Veffie  foit  comprimé  par  le  Couvercle.  Ainfi  la  force  qu’a  Pair 
dans  la  Veffie  ,  pour  lever  le  poids  ,  eft  égale  au  poids  d’une  Colonne 
d’air  ,  qui  comprimeroit  la  Veffie.  Or  011  fait  par  d’autres  Expériences , 
qu’une  Colonne  d’air  dont  le  diamètre  feroit  d’un  pouce  ,  qui  feroit  de  la 
hauteur  de  notre  Atmofphère,  pefe  ordinairement  environ  12.  livres  ,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  l’Expérience  XXL 

Par  conféquent  une  Boite,  dont  le  diamètre  eft  de  quatre  pouces,  le  trouve 
comprimé  par  un  poids  de  ipi  livres;  de  forte  que  Pair,  qui  eft  dans  la 
Veffie ,  pourrait  lever  un  poids  de  cette  pefantcur  ,  fi  on  avoit  pompé  tout 
Pair  du  Verre.  Mais ,  comme  on  laifiè  ordinairement  dans  la  Veffie  beau¬ 
coup  moins  d’air,  que  la  Boite  n’en  peut  contenir,  lorfqu’on  met  le  Cou¬ 
vercle  defius  ,  il  faut  que  Pair  fe  foit  déjà  beaucoup  dilaté  ,  avant  que 
de  p  reflet  contre  le  Couvercle,  ce  qui  lui  fait  perdre  beaucoup  de  fa  force; 
car ,  fi  l’on  fuppofe  que  l’air  n’occupoit  dans  la  Vefiie  que  la  moitié  de  la 
capacité  de  la  Boite  ,  il  ne  pourrait  non  plus  lever  que  la  moitié  du  poids , 
c’eft-  à  -  dire  p6  livres. 

:  .  '..i  EXPERIENCE  X. 

Prenez  un  petit  Verre  fort  mince,  ôc  dont  lès  bords  foient  plats  A,  fermez 
en  l’ouverture  avec  un  bouchon  de  Liège  ,  en  l’enduifant  tout  autour  de  ci¬ 
ment  ,  afin  que  Pair  ne  puifle  s’échapper  du  Verre.  Mettez  le  Verre  A  fur  la 
.  P  la  - 
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Platine;  &  un  Filet  de  fil  d’archalpar  defiiis,  que  vous  couvrirez  aveclaClo- 
che  C.  lorfque  vous  en  pomperez  Pair  ,  celui  qui  fe  trouve  dans  le  petit  V er¬ 
re  A,  fe  dilatera  avec  tant  de  force  ,  que  ce  Verre  fe  brifera  en  pièces  ,  fi  il 
eft  allez  mince,  parce  que  Pair  extérieur  ne  fait  plus  alors  de  réfiftance. 

Remarques  fur  l’ Expérience  précédente. 

On  a  recherché  ,  quelle  forme  on  de  voit  donner  à  une  Fiole  d’une  certaine 
pefanteur  &  grandeur  ,  pour  pouvoir  réfifter  avec  le  plus  de  force  à  Pair  qui 
y  eft  renfermé  ,  ÔC  n’être  par  conféquent  brilée  qu’avec  le  plus  de  difficulté, 
lorfqu’on  ôte  Pair  extérieur. 

Voici  comment  on  pourroit  expliquer  ce  Problème  ,  fans  qu’il  foit  befoin 
de  recourir  à  ce  qu’il  y  a  de  p  us  fublime  dans  les  Mathématiques. 

1.  La  force  de  Pair,  qui  fe  raréfie,  augmente  en  raifon  compofée  du 
nombre  des  particules,  ôt  en  raifon  inverfe  de  la  diftance  où  elles  font  les  unes 
à  l’égard  des  autres. 

2.  La  force  du  Verre  augmente  à  proportion  de  fon  épailîeur  :  Lors,  par 
exemple,  qu’on  fait  de  deux  maflès  de  verre  de  même  pelanteur  ,  deux  petits 
Verres,  qui  foient  de  même  grandeur  ôc  de  même  volume  ,  mais  dont  la  fi¬ 
gure  foit  différente  ,  le  Verre  qui  aura  la  plus  petite  furface  fous  le  même  vo- 
lumé,  fera  auffi  le  plus  épais.  Or  c’cfl:  une  chofe  connue  dans  les  Mathémati¬ 
ques,  qu’une  Boule  ou  Sphère  a  la  plus  petite  furface  &  en  même  tems  le  plus 
grand  volume  ,  qu’il  foit  jamais  poffible  de  donner  à  la  même  maflè. 

Par  confcquent  une  Fiole  Sphérique,  qui  fera  de  même  volume  qu’une  autre 
Fiole,  aura  auffi  le  plus  d’épaifleur  de  matière  que  puiflè  avoir  cette  maffe  de 
Verre  ,  dont  elle  eft  compofée.  Plus  on  s’éloignera  de  cette  figure,  plus  cet¬ 
te  Fiole  fera  mince.  C’ell  pour  cela  qu’une  Fiole  ronde  faite  en  maniéré  de 
Cilindre,  &  qui  eft  auffi  haute  qu’épaifi'e  ,  fera  plus  forte  que  celles  ,  qui  , 
aiant  le  même  volume,  fe  trouvent  beaucoup  plus  longues  ou  plus  hautes, 
puifque  leur  figure  approche  beaucoup  moins  de  la  Sphérique  ,  &  qu’elles 
ont  par  conféquent  moins  d’épaifièur. 

La  prémière  Regie  fait  voir ,  que  la  force  de  Pair  ,  qui  fe  dilate ,  eft  la 
même  dans  toutes  les  Fioles  qui  ont  le  même  volume  ,  puifque  la  proxi¬ 
mité  êc  le  nombre  des  parties  font  les  mêmes  dans  tous  les  cas  ;  car  on  fuppofe 
ici,  que  ces  Fioles  font  bouchées  en  même  tems ,  ôc  qu’elles  contiennent  par 
conféquent  un  air  également  denfe. 

EXPERIENCE  XI. 

Si  l’on  met  dans  un  Verre  rempli  d’eau  D  une  Fiole  femblable  à  celle 
de  la  fig.  o  ,  avec  un  Filet  qui  la  couvre,  ôc  une  Cloche  C  par  dcfiiis , 

D  le 


PI.  ITT. 
Fig.  io. 
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le  Verre  Ce  brifera  aufli  en  pièces ,  lorfqu’on  pompera  Pair  ;  êc  le.  choc,  même 
fera  Ci  violeur ,  que  la  Pompe  en  tremblera* 

EXPERIENCE  XI L 

Prenez  une  Pomme  ridée ,.  la  plus  ridée  fera  ici  la  meilleure ,  mettez  la 
fur  la  Platine  avec  une  Cloche  par  deiTus  -,  pompez  l’air,  &  vous  verrez  la 
Pomme  Ce  gonfler ,  $c  devenir  aufli  lifle  êc  aufli  pleine ,  que  li  elle  venoit 
d’être  cueillie  j  faites  rentrer  Pair  dans  la  Cloche  ,  êc  la  Pomme  reparoitra 
tout  comme  elle  étoit  auparavant. 

EXPERIENCE  XIIL 

Pl.  ni.  Prenez  un  petit  Verre  A  ,  mettez  y  un  peu  de  Bière  fraiche  ,  du  Vin 

fi,  S-  ii.  ou  de  l’Eau  de  vie,  couvrez- le  avec  la  Cloche.  B,  pompez  en  Pair,  £c  alors 

Pair ,  qui  Ce  tient  caché  dans  la  Bière  ou  autres  Liqueurs ,  fe  manifeftera 

8c  fe  raréfiera  ;  la.  Bière  fe  trouvera  toute  changée  en  écume mais  cette 

écume  difparoitra  aufli -tôt  qu’on  fera  rentrer  Pair  dans  la  Cloche  j  le  Vin 

&  l’Eau  de  vie  paroitront  bouillir,  &  on  en  verra  fortir  de  groflès  Bulles 

d’air.  Si  on  goûte  ces  Liqueurs  ,  après  qu’elles  ont  féjourné  un  peu  de 

tems  dans  le  Vuide  ,  &  qu’on  les  compare  avec  d’autres  Liqueurs  fraiches  de 

la  même  forte,  on  trouvera  qu’elles  ont  un  goût  fort  éventé* 

# 

EXPERIENCE  XIV, 

Si  on  rend  Peau  fi,  chaude ,  qu’elle  fafle  monter  à  90  degrés  le  Terme*- 
mètre  qu’on  y  plonge,  elle  commencera  à  bouillir  5c  à  s’agiter  avec  beau¬ 
coup  de  violence,  quand  on  en  pompera  Pair,  ce  qui  ceflera  d’abord  qu’on 
fera  rentrer  Pair.  On  peu.t  examiner  de  cette  maniéré  toutes  les  Liqueurs y 
4c  particulièrement  celles  qui  ont  fermenté,  de  même  que  le  Sang,  la  Bi¬ 
le  ,  l’Urine  ôc  autres  Liqueurs  de  cette  nature,  lorfqu’on  veut  favoir  fi  elles 
contiennent  de  Pair,  Sc  à  quel  point  Pair  doit  être  raréfié,  avant  qu’on  y  voie 
paroitre  des  Bulles,  ce  qu’on  peut  découvrir  par  la  hauteur  du  Mercure  dans* 
Ie  Tuiau  V  de  la  Planche  1.&  IL 


Remarques  fur  les  Expériences  XUT.  &  XIV. 

La  plupart  des  Liqueurs  attirent  Pair  6c  Pabforbent ,  lorfqu’on  les  expolc 
en  plein  air  ,  de  forte  qu’elles  paroifiènt  avoir  foif  d’air  ,  de  même  que  les 
Eponges  ôc  le  Papier  brouillard. 

Cette  vertu  efl  aufli  commune  à  Pair ,  car  il  attire  Peau  ôc  s’en  charge  ,, 

puif- 
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puifque  perfonne  n’ignore  ,  qu’il  fe  rencontre  prefque  toujours  une  Fort 
grande  quantité  d’eau  dans  l’air  ;  car  fi  on  enferme  du  Sel  de  Tartre  ,  ou 
de  la  Potafle  ,  quelque  feche  qu’elle  Toit ,  dans  un  Verre  plein  d’air  ,  bien 
bouche  ,  6c  qu’on  ait  bien  fait  lécher  ,  on  trouvera  quelque  teins  après  ce  Sel 
fondu,  du  moins  en  partie.  1 

Rien  n  eft  plus  facile  que  de  faire  voir  ,  que  l’eau  abforbe  l’air.  Pre¬ 
nez  pour  cet  effet  un  Verre  rempli  d’eau  tiède  ,  mettez  -  le  fous  une  Cloche 
pompez  en  tout  Pair  ,  6c  vous  verrez  de  quelle  maniéré  Pair  venant  à  s’élever 
du  rond  de  l’eau  en  manière  de  très-petites  Bulles ,  va  fe  rendre  jufqu’à  la  fur- 
,ace  ou  il  forme  de  groffes  Bulles  :  laiffez  enfuite  Peau  dans  cet  état  iuf- 
qu’a  ce  qu’on  ne  voie  plus  monter  de  Bulles  d’air  ;  faites  alors  rentrer 
Pair  dans  la  Cloche,  6c  expofëz-la  quelque  tems  en  plein  air  en  l’y  laif- 
lant  îepofer ,  mettez -la  après  cela  fous  la  Cloche,  pompez  en  Pair  6c 
vous  remarquerez  ,  qu’il  s’élève  encore  de  Peau  de  nouvelles  Bulles  d’air 
qui  vont  flotter  fur  fa  furface.  Lorfqu’on  veut  que  Pair  revienne  plus 
vite  dans  Peau ,  6c  en  plus  grande  quantité ,  il  n’y  à  qu’à  verfer  Peau  dans 

un  autie  Veire,  api  es  l’avoir  ôte  de  deflbus  la  Cloche,  6c  elle  le  trouvera  d’a¬ 
bord  remplie  d’air. 

L’air  ,  qui  s’inflnue  dans  les  Liqueurs,  le  diftribue  également  dans  toute  h 
maffe  ,  6c  paroit  s’introduire  dans  les  cavités,  que  les  parties  élémentaires  de  la 
Liqueur  laiflent  entre  elles,  6c  dans  les  endroits  où  elles  ne  peuvent  le  toucher 
réciproquement  ,  d’où  il  arrive  que  les  Liqueurs  comme  l’Eau  ,  par  exem¬ 
ple  ,  quoiqu’elles  foient  imprégnées  d’air,  ne  fauroient  être  réduites  en  un  plus 
petit  volume.  Mais  puifque  le  froid  ne  laiffe  cependant  pas  de  produire  cet 
effet,  il  lèmble  que  l’abfence  ou  la  diminution  du  feu  contribue  à  ce  Phéno¬ 
mène  en  diminuant  les  pores  d’un  ordre  plus  élevé  ,  ou  les  parties  de 
Pair  ne  peuvent  s’infinuer. 

L’air  ,  divifé  de  cette  maniéré  en  fe  s  parties  élémentaires ,  eff  fortement  re¬ 
tenu  6c  attiré  par  les  particules  de  Peau  ,  6c  paroit  en  cet  état  avoir  beaucoup 
perdu  de  fon  élafficité  ,  qui  ne  recommence  à  fe  mamfefter  ,  que  lorfque 
deux  de  ces  parcelles  d’air  fe  rencontrent ,  car  c’efl:  alors  que  leur  force  élafti- 
que  reprend  de  nouvelles  forces  ,  6c  femble  naitre  de  nouveau  ,  après  avoir 
comme  perdu  toute  leui  efficace  par  l’interpofition  des  particules  aqueulès 
qui  les  empêchoient  d’agir  ;  de  même  qu’on  remarque,  que  les  Sels  qui  en¬ 
veloppent  les  particules  du  Fer,  rendent  la  Vertu  attraftive  de  PAiman  beau¬ 
coup  plus  foible  ,  au- lieu  qu’elle  redevient  beaucoup  plus  forte  ,  tout  aufli- 
tôt  que  les  particules  du  Fer  fe  trouvent  délivrées  des  Sels,  qui  les  envelop- 
poient  ,  c’cff  ce  que  mon  Frère  a  fait  voir  fort  au  long  dans  l’Ouvrage  qu’il  a 
publié  fur  PAiman.  °  ^ 

Ce  qui  fait  voir  que  les  particules  de  Pair  font  fortement  retenues  par 
celles  de  Peau  ,  6c  que  leur  élafficité  fe  trouve  par  conféquent  fort  dimi- 

^  *  *  nuée j 
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nuée  ,  c’eft:  que  quoiqu’elles  foient  renfermées  dans  de  l’eau  tiède  ,  que  l’on 
met  fous  une  Cloche  fur  la  Pompe  6c  qu’elles  foient  par- là  délivrées  de  la 
pxeflion  de  l’air  fupérieur,,  elles  ne  commencent  cependant  à  paroitre  hors  de 
l’eau  ,  que  lorfqu’on  voit  le  Mercure  à  la  hauteur  d’environ  2.4  pouces 
dans  le  Tuiau  V  de  Planche  I  6c  II ,  il  n’y  a  donc  alors  qu’en viron  la 

-^-partie  de  Pair  de  l’Atmofphere  précédent  qui  comprime  la  Liqueur,  avant 

que  ces  particules  d’air  ,  qui  font  cachées  dans,  l’eau  commencent  à  deve¬ 
nir  élaftiques. 

Les  Liqueurs  n’attirent  ,  qu’une  certaine  quantité  d’air  qui  fe  diftri- 
bue  alors  en  fe  rendant  invifible  ;  fi  on  y  en  met  tant  foit  peu  davanta¬ 
ge,  il  ne  fe  mêlera  jamais ,  mais  il  paroitra  toujours  fous  la  forme  d’une  Bull®, 
d’air. 

Il  y  a  cependant  des  Liqueurs-  qui  attirent  plus  d’air  que  les  autres» 

Toutes  néanmoins  n’en  attirent  que  fort- peu. 

L’expérience  nous  fait  connoitre  ces  trois  vérités*. 

Prenez  une  Fiole  à  long  cou  ,  rempliflèz-la  bien  éxa&ement  d’eau  ,  ren-- 
verfez-la  6c  plongez  fon  cou  dans  un  Verre  plein  d’eau,  en  forte  qu’il  n’y- 
ait  point  d’air  vifible  dans  la  Fiole.  Lorfqu’on  a  mis  tout  cela  enfemble  fous 
une  Cloche  fur  la  Pompe,  6c.  qu’on  en.  pompe  l’air  ,  on  voit  l’eau  tomber 
de  la  Fiole  ,  6c  làifier  en-  haut  un  Vuide  j,  en  même  terns  on  voit  paroitre 
dans  l’eau  une  infinité  de  petites  Bulles  d’air,  lefquelles  vont  fe  placer  dans* 
le  Vuidé  qui  s’eft  formé  en -haut  ;  lorfqu’on  remarque  fur  la  fin  qu’il  ne' 
monte  plus  de  Bulles,  d’air,  mais  que  tout  l’air  de  l’eau  de  la  Fiole  fe  trou¬ 
ve  raffembîé  en -haut ,  6c  qu’on  a  par  conféquent  pompé  celui  de  la  Cloche  , 
on  ouvre  le  Robinet  6c  on  lai  lie  rentrer  Pair  dans  le  Verre,  dans  l’inftant 
l’eau  monte  dans  la  Fiole  ,  où  elle  eft  poufiée  par  ce  nouvel  air  qui  la  com¬ 
prime,  6c  elle  la  remplit  entièrement  tout  comme  auparavant ,,  excepté  qu’on 
voit  une  Bulle  de  véritable  air  qui  s’y  rafiemble. 

Ce  qui  fait  voir  que  cette  Bulle  efi:  du  véritable  air  ,  c’eft  qu’elle  fe  di¬ 
late  par  la  chaleur,  6c  que  le  froid  la  condenfe-  fi  on  pompon  encore  Pair 
comme  auparavant ,  cette  Bulle  fe  dilateroit  de  nouveau  ,  à  proportion  de- 
la  quantité  d’air  qu’on  pomperoit.  Il  n’y  a  point  de  doute  que  cette  Bulle 
d’air  ne  foit  venue  de  Peau  de  la  Fiole  ,  6c  ce  qui  le  prouve  encore  da¬ 
vantage,  c’eft  que  fi  on  examine  de  différentes  maniérés  d’autres  Liqueurs , 
©n  verra  qu’il  iè  rafiemble  de  plus  grolfes  Bulles  d’air  fur  certaines  Li¬ 
queurs,  que  fur  d’autres.  En  eftèt,  toutes  les  fois  qu’on  remplit  la  même 
Fiole  de  Mercure  ,  de  Vin  ,  de  Bière ,  d’Eau  de  vie  ,  6c  qu’on  mefure  la 
Bulle  d’air  ,  qui  fe  forme  après  que  Pair  efi:  entré  6c  que  la  Fiole  s’emplit 
on  voit  d’abord  la  différence  qui  s’y  trouve  ,  6c  on  peut  remarquer,  qu’il  y 
a  plus  d’air  dans  une  Liqueur  que  dans  l’autre.  Il  faut  feulement  oblèrver 
ici,  qu’il  jr  a  certaines  Liqueurs  ,  qui  ne  produifent  point  de  Bulles  d’air, 

com- 
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comme  l’huile  de  Tartre,  6c  l’Efprit  de  Sel  Ammoniac  n’en  donne  auffi  que 
fort  peu. 

Cette  Bulle  d’air,  qui  fort  de  l’eau  6c  qui  s’amaflè  fur  fa  furfacc  ,  ne  tarde 
pas  à  rentrer  toute  entière  dans  la  même  eau. 

Mr.  Mariotte  a  fait  cette  expérience  avec  de  l’eau  ,  que  l’on  avoit  faite 
bouillir  longtems  ,  afin  qu’elle  fut  purgée  de  l’air  qu’elle  contenoit;6c  après' 
en  avoir  rempli  une  Fiole  ,  qu’il  renverfi  dans  un  Verre  ,  il  y  fit  entrer  une 
Bulle  d’air  de  la  grofièur  d’une  Noifette  ,  6c  trouva  deux  ou  trois  jours 
après,  que  la- plus  grande  partie  de  cette  Bulle  d’air  s’étoit  diffipêe,  6c  avoit 
été  attirée  dans  l’eau  ,  mais  le  relie  n’y  entra  que  beaucoup  plus  lentement 
6c  plus  difficilement. 

De  cette  maniéré  une  Bulle  d’air  efi  d’abord  attirée  fort  vite,  celle  qu’on 
y  fait  enfuite  entrer ,  ell  attirée  plus  lentement ,  6c  ainfi  de  fuite ,  jufqu’à 
ce  que  celle  qu’on  y  met  la  dernière  ,  peut  y  refier  des  jours  ,  des  fe- 
maines ,_  ôc  même  des  mois  entiers  ,  fans  qu’elle  diminue  en  aucune  ma¬ 
niéré. 

On  peut  favoir  par  la  fomme  entière  des  Bulles  d’air  ,  qui  ont  été  ainfi 
abforbées  ,  combien  chaque  Liqueur  en  peut  à  peu  près  contenir  Ainfi 
il  en  eft  de  ces  Liqueurs  à  l’égard  de  l’air,  comme  du  Sel  à  l’egard  de  Peau  ;  car 
comme  le  Sel  attire  Peau  ,  dans  laquelle  il  fe  fond  ,  6c  que  plus  il  s’y  en 
fond  ,  plus  la  difiolution  fe  fait  lentement ,  jufqu’à  ce  qu’elle  celle  entière¬ 
ment  ,  de  même  auffi  l’air  ne  pénètre  6c  ne  s’abforbe  dans  Peau  qu’en  une 
quantité  déterminée.- 

Les  Expériences  fuiv antes  font  voir  la  Ee fauteur  de  l  Air  ^  ©  les 

effets  qu'elle  produit „ 

EXPERIENCE  X  V. 

P  Renez  une  Éoule  de  verre  garnie  de  cuivre  A  ,  à  laquelle  on  attache  un  PI;  Iîr- 
Robinet  B  à  l’aide  d’une  Vis;  pèfez  cette  Boule  pleine  d’air  dans  une  Î1S'  IZ' 
Balance  fort  jufte ,  6c  attachez -la  enfuite  à  la  Pompe  par  le  moien-  de  la 
petite  pièce  X.  PI.  Ill  ;  lorfque  vous  aurez  bien  pompé  Pair  de  la  Bou¬ 
le  ,  pefez-la  encore,-  6c  vous  trouverez  qu’elle  efi  devenue  beaucoup 
plus  légère  ;  fi  l’on  ouvre  après  cela  le  Robinet  B  ,  6c  qu’on  fallè  ren¬ 
trer  Pair  dans  la  Boule,, on  la  retrouvera  de  même  pefanteur  que  la  prémiè¬ 
re  fois. 

EXPERIENCE  XV  I; 

Si ,  agrès  avoir  pefé  la  Boule  précédente  A  épuilée  ,  on  la  plonge  entie- 

D  5  re- 
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rement  fous  Peau,  Ôc  qu’on  ouvre  alors  le  Robinet ,  elle  s’emplira  d’eaii  ; 
parce  que  Pair  en  eft  forti  ;  effiliez  -  la  bien  fans  y  laiffier  aucune  humidité  , 
pefez-k  de  nouveau,  en  fermant  le  Robinet,  afin  qu’il  n’en  forte  point  d’eau  j 
la  différence  de  pefanteur  entre  la  Boule  dont  on  a  pompé  Pair ,  &  cette  même 
Boule  remplie  d’eau  ,  fera  connoitre  de  combien  Peau  efb  plus  pefante  que 
Pair. 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente. 

Pour*  bien  faire  cette  expérience  ,  il  faut  mettre  un  grand  Vafe  plein  d’eau 
fous  un  Cloche  ,  en  pomper  tout  Pair ,  le  laiffer  quelque  tems  en  cet  état , 
&  remplir  la  Boule  de  cette  eau  ,  faifant  en  forte  que  la  cavité  de  l’Ecrou 
fous  le  Robinet  B  foit  d’abord  bien  remplie  d’eau  :  car  ,  fi  on  prend  de 
Peau  commune,  qui  n’ait  pas  été  purgée  d’air,  on  verra  paroitre  dans  Peau 
une  grande  quantité  d’air ,  qui  ira  lé  jetter  dans  la  Boule  •  cet  air  fè  mêlera 
en  -  haut  avec  celui ,  qui  clt  refté  dans  la  Boule  ,  ôc  ,  venant  à  fe  raréfier, 
il  empêchera,  qu’il  n’entre  dans  la  Boule  autant  d’eau  ,  qu’il  devroit  y  en 
avoir. 

Il  eft  encore  bon  de  remarquer  ici ,  que  ,  lorfqu’on  fait  cette  expérience 
dans  un  tems  fort  chaud  ou  fort  froid  ,  fort  humide  ou  fort  fec,  on  trouve 
toujours  une  différence  aflèz  confidérable  dans  les  pefanteurs  fpécifiques  de 
Pair  &  de  l’eau  ;  Ôc  c’eft  pour  cela  que  plu  lieu  r  s  Auteurs  font  de  fentimens 
différons  fur  la  proportion  de  ces  pefanteurs ,  les  uns  étabhffans  que  Pair  eft 
à  Peau  comme  i  à  1000  ,  les  autres  comme  i  à  800,  ôc  quelques-uns 
comme  1  à  680  ,  ou  moins.  La  chofe  n’eft  pas  difficile  à  concevoir  •  car 
lorsqu’il  fait  chaud  ,  Pair  fè  trouve  plus  raréfié ,  ôc  il  y  en  a  par  conféquent 
moins  dans  la  Boule  ,  que  quand  il  fait  un  froid  fort  âpre  ;  dans  un  tems 
fort  humide  Pair ,  qu’on  a  pompé  de  la  Boule ,  pefe  auffi  beaucoup  plus 
que  dans  un  tems  fec.  Il  peut  auffi  y  avoir  quelque  différence  dans  cette  pro¬ 
portion  félon  que  le  Mercure  fe  tient  plus  ou  moins  haut  dans  le  Baro¬ 
mètre. 

On  établit  ordinairement  que  la  pefanteur  de  Pair  eft  à  celle  de  Peau  com¬ 
me  1  à  800.  ou  8yo. 

EXPERIENCE  XVII. 

Mettez  fur  la  Platine  une  Cloche  de  verre  ,  dont  la  partie  fupérieure  foît 
un  peu  ronde  ,  pompez  en  Pair  ,  ÔC  elle  fera  alors  fi  fort  prefiée  contre  la 
Platine  par  la  pefanteur  de  Pair  ,  qu’on  ne  pourra  l’en  féparer  avec  la 
main.  Faites  rentrer  Pair  fous  la  Cloche,  ôc  elle  le  trouvera  d’abord  détachée. 
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Remarques  fur  l'Expérience  précédente . 

La  Cloche  pofée.  fur  la.  Platine  eft  entièrement  libre  6c  dégagée,  parce  que 
1  air  qui  y  eft:  enferme  ,  la  preflè  en  en  -  haut  par  fa  vertu  élaftique  avec  au¬ 
tant  de:  force  ,  qu’elle  eft  preflée  contre  la  Platine  par  le  poids  de  Pair  exté- 
neur  ;  mais  auffi- tôt  qu’on  vient  à  pomper  Pair,  qui  eft  au  dedans  de  la  Clo¬ 
che  ,  6c  que  cet  an  celle  par  conléquent  de  réfifter  à  l’air  extérieur,  la  Clo- 

ç  -  fe  ^10LI:Vm  Par"l*  Pfeflée  inégakmenc ,  6c  l’air  extérieur  fait  alors  voir  avec 
quelle  force  il  agijSoic  auparavant. 

Nous  ferons  voir  dams  l’Expérience  XXI ,  que  chaque  pouce  quarré  de  la 
furface  exteiieure  de  la  Cloche  eft  comprimé  avec  autant  de  force  ,  que  ft  il 
etoit  charge  d’un  poids  de  iy  livres  j  ainfi  la  furface  extérieure  de  la  Cloche 
eft  comprimée  par  autant  de.  fois  if  livres  ,  qu’elle,  comprend  de  pouces 
quai  res  ,  oc  par  conféquent  un  Verre,  dont  on  a  pompé  Pair  ÔC  dont  la 
lui  race  a  cinq  pouces,  qjiiarrés,  eft  comprimé  par  une  force  égale  à  celle  de 
2 y  fois  ly  livres. 

EXPERIENCE,  XVUI. 

Un  Verre  dont  la  furface  %én«ure  faqit  plane  ,  &  qui  feoit  auffi  Lu- 
ge  que  la  Cloche  de  l’Expenence  XVII  ,  fe  trouve  chargé  du  même  poids 

de  l’air  que  cette  Cloche,  mais  d  Ce  allé,  ce  qu’on- fiun- voir  de  la  maniéré 
fui  vante. 

Prenez  un  petit  Gobelet  de  cuivre  A  ,  ouvert,  de.  chaque  côté  mettez  un 
petit  morceau  de  verre  ,  qui  ne  foit  pas  trop  épais ,  fur  le  côté  le  plus  large 
de  A,  ou  il  y  a  un  rebord  ;  enduifez-le  enfuite  de  cire  ,  &  mettez  un  neut 

\  erre  deflus.  Lorfqu’on  viendra  à  pomper  Pair  ,  le  morceau  de  verre  fe 
brifera  en  dedans  avec  grand  bruit. 

Dans  ce  cas  il  faut  ajufter  le  petit  Tuiau  de  la  Planche  III,  fi  g  g.  fur  ]e 
trou,  p,  de  la  Platine  de  la  Pompe  ,  afin  que  les  petits  morceaux  du  Verre 
calie  n’entrent  pas  dans  la  Pompe.  Il  eft  bon  aufti  de  mettre  fur  la  Platine 
un  morceau  de  cuir  large  Ôc  rond  ,  ou  un  morceau  de  plomb  avec  un  petit 
trou  au  milieu ,  afin  de  pouvoir  ôter  tout  les  petits  morceaux  de  verre  en  une 
feule  fois,  &  empêcher  aufti  que  le  cuivre  de  la  Platine  neifoit  endommagé, 
lorfque  le  verre  vient  à  fe  brifer  en  dedans,  ‘  0  * 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente : 

Le  petit  Verre,  que  Pon  peut  mettre  fur  le  Gobelet  de  cuivre ,  eft  ordi¬ 
nairement  4de  la  grandeur  de  pouces  ,  ainft  il  devrait  fupporter  un 

poids* 


PI.  III. 
Fig.  IJ- 


poids  d’environ  6 o  livres  ,  ce  qu’il  ne  fauroit  faire  ,  parce]  qu’il  efl:  trop 
mince. 

EXPERIENCE  XIX. 

Si  on  enveloppe  avec  une  Veflie  de  Brebis  ,  mince  8c  mouillée,  le  bord 
du  Gobelet  précédent ,  ou  plutôt  un  verre  ,  dont  le  diamètre  foit  de  4  à  f 
pouces  ,  8c  qu’on  le  fafl’e  enfuite  fecher  ,  la  Vefli  crèvera  ,  le  trouvant  pouf- 
îée  avec  force  en  dedans ,  lorfqu’on  pompe  l’air  du  Verre  ou  du  Gobelet  : 
ou  fi  on  met  fur  le  bord  un  Difque  de  plomb  fort  mince,  à  la  place  du  Ver- 
re  ou  de  la  Veflie,  ce  morceau  de  plomb  deviendra  concave,  8c s’enfoncera  eu 
dedans  par  la  prelîion  de  l’air  extérieur, 

EXPERIENCE  XX. 

Si  on  pôle  la  main  furie  petit  Gobelet  A,  on  fentira  avec  quelle  force 
ellé  s’y  trouve  comprimée ,  lorfqu’on  vient  à  pomper  l’air  •  on  pourra  auffi 
remarquer  combien  la  main  s’enfle  par  delfous ,  tant  à  caufe  que  l’air  le  raré¬ 
fie  dans  le  lang  ,  que  parce  que  le  fang  y  aborde  continuellement  8c  y  elt 
poulie  avec  violence  par  la  force  du  cœur  qui  ne  celfe  d’agir  ,  8c  qui  ne  ren¬ 
contre  ici  a'ueune  réfiftance,  lorfqu’on  a  pompé  l’air. 

EXPERIENCE  XXI. 

Prenez  un  Tuiau  de  verre,  long  de  5  pieds,  8c  ouvert  à  l’un  des  bouts, 
rem  pl  liiez -le  de  Mercure  ,  bouchez  le  bout  ouvert  avec  le  doigt ,  8c  ne  l’ô- 
tez  pas ,  avant  que  d’avoir  plongé  le  bout  renverfé  fous  la  lurface  du  Mer¬ 
cure  d  ms  un  petit  Verre  \  lorfqu’on  otera  le  doigt  ,  on  verra  le  Mercu¬ 
re  bailler  dans  le  Tuiau  ,  8c  s’arrêter  à  la  hauteur  d’environ  zp  pouces 
Rhénans. 

Remarques  fur  V Expérience  précédente. 

Voici  comment  on  peut  faire  voir ,  que  le  Mercure  ne  s’arrête  dans  le 
Tuiau,  qu’à  caufe  de  la  prelîion  de  l’air. 

La  prelîion ,  qui  efl:  cauféc  par  la  pelanteur  de  Pair ,  agit  fur  le  Mercu¬ 
re  du  petit  Verre  E  ,  mais  la  Colonne  ,  qui  a  autant  de  diamètre  que  l’ou¬ 
verture  du  Tuiau  C,  ne  fe  trouve  pas  comprimée  par  l’air  fupérieur,  mais 
par  un,c  Colonne  de  Mercure  ,  qui  elt  aufli  longue  que  le  Tuiau  C  :  Or 
cette  Colonne  de  Mercure  efl:  beaucoup  plus  pelante  ,  qu’une  Colonne  d’air 
de  même  diamètre  ,  comme  celle  du  Tuiau  ,  8c  aufli  haute  que  notre  At- 

mof- 
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molphere  ;  ainfi  cette  Colonne  n’ell  pas  en  équilibre  avec  l’autre  Colonne 
correl pondante  ,  mais  la  plus  pelante  ,  c’eft-à-dire  la  Colonne  de  Mercure 
qui  ell  dans  le  Tuiau  ,  ne  cefi'e  de  bailler  jufqu’à  ce  que  le  relie  du  Mercu¬ 
re  ,  dont  la  hauteur  ell  de  2.9  pouces ,  6c  qui  fe  tient  à  peu  près  à  fa  hau¬ 
teur  moienne,  foit  de  meme  pelànteur  qu’une  Colonne  d’air  de  meme  diamètre 
ôc  aulîi  haute  que  notre  Atmofphère.  * 

Le  Mercure  ne  laiiTe  pas  de  le  tenir  à  la  même  hauteur  ,  quoiqu’on  le  1er- 
ve  dans  cette  occafion  d’un  Tuiau  ,  qui  aît  plus  ou  moins  de  diamètre,  parce 
qu’une  Colonne  d’air,  qui  auroit  d’autant  plus  ou  moins  de  diamètre,  fetrou- 
veroit  alors  en  équilibré  avec  le  Mercure. 

On  lait  que  le  Meicure  ell  environ  quatorze  fois  plus  pefant  que  Pair.  Si 
donc  on  fuppole  ,  que  le  Tuiau  foit  quarré  ,  6c  qu’il  ait  un  pouce  de  diamè¬ 
tre  ,  alors  2,9  pouces  de  Mercure  peferont  du  moins  ip  livres.  En  effet  , 
un  pied  cubique  d’eau  pefe  environ  64  livres  ,  par  conféquent  un  pouce  cu¬ 
bique  pefe  prp-^j  ce  qui  étant  divile  par  ^donnera  —  livre  :  ceci  étant  pris 

14  fois  ,  la  pefanteur  d’un  pouce  cubique  de  Mercure  fera  ^,ou  largement 

~  livre  ,  qui  étant  pris  19  fois  donnera  —  ou  1  f  —  livre.  Puif- 
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qu’un  quarré  ell  à  un  cercle  ,  qui  y  ell  inferit ,  comme  14  à  n  ,  une 
Colonne  cilindrique  de  Mercure  ,  dont  le  diamètre  fera  d’un  pouce  6c  la 

hauteur  de  19  pouces ,  pefera  11  hvres  28-^  demi -onces  ,  ou  à  peu  près 

12  livres. 

EXPERIENCE  XXII 

Nous  allons  faire  voir  ici,  que  le  calcul  de  l’Expérience  précédente  elljulle 
6c  que  le  Mercure  ne  relie  fufpendu  dans  le  Tuiau,  que  parce  qu’il  ell  compri¬ 
mé  par  le  poids  de  l’Atmofphère. 

Mettez  le  Tuiau  C  rempli  de  Mercure  ,  comme  on  l’a  dit ,  fous  le  Verre 
D  ,  qui  ell  11  même  que  celui  dont  on  le  fert  dans  la  hg.  pm^. ,  pompez  l’air 
de  D  ,  le  Mercure  du  Tuiau  C  baillera  d’abord,  6c  defeendra  prefque  aulîl 
bas  que  le  Mercure  du  petit  Verre  E  ;  faites  rentrer  l’air  ,  6c  vous  ver¬ 
rez  dans  l’inllant  le  Mercure  remonter  à  la  même  hauteur  où  il  étoit  aupa¬ 
ravant. 

N’oubliez  pas  d’ajuller  le  Tuiau  y  de  la  Planche  III.  fur  la  Platine  de 
la  Pompe  ,  afin  d’empêcher  qu’il  ne  tombe  du  Mercure  dans  la  Pompe. 

Remarques  fur  V Expérience  précédente . 

Il  ell  démontré  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu’avant  qu’on  place 
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le  Tuiau  C  fous  le  Verre  D  ,  le  poids  de  Pair  qui  comprime  le  Mercu¬ 
re  dans  le  petit  Vafe  ,  foutient  le  Mercure  en  (J  ,  mais  auffi-tôt  qu’on 
met  le  Verre  D  par-ddîus ,  le  petit  Vafe  ne  fe  trouve  plus  comprime  par 
tout  le  poids  de  PAtmofphère  t  on  trouve  cependant  ,  que  cela  ne  fait  point 
du  tout  bailler  le  Mercure  en  C  ,  ce  qui  vient  de  ce  que  Pair  du  Verre  aiant 
été  auparavant  comprimé  par  le  poids  de  tout  PAtmofphère  ,  s’y  trouve  en¬ 
core  tout  condenfé-  ainfi  la  force  élaltique  ,  qui  n’a  pas  moins  d’efficace  que 
la  pefantcur  ,  lui  fait  produire  fur  le  Mercure  du  petit  Verre  E  le  même  ef¬ 
fet  ,  que  produiloit  auparavant  la  pelanteur  ,  6c  c’elt  auffi  pour  cela  qu’on 
ne  remarque  pas  la  moindre  différence  dans  la  hauteur  du  Mercure  du: 
T  uiau, 

EXPERIENCE  XXII  L 

fl.  UTi  Si  on  ajuffce  le  Tuiau  V  au  milieu  delà  Platine  M  ,  &  qu’on  attache  la- 
tig  14.  petite  Table  P  (  Voiez  PI.  I  6c  II.)  avec  le  petit  Verre  Z  (  PL  IL  )  au  pied 
du  Trépié  Q,  ou  qu’on  la  fafle  tenir  dans  la  rainure  m  ,  (  PLI.  )  de  la 
piece  de  bois  ,  6c  qu’on  range  de  cette  maniéré  les  Verres  au  defilis  6c 
au  ddfous  de  la  Platine  ,  comme  cela  fé  trouve  repréfenté  dans  la  Pi.  III, 
fig.  14,  6c  comme  nous  l’avons  dit  dans  l’Expérience  XXII  ,  à  l’égard  de 
l’arrangement  qu’on  doit  faire  au  defîus  de  la  Platine  :  fi  ,  dis -je  ,  on  fait 
d’abord  toutes  ces  difpofitions  ,  ôc  qu’on  épuife  cnfuite  les  Verres  V  ôcD, 
on  verra  ,  que  le  Mercure  baillera  dans  C ,  6c  qu’il  hau  fiera  dans  le  Tuiau 
V  ;  mais  fi  l’on  vient  à.  faire  rentrer  l’air,  le  Mercure  montera  dans.  C  ,  6c. 
defeendra  dans  V. 

EXPERIENCE  XXIV.. 

?].  IIF.  Prenez,  les  deux  demi  -  Globes  A  ,  A,  mettez -les  l’un  fur  l’autre,  6c  pofez 
l’ig.  15.  entre-deux  un  Anneau  de  cuir  de  Brebis  ,  qui  foit  mouillé  ;  ou  enduiléi  les 

bords  de  cire  mollafle  j  ou  bien  ajuftez-les  feulement  l’un  fur  l’autre,  vous 
contentant  d’enduire  le  Joint  bien  épais  par  dehors  avec  la  même  cire  :  atta¬ 
chez  y  alors  le  Robinet  B  ,  6c  celui-ci  fur  la  Pompe  par  le  moien  de  la 
petite  pièce  de  la  Planche  III  ,  fig.  X.  Pompez  en  l’air ,  fermez  le  Robi¬ 
net ,  pour  empêcher  toute  communication  avec  la  Pompe  j.  détachez -les  de 
la  Pompe,  6c  mettez  y  de  chaque  côté  les  Anneaux  C,  C  Pendez- les  au 
Crochet  de  fer  E  du  Trépié;  Ce  Crochet  peut  être  attaché  plus  ou  moins 
haut ,  en  tournant  la  Vis  F  ,  afin  que  le  Crochet  G  puifiè  être  rehaufié 
&  que  Pais  H  foit  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces  au  defius  du  Sol  , 
lorfqu’on  le  pend  à  l’Anneau  inférieur  du  Globe  épuifé  :  on  attache  à  cet 
Anneau  inférieur  C  une  Corde  I ,  qui  elt  arrêtée  proche  de  F ,  pour  em¬ 
pêcher  que  le  demi -Globe  ne  vienne  donner  contre  terre  en  fe  détachant  oc 

en 
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en  tombant  ;  il  vaut  mieux  pendre  en- haut  ce  demi-Globel  auquel  le  Rm- 
bmec  B  eft  attaché.  On  met  le  poids  fur  la  Planche  H,  &  on  l’augmente 
julqu’à  ce  que  les  deux  demi -  Globes  fe  iéparent  l’un  de  l’autre.f 

Remarques  fur  l' Expérience  précédente. 

Si  l’on  fait  attention  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’Expérience  XXI 
on  n  aura  pas  de  peine  à  lupputer  ,  quelle  quantité  d’air  comprime  un  des 
demi -Globes  ,  des  qu’on  aura  une  fois  déterminé  le  diamètre  du  Globe  & 
qu’on  faura  à  quelle  hauteur  fe  tient  alors  le  Mercure  dans  le  Baromètre. 

Chaque  demi -Globe  fe  trouve  également  comprimé  ,  parce  que  l’air  étant 
un  corps  fluide,  preflè  autant  en  en -haut  qu’en  en -bas  ,  &  de  cette  maniéré 
le  demi -Globe  intérieur  eft  preflé  contre  le  fupérieur  avec  la  même  force 
que  ce  dernier  eft  poufle  contre  l’inférieur,  par  conféquent  lorlque  le  Glo¬ 
be  eft  fufpendu  ,  &  qu’il  vient  à  fe  désunir,  le  Crochet  fupporte  h  moitié 
de  la  force  ,  &  la  preflion  ne  fe  fait  remarquer  que  fur  le  demi -Globe  infé¬ 
rieur;  car,  fi  l’on  mettoit  ces  deux  demi-Globes  entre  deux  Poulies,  en  for¬ 
te  que  les  Cordes  étant  attachées  aux  Anneaux  paflàfîent  de  chaque’côté  fur 
les  Poulies  ,  &  qu’on  tâchât  de  les  féparer  l’un  de  l’autre  par  le  moien  des 
poids,  que  l’on  fufpendroit  aux  deux  côtés,  il  faudroit  mettre  de  chaque  cô¬ 
té  autant  de  poids ,  qu’il  doit  y  en  avoir  fur  le  Baflin  H  ,  o.ù  l’on  n’abaiflè 
qu’un  feul  demi -Globe. 

Mr.  Otto  Guerike,  qui  a  fait  le  premier  cette  expérience  ,  faifoit  tirer  ces 
deux  demi -Globes  par  des  Chevaux  qu’on  y  atteloit  de  chaque  côte  de  forte 
qu’ils  paroifloient  par  -  là  tenir  plus  fort. 

EXPERIENCE  XXV 

Si,  après  avoir  pompé  l’air  de  ces  deux  demi-Globes,  &  les  avoir  joint  P]  Iîï 
l’un  à  l’autre  en  mettant  un  cuir  mouillé  entre-deux  ,  on  les  fufpend  dans  Fig.  ié. 
un  Verre  A,  &  qu’on  attache  un  Crochet  au  Couvercle  B  du  Verre  en  met¬ 
tant  fur  la  Platine  un  Anneau  de  bois  C ,  les  demi .  Globes  fe  désuniront  lorf- 
qu’on  aura  pompé  l’air  du  Verre.  * 

L’Anneau  C  iert  à  recevoir  le  demi -Globe  qui  tombe  ,  afin  qu’il  ne  foit 
pas  endommagé.  1 


Remarques  fur  lEx+ërience  frécédcnte . 

Ce  qui  prouve  encore  davantage  que  la  preflion  de  l’Atmofphére  eft  la  feu¬ 
le  caufe  ,  qui  fait  joind rejes  deux  demi-Globes  l’un  à  l’autre  ,  on  comprimé 
l’air  dans  un  Verre  bien  fort ,  ou  dans  une  Cloche  de  métal  ,  ëc  on  le  rend 
une  ,  deux,  ëc  même  trois  fois  plus  denfe,  qu’il  ne  l’etoit  auparavant,  tandis 
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que  ces  deux  demi -Globes  lupportcnt  auffi  une  ,  deux,  ou  trois  fois  plus 
de  poids,  avant  que  de  fë  désunir. 

EXPERIENCE  XXV  T. 

Mettez  une  haute  Cloche  A  fur  le  Plaque  de  la  Pompe  Pneumatique 
ajuftez  au-  Robinet  B  un  petit  Tuiau  étroit  C  ,  8c  à  l’autre  bout  de  B  le 
long  Tuiau  D,  de  cette  maniéré  le  Robinet  &  le  Tuiau  C  tiennent  en- 
femble  en  bas  dans  le  trou  de  la  Platine  M,  ajuftez  auffi  dans  le  petit  trou 
de  la  Platine  le  long  Tuiau  E  :  pompez  alors  l’air  de  A  ,  après  avoir  fer¬ 
mé  le  Robinet  B,  mettez  le  bout  de  D  dans  la  Cuvette  avec  de  l’eau  ,  ou¬ 
vrez  B,  8c  alors  la  preffion  de  l’air  fera  monter  dans  le  Verre  A,  un  beau 
Jet-d  ’eau  ,  qui  continuera  de  jouer  jufqu’à  ce  que  ie  Verre  fe  trouve  rempli 
à  la  hauteur  du  bout  fupérieur  du  petit  Tuiau  E. 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente. 

Si  on  avoit  un  Verre  allez  haut ,  on  pourroit  former  un  Jet-d’éau  de  3  $ 
pieds  ,  ou  un  Jet  de  Mercure  de  29  pouces  ,  car  la  preffion  de  l’air  exté¬ 
rieur  pourroit  produire  cet  effet ,  comme  nous  l’avons  fait  voir  dans  l’Ex¬ 
périence  XXL 

On  ne  laillè  jamais  monter  l’eau  dans  le  Verre  plus  haut  que  le  petit 
Tuiau  E  ,  de  peur  que  la  Pompe  ne  s’en  remplifiê  ;  car  auffbtôt  que  Peau 
monte  par  delà  le  Tuiau  C,  le  Jet  s’arrête  j  mais  le  Verre  A  ne  ceiîèroit 
de  s’emplir. 

EXPERIENCE  XXV  TI. 

Prenez  une  petite  Fontaine  de  verre  B,  renverfez- la,  8c  mettez- laavcc 
fon  Tu'au  dans  un  petit  Verre  avec  de  l’eau  ,  mettez  une  Cloche  par  défi, 
fus  ,  pompez  en  un  peu  d’air  ,  en  forte  qu’on  voie  fortir  quelques  Bulles 
d’air  de  la  Fontaine,  faites  alors  rentrer  l’air  dans  la  Cloche,  8c  la  Fontai¬ 
ne  fe  remplira  en  partie  d’eau  ;  retournez  après  cela  la  Fontaine  ,  &  met¬ 
tez- la,  comme  elle  efl  reprélentéc  dans  la  fig.  iN,  fous  une  haute  Cloche 
A,  pompez  fans  tarder  Pair  de  la  Cloche,  8c  il  commencera  à  jaillir  de  B  un 
Filet  d’eau,  qui  fera  raréfier  Pair  dans  la  Fontaine. 

Remarque. 

Ce  Filet  d’eau  pourroit  auffi  monter  fort  haut ,  mais  comme  Peau  com¬ 
mence  déjà  à  jaillir,  avant  qu’on  ait  pompé  tout  Pair ,  8c  que  d’ailleurs  Peau 
4e  la  petite  Boule  commence  auffi  à  diminuer  ,  ce  qui  donne  à  Pair  plus 

d’cf- 
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(Pefpace  ,  il  faut  que  le  Jet  foit  beaucoup  plus  bas  ,  que  celui  de  l’Expé¬ 
rience  XXVI -  d’un  autre  coté  l’air  s’aftoiblit  aufti  continuellement  par  la  trop 
grande  raréfaéiion  que  caufe  le  jaillilfement  de  l’eau. 

EXPERIENCE  XXVIII. 

Prenez  une  Pompe  A  ,  faites  en  forte  que  le  Pifton  joue  facilement  ,  6c 
qu’il  puillefe  mouvoir  fins  beaucoup  de  frottement  dans  la  Pompe,  graif- 
fez  bien  pour  cet  effet  le  Pilfon  avec  de  l’huile,  6c  remplirez  quelques 
fois  la  Pompe  d’eau  ,  bouchez  en  alors  l’ouverture  antérieure  avec  une  Vis 
b  ,  fufpendez  y  un  poids  G  d’environ  <5  à  7  livres  ,  6c  la  preftion  de  l’air 
empêchera  par-là  le  Pifton  de  le  détacher  du  fond  de  la  Pompe  ,  on  pourra 
même  augmenter  le  poids  fans  que  cela  arrive,  jufqu’àce  que  lepo’ids  l’empor¬ 
te  fur  la  preftion  de  l’air  extérieur. 

Remarques  fur  V  Expérience  précédente , 

Comme  il  n’y  a  point  d’air  entre  le  fond  de  la  Pompe  6c  le  Pifton  ,  le 
Pifton  elf  fortement  prefté  contre  le  fond  par  le  poids  de  PAtmoiphère-, 

de  forte  que  fi  le  diamètre  de  la  Pompe  eft  de  —  d’un  pouce  ,  le  Pi¬ 
fton  eft  alors  comprimé  par  un  poids  de  livres  ,  comme  cela  paroit  par 
l’Expérience  XXL  &  par  conféquent  fi  le  poids  qu’on  y  fufpend  ne  pefe  que 
7  livres,  il  fe  trouve  trop  léger,  6c  n’a  pas  allez  de  force  pour  détacher  le  Pi¬ 
fton  du  fond  de  la  Pompe. 

EXPERIENCE  XXI  X. 

Si  l’on  fufpend  à  la  Pompe  A  un  petit  poids  fort  léger,  6c  qu’on  bou¬ 
che  l’ouverture  antérieure  avec  une  petite  Vis  b,  6c  qu’on  pende  la  Pompe 
dans  le  Verre  B  au  Crochet  du  couvercle  ;  fi  on  pompe  enfuite  l’air  du 
Verre  ,  le  poids  baillera  avec  la  Pompe  ,  6c  le  Pifton  fera  comme  tiré  de 
la  Pompe;  faites  rentrer  l’air,  6c  vous  verrez  d’abord  la  Pompe  6c  le  poids  re¬ 
monter,  à  l’aide  de  la  prefiion  de  l’air  extérieur  qui  entre. 

Remarque . 

On  ne  fufpend  le  petit  poids  à  la  Pompe,  que  pourfurmonter  le  frottement 
du  Pifton  contre  la  Pompe. 

Dès  qu’on  a  pompé  l’air  du  Verre,  le  Pifton  n’en  eft  plus  comprimé,  6c  îa 
pefanteur  feule  de  la  Pompe  fuftiroit  alors  pour  faire  tomber  le  Pifton  du  fond 
s’il  n’y  avoit  point  de  frottement. 
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EXPERIENCE  XXX. 

Prenez  la  même  Pompe  A,  en  rendant  le  Pifton  un  peu  plus  roide,cc 
qui  fe  fait ,  foit  à  l’aide  d’un  fécond  cuir,  foit  en  attachant  au  Pifton  d’autres 
petits  morceaux  de  cuir  plus  épais. 

Ajuftez  à  la  Pompe  le  petit  Tuiau  de  Verre  C  ,  &.  enfuite  la  Pompe  au 
Couvercle  E  ,  mettez  ce  Couvercle  fur  un  Vafe  B  de  même  largeur,  haut 
&  étroit  ,  &  placez  dans  ce  même  Vafe  un  petit  Verre  avec  de  Peau  D, 
en  forte  que  le  bout  inférieur  du  petit  Tuiau  C  vienne  jufqu’au  fond  de 
l’eau  ;  lorlqu’on  lèvera  le  Pifton  de  la  Pompe  ,  l’eau  fuivra  d’abord  à  l’ai¬ 
de  de  la  prefiion  de  l’air  •  mais  il  on  a  bien  pompé  Pair  du  Vafe  B,  il  ne 
montera  qu’une  très-petite  quantité  d’eau  de  D  dans  le  Tuiau  C  ,  quoiqu’on 
leve  le  Pifton  de  la  Pompe. 

Pour  bien  réulîir  dans  cette  Expérience  ,  on  ne  fauroit  mieux  faire,  que 
d’enduire  de  cire  les  deux  bords  du  Vale  B,  tant  le  fupérieur  que  l’infé¬ 
rieur  :  lorfqu’on  fait  cette  Expérience  ,  on  ne  fauroit  prendre  trop  de  pré¬ 
cautions  ,  pour  ne  point  laifièr  d’air  dans  le  Vafe  B.  Il  eft  aufti  nécef- 
faire  de  verfer  en  haut  un  peu  d’eau  fur  le  Pifton  de  la  Pompe. 

EXPERIENCE  XXXI. 

Prenez  les  deux  Plaques  de  cuivre  A  .  A,  attachez  y  les  Anneaux  B,  B, 
tenez  les  fur  le  feu  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  chaudes,  faites  y  fondre 
du  fuif  de  chandelle,  efi'uiez-  les  bien,  faites  y  fondre  encore  de  nouveau 
fuif  de  chandelle,  mettez-les  alors  l’une  fur  l’autre  ,  &  ferrez- les  un  peu  , 
tournez  de  côté  les  trois  petites  Chevilles  C,  C  ,  afin  qu’elles  reftent  bien 
l’une  fur  l’autre  ,  ôc  laiflèz-les  refroidir.  Si  on  les  pend  alors  au  Trépié  de 
la  Fig.  i(5,  comme  dans  l’Expérience  des  deux  demi  Globes ,  &  qu’on  at¬ 
tache  la  Corde  I  à  l’Anneau  inférieur,  elles  pourront  foutemr  quelques  cen¬ 
taines  de  livres,  avant  que  de  fe  désunir. 

Elles  pourront  fupporter  une  charge  beaucoup  plus  forte  ,  fi  on  les  ap¬ 
plique  l’une  fur  l’autre  avec  de  la  cire  ,  de  la  poix  ,  ou  de  la  réfine  ,  ÔC 
qu’on  les  laifle  enfuite  refroidir. 

• 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente. 

Il  paroit  d’abord  ,  qu’on  ne  doit  pas  attribuer  la  caufe  de  la  forte  adhé¬ 
rence  de  ces  deux  Plaques  planes  à  la  prefiion  de  l’Atmofphère  ,  puifque 
la  force  avec  laquelle  elles  tiennent  l’une  à  l’autre  à  l’aide  du  fuif  de  chan¬ 
delle  ,  eft  trois  ou  quatre  fois  plus  grande  ,  que  celle  avec  laquelle  l’air  ex¬ 
térieur  agit  fur  elles.  De- là  vient,  que  quelques-uns  ont  eu  recours  à 

une 
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une  matière  beaucoup  plus  fubtile  que  l’air  greffier  ,  laquelle  en  ferait  la 
ciule.  Mais ,  outre  qu’on  ne  fauroit  prouver  par  aucune  expérience  l’cx  - 
ftence  de  cette  mattere  ,  il  e!l  encore  plus  difficile  de  déterminer  la  force 
quelle  aurait  &  d  ailleurs  on  ne  remarqueroit  que  peu  ou  point  de  diffé¬ 
rence  ,  en  le  fervant  d’un  enduit  plutôt  que  d’un  autre  pour  faire  tenir  ces 
Jr  laques,  ce  qui  elt  cependant  contraire  à  ce  qu’on  obferve. 

Il  elt  donc  beaucoup  plus  probable  ,  qu’on  ne  doit  abfolument  chercher 
"  ra,Jon  ce  ce  Pnenomene  que  dans  cette  feule  Loi  de  la  Nature  qui  a 
lieu  dans  les  petites  parties  des  corps,  &  qui  confifte  à  s’attirer  récipro¬ 
quement  &  a  le  tenir  les  unes  aux  autres  avec  plus  de  force,  lorfqu’elles 
le  touchent  ou  qu’elles  s'approchent  mutuellement  ;  &  c’eft  auffi  cette  même 
Lo,  ,  qin  paroit  être  h  caufe  de  la  dureté,  ou  de  la  folidité  des  corps. 
Plus  il  y  a  de  particules  ,  &  plus  elles  fe  touchent  de  pres  dans  la  même 
lui-fice,  plus  leur  adhérence  eft  forte.  Cela  fe  remarque  d’une  maniéré  bien 
lenlible  ,  Jorlqu  on  prend  deux  Glaces  de  Miroirs  ,  bien  lillès  bien  po¬ 
lies  ,  que  l’on  met  l’une  fur  l’autre  ,  en  les  preflànt  un  peu  ;  car  lorfqu’om 
veut  les  feparer  Pu  ne  de  l’autre  en  les  tirant  perpendiculairement  ,  on  trou¬ 
ve  qu  on  ne  peut  le  faire  fans  ufer  de  quelque  violence  :  fi  ces  Glaces 
etoiLnt  moins  polies,  elles  tiendroient  aufîi  moins  ;  la  même  choie  arriveroic 
aufli,  li  l’on  mettoit  entre-deux  un  petit  fil  de  Coton  ,  car  l’adhérence  di¬ 
minue  ,  fuivant  que  le  Coton  ,  qu’on  met  entre-deux  ,  eft  plus  épais  ou  en- 
plus  grande  quantité. 

Que) que  liftés  &  polies  qu’on  fiifte  les  fnrfaces ,  elles  ne  îailTent  pas  néan¬ 
moins  u’etre  encore  fort  raboteufes  en  elles-mêmes,  comme  on  peut  le  re¬ 
marquer  dans  plufieurs,  où  l’on  découvre  encore  louvent ,  à  l’aide  des  Mi 
crofcopes,  des  inégalités  &  des  éminences;  auffi  eft-il  rare  que  deux  fin-faces 
k  touchent  en  un  grand  nombre  de  points ,  elles  ne  fe  touchent  qu’en  quel¬ 
ques  endroits ,  ou  il  y  a  de  chaque  côté  des  éminences  ,  &  où  les  cavités  font 
alors  un  peu  diftantes  les  unes  des  autres  ,  de  forte  que  l'adhérence  v  elt 
beaucoup  moindre,  mais,  plus  ces  inégalités  &  ces  éminences  font  petites 
moins  les  cavités  font  diftantes  les  unes  des  autres ,  &  par  confirment  plus  les 
parties  s’attirent  réciproquement  1  1 

Qiie  fait- on  ,  lorfqu’on  enduit  les  furfàces  l  On  ne  fait  autre  choie  que 
diminuer  les  inégalités  des  furfàces  ,  ou  plutôt  que  remplir  les  cavités  &  les 
pores  avec  les  particules  des  enduits. 

De- là  vient  que  l’eau  ,  l’huile  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  devenir  fluide: 
ix  s  etendre  fui  des  fur  la  ces ,.  contribue  toujours  beaucoup  à  augmenter  l’ad- 
heience  des  corps  ;  car  alors  les  particules  des  corps  ,  qui  fe  touchent  réci- 
craquement ,  ne  font  pas  les  feules  qui  s’attirent  ,  mais  il  fe  trouve  auffi 
dans  les  cavités  d’autres  particules ,  qui,,  comme  autant  de  petits  Aimans 
attirent  les  parties  des  furfàces  des  corps ,  &  les  aident  à  s’unir  &  à  fc  tenir  les 
unes  aux  autres  avec  plus  de  forcé, 
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Il  femble  au  Ri,  que  plus  il  y  a  de  rapport  entre  la  figure  des  parties  6c  celle 

des  cavités,  plus  aufiï  l’adhérence  eft  forte. 

On  remarque  en  effet  une  grande  difiërence  ,  lorfqu’on  applique  l’une  fur 
l’autre  deux  Platines  de  même  grandeur  ,  mais  de  différentes  fortes  de  corps, 
quoiqu’on  fe  ferve  du  même  enduit ,  &  que  tout  ait  été  rendu  également 

chaud.  . 

De -là  vient  auffl ,  que  deux  Plaques  de  cuivre  rendues  auffi  chaudes  que 

l’eau  bouillante ,  6c  graiflëes  avec  du  fuif  de  chandelle  ,  tiendront  un  tiers 
moins  fort  que  lorfqu’on  rend  ces  Plaques  fi  chaudes ,  qu’on  puiflè  y  taire 
frire  ce  fuif,  puifqu’il  fe  divife  alors  en  plus  petites  parties  ,  6c  que  les  ca¬ 
vités  6c  les  pores  du  cuivre  s’ouvrent  auffi  bien  davantage.  Ces  pores  étant 
donc  plus  dilatés  ,  la  graiffe  y  pénètre  alors  plus  profondément ,  fes  parties 
peuvent  auffi  mieux  s’y  ajufter  ,  6c  de  cette  maniéré  l’union  6c  l’adhérence 
des  deux  corps  en  devient  beaucoup  plus  forte. 

Lorfque  le  fluide  ,  qu’on  emploie  pour  grailler  les  Platines  ,  eft  plus 
denfe  6c  par  conléquent  plus  pefant  ,  l’adhérence  en  devient  à  certains  é- 
gards  plus  forte  *  car  ,  comme  les  particules  n’attirent ,  qu’à  proportion  de 
leur  folidité  ,  6c  que  leur  poroiité  doit  être  ici  compté  pour  rien  ,  ce  qui 
contient  le  plus  de  mattere  fous  le  même  volume,  doit  attirer  avec  le  plus 
de  force  ,  6c  ce  fera  fans  contredit  le  fluide  le  plus  pefant.  Mais  cela  n’a 
lieu  ,  que  lorfque  les  autres  qualités  font  égales  ,  c’eft-à-dire  ,  lorique  les 
particules  font  de  même  grandeur  6c  femblabies  ,  car  fi  il  s’y  trouve  quelque 
différence  à  cet  égard  ,  il  y  en  aura  auffi  à  l’égard  de  la  force  de  leur  adhé¬ 
rence.  C’eft  pour  cela  ,  que  lorfqu’on  met  de  l’eau  entre  les  Platines,  elle 
les  fait  bien  moins  tenir  l’une  à  l’autre,  que  lorfqu’on  y  met  de  l’huile  , 
du  fuifde  chandelle,  de  la  cire,  ou  de  la  réfine  ,  car  ces  fluides  rendent  l’ad¬ 
hérence  de  ces  Platines  bien  plus  forte,  quoiqu’ils  foient  plus  légers  quel’eau  : 
elles  tiennent  auffi  extrêmement  fort  ,  lorfqu’on  les  enduit  avec  de  la  poix 
fondue,  laquelle  eft  auffi  plus  pelante  que  l’eau. 

'Dïverjes  fortes  cT Expériences  faîtes  avec  la  Machine 

\ "Pneumatique . 

EXPERIENCE  XXXII. 

PI  III.  Prenez  une  Cloche  de  Verre  de  grandeur  médiocre  À,  netteiez-la  bien 
Fig.  23.  &  faites  en  forte  qu’elle  foit  bien  lèche  ,  mettez -la  fur  la  Platine  ,  6c 

pompez  en  un  peu  d’air  ;  tenez  une  chandelle  allumée  B  du  côté  de  la 
Cloche  ,  oppolé  à  celui  où  fe  tient  l’Oeil  C  ,  6c  l’Oeil  appercevra  dans  la 

Cloche  un  Anneau  ou  Cercle  coloré  ,  qui  ne  paraîtra  que  lorfqu’on  com- 

men- 


D’EXPERIENCES.  •  4* 

tnencera  à  pomper  ;  car ,  lorfqu’on  aura  pompé  une  plus  grande  quantité 
d’air,  toutes  les  couleurs  difparoitront ,  fie  elles  reviendront  aufli-tôt  qu’on 
fera  rentrer  l’air  :  la  même  chofe  ne  manquera  pas  d’arriver  toutes  les  fois 
qu’on  voudra  réitérer  cette  Expérience. 

EXPERIENCE  XXXIII. 

►  .  r  .  » 

L’air  eft  néceflaire  pour  l’entretien  de  la  vie  de  tous  les  Oifeaux  ,  des  Ani¬ 
maux,  fit  de  plusieurs  Poiflons. 

En  effet  ,  mettez  des  Oifeaux ,  ou  des  Animaux  terreftres  fous  un  Réci¬ 
pient  fur  la  Platine  ,  pompez  l’air  du  Récipient ,  fit  vous  verrez  qu’ils  ne 
tarderont  pas  à  mourir. 

EXPERIENCE  XXXIV. 

Lorfqu’on  veut  priver  les  Poiflons  d’air,  on  les  met  dans  un  grand  Verre 
plein  d’eau  B,  qu’on  doit  alors  placer  fur  un  Difque  de  bois  C  ,  qu’on  a 
mis  fur  la  Platine.  Il  y  a  au  milieu  de  ce  Difque  un  trou  dans  lequel  on 
paflè  la  petite  piece  ,  x,  de  la  Planche  III.  On  attache  cette  piece  à  la  Pla¬ 
tine ,  pour  empêcher  qu’il  n’entre  de  Peau  dans  la  Pompe  ,  parce  que  les 
Poiffons  venant  à  fe  mouvoir  fit  à  s’agiter  pourraient  la  faire  fortir  du  Verre 
B.  Couvrez  B  avec  la  Cloche  A  ,  fit  vous  remarquerez  ,  qu?au  moment 
qu’on  pompera  Pair  ,  les  Poiflons  viendront  flotter  fur  Peau  ,  fit  ne  pourront 
redefeendre  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  parce  qu’ils  ont  au  dedans  de  leur 
corps  une  petite  Veflie  pleine  d’air  ,  qui  venant  à  fe  dilater  ,  les  gonfle  ,  fie 
les  rend  plus  légers  :  aufli-  tôt  qu’on  fait  rentrer.  Pair  dans  le  Verre,  ils  s’en¬ 
foncent  comme  d’eux- mêmes  ,  fur- tout  fi  ils  rendent  quelques  Bulles  d’air 
dans  le  tems  qu’on  pompoit. 


Remarques  fur  les  deux  Expériences  précédentes . 

>  «  ‘-"-••ri;  * .  ■ .  .  JO..  (  "  ;  '  ,  ■  .  '  ;î 

Tous  les  Animaux  ,  qui  refpirent  comme  l’homme,  meurent  aufli  prefqutf 
de  la  même  maniéré  dans  le  Vuide,  fit  avec  les  mêmes  fymptomes.  1 

C’eft  ce  qu’on  remarque  par  exemple  à  l’égard  d’un  Lapin  ,  qu’on  met 
fous  le  Récipient  ;  car,  lorfqu’on  en  pompe  Pair  ,  il  commence  à  ne  refpirer 
qu’avec  peine  ,  il  cherche  Pair ,  il  enfle  ,  les  yeux  lui  fortent  de  la  tête  ,  il 
rend  enfuite  fes  cxcrémens,  il  cherche  à  s’échaper ,  il  ne  celle  de  fe  foulcver 
fit  de  fe  drefler  ,  il  s’agite  ,  fa  rdpiration  devient  fréquente  ÔC  embaraflëe , 
il  a  des  défaillances  fit  des  convulfions,  il  tombe  fur  le  côté,  enfin  il  meurt. 
Tout  cela  fe  paflë  d’ordinaire  dans  Pefpace  d’une  demi  -minute  ,  fi  on  peut 
pomper  Pair  du  Récipient  dans  ce  tems-ln.  Lorfqu’on  fait  rentrer  Pair  dans 
le  Récipient ,  le  corps  de  ce  Lapin  désenfle  ,  fie  ,  fi  on  lui  ouvre  la  poitrine, 

F  on 
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*>n  trouveîes  poumons  rétrécis  ,  aftàiflês  ,  ÔC  fi  pefàns  ,  que  ,  fi  on  les  met 
dans  Peau  ,  ils  tombent  d’abord  au  fond. 

La  caufe  de  la  mort  de  eet  Animal  vient  du  défaut  d’âir  dans  les  pou» 
mons,  car  comme  le  fang  doit  paffer.  du  ventricule  droit  du  cœur  par  les 
poumons  ,  avant  que  de  fe  rendre  dans  le  ventricule  gauche,  il  efl:  alors  ar¬ 
rêté  dans  fon  cours  en  pa  fiant  par  les-  petits  vaifleaux  ;  il  arrive  de -là  que 
le  cerveau  ne  reçoit  plus  de  fang  6c  que  les  efprits  animaux  commencent 
enfin  à.  manquer  ;  d’un  autre  coté  tout  fe  gonfle  par  Pair  ,  qui  efl:  renfer¬ 
mé  au  dedans  du  corps ,  comme  dans  les  vifceres  6c  Jes  vaifleaux  fanguins, 
où  il  fe  raréfie. 

Mais ,  fi  les  Animaux  ne  font  que  de  naître  ,  ou  qu’ils  foient  encore  fort 
jeunes  ,  comme  ils  ont  dans  le  cœur  une  ouverture  que  l’on  nomme  le 
Trou  ovale  ,  6c  qu’ils  ont  aufli  un  Tuiau  qui  fe  ferme  avec  le  tems ,  6c 
par  lequel  le  fang  fe  rend  d’un  ventricule  dans  l’autre  ,  fans  paffer  par  les 
poumons ,  ces  Animaux  peuvent  demeurer  longtems  dans  le  Vuide  fans  y 
mourir  ;  il  eft  bien  vrai  qu’ils  enfleront ,  qu’ils  vomiront,  qu’ils  auront  de 
la  peine  à  refpirer,  6c  des  convulfions ,  mais  ils  ne  mourront  pas  facilement 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  mettant-  de  jeunes  Chats  dans  le  Vuide. 
Cependant,,  lorfque  le  Trou  ovale  6c  le  Tuiau  viennent  à  fe  fermer. ,  ces  A— 
mmaux  meurent  aufli  vite  que  les  autres  fous  un  Récipient  épuifé.. 

11  efl:  bon  de  remarquer  ici,  que  les  Animaux  ne  peuvent  guère  vivre  plus* 
d’une  demi» minute,,  à  peu  près,  aufli  longtems,.  que  îorlqü’on  leur  tient  la  tête, 
fous  Peau* 

IL  eft  vrai  ,  qu’on  remarque  fouvent ,  que  les  Canards  peuvent  tenir  long- 
îems  la  tête  fous  Peau,  mais  on  a  aufli  obfervé  que  cela  ne  dure  pas  beau¬ 
coup  plus  d’une  minute;  6c,  fi  on  les  met  fous  un  Récipient  ,  6c  qu’on  en 
pompe  Pair  ,  on  trouve  qu’il  ne  fe  paffe  que  deux  minutes  depuis  qu’on  a  com¬ 
mencé  à  pomper,  jufqu’àu  moment  de  leur  mort.. 

On  a  aufli  recherché,  fi  les  Animaux  pouvoient  vivre  dans  un  air  plus  fub-- 
îil ,  que  celui  que  nous  refpirons  ordinairement  ;  6c  ,  pour  cet  effet ,  on  les 
a  renfermés  fous  un  Récipient ,  dont  on  ne  pompoit  Pair  qu’en  partie  ,  ils  y 
Yiiyçfent  à  la  vérité  lus  longtems  que  dans  le  prémier  cas  ,  mais  ils  ne  lail- 
foient  pourtant  pas  d’y  mourir. 

Les  Oifeaux. ont  à  cet* égard  quelque  avantage fur  les  Animaux  terreftres,, 
car  ils  peuvent  mieux  fupporter  un  air  raréfié,  comme  étant  accoutumés  de 
sfélçvcr  iouvent  à  une  hauteur  confiderable ,  où  ils  rencontrent  un  femblabler 

air;  on  n  cependant  obfervé que  fi  l’on  pompe  de  Pair  du  Récipient  ^ 

ils  ne  peuvent  plus  vivre  dans- celui  qui  refte ,  parce  qu’il  fe  trouve  trop 
fubul  On  voie  par-là  ,  que  les  Oifeaux  ne  peuvent  s’élever  que  jufqu’» 
une  certaine  hauteur ,  car  fl  ils  votaient  trop  haut ,  ils  ne  pourroient  fe  fou» 

tenir  j 
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tenir  ,  ou  bien  ils  ne  refpimroient  qu’avec  pcixe,  comme  l’ont  expérimenté 
plufieurs  Vomgeurs ,  qu.  ont  monté  de  fort  hautes  montagnes  ,  ,  comme  le 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  des  Poilfons  &  des  Animaux  ,  oui  vi¬ 
vent  fous  l’eau,  parce  que  la  ftruâure  de  leur  cœur  eft  toute  différente  & 
que  la  circulation  du  lang  s’y  tait  aufli  différemment.  * 

On  a  mis  des  Sanfues  dans  le  Vuide,  &  elles  ont  pu  y  vivre  alfez  iônë- 
tems.  *  1  J  o 

Les  Grenouilles  peuvent  aufli  vivre  longtems  fans  air,  il  yen  a  qui  rdfent 

fix  heu îes  dans  le  Vuide  ,  6c  a’autres  qui  y  demeurent  quelquefois  vingt 
heures  lans  mourir.  J  0 

Il  y  a  cependant  diverfes  fortes  de  Poiffons ,  qui  meurent  affez  vite  dan* 
le  Vuide  ,  mais  les  Anguilles  ne  laiflènt  pas  d’y  vivre  affez  longtems  :  1# 
plupart  enflent,  tombent  fur  leur  dos,  les  yeux  leur  forten  t  de  la  tête  &• 
ils  viennent  fiottei  fur  l’eau  ;  mais  aufli-tôt  qu’on  fait  rentrer  l’air,  ilstotïW 
bent  au  tond  de  1  eau  ,  ce  qui  vient  de  ce  que  les  Poiifons  ,  qui  peuvent  na- 
gei  en  en -haut  6c  en  en-  bas,  ont  dans  leurs  entrailles  une  petite  Veflie 
que  n’ont  pas  ceux  qui  fe  tiennent  toujours  au  fond  de  l’eau  ,  comme  font 
les  Poiflons  plats,  ou  ceux  qui  font  couverts  d’une  écaille  dure  oü  de  quel¬ 
que  efpeee  de  croûte  camlagmeufe.  11  n’y  a  point  de  doute  que  cette  petite 
Veflie  ne  ferve  à  tenir  les  Poifl'ons  en  équilibre  avec  l’eau  ,  à  quelque  pro¬ 
fondeur  qu’ils  fe  tiennent  :  car,  dès  que  cette  Veflie  devient  plus  petite  le 
Poiflon  désenfle  ,  6c  devient  par  conléquent  plus  péfant  dans  l’eau  de  forte 
qu’11  peut  alors  y  enfoncer  6c  y  refter  en  balance  ;  fi ,  au  contraire  /cette  pe¬ 
tite  Veflie  vient  a  le  dilater  ,  le  Poiifon  devient  plus  léger.  Lors  donc  que 
le  Poiflon  fait  effort  pour  defeendre  au  fond  de  l’eau  ,  il  peut  faire  fortir  de 
cette  Veflie  une  petite  Bulle  d’air,  à  l’aide  d’un  mufcle  qu’elle  a  ou  bien  il 
peut  reflerrer  la  Veflie  par  le  moien  des  mufcles  du  ventre  ,  de  forte  que 
par- là  il  désenfle  ,  devient  plus  petit ,  6c  plus  pelant  :  Veut-il  remonter  il 
dilate  les  mulcles  du  ventre,  6c  alors  là  Veflie  fe  gonfle  fur  le  champ  6c  il 
devient  plus  léger  :  d’un  autre  coté ,  comme  l’air  qui  eft  renfermé  dans  la 
Veflie  ,  rencontre  continuellement  moins  de  réfiftance  de  la  part  de  l’eau  ' 
dont  la  hauteur  6c  le  poids  diminuent  ,  cet  air  ne  ccflè  alors  de  fe  raréfier  de 
plus  en  plus  à  mefure  que  le  Poilfon  monte.  Quant  aux  Poilfons  qui  font 
toujours  au  fond  de  l’eau  ,  une  femblable  Veflie  leur  eft  inutile,  Scc’eft  pour 
cela  qu’ils  n’en  ont  point,  ou  peut-être  fe  trouvent-  ils  dans  la  néceflité  de' 
ramper  toujours  au  fond  de  l’eau  ,  parce  que  cette  Veflie  leur  manque 

Les  Infeétes  peuvent  aufti  vivre  longtems  fans  air,  quelques  uns  meurent j 
d’autres  femblent  reflufciter  lorfqu’on  a  fait  rentrer  1  air  ,  mais  ils  Daroiffenr 
toujours  fort  languiflàns  dans  le  Vuide.  * 

On  voit  donc  par  ce  que  nous-  venons  dire,  que  le  défaut  d’air  fait  d’abordi 
mourir  certains  Animaux. 
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Que  d’autres  peuvent  en  quelque  forte  s’en  palTer.,  mais  non  pas  entièrement;, 
ou  toujours.. 

Enfin  ,  qu’il  y  en  a  d’autres,  qui  peuvent  vivre  fans  air. 

Qu’il  me  foit  permis  d’ajouter  ici,  qu’on  a  obfervé  ,  que  les  Animaux  ne 
peuvent  vivre  longtems  dans  le  même  air,  à  moins  qu’il  ne  foit  renouvellé  de 
tems  en  tems.  De- là  vient  qu’une  Souris  renfermée  dans  un  Verre,  y 
meurt  au  bout,  de  quelques  heures,  8c  il  en  eft  auffi  de  même  à  l’égard 
des  Oifeaux. 

Il  y  a  lieu  de  croire  ,  que  les  Animaux  ne  peuvent  vivre  longtems  dans 
le  même  air,  parce  qu’il. le  trouve  alors  infeéfe  8c  rempli  des  exhalaifonsv , 
qui  fortent  des  Poumons  8c  de  tout  le  corps  ,  ce  qui  lui  fait  beaucoup  per¬ 
dre  de  fon  élasticité.  On:  a  remarqué  en  effet,  qu’üne  Souris  renfermée  dans- 
un  Verre  ,  qui  pouvoit  contenir  50  livres  ,  fe  trouvoit  oppreflée  une  heure 
après  ,  qiPelle  mouroit  enluite  au  bout  de  7  heures,  &  quels  Verre  paroilloit 
avoir  perdu  un  troisième  de  l’air  qu’il  contenoit  auparavant. 

Mr.  Haies  rapporte  ces  Expériences  dans  fa  Statique  des  Végétaux,  d’où  il 
paroit  que  tandis  que  les  Animaux  font  renfermés  ,  ils  confument  une  grande 
partie  de  l’air  du  Vafe  dans  lequel-  on  les- a  mis,  ou  ce  qui  effla  mêmechofè, 
que  ce  même*,  air.  fe  raréfie  alors  d’autant  moins*. 

11  trouva  lui-même  ,  qu’en  peuflânt  l’air  de  fa  poitrine  dans  une  VefÏÏe  par 
l’expirarion  ,  8c  en  le  repompant  enfuite  par  l’infpiration  ,  il  fè  trouvoit  fort 
oppre.ffé  dans  l’efpace  d’une  demi-minute,  8c  qu’enfin  il  ne  lui-étoit  plus- pofîi* 
ble  de  remplir  d’air  la  Veille  par  l’expi ratiom 

Ce  même  Auteur  aiant  auffi  entrepris  de  purifier  cet  air ,  qui  fè  trouvoit 
corrompu  par.  lesexhalaifons  .de  la  poitrine,  s’avifa  de  le  faire  palier  à  travers 
une  efpèce  de  cloifon,  qu’on,  avoir  trempée  dans  de  la  Lefiive  8c  de  la  Potaf* 
iè,;8c.  que  l?on  fit  enfuite  lécher  :  il*  trouva  alors  à  l’àide.  de  cet  expédient 
q.u’il  po-urroit  tenir  bon  cinq  minutes  de  fuite. 

Lorfqu’on  enferme  des  Animaux  dans  un  Vàfè,  8t  qu’on  y  fait  entrer  une 
plus  grande  quantité  d’air.,  qu’il  n’en  contient  naturellement,  ils  peuvent  vi¬ 
vre  plus  longtems ,.  mais  ils  ne  lailfenî  pourtant  pas  de  mourir  quelques  heu¬ 
res  après-.  Leur  mort  n’eff  ferrement  pas  caillée  dans  cette  occalion  par  le 
défaut  d’air, ,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  cet  air  ait-  perdu  fon  élafli- 
cité  ,  ou  qu’il  foit;  en  moindre  quantité  qu’au  para  vant.  Il  me  femble  , 
qu’on  doit  regarder  les  exhalaifons  qui  fortent  de  leurs  propres  corps,  com¬ 
me  nuilibles  8c  dangereufes ,  8c  qu’elles  font  elles-mêmes  la  caule  de  cette 
fuffocation  :  C’elt  pour  cela  que  les  Plongeurs  qu’ôn  enferme  dansuneTon- 
ne  ,  où  l’on  :  a  condenfé  l’air  r  afin  de  pouvoir  réfiffer  plus  longtems  ,  ont 
abfolumcnt.bdom.  de  recevoir  fouvent- un  nouvel  air;  8c  de- là  vient  aufii  , 
qu’on  elt  obligé  de  renouveiler  l’air  des  Mines  de  quelque  maniéré  que  ce  loir* 
pour  foulagçr  les  Travailleurs  3  8c  les  empêcher  d’étouffer. 
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EXPERIENCE  XXXV. 

Toutes  les  Liqueurs ,  qui  peuvent  fermenter,  ont  befoin  d’air  ,  car  fi  on 
les  met  dans  le  Vuide  avant  ce  tems-là,  elles  ne  fermenteront  pas. 

EXPERIENCE  XXXVI. 

On  peut  aufii  faire  voir combien  l’air  efi:  néceflàire  pour  l’accroifiement 
dés  Plantes  6c  des  Semences  -,  car,  fi  on  met  fous  une  Cloche  de  verre  de  pe¬ 
tits  pots  avec  de  la  terre  6c  de  la  graine,  ou  quelque  femence  qui  ne  Elfe  que 
commencera  germer,  6c  qu’on  pompe  enluite  l’air  de  cette  Cloche  ,  on  ne 
manquera  pas  de  remarquer  un  grand  changement  à  l’égard  de  l’accroifiément 
des  Plantes  qui  en  viendront. 

E  X  P  E  R  I  E  N  C'E  X  X  X  V  I  I. 

Le  Son  ne  fauroir  fe  propager  dans  le  Vuide  ;  car  prenez  un  morceau  pj.  jy, 

de  Plomb  A,  dont  les  deux  piliers  fouriennenc  une  petite  Cloche  à  l’aide  Fig.  15; 

d’une  corde  mettez,  ce  Plomb  fur  la  Platine  ,  mais  pofez  entre  deux  un 

petit  Coulfin  rempli  de  laine  B  ,  mettez  par  dellus  un  Verre  C  ,  ouvert  en- 

haut  ,  6c  fermé  avec  le  couvercle  D  ,  fur  lequel  on  ajufte  la  petite  Boite  F  , 
remplie  de  quelques  petits  morceaux  de  cuir  huilés,  à  travers  lefquels  palîc 
un  hl  de  laiton  E,  qui  devient  par  -  là  mobile  ,  mais  cependant  de  telle  ma¬ 
nière  ,  que  l’air  ne  fauroit  s’échapper  à  travers  les  cuirs  le  long  de  ce  fil. 

On  ajufle  à  la  partie  inférieure  du  Fil  E  un  petit  Bras  G  ,  par  le  moien- 
duquel  en  tournant  le  Fil  E  on  peut-mouvoir  le  petit  Bras  recourbé  X,  6c  faire- 
Tonner  la  petite  Cloche. 

Avant  que  de  commencer  à  pomper  ,  on  fccoue  la  Cloche ,  dont  le  fon  fe 
fait  alors  entendre,  on  pompe  enluite  bien  éxaefement  l’air,  5c  on  fecoue  la 
Cloche  comme  auparavant ,  mais  elle  ne  rend  plus  aucun  fon. 

On  voit  à  la  partie  fupérieure  du-Fil  E  une  petite  pièce  de  cuivre  H 
qne  l’on  peut  haufier ,  bailler,  6e  arrêter  :  elle  lért  à  empêcher ,  que  l’air 
qui  comprime  le  Fil  E  ,  ne  le  falie  entièrement  enfoncer  en  dedans  lorf- 
qn’011  pomper  e^e  fert  aufii  à  retenir  ce  Fil  à  telle  hauteur  qu’on  veut, 
îorfqu’ôn  le  tourne. 

La  petite  Boite  F  a  en -haut  un  petit  couvercle,  qu’on  y  enthàfle,  loH- 
qu’on  tourne  ce  couvercle,  on  ferre  davantage  le  Fil  E  ,  êt  on  l’empêche  de- 
fe- mouvoir  trop  facilement  ;  de  cette  maniéré  les  petits  morceaux  de  cuir  en¬ 
tourent  6c  embraflent  bien  mieux  ce  Fil,  6c  ferment  entièrement  le  pafiàgc 
par  où  l’air  pourroit  s’échapper  ;  on  verfe  aifii  un  peu  d’huile  (ur  ce  couver¬ 
cle  ,  tant  pour  repoulîcr  Fair  ,  que  pour  rendre  le  Fil  E  plus  mobile.- 
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J.6  diverses  sortes 

Les  remarques  ,  que  nous  venons  de  faire  fur  cette  petite  Boite  F  ,  & 
fur  ce  Fil  E,  font  un  peu  longues,  parce  que  nous  aurons  fouvent  occafion 
dans  la  fuite  de  parler  de  leur  ulage. 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente . 

Le  Son  eft  dans  les  corps  un  certain  mouvement  des  parties ,  qui  fe  com¬ 
munique  à  Pair  qui  les  environne ,  &  qui  fe  rend  jufqu’à  la  membrane  du 
Tambour  j  c’eft  proprement  en  cela  que  confifte  le  Son  lorfque  nous  di- 
Ions  que  nous  entendons. 

Le  Son  ne  fauroit  donc  être  produit  ,  s’il  n’y  a  ni  corps  durs ,  ni  air. 
Toute  forte  de  mouvement  dans  les  corps  lolides  ne  produit  pas  juftement 
du  Son.  Une  corde  tendue,  fur  laquelle  on  frappe  avec  une  Touche  roide, 
&  fur  laquelle  on  laifle  tomber  un  corps  fpongieux  ÔC  mollaife ,  celle  de 
réfonner  ,  mais  elle  ne  celle  pourtant  pas  de  le  mouvoir ,  car  li  on  vient 
à  la  toucher  avec  un  corps  dur  ,  on  entendra  d’abord  un  nouveau  Son  , 
quoiqu’en  touchant  la  corde  de  cette  maniéré,  fon  mouvement  diminue  plu¬ 
tôt  que  d’augmenter.  Il  eft  donc  encore  befoin  dans  cette  occafion  d’un 
autre  forte  de  mouvement  des  particules,  qui  font  proprement  la  caufe  du  Son, 
laquelle  paroit  n’être  autre  chofe  qu’un  mouvement  brufqueôc  fubit,  ou  un 
tremouftement  de  chaque  particule  du  corps  réfonnant. 

Comme  Pair  eft  élaftique  ,  il  n’a  pas  plutôt  reçu  ce  mouvement  que  les 
particules  lui  communiquent  ,  qu’il  fe  meut  à  l’mftant  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  &:  forme  alors  comme  des  ondes  ,  qui  fe  difperfent  de  toutes  parts j 
mais  ces  ondes  ne  font  pas  comme  celles  qu’on  excite  dans  Peau  en  y  jet- 
tant  une  pierre,  car  celles-ci  ne  paroilîènt  que  fur  fa  fur  face  ,  au -lieu  que 
celles  de  Pair  fe  répandent  par  tôut  ,  ce  qui  fait  qu’on  peut  entendre  le 
Son  d’une  Cloche  dans  tous  les  environs. 

Cela  nous  fait  d’abord  comprendre ,  que  lorfque  les  corps  qu’on  frappe 
ou  qui  trémouftent  ,  ne  fe  trouvent  pas  environnés  d’air,  ce  trémouftement 
ne  fauroit  être  porté  jufqu’à  la  membrane  du  Tambour  ,  &  par  confis¬ 
quent  que  nous  ne  faunons  entendre  le  moindre  Son.  II  faut  cependant 
avouer  ,  que  fi  l’on  n’a  pas  foin  de  pomper  tout  Pair  du  Verre,  où  la  Clo¬ 
che  eft  fulpendue  ,  on  ne  laiftera  pas  d’entendre  encore  quelque  chofe  ,  ÔC 
qu’il  ne  fera  jamais  pofîible  d’empêcher  le  Son  de  fe  propager  ,  fi  on  n’ar¬ 
rête  le  trémouftement  qui  fe  communique  à  tout  ce  qui  environne  la  Clo¬ 
che  ,  quand  on  la  fonne  Pour  empêcher  cette  communication  -,  il  faut 
mettre  la  Cloche  fur  un  petit  Couflin  bien  mollet ,  car  le  trémouftement  ne 
peut  alors  fe  rendre  dans  le  Badin  lur  lequel  repole  tout  le  train  de  la  Cloche, 
il  ne  peut  non  plus  mettre  Pair  en  mouvement, &  on  ne  lauroit  par  conféquent 
entendre  le  Son  de  la  Cloche. 
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EXPERIENCE  XXXVIII. 

Lorfqu’on  met  une  Chandelle  allumée  fous  un  Récipient,  îc  qu’on  en 
pompe  l’air,  la  Chandelle  s’eteint  fur  le  champ  ,  &  la  fumée  refte  ftifpci- 
due  au  haut  du  Récipient  ;  mais  fi  on  épuife  un  peu  le  Récipient  la 
fumee  tombe  en- bas  parce  qu’après  avoir  d’abord  été  plus  légère  ’que 

méfié6  k  deV‘6Ut  3  °rS  dam  6  ReClp'ent  Plus  P*<“teque.  l’air,  qui  vient  d’être 

EXPERIENCE  XXXIX. 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  corps ,  qui  étant  en  feu  ou  allumés,  s’éteignent 
d abord  dans  le  Vu.de  :  tels  lont ,  par  exemple  ,  une  mèche  allumée  ,  de  la 
totle  ou  du  linge  brûle  ,  des  charbons  de  bois  ou  de  tourbes  ,  du  bois  ver- 
moulu,  du  poillon  pourri,  des  mouches, 

Remarques  fur  les  deux  Expérience  précédente. 

Perfonne  n’ignore,  que  le  feu  dans  les  corps  terreftres  a  k  foin  de  nour- 

ntuic  ,  pour  pouvoir-  fe  conferver  fous  la  forme  de  charbon  ou  de 
nam  me.  7 

C’cft  ainfi  qu’un  fer  ardent  ;  que  l’on  tire  du  feu  ,  perd  tout  fon  éclat , 
&  fe  refroidit.  Une  Chandelle  allumée  celîe  de  brûler,  dès  que  le  fuif  en 
eft  confume  :  elle  ne  laifle  pourtant  pas  Je  s’éteindre  en  certains  cas  ,  quoi- 
que  le  fuif  ne  doit  pas  confume.  Ainfi,  afin  que  la  nourriture  du  feu  puific 
fervir  a  l’entretenir  ,  il  faut  ;.  Premièrement’ ,-  que  l’air  puiflè  approcher  libre¬ 
ment  du  corps  qui  eft  en  teu ,  &  qu’il  preffe  par  fa  force  élaftique  la  ma- 
tiere  propre  a  1  entretien  du  feu-,  pourvu  néanmoins  que  cette  preflïon  ne 
foit  ni  trop  forte  ni  trop  foible  ,  mais  modérée.  Il  faut ,  en  fécond  heu  , 
que  la  fumee,  Ôc  la  matière,. qui  n’eliplus  d’aucun  ufage  ,  pmfîent  s’écarter 

ilCfuit”imine  ^  ^CU  ’  car  ^ns-cela  le  feu  ne  s’entretiendra  pas  comme 

Il  n’y  a  aucun  doute  fur  ce  que  je  viens  d’avancer  ,  purfque  ni  les  Char-- 
bons  ardens ,  de  quelque  bois  que  ce  foit ,  ni  ceux  de  Tourbes  ,  ni  une 
Mechee  allumée  ,  ni  une  Chandelle,  ni  une  Bougie,  ni  une  Lampe  allu¬ 
mée  ,  garnie  de  quelque  huile  que  ce  fok  ,  ou  d’Efprit  de  vin  :  aucun 
clis-je  ,  de  ces  corps  ne  fauroit  continuer  de  brûler  dans  un  lieu  où  l’air  n’ait 
absolument  aucun  accès ,  mais  ils  s’éteignent  au  bout  de  quelques  minutes. 

Ils  s’etemdront  d’autant  plutôt ,  que  le  Verre  aura  moins  de  capacité  ou 
quon  empechera  mieux  l’accès  de  l’air  &  la  diffipation  de  la  fumée.  G’eft 
poui  cela  que  la  Lumière  s’éteint  d’autant  plutôt  ,  que  la  flamme  répand 

plus 
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plus  de  fumée  ;  &  la  flamme  s’entretient  d’autant  plus  longtems ,  que  la  fu¬ 
mée  efl  en  plus  petite  quantité,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  le  bois, 
ou  dans  les  Charbons  de  Tourbes.  Mais  la  flamme  s’éteint  encore  beau¬ 
coup  plutôt  ,  lorfqu’on  pompe  l’air  qui  fe  trouve  dans  le  Verre  j  car  par-là 
on  détruit  Paélion  de  Pair  ,  qui  comprimoit  la  flamme  ,  de  forte  qu’elle  ne 
reçoit  plus  les  particules  qui  iervoient  à  la  nourrir  ,  &  qui  y  étoient  rete¬ 
nues  quelque  teins.  En  effet  ,  comme  la  chaleur  de  la  flamme  l’entretient 
dans  un  mouvement  continuel  de  dilatation  ■&  que  Pair  fe  trouve  alors 
par -là  réduit  dans  un  plus  petit  efpace  ,  que  celui  qu’il  occupe  enfuite 
par  le  moien  de  fon  élafficité  ,  on  peut  regarder  la  flamme  en  pareil  cas 
comme  une  corde  ,  qui  efl  dans  un  mouvement  perpétuel  d’ondulation  ;  il 
femble  que  les  corps  ne  fauroient  abiolument  continuer  de  brûler  fans  ces 
conditions. 

JLorfqu’on  met  ces  corps ,  tandis  qu’ils  brûlent,  dans  un  Verre  de  gran¬ 
deur  médiocre  ,  &  qu’on  y  condenie  Pair ,  la  flamme  &  le  feu  durent  à 
la  vérité  un  peu  plus  longtems,  que  lorfqu’on  les  enferme  dans  un  Verre, 
dont  Pair  n’a  abiolument  que  fa  denflté  naturelle,  mais  ils  ne  laiflènt  pour-  • 
tant  pas  de  s’éteindre  bientôt.  Nous  voions  donc  par -,1a  ,  que  1  aétion 
de  Pair  ,  qui  comprime  les  corps  en  queftion  ,  ne  doit  jamais  être  ni  trop 
forte,  ni  tropfoibîe. 

La  fumée  contient  plufieurs  parties,  qui  font  nuifibles  à  la  flamme  ,  com¬ 
me  font  particulièrement  l’eau,  le  fel,  &  la  terre  ,  car  il  n’y  a  que  les  parties 
oléagineufes  des  corps  qui  puiflênt  nourrir  la  flamme.  ^ 

Les  Expériences  luivantes  font  voir,  combien  il  efl  néceflàire  de  donner  à  Pair 
un  accès  libre  vers  la  flamme  Prenez  un  Verre  cilindrique  de  <>f  pouces  cu¬ 
biques  ,  ôc  qui  ait  en -haut  une  ouverture  ronde  de  2.  pouces  de  diamètre, 
poièz  -  le  fur  une  table  plate  ,  ou  fur  une  Platine  ,  mettez  dans  ce  Verre  une 

Chandelle  de  l’épaiflèur  d’un  pouce  ,  &  vous  verrez  qu’elle  y  brûlera  & 
s’y  confumera  entièrement  fans  ceflèr  de  répandre  une  lumière  fort  vive  * 
quand  même  le  diamètre  de  l’ouverture  ne  feroic  que  de  la  d’un  pouce, 
mais  la  lumière  feroit  alors  moins  éclatante:  rétrécit -on  cette  ouverture  au 
point  de  n’avoir  que  la  ^  d’un  pouce ,  la  Chandelle  s’éteint  au  bout  d’u¬ 
ne  minute;  lui  donne -on  un  diamètre  de  la  —  d’un  pouce  quarré  ,  elle  bru- 
le  un  peu  plus  longtems  ;  enfin  ,  fi  le  diamètre  de  ce  trou  .fe  trouve  ré¬ 
duit  à  —  ,  la  Chandelle  ne  répand  qu’une  lumière  (ombre  ,  de  forte  que  le 
fuif  ne  fe  fond  qu’avec  peine.  Une  Bougie  ,  qui  ne  donne  que  peu  de 
fumée  ,  ne  laide  pas  de  brûler  de  cette  maniéré  avec  un  trou  d’un  pou¬ 
ce  , 
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ce  ,  mais  fi  l’on  vient  à  rendre  cette  ouverture  plus  petite ,  la  flamme  di¬ 
minue  ,  de  forte  que  la  Bougie  s’éteint,  lorfque  le  trou  n’a  que  —  d’unepou- 

ce.  Une  petite  mèche  de  coton  ,  que  l’on  fait  brûler  avec  de  PEfprit  de 
vin  ,  ne  conferve  l'a  flamme  que  .deux  minutes  ,  lorfque  le  diamètre  de  Cou¬ 
verture  eft  d’un  de  pouce  quarré  ;  fi  on  excite  une  plus  grande  flamme 

dans  le  Verre,  elle  ne  durera  que  r.o  fécondés. 

Ainfi  ,  de  quelque  matière  combuftible  dont  on  fe  ferve  ,  pour  fervir  de 
nourriture  au  feu  ,  il  efl  toujours  néceflaire  que  l’air  y  ait  un  accès  libre. 
Renfermez  une  Chandelle  dans  un  long  Tuiau  ,  en  forte  qu’elle  remplifle 
en -bas  toute  la  capacité  du  conduit,  fi  ce  Tuiau  a  6  pieds  de  long,  la  Chan¬ 
delle  ne  manquera  pas  de  s’éteindre  bientôt,  quoique  le  Tuiau  foit  ouvert 
en  -  haut 

On  doit  aüflî  écarter  la  fumée  de  la  flamme ,  comme  nous  allons  le  faire 
voir  par  l’Expérience  fuivante,  qui  efl  tout- à- fait  curieufe. 

Mettez  par  l’ouverture  fupérieure  d’un  grand  Verre  ,  qui  foit  ouvert  de 
chaque  côté  ,  un  long  Tuiau  ouvert ,  en  forte  que  le  bout  ,  qui  entre  dans  le 
Verre  ,  pénètre  prefque  jufqu’au  fond  ,  mettez  une  Chandelle  allumée  dans  le 
Verre,  &  pofez  enfuite  tout  cela  fur  la  Platine  de  la  Machine  Pneumatique; 
pompez  doucement  Pair,  en  forte  qu’il  entre  continuellement  un  nouvel  air  dans 
le  Verre  par  le  Tuiau  ,  lequel  efl  couvert  en -haut  d’un  peu  de  Laine,  afin 
que  Pair  ,  qui  ne  manquerait  pas  de  tomber  brufquement  par  le  Tuiau  , 
n’éteigne  pas  la  Chandelle  :  Malgré  ces  précautions,  la  Chandelle  s’étein¬ 
dra,  car  quoiqu’on  renouvelle  Pair  chaque  fois,  la  fumée,  qui  refte  Tuf- 
pendue  en  trop  grande  quantité  autour  de  la  flamme,  empêche  la  Chandelle 
de  brûler  ,  parce  que  le  nouvel  arr  ne  fauroit  approcher  allez  près  de  la  flam¬ 
me  ,  ou  du  luif  fondu.  C’eft  ce  qui  a  fait  foupçonner  à  quelques  Savans  , 
s’il  n’y  auroit  pas  dans  Pair  certaines  particules  ,  qui  nous  font  inconnues 
jufqu’à  préfent ,  lefquelles  ferviroient  à  former  la  flamme  dans  les  corps  al¬ 
lumés  ,  &  qu’auflï- tôt  que  ces  particules  fe  trouveraient  confumées  ,  il  n’y 
auroit  plus  alors  de  flamme,  Ce  qui  a  fait  naitre  cette  penfée  à  ces  MeE 
fleurs,  c’eft  qu’on  remarque  dans  quelques-unes  des  Expériences  précéden¬ 
tes,  que  la  flamme  ne  laiflè  pas  de  s’éteindre  ,  quoique  Pair  ne  foit  ni  trop  ra¬ 
réfié  ,  ni  trop  condenfé  ,  &  que  rien  n’empêche  la  fumée  de  fe  diflrper  ,  de 
forte  qu’il  leur  paroifl'oit  que  pour  expliquer  ce  Phénomène,  il  ne  reftoit  plus 
qu’à  recourir  à  la  diflipation  de  ces  particules ,  qui  étoient  feules  capables  de 
nourrir  la  flamme. 

E  XPHRIENCE  X  L. 


Le  Phofphore,  que  l’on  fait  avec  de  l’urine  ,  ne  ccfle  pas  d’être  lumineux 
quoiqu’on  le  mette  dans  le  V uide, 
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On  fait  cette  Expérience  dans  l’obfcurité. 

Si  on  écrit  quelques  lignes  avec  un  morceau  de  Phofphore  fur  du  papier 
noir,  ou  d’un  bleu  tirant  fur  le  brun,  &  qu’après  avoir  pofé  ce  papier  fur  un 
autre  qui  foit  fec  ,  on  le  mette  enfuite  fous  une  Cloche  de  verre  ,  les  lignes 
écrites  continueront  de  répandre  de  la  lumière  tandis  qu’on  pompera  l’air  ,  8c 
même  fur  la  fin  on  verra  s’élever  du  Phofphore  un  petit  nuage  ,  qui  ira  fè 
rendre  jufqu’au  haut  du  Verre.  Si  on  mouille  un  peu  en  quelques  endroits 
le  papier  ,  fur  lequel  on  a  écrit  avec  le  Phofphore  ,  on  verra  paroitre  comme 
des  Eclairs  ,  au -lieu  de  ce  nuage  lumineux  qu’on  en  voit  fortir,  lorfqu’on 
pompe  Pain.. 

'  ^  ‘ 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente .. 

Quoiqu’on  ait  avancé  dans  l’Expérience  XXXIX  ,  que  la  plupart  dés- 
Corps  ont  befoin  d’air  pour  luire,  il  s’en  trouve  cependant  quelques»  uns  * 
qui  ne  laiflènt  pas  de  luire  fans  air  :  on  remarque  même  que  le  Phofphore  luit 
bien  mieux  dans  le  Vuide,  que  dans  un  lieu  plein  d’air  ;  car  la  vapeur  ,  qui 
en  fort  continuellement  >  &  qui  l’obfcurcit en  le  couvrant  d’un  nuage  épais, 
s’en  éloigne  d’abord  lorfqu’il  fe  trouve  placé  dans  un  air  raréfié,  de  forte  qu’il 
peut  alors  répandre  une  lumière  bien  plus  éclatante.  Cela  ne  viendroit-il  pas 
de  ce  qu’il  s’allume  en  plein  air  trop  de  matière  à  la  fois,  laquelle  produit  alors 
une  grande  quantité  de  fumée  ,  8c  qu’il  s’en  allume  beaucoup  moins  dans  ua 
air  raréfié  ?  On  remarque  en  effet,  que,  lorfqu’on  expofe  dans  d’autres  corps 
une  trop  grande  quantité  de  matière  combufhible  la  flamme  rend  beaucoup  plus 
de  fumée,  au -lieu  qu’elle  s’éclaircit  8c  fe  purifie,  lorfqu’il  n’y  a  de  matière 
combuftible  qu’au  tant  qu’il  en  faut ,  pour  qu’elle  puillè  prendre  flamme  8c 
3’all  urnen, 

Lorfqu’on  met  un  petit  morceau  de  Phofphore  dans  une  Fiole  ,  8c  qu’on  la 
ferme  après  en  avoir  pompé  l’air,  le  Phofphore  s’allume  auflitôl  que  la  chaleur 
de  la  Fiole  fe  trouve  à  1 2.0  degrés  fur  le  Termomètre. 

On  remarque  aufli  que  PEfprit  de  Nitre  de  Glauber  ,  mêlé  avec  de  l’huile 
de  Carvir  de  chacun  environ  une  demi-dragme  ,  s’enflamme  dans  le  Vuide  , 
8c  met  la  Fiole  en  pièces.  Cela  paroit  être  un  eflètde  la  llruéture  particuliere, 
des  petites  parties,  que  nous  ne  connoiffons  pas  encore. 

On  excite  aufli  fouvent  d’une  autre  maniéré  de  la  Lumière  dans  le  Vui¬ 
de,  8c  même  dans  des  cas,  où  cela  ne  pourrait  fe  faire  facilement  en  plein 
air;  comme  par  exemple,  lorfqu’on  frotte  du  Verre  contre  du  Verre  ,  ou 
de  l’Ambre  contre  de  la  Laine,  ou  qu’on  tourne  rapidement  une  boule  de 
verre  dont  on  a  pompé  l’air  ,  8c  qu’on  la  frotte  enfuite  avec  la  main ,  ou 
enfin  lorfqu’on  frotte  fortement  avec  la  main  un  Tuiau  de  verre  ,  que  Pon- 
a.  purgé  d’air. 


EX. 


D’EXPERIENCES, 

EXPERIENCE  XLI,  ' 


U 


Prenez- le  Fufil A,  qui  tient  à  un  bois  garni  d’une  Vis  ,  à  l’aide  de'laquelle  PI.  17 
*on  Parrete  fur  la  Platine  dans  le  trou.  N.  ^  Fig  là 


La  p,ece  B  ttent  a  un  petit  Fer  X ,  &  à  un  Fil  d’archal  d ,  dont  le 
bout  eft  forme  en  anneau  Lorfqu’on  leve  ce  Fil  ,  après  avoir  bandé  le 

Chien  ,  ce  Chien  fe  lâche  ,  frappe  &  donne  du  feu  ,  comme  cela  arrive 
•  d’ordinaire. 

Mettez  donc  de  la  poudre  dans  le  Baflinet ,  bandez  le  Chien  ,  pofez  par 
deflus  un  grand  Verre  C,  qui  Lit  ouvert  en -haut ,  mettez  fur  ce  Verre  le 
Couvercle  D  avec  la  Boite  F  dont  nous  avons  parlé  ci- dehus,  tournez  E 
fanez  entrer  I  dans  l’anneau  de  d  ,  arrêtez  la  petite  piece  H  à  la  hauteur 
ou  elle  doit  etre,  pompez  l’air  de  la  Cloche,  tirez  alors  le  Fil  E  en- haut 
ahn  de  faire  tomber  le  Fufil  ;  lorfque  la  Pierre  viendra  à  frapper  contre  le 
Laüinet ,  elle  ne  donnera  point  de  feu  ,  &  ne  fera  pas  allumer  la  poudre  ,  à 
•oaule  du  defaut  d’air.  r  5 


Remarques  fur  V Expér  ience  précédente. 

Mr.  Boyle  a  fait  autrefois  cette  Expérience  de  la  maniéré  que  nous  v&: 

•nous  de  la  rapporter,  ^  ,1  dit  à  ce  fujet,  que  la  pierre  jette  des  étincelles. 

Mr.  Hausbee  a  réitéré  dans  la  fuite  cette  même  Expérience  ,  mais  d’une 
maniéré  différente.  Aiant  frotté  pour  cet  effèt  fort  rapidement  une  pierre  i 
fufil  fur  de  l’Acier,  il  trouva,  qu’en  pompant  l’air  ,  la  pierre  jettoit  moins 
de  feu  à  mefure  que  l’air  du  Verre  diminuoit  ,  en  forte  que  ce  Verre  fc 
trouvant  enfin  entièrement  épuifé,  on  ne  vit  plus  alors  paroitre  aucune  étin¬ 
celle.  Cette  Expérience  donneroit  d’abord  lieu\ de  croire  que  Mr.  Boyle 
n’avoit  pas  bien  purgé  le  Verre  de  tout  l’air  qu’il  contenoit.  *  3 

EXPERIENCE  X  L  I  I, 

Pour  faire  prendre  feu  à  de  la  poudre  à  canon  dans  un  Verre ,  dont  on  a 
pompé  l’air,  il  faut  fc  fervir  du  Verre  A,  qui  a  au  cou  proche  de  A  uneBoi-  f*  I¥* 
te  de  Liège  ,  dont  le  fond  eft  percé  d’un  trou  ,  par  lequel  on  paffe  un  Fil  de  1S’ 
cuivre  quarré  B,  qui  a  au  bout  B  une  rainure  obloncue,  femblable  à  celle  du 
eu  d’une  Aiguille.  Lorfqu’on  a  pafié  le  Fil  dans  le  fond  de  la  Boite  ou 
l’emplit  de  poudre,  qu’on  y  verfe.  par  en- haut.  On  ajufte  alors  la  petite 
Boite  avec  un  Fil  mobile  E  ,  &  on  paflc  le  Fil  E  dans  la  Cheville  B  •  arrê¬ 
tez  F  à  une  telle  hauteur,  qu’on  puiffe  faire  defeendre  le  Fil  E  afTez  bas'  pour 
que  la  rainure  qui  paffe  par  le  fond  de  la  Boite  déborde  de  beaucoup  pnî-cf  là 
Lorfque  tout  cela  fe  trouve  ajuflé  de  cette  maniéré,  ôt  qu’on  a  levé  la  Chcvil- 
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le  B  dans  A  aufli  haut  qu’il  ell  poflible  ,  on  met  un  fer  ardent  D  fur  la 
Pierre  G,  qui  repole  fur  la  Platine,  ou  plutôt  on  met.D  dans  un  petit  Pot 
de  pierre  verni  ,  ce  qui  empêche  l’ardeur  du  Fer  de  le  répandre  tout  à  l’en¬ 
tour  ,  ÔC  de  de  communiquer  trop  tôt  au  Verre;  mettez  alors  le  \  erre  A 
pur  de  dus ,  après  l’avoir  un  peu  chaude  ,  afin  que  la  chaleur  iubite  du  Fer- 
ne  foit  pas. nuifibler au  Verre  . ,  pompez  en  Pair  un  peu  vite  ÔC  exactement  , 
abaillèz  le  Fil  E,  &  vous  verrez  tomber  fur  le  Fer  quelques  grains  de  pou¬ 
dre  ,  qui  fe  fondront,  donneront  de  la  vapeur  ,  ÔC  feront  bailler  conlidérable- 
ment  le  Mercure  dans'l’Eiateromètre  V,  attaché  à  la  Pompe  ;  mais  Iorlqu’on, 
aura  bien  purgé  le.  Verre  de  tout  Pair  qu’il  contenoit ,  les  grains  de  poudre  ne 
s’enflammeront  pas ,  ou  fl  le.  Fer  fe  trouve  encore  fort  chaud,  ces  grains  pren¬ 
dront  feu  les  uns  après  les  autres.  Lorfqu’on  laide  rentrer  Pair  ,  il  faut  que 
cela  fe  faflè  fort  lentement  ,  afin  que  le  verre  ne  fe  refroidifiè  pas  trop 
tôt. 

Lorfqu’on  fait  tomber  la  poudre  plufieurs  fois-  de  fuite  fur  le  Fer  ,  il  ne 
faut  pas  manquer  de  pomper.l’air  en  même  tems,  car  la  poudre  en  s’allumant 
produit  beaucoup  d’air  ;  autrement  le  relie  de  la  poudre  prend  feu  ,  ôc  le  verre 
L'ourt  rifque  d’être  brifé  en  pièces,. 

Remarquas  fur  ï Expérience  précédente. 

Nous  avons  dit  dans  l’Expérience  XLl,  .que  la.  poudre  ne  prend  pas  feu  ; 
mais  les  Phyliciens  ne  font  pas  d’accord  la-delfus.  Plufieurs  ont  mis  de  la 
poudre  bien  deifechée  fous  un  Verre,  &  après  en  avoir  pompé  l’air,  ils  ont 
allumé  cette  poudre  à  l’aide  d’un  Miroir  ardent  Lorique  la  lumière  du 
Soleil  ell  fort  éclatante  ,  ,&  que  le  Miroir  eil  allez  grand,-  le  Foier  fait  fon-* 
dre  chaque  grain  ,  qui  s’enflamment  en  fuite.,  mais  un  de  ces^grains  n’en  allu¬ 
mera  pas  facilement  un  autre.  Si  le  Miroir  ell  petit1,  ou  que  le  Soleil  ne 
luife  que  foiblément ,  les  grains  de  poudre  ne  .feront,  que  le,  fondre.  Mais  $ 
comme  le  Soleil  luit  rarement ,  &  qu’ainfi  on  n’a  pas  louvent  l’occafion  de 
faire  cette  Expérience  ,  m’étant  pas.  d’ailleurs  poflible  d’échauffer  de  cette  ma¬ 
niéré  un  grand  efpace  ,  on  a  préféré  de  le  fervir  pour  cet  effet  d’un  Fer 
chaud ^  lequel  ne  manque  pas  de  fondre  la  poudre  ,  &  de  lui  faire  jerter  de  la 
fumée  ,  quoique  fit  chaleur  ne  foit-que  modérée.  Si;  ce  Fer  ell  allez  chaud  \ 
la  matière  fondue  jette  enfin  une.  flamme  bleue,  ôc  le  Mercure  baille  fort  fenfi- 
bîement  dans  l’Elateromètre.,  Si  on  fait  tomber  fubitement  <k  plufieurs  fois 
de  fuite  une  partie  de  la  poudre,  en  fecoiïant  le  Fil  B,-:  non  feulement  toute 
la  matière  prendra  feu  T  mais  elle  éclatera  aufli  *  ÔE  mettra , même  le  verre  en 
danger  d’être  caflè. 

Comme  on  a  remarqué  ,  que  la  poudre  venant  à  s’allumer  ,  produifoit  une 
certaine  matière  ,  qui  faifoit  bailfer  le  Mercure  par  la  force  élallique ,  on  u 
îâché  de  découvrir  ,  fi  cette  matière  avoit  les  mêmes  propriétés  que  notre 
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sir  ,  ou  quelque  autre  propriété  différente.  Dans  cette-  vue  on  examina  d’a¬ 
bord,  combien-  il  tomboit  de  poudre  chaque  fois  ,  6c  on  trouva  en  la  pe- 
fant  qu’il  en  tomboit  du  moins  la  pefanteur  d’un  grain,  de  forte  qu’après  avoir 
fait  tomber  16  fois  de  la  poudre  ,  6c  avoir  allumé  32.  grains  ,  ce  qui  faifoit 
baifîèr  le  Mercure  de  13  pouces  ,  on  s’apperçut  ,  en  laiffant-  tout  dans  le 

même  état  ,  qu’au  bout  de  fept  minutes  le  Mercure  s’étoit  élevé  de 

4 

pouces,  que  les  cinq  minutes  fuivantes  ilmontoit  de  1—  pouce  ,  6c  ainfl  de 

fuite  toujours  moins  ,  jufqu’à  ce  que  dans  l’efpace  d’une  heure  6c  dix-fèpt 
minutes  le  Mercure  fe  trouva  avoir  monté  de  f  pouces  :  mais ,  comme  le 
Fer  n’étoit  pas  encore  refroidi  ,  on  le  laifia  encore  fous  le  Verre  un  ou 
deux  jours  ,  de  forte  qu’il  n’y  a  voit  pas  alors  lieu  de  douter  ,  qu’il  ne  fût 
tout  auffi  froid  que  Pair  extérieur  j  au  bout  de  ce  terme  le  Mercure  avoir 

haufle  de  6—  pouces  ,  par  où  il  paroit  que  le  Mercure  n’a  voit  baifté  de  <5— 

z  “  2, 

pouces,  que  par  le  moien  de  la  nouvelle  matière  élaftique  qui  venoit  d’être 
produite  ,  ce  qui  faifoit  la  quatrième  partie  de  la  grandeur  du  Verre. 

Cette  matière  fc  raréfioit ,  aulfi-rôt  qu’on  chauffoit  le  Verre  avec  la  main, 
mais  elle  fe  condenfoit  par  le  froid,  comme  on  peut  le  remarquer  au  Mer¬ 
cure  du  Tuiau  V. 

Il  effc  donc  clair  que  ceux-là  fefont  trompés,  qui  ont  prétendu ,  que  la  pou* 
dre  ne  s’allumoit  6c  n’éclatoit  qu’à  caule  de  la  preflion  de  l’air. 

EXPERIENCE  XLIIL 

On  peut  à  l’aide  de  ce  Fer  ardent  ,  6t  de  l’appareil  de  l’Expérience 
fu  i  vante  ,  brûler  dans  le  -Vu  ide  du  /  Souffre  ,  du  bois  fort  mince,  6c  plu-" 
lîeurs  autres  fortes  de  matières  combuftibles  ,  tout  ce  qui  lé  trouve  marqué- 
ci-deflbus  pouvant  encore  fervir  à  beaucoup,  d’autres  ufages* 

E  X  RER  I  E  N  C  Eî  XLIVw 

En  effet  deux  poudres,  ou  une  feule  ,  fe  mêlent  dans  îe  Vuidé  avec  unê 
Liqueur  de  la  maniéré  fuivante.; 

Arrêtez  fur  la  Platine  de  la  Pompe  la  petite  Verge  ,  à  laquelle  eft  attachée 
la  petite  Plaque  A",  6c  ferve2>vous  pour  cet  effet  de  la  Vis  x  de  la'  Planche 
III.  Cette  petite  Plaque  A?,  qui  a  la* figure  d’un  quart  de  Cercle,  eft  percée 
au  milieu  d’un  trou  ,  6c  a  dans  fà  circonférence  une  profonde  .conclure ,  CCI 
i’on  met  la  poudre  que  l’on  veut  mêler. 

Couvrez  tout  cela  avec  le  Verre-,  garni  de  fon  couvercle  6c  de  fa  petite 
Boite  F.  Le  Fil  E  doit  avoir  ici  un  petit  Bras  G  ,  qui  ait.  une  petite  feuille 
ronde  -:  on  l’attache  comme  les  Bras  prccédens  fur  le  Fil  E  ,  un  peu  loin  du 
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bout ,  afin  que  l’extrémité  du  Fil  déborde  un  peu  6c  puiffe  paffer  par  le  trou, 
qui  le  trouve  au  centre  de  la  Plaque  A,  ce  qui  fait  que  lorfqu’on  tourne  E,  il 
relie  j u lie  à  fa  place  H  eft  un  petit  verre  dans  lequel  on  met  la  Liqueur,  avec 
laquelle  on  veut  mêler  la  poudre.  Après  avoir  pompé  Pair  ,  tournez  E  ,  6c 
prenez  avec  G  de  la  poudre  qui  eft  dans  la  rainure  A  autant  que  vous  en 
voulez  ;  faites  tomber  cette  poudre  dans  le  verre  H  ,  ou  fur  le  Fer  ardent  de 
l’Expérience  précédente  ,  fi  on  veut  s’en  fervir.  De  cette  maniéré  on  peut 
faire  tomber  ou  toute  la  poudre  en  une  léule  fois,  ou  fi  peu  que  l’on  veut,6r 
voir  en  même  tems  ce  qui  arrive. 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente. 

Si  on  fait  tomber  de  cette  maniéré  du  Souffre  fur  le  Fer  D  ,  &  que  ce  Fer 
foit  fort  chaud,  le  Souffre  jette  une  flamme  bleue.,  mais  qui  le  diffipe  fort  vi¬ 
te  ,  &  le  verre  fe  remplit  de  fumée  ;  le  Mercure  du  Tuiau  V  baiflè  aufli  , 
parce  que  le  Souflre  venant  à  s’allumer,  produit  une  certaine  .matière  elafti- 
que.  On  peut  éprouver  de  la  même  maniéré  toute  forte  d’autres  corps  lecs  ,, 
comme  du  Charbon  de  terre  réduit  en  poudre,  de  l’Ambre,,  du  Camfre,  6c 
autres  matières  femblables. 

Lorfqu’on  veut  faire  bmler  fur  le  Fer  ardent  de  petits  morceaux  de  bois 
bien  minces  ,  ou  du  Linge ,  on  l’attache  avec  un  fil  à  la  petite  Verge  de  cui¬ 
vre  E  ,  &  on  le  fait  enfuite  tomber.  Si  on  laifiè  tomber  dé  cette  manière  fur 
le  Fer  un  petit  morceau  de  Linge  noir  ,  ou  du  bois  fort  menu  ,  il  jette  beau¬ 
coup  de  fumée ,  &  paroit  un  peu  changer;  £c,  fi  l’on  y  fait  rentrer  l’air,  on 
s’apperçoit,  qu’il  eft  entièrement  confirmé. 

EXPERIENCE  XLV. 

Pour  mêler  deux  Liqueurs ,  ou  feulement  une  feule  avec  quelque  autré 
chofe  dans  un  verre,  il  faut  fe  fervir  de  la  Fiole  A,  qui  eft  fufpendue  dans 
la  piece  de  cuivre  recourbée  B  ,  que  l’on  attaché  à  la  Pompe  comme  la  pe¬ 
tite  Verge  de  l’Expérience  précédente  à  l’aide  de  la  Vis  x  de  la  Planche  III. 
On  pofe  deflous  le  petit  verre  D  ,  dans  lequel  on  peut  mettre  quelque  Li¬ 
queur,  ou  quelque  autre  chofe,  fur  quoi  on  veut  verlèr  la  Liqueur  de  la  F 10- 
L  A. 

Mettez  par  deflus  la  Cloche  E  ,  avec  fon  Couvercle  5c  la  Boite  F  ;  abaiff 
fez  E  julqu’à  ce  que  le  petit  Bras  G  rcnverfe  la  Fiole  A  ,  6c  que  h  Li¬ 
queur  coule  fur  ce  qu’il  y  a  dans  le  petit  verre  D  :  on  voit  de  cette  manié¬ 
ré  tout  ce  qui  fe  paffe,  6c  on  peut  alors  remarquer  fl  le  mélange  excite  un 
grand  mouvement ,  6c  fl  ce  mouvement  eft  alors,  plus  ou  moins  grand ,  qu’il 
ne  leroit  en  plein  air. 

Si  l’on  met  dans  cette  occafion  un  Termomètre  dans  le  petit  verre  D  ,  on 

peut 
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peut  découvrir  en  meme  tems  fi  ce  mélange  excite  du  froid  ou  de  la  cha¬ 
leur  &  quel  degré  il  en  produit  ;  ou  bien  ii  il  engendre  de  Pair ,  ce  qu’on 
peut  favoir  en  jettant  les  yeux  fur  PElaterotnètrc  de  la  Pompe 

Si  Pou  vouloir  mêler  enfemble  deux  Liqueurs,  en  les  verfant  goutte  à 
goutte  ,  il  faudroit  alois  placer  deux  de  ces  fioles  Pune  joignant  Pâture  •  ou 
tout  vis  a- vis ,  &  changer  un  peu  la  difpofrtion  des  pièces.  On  peut  ’aulff 

a  la  place  du  petit  verre  D  employer  de  la  même  maniéré  un  Fer  ardent 
^ui  lequel  on  lai  lie  dégoutter  la  Liqueur.  5 

Remarques  fur  l' Expérience  précédente. 

On  a  verfé  toute  forte  d’Huiles ,  de  même  que  de  l’Efprit  devin  ,  & 

fPpfa  SJP  1 ?  FtU  ardent>  dc.!a  manière  que  cela  lé  trouve  repréfenté  dans 
la  iig  17,  afin  de  voir  ce  qui  en  arriverait.  Chacune  de  ces  Liqueurs  pro¬ 
duit  alors  quelque  Phenomene  particulier,  mais  il  n’y  en  a  aucune  qui  ÿfen- 

font' Id,nS  ?  U,dc'  1x8  uT  fom  baillèr  le  Me^ure  ,  les  autres  ne  le 
font  pas,  peut-être  pai  ce  qu  il  faut  encore  une  plus  grande  chaleur  pour 

pioduirc  une  lemblable  matière  elafhque  •  car  tandis  que  les  parties  tiennent 
fortement  les  unes  aux  autres ,  cette  matière  ne  fe  fait  pas  alors  remarquer, 
ma1S  lorfque  les  parties  les  plus  futaies  viennent  à  fe  féparer  entièrement  foie 
pai  la  chaleur  ou  la  fermentation,  &  qu’elles  fe  trouvent  à  une  certaine  di¬ 
stance  ,  elles  commencent  a  s  envoler,  en  s’écartant  les  unes  des  autres  avec 
beaucoup  de  force  On  donne  a  cette  force  le  nom  de  Force  ékftique.  Ces 
foi  tes  de  parties  pnfes  enfemble,  ne  font  pas  juftement  de  Pair  comme  ce- 
lui  qui  nous  environne  ,  mais  elles  ont  plusieurs  propriétés  ’qui  diffèrent: 
enne  el  es.  3n  a  remarque  en  effet ,.  que  Pair  étant  comprimé  par  une  for¬ 
ce  double,  peut  etre  renferme  dans  un  efpnce  de  la  moitié  moins  grand  au- 
heu  que  ces  particules  qui  font  produites  par  la  fermentation  de  la  Bière 
ou  de  la  Pâte  ,  peuvent  etre  réduites  en  un  volume  trois  fois  plus  petit  que 
celui  quelles  formulent  auparavant  „  quoiqu’elles  ne  foient  comprimées  que 
par  une  force  egale  a  la  precedente.  11  y  a  au  contraire  d’autres  particules 
qui  étant  produites  d  une  matière  differente,  ne  fauroient  être  renfermées  dans* 
un  efpace  de  la  moitié  moins  grand  ,  que  celui  qu’elles  oceupoient  avant 
que  d  etre  comprimées  y  enfin,  il  s’en  rencontre  auffï  d’autres  y  dont  l’élafti- 
cite  effc  dans  une  proportion  encore  différente  de  celle  ,  où  fe  trouve  Pair 
que  nous  refpirons.  En  fécond  lieu  g  l’air  que  produifent  la  plupart  de  ces 
matières,  eff  fort  nulfible  a  la  vie  des  Hommes  &  des  Animaux  ,  au-lieu 

que  celui  dans  lequel  nous  vivons ,  eff:  fort  fain,,  6c  nous  eff:  même  abfolu- 
ment  necefiaire. 

Mais  on  aurait  ici  un  ample  fujet  de  s’étendre ,  fi  l’on  mêloit  de  cette 
manière  deux  Liqueurs  enfemble  dans  le  Vuide  ,  ou  que  ce  mélange  fc 
fît  d  abord  dans  un  verre  en  plein  air  ,  &  qu’on  le  mît  enfuite  daro  un 

Vafe, 


fö 
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Vafe  ,  dont  on  aurait  Pompé  Pair  ,  pour  voir  la  différence  de  l’effet  qu’il 

produirait.  _  ,  .  ,  r  , 

De  cette  maniéré  on  remarquera  Premièrement  ,  que,  lorique  deux 

Liqueurs  ne  veulent  pas  fe  mêler  ,  le  mélange  ne  produit  alors  aucun  chan¬ 
gement  à  l’égard  de  la  chaleur.  En  fécond  lieu ,  qu’il  vient  quelquefois  de  la 
chaleur  dansée  mélange  ,  quoiqu’on  ne-remarque  aucune  effervdcence,  ni  le 
moindre  mouvement  dans  les  Liqueurs.  Troiliemement ,  que  fouvent  dans 
le  tems  du  mélange  il  fe  fait  un  grand  mouvement ,  6c  qu’on  remarque  aüffï 
en  même  tems  dans  les  Liqueurs  une  chaleur  beaucoup  plus  grande,  que 
celle  qu’elles  a  voient  auparavant.  Quatrièmement,  la  chaleur  eft  quelquefois 
moindre  ,  6c  il  y  a  même  quelquefois  un  grand  froid.  Cinquièmement,  il  y 
a  des  cas  où  lorfqu’on  jette  une  poudre  dans  une  Liqueur  ,  elbfe  mêle  6c  le 
fond  beaucoup  mieux  ,  tandis  qu’il  y  a  d’autres  cas  où  la  chofe.  réuffit  moins 
bien  que  fi  P  Expérience  fe  faifoit  dans  le  Vuide.  Sixièmement ,  il  arrive 
quelquefois  que  le  Mercure  baifl'e  dans  le  Tuiau  ,  lorique  le  mélange  fe  fait  , 
quelquefois  aulli  iLne  baille  pas  ,  quoique  le  mélange  devienne  cependant 

.plus  chaud.  , 

11  faudrait  entrer  dans  un  trop  grand  detail ,  fi  nous  entreprenions  de  rap¬ 
porter  toutes  les  Expériences  qu’on  a  faites  en  mêlant  enlemble  deux  fluides, 
ou  un  fluide  &  june  matière  lolide  avec  quelque  autre.  Il  fuffit  de  dire  ici , 
qu’on  ne  fauroit  imaginer  aucun  corps  fluide  ou  folide  ,  qui  ne  pu i lie  êtie 
-fuiet  à  ce  mélange.  On  doit  feulement  ufer  de  précautions  ,  lorfqu’on  ver- 
fe  certaines  Huiles  lur  de  l’Efpnt  de  Nitre,  parce  qu’il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  prennent  d’abord  flamme  ,  6c  comme  elles  pourraient  briler  le 
-Verre  en  pièces ,  on  ne  finirait  prendre  trop  de  mefures  lorfqu’on  veut  faire 

ce  mélange  dansje  Vuide.  „  v  ~  „ 

On  ne  Tait  d’ordinaire  ces  Expériences  ,  qu’apres  avoir  pefe  auparavant  la 
matière  avec  laquelle  on  doit  faire  le  mélange,  dont  on  prend  une  Once  ou 
une  demi-Once  ;  on  la  laifle  dans  la  même  chambre  où  l’on  tient  Je  Termo- 
mètre,  afin  que  tout.foit  auffi  chaud  que  l’air,  6c  il  faut  même  que. l’apparte¬ 
ment  (oit  lans  feu.  v  .  .  r 

On  peut  quelquefois  fe  fervir  d’un  Termometne  ,  qui  monte  jufqu’a  uo 

degrés,  il  elt  même  fouvent  néceflaire  qu’il  puiffe  monter  jufqu’à  <5oo  degrés, 
félon  que  le  mélange  produira  plus  ou  moins  de  chaleur.  On  met  ces  Ter- 
momètres  dans  le  petit  Verre  D  ,  6c  on  doit  lés  faire  fur  une -même  échelle , 
afin  qu’on  puiflè  s’en  fervir  avec  fruit.  Les  meilleurs  d’entre  ceux  ,  qu’on 
remplit  de  Mercure,  font  faits  de  telle  manière  ,  qu’ils  montrent  le  com¬ 
mencement  de  la  Gelée  au  31  degré,  6c  la  chaleur  de  l’Eau  bouillante  au 

2,12.  degré. 
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EXPERIENCE  X  L  V  I.1 

Lorfqu’on  veut  boucher  une  bouteille  dans  un  Verre  ,  dont  on  a  pompé  PL  IV. 
Pair  ,  voici  de  quelle  maniéré  cela  doit  fe  faire.  Prenez  une  petite  Bouteille ,  F]S-  30 
comme  A,  laquelle  ait  un  Bouchon  de  verre  qui  s’ajufte  bien  fur  l’orifice  de 
A.  arrêtez  avec  une  Vis ,  d,  le  Bouchon  dans  l’ouverture  de  la  petite  piece 
C,  attachez  cette  piece  à  la  petite  Verge  E,  couvrez  A  avec  le  Verre  D 
garni  de  fon  Couvercle  6c  de  la  Boite  F  :  on  pourra  de  cette  maniéré,  après 
avoir  pompé  l’air  ,  faire  entrer  le  Bouchon  B  dans  A  en  abaifiant  E  ,  fans 
qu’il  y  entre  de  Pair  ,  6c  on  ôtera  enfuite  la  petite  Bouteille  B  pour  la  gar¬ 
der. 

C’efi:  de  cette  maniéré  ,  qu’en  mettant  un  peu  de  Mercure  bien  pur  dans 
une  petite  Bouteille  bien  nette  A  ,  6c  qu’en  bouchant  cette  Bouteille  après 
avoir  pompé  Pair  ,  on  fait  le  Phofphore  de  Mercure ,  ou  le  Mercure  lumi¬ 
neux  ,  lorfqu’on  fecoue  la  Bouteille.  On  enduit  d’un  peu  de  cire  le  Bou¬ 
chon  B  ;  il  faut  aufli  lorfqu’on  fait  cela  que  le  tems  foit  fec ,  ôc  que  Pair  foit 
pur  6c  férein. 

On  peut  aufii  boucher  de  la  même  maniéré  une  petite  Bouteilk  remplie 
d’eau  ,  lorfqu’on  en  a  pompé  Pair ,  afin  de  voir  par  là  fi  l’Eau  ,  où  il  n’y  a 
point  d’air  ,  fe  gele  plus  vite  ou  plus  lentement  que  l’Eau  commune. 

Remarques  Jur  l'Expérience  précédente. 

'  Le  grand  Philofophe  Mr.  Jean  Bernouilli  a  trouvé  au  commencement  de 
ce  Siècle  la  maniéré  de  rendre  le  Mercure  lumineux.  11  fit  d’abord  cette 
découverte  en  chargeant  un  Tuiau  de  Mercure  bien  pur ,  6c  en  formant  de 
cette  maniéré  un  Baromètre  ,  lequel  ,  venant  à  être  fecoué  ,  rendoit  en 
haut  de  la  lumière  dans  le  Vuide  ,  aufii -tôt  que  le  Mercure  commençoit  à 
bailler.  On  crut  au  commencement  ,  qufil  falloit  abfolument  qu’il  n’y  eût 
point  du  tout  d’air  groflier  dans  la  partie  fupérieure  du  Baromètre  où  il  n’y 
avoit  point  de  Mercure,  6c  que  cet  air  devoit  empêcher  la  lumière  d’agir.  On 
trouva  quelque  tems  après ,  que  pour  avoir  un  bon  Baromètre  lumineux  ,  il 
étoit  fur-tout  néceflàire  ,  que  le  Mercure  fût  bien  pur  6c  bien  fec  ,  6c  que  Je 
Tube  le  fût  auflï.  Maison  fe  trompe  lourdement  de  s’imaginer,  qu’il  fail¬ 
le  abfolument  qu’il  n’y  ait  point  d’air  dans  la  partie  fupérieure  du  Tube,  puif-  4 
qu’on  a  remarqué  au  contraire  ,  que  lorfque  cela  arrive  ,  le  Baromètre  ne  ré¬ 
pand  point  de  lumière  ,  à  moins  qu’on  ne  fafiè  premièrement  entrer  par  en- 
haut  une  petite  Bulle  d’air  de  la  grofièur  d’une  petite  tête  d’Epingle.  Si 
donc  on  prend  du  Mercure  bien  pur  6c  purgé  d’air ,  6c  qu’on  en  remplifie  le 
Tuiau  de  telle  maniéré  ,  que  le  Mercure  ne  rencontre  point  d’air  en  tombant 
dans  le  Tube ,  on  peut  être  afiûré  ,  qu’un  Baromètre  chargé  de  cette  maniéré 

H  ne 
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ne  donnera  abfolument  point  de  lumière  :  lî  au  contraire  on  ne  purge  pas  le 
Mercure  de  Pair  qu’il  contient,  quoiqu’on  remplifle  le  Tube  comme  nous 
venons  de  le  marquer  ,  il  arrive  allez  fouvent,  que  le  Mercure  ne  répand  d’a¬ 
bord  point  de  lumière  ;  mais  li  on  laiffe  repofer  quelques  jours  le  Tuiau  ,  & 
qu’on  le  fecoue  quelques  fois,  le  Mercure  commencera  à  devenir  lumineux, 
parce  que  Pair  qui  s’étoit  tenu  caché  entre  les  parties  du  Mercure,  commence 
alors  à  fe  dégager,  &  à  fe  décharger  dans  la  place  vuide  du  Tube  -,  cela  fe 
fait  plutôt,  lorlqu’on  prend  un  Tuiau  un  peu  large. 

Mr.  Hauksbee  a  obfervé,  que  le  Mercure  commence  à  répandre  de  la  lu¬ 
mière  dans  un  Verre ,  lorfqu’on  en  a  pompé  environ  la  moitié  de  Pair  qu’il 
contenoit,  &  que  cette  lumière  augmente  toujours  ,  à  proportion  de  la  quan¬ 
tité  d’air  qu’on  pompe. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris ,  qu’une  Fiole  chargée  de  Mercure  ,  ôc 
dont  on  a  pompé  Pair  ,  ne  lailîe  pas  de  contenir  du  Mercure  lumineux,  quoi¬ 
qu’on  ait  pris  toutes  les  autres  précautions  poffibles,  puifqu’il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  que  ce  Verre  puifle  être  parfaitement  épuifé  de  tout  Pair  qu’il  contenoit 
par  le  moien  de  la  Pompe  Pneumatique. 

Mr.  Bernouilli  a  auffi  inventé  le  prémier  la  maniéré  de  rendre  le  Mercure 
lumineux  dans  une  Fiole  ,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  d’abord  fi  bien  bouchée  , 
qu’elle  l’eft  à  préfent  par  le  moien  d’un  bouchon  de  verre  :  on  peut  de  cette 
maniéré  conferver  quelques  années  le  Mercure  fort  pur  &  fort  net ,  fans  qu’il 
fe  couvre  de  la  moindre  pellicule  ,  &  on  pourra  auffi  par  là  l’entretenir  tou¬ 
jours  lumineux.  Lorfqu’on  ne  fecoue  que  fort  doucement  la  Fiole  ,  dans 
laquelle  il  ne  doit  y  avoir  que  très-peu  de  Mercure  ,  la  lumière  ne  fe  mani- 
fefte  qu’à  l’endroit  j  où  le  Mercure  touche  le  verre  :  lî  on  ne  remue  pas  la 
Fiole  ,  le  Mercure  ne  répand  point  alors  de  lumière. 

EXPERIENCE  XLVIL 
Fl  IV.  Pour  faire  une  Pluie  de  Mercure  lumineufe. 

Fig.  31.  Prenez  un  haut  V erre  cilindrique  A ,  mettez  y  dedans  un  autre  Verre  étroit 
B  ,  qui  eft  fermé  en -haut ,  ôc  qui  repofe  en  bas  fur  une  piece  de  boisC.  Pre¬ 
nez  un  grand  couvercle  D  ,  ajuftez  y  un  Robinet ,  dans  lequel  vous  en- 
chaffierez  un  petit  Tuiau,  b  ,  ôc  attachez  D  à  la  Platine  de  la  Pompe.  Met¬ 
tez  fur  D  le  bois  C  ,  &  les  deux  Verres  A  &  B.  Prenez  un  autre  Couvercle 
E  ,  placez-le  en-haut  fur  A,  ajuftez  y  un  petit  Entonnoir  de  verre  F  garni  de 
cuivre ,  &:  dans  lequel  on  a  ajufté  un  Tuiau  fort  menu  ,  dont  l’ouverture 
fe  trouve  fermée  à  l’aide  d’un  bouchon  fait  en  maniéré  de  Cheville  G.  Rem- 
pliffiez  F  de  Mercure ,  qui  foit  bien  fec  &  bien  net ,  pompez  l’air  du  Vaië 
A  ,  levez  alors  le  Bouchon  G  de  l’Entonnoir  ,  afin  de  donner  lieu  au  Mer¬ 
cure  d’entrer  dans  A  ,  &  de  tomber  fur  le  Verre  B  fous  la  forme  d’un  Jet  ou 

Raion. 
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Raion.  Ce  Raion  &  les  gouttes  de  Mercure  répandront  dans  le  Vuide  une 
grande  lumière  en  tombant ,  mais  il  faut  que  le  tems  foit  alors  bien  fec,  que 
le  Mercure  Sc  les  Verres  foient  bien  nets,  car  fans  cela  cette  Expérience  pour- 
roit  bien  ne  pas  réuflir. 

On  ôte  tout  cela  avec  beaucoup  de  précaution ,  &  on  commence  par  déta¬ 
cher  le  Couvercle  D  ,  de  peur  qu’il  n’entre  du  Mercure  dans  la  Pompe  ,  ou 
qu’il  n’en  tombe  fur  la  Platine. 

Le  bois  C  fert  à  recevoir  le  Mercure,  &  l’ufage  du  petit  Tuiau  b  eft  d’em¬ 
pêcher  que  le  Mercure  ne  s’écoule  en  détachant  les  pièces ,  ou  qu’il  n’entre 
dans  la  Pompe  lorfqu’il  tombe  de  F. 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente. 

On  voit  par -là,  qu’il  n’importe  pas  de  quelle  maniéré  le  Mercure  entre 
ou  fe  meut  dans  un  endroit,  dont  on  a  pompé  la  plus  grande  partie  de  l’air  qui 
y  étoit  contenu. 

Nous  avons  vu  dans  l’Expérience  XLVI,que  le  Mercure  fe  trouvoit  pla¬ 
cé  dans  le  Vuide  ,  au -lieu  que  dans  l’Expérience  précédente  il  vient  de 
dehors  en  dedans  ,  &  tombe  de  haut  en-bas  :  11  on  faifoit  jaillir  ce  Raion  de 
bas  en  haut  dans  un  Verre  ,  (  ce  qui  demanderoit  une  autre  forte  d’arrange¬ 

ment  à  l’égard  des  pièces  )  on  ne  remarqueroit  aucun  changement  dans  le  Phé¬ 
nomène  en  queltion. 

On  voit  par  la  ,  comment  on  peut  quelquefois  dans  d’autres  cas  placer  un 
Récipient  fur  une  Platine,  &  l’ajuder  ainli  à  la  Pompe,  après  qu’on  en  a  pom¬ 
pé  l’air  ,  on  Pote  ôt  on  le  garde,  afin  d’avoir  par -là  l’occafion  de  remarquer  les 
Phénomènes ,  qui  pourront  avec  le  tems  fe  manilefter  dans  le  Vuide.  11  n’y  a 
point  de  doute  que  cet  expédient  ne  foit  fort  utile  8c  fort  commode  ,  fur  -  tout 
lorfqu’il  s’agit  d’examiner  plufieurs  chofes  en  même  tems ,  on  a  befoin  pour 
cet  effet  de  divers  Verres  Ôc  de  femblables  Platines. 

EXPERIENCE  XLVIII. 

Prenez  un  haut  Verre  cilindrique  A,  ou  mettez  en  deux  l’un  fur  l’autre,  PI- 
afin  de  former  par  là  une  plus  grande  hauteur  ;  placez  A  fur  la  Platine  ,  aju-  F]g‘ 
fie z  à  une  couvercle  la  petite  Boite  F  ,  8c  attachez  à  l’autre  côté  du  couvercle 
un  Reflort  de  cuivre  D  :  paflèz  dans  la  Boite  la  petite  Verge  E  jufqu’à  ce  qu’el¬ 
le  pénètre  dans  l’intérieur  du  Reflort  D,  attachez  y  alors  une  petite  Platine 
ovale  C,  paflèz  entre  le  Reflort  D  un  Ducat  &  une  petite  plume  ;  mettez  le 
couvercle  avec  tout  ce  qui  y  tient  furie  Verre  A ,  pompez  en  bien  l’air, tour¬ 
nez  la  Verge  E,  8c  vous  verrez  alors  que  le  plus  long  diamètre  de  la  Platine 
orale  écartera  les  deux  branches  du  Reflort ,  que  la  Plume  8c  le  Ducat  fe  dé¬ 
gageront  ,  qu’ils  tomberont  enfemble  ,  8c  fe  rendront  en  même  tems  à  terre. 
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EXPERIENCE  XLIX. 

Prenez  un  petit  morceau  de  bois  plat,  replié  d’un  côté  de  telle  maniéré  qu’il 
y  forme  un  creux  ,  pelez-le,  mettez- le  fur  la  Platine  ,  remplirez  la  cavité  en 
y  mettant  un  peu  de  Mercure  ,  couvrez- le  avec  une  petite  Cloche  ,  pompez 
en  l’air,  que  vous  y  ferez  enfuite  rentrer;  Si,  après  avoir  fait  cela  ,  vous  pe- 
fez  le  petit  morceau  de  bois  ,  il  fe  trouvera  beaucoup  plus  pefant  qu’aupara- 
vant,  parce  que  l’air  venant  à  entrer  dans  le  Récipient,  prefife  le  Mercure  dans 
ks  pores  du  bois  ,  qui  ont  été  épuifés  en  pompant. 

EXPERIENCE  L. 

Prenez  une  Bou  fiole,  mettez-la  fur  la  Platine  fous  un  Verre  ,  pompez  en 
l’air,  présentez  par  dehors  un  Aiman  au  Verre,  cet  Aiman  attirera  la  Bouflo- 
le,  8c  agim  fur  elle  ,  comme  en  plein  air.  La  même  chofe  arrive  aulîi  ,  lorf- 
qu’on  renferme  l’Aiman  fous  le  Récipient  ,  8c  qu’on  tient  le  Boulfole  en  de¬ 
hors. 

Remarques  fur  /’ Expérience  précédente. 

Plufieurs  Auteurs  ont  cru,  que  l’air  étoit  la  caufe  de  l’aétion  de  l’Aiman  ; 
mais  la  Vertu  magnétique  eh:  quelque  chofe  de  fi  fubtil  ,  qu’on  ne  trouve  ab- 
folument  rien ,  fi  l’on  en  excepte  une  Platine  de  cuivre  ,  qui  puilîe  en  aucune 
maniéré  empêcher  le  pafiage  de  ce  qui  produit  cette  Vertu  ;  de  forte  que  quel¬ 
ques  Platines  de  métal  qu’on  puifi'e  mettre  entre  la  Boullole  ÔC  l’Aiman  ,  l’a- 
étion  de  cette  Pierre  le  fraie  d’abord  un  pafiage  à  travers  fans  rencontrer  le 
moindre  obftacle.  C’efi:  ce  qui  a  donné  lieu  de  douter  à  plufieurs  Philofophes, 
qu’on  fût  fondé  à  admettre  le  Syllême  qu’on  reçoit  communément,  8c  par  le¬ 
quel  on  prétend,  que  tous  ces  effets  furprenans  ne  font  caulés  que  par  une  ma¬ 
tière  fubtile  8c  deliée  ,  qui  lort  des  pores  de  l’Aiman.  On  remarque  en  efièt 
que  la  Lpmiere  8c  le  Feu,  qui  font  les  corps  les  plus  lubtils  que  nous  con- 
noiflïons  jufqu’à  préfent ,  8c  que  nous  puifiions  prelque  concevoir  ,  ne  lau- 
roient  cependant  palier  fi  vite  à  travers  des  Platines  ,  ou  autres  corps  de  cette 
nature,  mais  que  leur  aétion  ne  fe  manifefte  qu’après  un  tems  déterminé. 

EXPERIENCE  LI. 

f 

•  •  .  V  .  -  k 

Prenez  un  Verre  A  ,  couvrez-le  avec  un  couvercle  8c  un  Robinet, fur  lequel 
on  aajufté  un  long  TuiauB,  pompez  l’air  de  A,  ouvrez  le  Robinet  du  cou¬ 
vercle,  8c  lailïez  rentrer  l’air  fort  lentement  dans  le  Verre  A  ,  mais  cependant 

de 
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de  telle  maniéré,  qu’il  foie  obligé  de  palier  prémierement  à  travers  des  Char¬ 
bons  de  bois  allumés  ÔC  ardens,  ou  de  traverfer  un  feu  de  Tourbes  ,  dans  le¬ 
quel  repofe  le  bout  du  Tuiau  B.  Lorfque  le  Verre  fe  trouve  rempli  de 
cet  air  ,  levez  alors  le  couvercle  ,  mettez  fur  le  champ  un  petit  Animal 
vivant  dans  le  Verre  ,  recouvrez  enfuite  d’abord  ce  Verre  ,  ôc  vous  ver¬ 
rez  que  cet  air  eft  empoifonné ,  6c  qu’il  fera  bientôt  mourir  le  petit  Ani- 

Si  on  defeend  une  Chandelle  allumée  ou  une  Bougie  dans  le  Verre  ,* 
qui  le  trouve  rempli  de  cet  air  empoilonne  ,  elle  s’éteindra  d’abord  ,  mais 
elle  purifiera  l’air  jufqu’à  la  profondeur  ou  on  la  plonge  6c  où  elle  conti¬ 
nue  de  brûler  :  de  cette  maniéré  on  peut  rallumer  chaque  fois  la  Bougie  ,  6c 
la  faire  defeendre  plus  profondément  avant  qu’elle  s’éteigne  ,  jufqu’a  ce  que 
tout  l’air  contenu  dans  le  Verre  foit  purifié. 

Remarques  fur  V Expérience  precedente. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  dans  les  Expériences  précédentes,  qu’on  trou¬ 
ve  fou  vent  fous  le  nom  d’air  une  matière  elalfique  ,  dont  les  pioprietés 
font  bien  différentes  de  celles  ,  qu’on  remarque  dans  l’air  que  nous  refpi- 
rons.  Si  on  confidere  attentivement  le  Verre  A  ,  lorfqu’il  eft  rempli  de 
*ce  même  air  qui  a  paffe  a  travers  les  Charbons  aidens  ,  on  ne  remai  que 
pas  qu’il  diffère  en  aucune  maniéré  de  l’air  commun  ,  le  Verre  même  re- 
fte  froid  ;  mais  qu’il  y  a  cependant  peu  de  rapport  entre  cette  matière  ôc 
l’air  ,  qui  eft  propre  à  entretenir  notre  vie  !  11  faut  certainement  qu’il  s’y 
trouve  une  grande  quantité  de  parties  fultureules  ,  qui  îefferrcnt  daboid 
les  Vai fléaux  des  Poumons  ,  êc  qui  empêchent  par-là  le  fang  de  circuler. 
On  rencontre  louvent  un  air  lemblable  dans  les  vieux  I  uits  ,  ou  les  Ou¬ 
vriers  defcendent  jufqu’a  une  certaine  profondeur  ,  6c  ou  ils  etouftent  en  un 
clin  d’oeil. 

EXPERIENCE  LII. 

Prenez  un  Verre  A,  couvrez- le  avec  le  couvercle  B  6c  le  Bouchon  C, 
fufpendez  y  la  petite  Balance  D  ,  attachez  a  l’un  des  bias  de  cette  Balan¬ 
ce  le  morceau  de  Cire  E,  6c  à  l’autre  bras  un  petit  morceau  de  Plomb  F, 
qui  font  tous  deux  de  même  poids  lorfqu’on  les  pefe  en  plein  air  ,  pompez 
l’air  de  A  ,  6c  on  verra  alors  le  morceau  de  Cire  l’emporter  ôc  devenir 

plus  pefanc. 
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Remarques  fur  l'Expérience  précédente . 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fâche  ,  qu’une  pierre  ,  un  morceau  de  fer  ,  ou 
quelque  autre  corps ,  qui  foit  plus  pefant  que  l’eau  ,  pefe  moins  fous  l’eau 
que  hors  de  l’eau.  L’Hydroftatique  nous  apprend  ,  qu’un  corps  plus  pe¬ 
lant  que  l’eau  ,  perd  précifément  autant  de  ion  poids  ,  qu’une  maflè  d’eau 
de  même  volume  que  ce  corps  ,  a  de  pefanteur  :  fi  ,  par  exemple  ,  on 
tient  fous  l’eau  un  pouce  cubique  de  Plomb  fufpendu  à  un  fil ,  &  qu’on 
le  foutienne  avec  la  main  ,  on  ne  doit  fupporter  que  cette  pefanteur  du 
Plomb  ,  qui  l’emporte  fur  un  pouce  cubique  d’eau.  Si  on  plonge  le  mor¬ 
ceau  de  Plomb  dans  de  l’Eau  de  vie  ,  6c  enfiiite  dans  de  l’Efprit  de  vin, 
qui  font  l’un  6c  l’autre  beaucoup  plus  légers  que  l’eau  ,  (c’eft-à-dire ,  dont 
le  volume  d’un  pouce  cubique  pefe  moins  qu’un  pouce  cubique  d’eau)  on 
s’appercevra  que  le  poids  augmente  chaque  fois  de  plus  en  plus  ,  6c  que 
la  main  a  un  plus  pefant  fardeau  à  foutenir.  De  même  encore  ,  fi  au -lieu 
de  l’Efprit  de  vin  dont  le  Verre  eft  rempli ,  on  fuppofe  qu’il  ne  contienne 
que  de  l’air  ,  qui  eft  un  des  fluides  les  plus  légers  que  nous  connoiflions , 
on  trouvera  qu’en  foutenant  le  morceau  de  Plomb  dans  l’air  ,  il  y  pefera  en¬ 
core  davantage  qu’il  ne  faifoit  dans  les  cas  précédens. 

On  voit  par  conféquent ,  que  ,  lorfqu’on  pefe  quelque  chofe  dans  l’air  ,* 
ce  n’eft  que  pour  favoir  ,  de  combien  l’emporte  un  corps  fur  un  égal  vo¬ 
lume  d’air.  Ainfi  ,  lorfqu’un  morceau  de  Cire  6c  un  morceau  de  Plomb 
font  de  même  pefanteur  dans  l’air  ,  c’eft  une  marque  que  la  différence  du 
poids  de  la  Cire  avec  un  égal  volume  d’Air,  eft  égale  à  la  différence  du  poids 
d’un  morceau  de  Plomb  avec  un  égal  volume  d’Air.  Par  conféquent  , 
dès  qu’on  vient  à  pomper  l’air  ,  cette  différence  n’a  plus  lieu  ,  6c  chacun 
de  ces  corps  fait  voir  alors  combien  il  contient  de  matière  ;  ôc  ,  puifque 
la  maffe  de  Cire  eft  plus  grande  que  le  Plomb,  ÔC  que  par  conféquent  le  vo¬ 
lume  d’air  a  été  aufli  plus  grand  6c  plus  pefant  que  celui  du  Plomb  , 
lorfqu’ils  étoient  fufpendus  l’un  ôc  l’autre  dans  Pair ,  on  n’aura  pas  de  pei¬ 
ne  à  concevoir ,  pourquoi  l’excès  de  grandeur  de  la  Cire  ,  lequel  étoit  né- 
ceflaire  dans  l’air  pour  faire  équilibre  avec  le  Plomb  ,  l’emporte  dans  le 
Vuide  iur  le  Plomb.  Mais  quelle  eft  la  force  qui  fait  baiflèr  E  ?  Cette  for¬ 
ce  eft  caufée  par  la  différence  de  la  pefanteur  d’un  volume  d’air  égal  à  E , 
plus  grand  que  celui  de  F  ,  différence  qui  n’eft  pas  grande  ,  comme  on 
peut  le  remarquer  ,  6c  qui  fait  voir  en  même  tems  que  la  Balance  doit 
être  extrêmement  jufte.  Suppofons  que  le  Plomb  F  forme  un  volume 
de  la  grandeur  d’un  pouce  cubique,  il  pefera  dans  l’air  environ  5128  grains. 

Un  volume  d’un  pouce  cubique  d’air  pefera  à  peu  près  —  d’un  grain.  La 

3  Cire , 
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Cire  ,  qui  eft  environ  onze  fois  plus  légère  que  le  Plomb ,  formera  par 

conféquent  un  volume  de  onze  pouces  cubiques  ,  ou  un  Cube  de  2— 

4 

pouces  environ  ;  ôc  le  volume  d’air  égal  à  celui  de  la  Cire  ,  pefera  — 

grains ,  &  par  conféquent  prefque  4  grains.  Ainfi  l’excès ,  qui  fait  baif- 
ièr  la  Cire  ,  après  qu’on  a  pompé  l’air  du  Verre  ,  eft  du  moins  de  3 
grains. 
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N  trouve  à  la  fin  de  la  plupart  des  Pièces  ,  qui  concer~ 
^  J  nent  la  Phyfique  ,  les  lettres  fuivantes  ,  T 1  PL  fig .  , 
par  lefquelles  on  a  voulu  marquer,  que  l’Inftrumentenque- 
ftion  fe  trouve  représenté  dans  l’Ouvrage  de  1  llluttrc  Mr. 
G.  I.  ’s  Gravesande,  intitulé  Elementa  P  hyftees  Niathema - 

tics  y  Leyden  172.5.  .  s  ■  r  t  ta 

Lorfqu’on  trouve  on  doit  entendre  par  -  la  la  De- 

fcription  que  j’ai  donnée  des  Machines  ou  Pompes  pneuma- 

TiqOn  a  tu  foin  II  marquer  à  côté  le  plus  jufte  prixdecha- 
que  Piece»  t  -  ^  ^  i 
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Dîverfes  fortes  de  Pompes  Pneumatiques , 
nouvellement  inventées  par  le  très  ce'lè- 
bre  Philofophe  Mr.  ’s  Gravefande. 
Premièrement.  Une  Machine  Pneuma¬ 
tique  double,  avec  laquelle  on  peut 
pomper  fort  jufte  &  fort  vite.  FlortSous. 
Defcript.  PI.  i.  300  -  o 

Secondement.  Une  autre  Machine  Pneu¬ 
matique  (impie,  plus  petite  que  la  pre¬ 
cedente  ,  &  d’un  ulkge  fort  commode. 

Defcript.  PI. 2.  Ilô  -  o 

Une  petite  Pompe  pneumatique  fort 
(impie,  &  avec  laquelle  on  peut  faire 
quel  ques  Expériences.  3^-0 

Le  train  ou  les  pièces,  qui  appartiennent 
à  la  Machine  pneumatique  double, 
montent  d’ordinaire  à  120-0 

Les  pièces  nècelfaires  pour  la  Machine 
pneumatique  fimple  montent  à  i©o  -  o 

On  peut  joindre  aux  Machines  pneumatiques 
^  quelques  uns  aes  Infirumens Juivans. 

Un  Verre  pour  connaître  la  force élalti- 

quedel’Air  Tom  I,  Pl  fàfig  6.  7  -  f 

Pour  faire  un  Jet  d’eau  dans  le  Vuide. 

Defcript.Pl  3  fig.  17.  IO  -  o 

Une  petite  Balance  fort  jufte  avec  ce 
qui  en  dépend  ,  pour  faire  voir ,  com¬ 
ment  deux  corps  qui  font  en  équilibre 
en  plein  air  ,  perdent  leur  équilibre 
dans  le  Vuide.  Defcript  Pl.  4  fig.  34.  12-0 
Un  Verre  avec  tout  ce  qui  en  dépend, 
pour  y  allumer  de  la  Poudreà  canon, 
ou  quelque  autre  Poudre,  après  en 
avoir  pompé  l’air,  afin  de  pouvoir  re¬ 
marquer  les  Phénomènes  que  cela 
produira  Defcript.  Pl. 4  fig  37.  12-12 

Un  «Machine  pour  tirer  un  Fufil  dans 
une  Clochede  verre  dont  on  a  pompé 
Vair.  Defcript  Pl.  4.  fig.  26.  ƒ  -  IO 

Deux  Verres  pour  faire  une  pluie  de  Mer¬ 
cure  lui  fan  te.  Defcript.  Pl  4  fig.  31.  12-0 
Pour  faire  un  Jet  de  Mercure  luifant 
dans  le  vuide  Tom.%.  Pl.  1  fig.  4,  ly  -  o 
Un  V  erre  avec  tout  ce  qui  en  dépend, 
pour  laitier  tomber  dans  le  Vuide  une 
Plume  &  une  pièce  d’Or  en  même 
teins,  afin  de  faire  voir  qu’elles  tony* 


bent  à  terre  auffi  vite  Tune  que  l’autre. 
Defcript.  Pl.  4.  fig 

Un  peut  quelquefois  mettre  deux  verres 
1  un  fur  1  autre  dans  l’Expérience  pré¬ 
cédente  ,  lorfqu’on  veut  faire  tomber 
la  P!  urne  &  la  pièce  d’Or  deplus  haut; 
ce  qui  monte  alors  à 

Lorfqu’on  met  quatreverres  les  uns  fur 
les  autres  dans  l’Expérience  dent  nous 
venons  de  parler ,  on  difpofe  les  pie* 
ces en-hautd’une  tellemaniere,  qu’on 
peut  laifler  tomber  la  Plume  &  l’orfix 
fois  de  fuite,  lans  qu’il  foit  befoin  de 
repomper  l’air ,  ce  qui  efi  fort  commo¬ 
de;  le  tout  revient  alors  à 

Diverfès  pièces  di'pofées  fur  un  Verre, 
pour  faire  voir  que  les  Animaux  meu¬ 
rent  dans  un  air  inftéfé  par  les  exhalai» 
fons  des  Charbons  ardens.  Defcript . 
/‘■Mg  33. 

Unebcnngue  pourcondenfer  l’air. Tom. 
1.  Pl.  41.  fig.  6. 

Une  b  entainede  cuivre,  de  laquelle  on 
peut  (aire  jaillir  l’eau  à  une  hauteur 
conliderablepar  lemoien  de  l’air  con- 
denfé,  avec  divers  tuiaux. 

Une  autre  Fontaine  plus  grande  que 
Ja  precedente. 

U  n  V  erre  épais  pour  faire  des  Expérien¬ 
ces  ,  lorfqu’on  y  a  condenfé  l’air. 
Tom.i  Pl,  42,  fig.  ç. 

Lorlqu  on  veut  aufii  y  fufpendre  les  deux 
demi  -  Globes  Tom.  1 .  p/.  42  fig.i^. 

Un  Cilindre  de  cuivre,  garni  de  verres 
ue  chaque  côté,  pour  pouvoir  regar¬ 
der  dedans  &  voir  ce  qui  s’y  pafle,  après 
qu  on  y  a  fortement  condenfé  Pair 

Lorfqu’on  veut  aufii  y  fufpendre  les 
deux  demi'Globes. 

Une  Boule  de  verre  ,  qui  étant  tour¬ 
nee  avec  rapidité  par  une  roue,  ré¬ 
pand  unegrande  lumière  lorfqu’on  la 
touche  avec  la  main  ;  &  ,  fi  on  la 
manie  d’une  autre  maniéré  elle 
fait  voir  fa  Vertu  élertrique  fur  les 
corps  places  ou  dedans  ou  dehors. 
Tom.  i  PL  1.  fig. 
i  % 
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Lorfqu’on  fe  fert  de  deux  Boules,  pla- 
,  céesàcoié  l’une  de  l’autre,  &  d’une 
plus  grande  roue  pour  découvrir  en¬ 
core  d’autres  Phénomènes  remarqua¬ 
bles.  r  75  -  ° 

Une  Roue  avec  ce  qui  en  dépend,  pour 
faire  tourner  avec  beaucoup  de  rapi¬ 
dité  un  corps  dans  le  Vuide,  tandis 
qu’il  frotte  contre  un  autre  corps  , 
ce  qui  en  fait  fortir  de  la  lumière. 

Un  Tuiau  de  verre,  qui  fait  voir  d’u¬ 
ne  maniéré  furprénante  fa  Vertu  éle¬ 
ctrique,  lorfqu’on  vient  àlefrotter. 

Une  Pompe  de  verre ,  à  l’aide  de  laquelle 
on  peut  voir  le  jeu  des  autres  Pompes.  . 

Une  Machine  de  nouvelle  invention 
pour  trouver  plus  facilement  la  natu¬ 
re  des  Chocs  ••  elle  fert  en  mêmetems 
à  faire  voir,  que  les  forces  des  corps 
mis  en  mouvement  font  en  raifon 
compofée  de  leurs  maffes ,  &  du  quar- 
ré  de  leurs  vitefTes.  Tom.  i.  Pl  iS.  ioo  -  o 
La  même  Machine  perfectionnée.  200  -  o 
Une  Machine,  dont  l’ufageelt  défaire 
voir  les  Loix  des  Chocs  obliques. 

Tom".  T.  Pl.  24  fig.  1.  26-0 

Un  Cône  double  ,  qui  roule  fur  deux 
plans  inclinés  ,  où  fon  propre  poids 
paroit  l’emporter  en  en  •  haut.  6-0 

Le  même,  mais  plus  grand.  Tom.  1.  Pl. 

4.  fig-  6. 

UneBoitedeBuis,  qui  monte  en  -  haut 
lorfqu’on  la  metfurun  Plan  incliné, 

Tom  r.  Pl.  4.  fig  y. 

La  même  un  peu  plus  grande 
Une  Machine  pour  faire' voir  la  nature 
des  Bilances  ,  &  à  l’aide  de  laquelle 
on  peut  expliquer  ,  pourquoi  deux 
corps  ou  un  plus  grand  nombre  fuf- 
pendns  de  chaque  côté,  fe  trouvent 
encq’  ilibre.  Tom.  I.  Pl.  3  fig.  4. 

La  même  ,  mais  plus  grande  ,  divifée 
en  100  parties  ,  h  par  le  moien  de 
laquelle  on  peut  réfoudre  d'une  ma¬ 
niéré  tout  à- Fait fingulière&  curieufe 
les  4  Règles  de  l’Aritmétique  Tom.  1. 
P^3-fiÇ' 6  S° 

>  Une  Balance  Romaine.  7 

Piverfes  pièces  pourfaîre  voir  quel  le  e  fl 
la  force  &  la  nature  des  Machines  fi m~ 


10  - 


20-0 


10 


pies  dans  la  Mécanique. 

Les  trois  fortesde  Leviers.  Tom.  I.  Pl.f. 

fig • 

Le  Levier  compofe./o»**  i.Pl.f.fig  9  ” 

Le  Levier  recourbé.  9  * 

Des  Poulies  ou  Mouffles  de  différentes 
fortes,  comme:  Tom.i.Pl.  7  fig-  2.,  4- 13  - 

fig-  V  8  ' 

fig.  <ç.  - 

Le  Vindas  Tom.  t.  Pl.6  fig  f. 

Les  pièces  qui  appartiennent  au  Coin. 

Tom.  1.  Pl.  S  fig.  s. 

La  Vis  ,  &  la  Vis  fans  fin.  Tom.i.Pl ■  6. 
fig.  2.  Cette  même  pièce  fert  auffi  à 
taire  voir  la  nature  des  Roues.  Tom  1. 

Pl  6  fig.  7. 

Une  Machine,  pour  faire  voir  les  pro¬ 
priétés  du  Plan  incliné  Tom.  i.Pl.lo. 
fig .  f. 

La  même»  maischangée,  &d’uneaa- 
tre  maniéré. 

Une  petite  Vis ,  faite  fur  le  modèle  de 
celle  d’Archimède  ,  pour  élever 
l’eau.  '  . 

Un  lnllrument  par  le  moien  duquel  on 
fait  voir,  qu’un  corps  mu  par  deux 
forces ,  qui  agiffent  dans  des  directions 
différentes,  décrit  la  DiagonaJe d’un 
Parallélogramme. 

Quelques  Poulies  avec cequien dépend, 
pour  faire  voir  la  direClion  dans  la¬ 
quelle  plufieurs  corps  tirent  ,  lorf- 
qu’:ls agiffent  enfcmble.Taw.  I.P/  10. 
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fig  2,  J. 

Machine  à  l’aide  de  laquelle  on  fait  voir, 
fous  quel  angle  un  po  ds  tire  une 
corde,  aux  deux  boutsdelaquelleon  , 
a  fufpendu  un  autre  poids  9 

Une  très-belle  Machine,  avec  tout  ce 
qui  yappartient,  pour  faire  voir  avec 
toute  la  jufiefifeCt  laprécifion  poffible 
les  Forces  centrais  180 

Une  Machine  pour  faire  voir  la  natu¬ 
re  &  les  propriétés  du  Pendule.  Tom  r. 

Pl.  j  1  fig.  y,  6. 

Une  Machine  par  le  moien  de  laquelle 
on  pt ut  connoitre,  qu’elle  elt  la  vi- 
teffe  que  reçoivent  deux  corps ,  qui 
tombent dediverfes  hauteurs.  Iom.i. 

Pl.  12. fig.  1. 
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UneMachinequi  fert  àfairevoir,  quela 
ligne  de  la  plus  vite  delcente,  eft  une 
Cycloïde  lenverfée.  Tom.  i.Pl.  13  fig. 

3  &  4.  13 

Une  Machine  dont  l’ufage  eft  de  faire 
voir  ,  qu’un  corps  jette  dans  une 
dire&ion  oblique  ,  décrit  une  ligne 
courbe,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  Parabole.  Tom.l.Pl.  1  %.fig  4.  13 

Une  Machineavec  laquelleonfait  voir  , 
qu’un  corps  pôle  lur  le  bras  d’une 
Balance  recourbée  ,  ou  auquel  il  eft 
fufpendu  ,  a  différais  degrés  de  pe- 
finttur.  Tem.  1.  P /.  9  fig. 8.  12 

Une  Boite  de  cuivre  ,  avec  tout  ce  qui 
en  dépend  ,  qui  fert  à  faire  voir  di- 
verfes  propriétés  des  fluides  dans  l’Hy- 
drollatique,  &  fur-tout  que  le  fluide 
du  fond  d’un  Vnfe  ne  pele  pas  à  pro¬ 
portion  de  fa  quantité,  niais  à  pro¬ 
portion  de  fon  élévation  au  deffus 
du  fond.  Tom  i.P/.  28  fig.  1,3.  y6 

U  ne  Machine  ,  qui  étant  ajuflée  à  la 
Boite  précédente  ,  fait  voir ,  avec 
quelle  force  les  côtés  d’un  V aie  rem¬ 
pli  d’eau  en  font  preffés  en  dehors. 

Tc m  I .  Pl  x8 .fig  4.  i<f 

Une  forte  de  Souflet  ,  auquel  on  aju- 
lie  un  long  Tuiau  ,  pour  faire  voir, 
qu’une  très-petite  quantité  d’eau  ren¬ 
fermée  dans  un  long  Tuiau  ,  ptut  le¬ 
ver  un  poids  fort  pefant.  Tom.  1.  P/. 

29  fig.  1.  x  17 

Une  efpece  d’ Aréomètre  ou  Pefe  li¬ 
queur.  6 

Un  Cilindre  de  cuivre  ,  &  un  petit 
Seau  ,  dans  lequel  s’ajufte  le  Cilin- 
dre  ,  avec  tout  ce  qui  y  appartient  , 
pour  faire  plufieurs  Expériences  qui 
concernent  l’Hy  droftatique.  tom.  t. 

P/  *y.  fig  y-  P/.  30  fig  i,i.  7  * 

U  n  Cube  de  cuivre  pour  pefer  fortjufte 
la  petanteur  fpéafique  de  l’eau  9 

Une  petite  Balance  fort  jufte,  avec  un 
petit  Seau  de  verre  &  quelques  autres 
Vafes  aufli  de  verre,  &  des  poids  de 
cuivre,  pour  pefer  d’une  manier efort 
commode  &  fortjufte  la  pefanteurde 
toute  forte  de  corps,'  tant  folidesque 
fluides.  Tom.  I.  Pl.  30  fig .  3.  1 6  - 


Une  Machine  pour  faire  flotter  fur  l’eau 
un  corps  d’une  pefanteur  confîdera- 
ble.  Tom.  1.  P/  30  fig.  2  10  -  t» 

-  o  Deux  Miroirs  plans,  pour  voir  leur  For¬ 

ce^  attraétive  ,  &  comment  l’eau 

qu’on  met  entre-deux  monte  en-haut, 

(k  forme  une  ligne  courbe.  Tom.  i. 

Pl  1.  fig.  7.  2  "  10 

-  o  Une  Machine,  laquelle  fait  voir  com¬ 

ment  les  fluides  ,  qu  jaillilleiic  obli¬ 
quement  ,  décrivent  une  ligne  cour¬ 
be  ,  &  qui  eft  aufli  le  fondement  de 
1  art  de  pointer  &  tirer  le  Canon  , 

-  o  &  de  celui  de j etter  les  Bombes. Tom. 

i-  P 432  fig.  1.  30-0 

Une  grande  Citerne  avec  des  Robinets 
de  cuivre  ,  des  Tuiaux  ,  &  tout  ce 
qui  en  dépend,  pour  examiner  lana- 
ture  des  Jets  d’eau.  Tom .  1.  Pl.  3$. 

T  A- J:  .  60-0 

Un  Siphon  fait  en  maniéré  de  Jet 

-  o  d’eau.  ,  7-10 

Une  pareille  Machine,  mais  faîte  d’une 
autre  maniéré,  tom.,.  Pl.  45-  fig.t  iz  -  o 
Un  Siphon,  dont  les  bras  font  de  cha¬ 
que  côréde même  longueur,  de l*in- 
-o  vention  de  Reiflèlius.  3-0 

UnepetiteFontaine magique.  i  -  16 

La  même  ,  mais  un  peu  plus  grande  , 

&  perfectionnée.  3-0 

La  meme  ,  plus  grande  ,  &  de  cui- 

,,vr^*T  10 à  12  -  o 

-  o  Un  Verre  avec  de  petits  Plongeons  , 

que  l’on  peut  faire  enfoncer  dans 

-  o  1  eau  &  remonter  enfuite  en-haut.  y  -  ïo 

Une  Boule, appelîéeEolipilepour  chan¬ 
ger  l’Eau  en  Vent,  lom  2.  Pl.  3. 

fi?  ‘  *  4-0 

Une  Eoiipile  attachée  fur  un  petit  Cha¬ 
riot  ,  que  la  vapeur  ne  l’eau  bouil- 
io  lante  qui  y  eft  renfermée  fait  rouler 
avec  beaucoup  de  vitefïe  &  de  rapi- 

-  o  t  d/té.  Tom.i.Pl  2.  fig  3  9.9 

Du  Pholphore  d'urine,  une  Dragme.  4-10 
Du  Phofphore de  Mercure.  2  -  10 

Des  Termomètres  fort  juftes ,  faits 
fur  le  modèle  de  ceux  de  Mr.  Fha- 
r  en  heid  ,  ch  v  es  de  Mercure  de 
diverfes  V-  euciirs ,  pour  être  placés 
10  dan  s  des  Serres,  J2,  ly  -  2y 

.  7  3  Un 


LISTE  DE  DIVERSES  MACHINES.' 


ïJn  Termomètre  portatif  ,  ajuflé 
dans  un  Tuiau  de  verre  ,  pour 
mettre  dans  la  main  des  malades  io  -  10 
Un  Baromètre  deMr.  Amontons  ,  ou 

un  Baromètre  de  Mer.  13-0 

Un  Baromètre  fur  une  Flanche  de  bois 

de  Noîer.  #  1Ó  -  o 

Un  Baromètre  &  un  Termomètre  qui 
font  tous  deux  enfemble  fur  une 
même  Planche,  &  ornés  fort  propre¬ 
ment  de  fculpture.  iS  -  o 

Une  Fontaine  de  Héro. 

Une  fembl-able  Fontaine  de  cuivre, 
mais  dont  l’eau  jaillit  une  fois  plus 
haut.  Tom.  t.  P /  4f  fig.  I.  3°  *  0 

Une  trompette  parlante  longue  de  6 
piedsen  forme  d'un  Concïie  paraboli¬ 
que  Tom.  t.  PI  47.  fig.  3.  10-0 

Uneforte  Machinede  Papin»  pour  cui¬ 
re  &  ramollir  les  Os  &  autres  cho- 
fes  en  très- peu  de  teins.  f6  -  o 

Une  grande  Lanternemagîque,  fortar- 
tiftement  travaillée,  garnie  de  diver- 
fes  grandes  Loupes  ,  d’un  Miroir 
ardent ,  &  de  Figures  fort  propre¬ 
ment  faites.  Tom.  2.  PI.  1 4*  fig ♦  t* 

Sans  Figures  7f,  avec  Figures.  100  -  ® 
Un  Pied  de  bois  pour  cette  Lanter¬ 
ne.  iç  -  o 

Une  autre  Lanterne  magique  fembla¬ 
ble  à  la  précédente  ,  mais  beaucoup 
plus  petite  ,  garnie  de  fo  petites  Fi¬ 
gures.  45"  *  0 

Diverfes  Figures  mobiles  pour  les  Lan¬ 
ternes  précédentes,  comme  un  Mou¬ 
lin,  une  Demoifellequi  fait  la  révé¬ 
rence  ,  &c.!a pièce.  3  "  10 

Une  Prifme  de  verre  blanc  ,  pour  re- 
préfenter  les  couleurs  de  l’Arc-en- 
ciel.  de  2.  à  4  •  io 

Uneaurre  forte  faite  d’excellent  verre, 

&  très- bien  polie  ,  garnie  de  cuivre 
de  chaque  côté,  &  qui  lèrt  à  faire 
des  Expériences  fur  les  Couleurs,  de 
l’invention  de  Mr  Newton.  Tom.  2. 

Pi.  15 \  fig.  3,4-  x  8-0 

Les  Piedeftaux  qui  appartiennent  aces 

P  ri  fines.  3,  4  à  6-0 

Un  grand  Verre  pofé  fur  un  pied  de 
bois.,  qui  fert  auffi  à  faire  des  Expé¬ 


riences  fur  les  Couleurs.  Tom.t.Pl» 

17 .fig.  I  ,*2,  Pi.  iç.fig.t.  _  10  -  & 

Une  Caille,  dont  les  côiésfont  faits  d’un 
'  verre  plat  pour  démontrer  certains 
Problèmes  d’Optique  ,  touchant  la 
réfraction  de  la  Lumière  qui  paffe  à 
travers  diverfes  Liqueurs  .Tom.  PL 
4.  fig.  i> 6. 

Quelques  autres  petits  Badins  avec  des 
Verres  concaves  &  convexes,  pour 
faire  voir  l’action  des  Raions  de  la 
Lumière  qui  palfent  à  travers  les  Lou¬ 
pes,  Concaves  &  Convexes.  Tom.z. 

Pi.  S-  fig  *,3 .Pl.Ci  fig  x,  4,  5.P/.7. 
fig-  1, 2., 4 >  J-  PLZ.fig.  3»4* 

Miroirs  arden  s. 

Un  de  ces  Miroirs,  quia  18  pouces  ds 


diamètre,  &  qui  elt  pofé  fur  un 
beau  pied  mobile.  Tom.  2.  Pi.  13. 
fig  4.  80  -  o 

U11  autre  de  15”  pouces  de  diamètre 

fur  un  pied.  fo  -  o 

Un  de  1 2  pouces.  16  -  o 

Sans  pied.  10  -  o 

Un  de  9  pouces  fans  pied,'  12-0 

Un  Miroir  Cilindrique  concave,  qui 
repréfente  les  objets  d’une  maniéré 
tout-à-fait  monltrueufe.  9.  à  11  -  o 

Un  Miroir  Cilindrique  ou  Conique  de 
métal  avec  6  figures.  lo  -  o 

Un  Livre  compofé  de  trois  Miroirs 
plans  ,  qui  multiplie  du  moins  cent 
fois  le  même  objet  ,  avec  des  figu¬ 
res.  14  *  « 

Un  petit  Coffre  ,  garni  de  deux  Mi¬ 


roirs,  à  l’aide  defquels  on  voit  ce  qui 
fe  palfe  d’un  côté  d’une  muraille  , 
tandis  qu’on  jette  les  yeux  fur  l’au¬ 
tre  côté.  6  -  To 

Un  Verre  pour  une  Chambre obfcure.  2  -  10 
Un  petit  Coffre ,  garni  de  Miroirs  &  de 
V erres,  pour  une  Chambre  obfcure 
portative.  18  -  Q 

Le  même  fait  autrement  &  en  maniéré 

deLivre,  pour  pouvoir  y  delïiner  -  o 

Un  grand  Coffre  ,  fait  comme  une 
Chaife  à  porteur,  dans  lequel  011  fait 
voir,  lorfqu’on  elt  dans  i’obfcuri- 

té, 
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té,  les  objets  du  dehors  ,  que  l’on 
peut  alors  defiîner  &  repréfenter ,  & 
expoferen  perfpe&ive  d’une  maniéré 
fort  commode.  l6o  -  o 

Diverfes  fortes  de  'Microfcopes. 

Un  aflortiment  de  Microfcopes,  pour 
voir  en  même  tems  à  travers  un  ou 
deux  Verres,  avec  tout  ce  quiendé- 
pend  pour  toute  forte  d’objets.  ji  -  o 

Un  autre  affortiment  de  même  nature, 
mais  un  peu  plus  fimple,  n'aiantque 
6  Verres.  37  ■  0 

U  n  autre  encore  plus  fimple  ,  &  qui 

n’a  que  trois  Verres.  iy  -  o 

Unautreplus  fimple  avec  une  Loupe.  3-0 
U  ne  nouvelle  forte  d’afTortiment  dou¬ 
ble,  qui  eft  un  peu  haut,  &  garni  en 
bas  d’un  Miroir,  par  le  rrjoien  du¬ 
quel  on  peut  voir  en  même  tems  à 
travers  trois  Verres  les  objets  &  la 
circulation  du  faug  ,  fort  propre  & 
fort  commode  tant  pour  l’Anatomie, 
que  pour  la  Botanique  ,  étant  garni 
de  f  Loupes  &  détour  ce  qui  en  dé¬ 
pend.  _  40  ou  46  -  o 

Garni  de  6  Verres  &  d’un  plus  grand 

nombre  de  pièces  5-0  ou  yi  -  o 

Un  aifortiment  fort  fimple,  qui  nefert 
qu’à  faire  voir  la  circulation  du  fang 
dans  une  Anguille.  7  «  io> 

Toute  forte  des  verres  convexes  ,  des 
Miroirs  ardens ,  des  verres  pour  de 
grands  Telefcopes ,  des  verres  pour 
porter  dans  la  poche  ,  &  dont  on 
peut  fe  fervir  au  lieu  des  Lunettes , 

&  des  verres  pour  ceux  qui  ont  la  vue 
courte.  ï  -  Io 

D  ’excellentesLunettesdetoute  fortede 
grandeurs ,  &  enchaflées  dans  de  l’é¬ 
caille  de  Tortue  l  .  I0 

Les  mêmes  pour  ceux  à  qui  on  a  ôté 

la  cataraéfe.  3  .  IO 

Une  petite  Verge  ,  à  laquelle  on  fuf- 
pend  les  Lunettes ,  fans  qu’on  foit 
obligé  deles  mettre  fur  lenez.  o  -  ij- 

Des  Lunettes  avec  un  affortiment  con¬ 
venable  ,  que  l’on  ajufte  à  la  tête  , 
fans  mettre  les  Lunettes  fur  lenez  6  -  o 
Toute  forte  d’excellens  Télescopes,; 


garnis  de  deux  ou  de  quatre  Verres," 
de  toute  forte  de  grandeurs ,  &  dans 
de  fort  beaux  Etuis. 

Un  fort  beau  Télefcope  Grégorien  de 
nouvelle  invention  ,  qui  a  16  pou¬ 
ces,  &  qui  eft  poféfurun  beau  pied: 
il  fait  le  même  effet  ,  qu'un  Télef- 
eope  ordinaire  garni  de  Verres,  &  qui 
feroit  de  10  pieds.  70-0 

Un  autre  de  27  pouces  de  long  ,  avec 
un  pied  à  troisjambes,  pourpouvoir 
lepofer  commodément  î  il  fert  à  fai- 
redes  Obfervations  agronomiques.  140  -  9 

Un  autre  de  l’invention  de  Mr.  Newton, 

de4  piedsdelong.  ij-o  •  o 

De  petites  Gouttesde  verre,  &  despe¬ 
tites  Boules  lestix.  0-3 

Une  Machine  qui  lèrt  à  imiter  la  Grê¬ 
le-  18  *  o 

Une  Machine  à  répétition,  qu’on  aju- 
fteauneMontre.  35  -  0 

Un  beau  Quart-de  cercle  de  l’invention 
de  Mr.  Hadley  ,  avec  lequel  on  peut 
prendre  fort  vice  &  fort  juflefur  mer 
les  hauteurs  d'un  aftre,  jufqu’à  une 
minute.  f0  à  75-  -  9 

Des  GlobesTerreftres&  Celefles  dedi- 
verfes  grandeurs  ,  &  faits  avec  beau¬ 
coup  d’éxa&itude  fur  les  dernieres* 
Obfervations. 

Inflruments  de  Mathématiques v 

Des  Etuits  de  poche  ,  qui  contiennent 
la  plupart  des  chofesnéceffaires  ,pour 


pouvoir  defiîner  fur  du  papier. 

3°  : 

m  Q 

D’autres  Etuis ,  mais  qui  ne  contien¬ 

nent  pas  tant  que  les  préccdensi 

*4 

-  O 

ou 

16 

-  O 

ou 

*4 

-  0 

Un  Compas  à  f  pointes ,  avec  des  Char¬ 

nières  d’ Acier. 

ï  * 

IO 

Ou  avec  des  Charnières  de  cuivre. 

5” 

-  0 

Un  Compasordinaire. 

z 

-  0 

Un  Compas  à  trois  branches» 

4  * 

IO 

U  n  Compas  pour  divifer. 

4 

-  0 

Une  Equerre. 

i 

-  8 

Un  Rapporteur. 

3 

-  e 

Un  Compas  de  proportion; 

10 

-  0 

Fait  d’Yvoire, 

S 

-  ©• 

* 

Un; 
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Un  Tire-ligne.  i  -  io 

Des  Parallèles  de  bois.  2-0 

Des  Regies  de  bois  aveediverfes  échelles.  1  -  JJ 
lnjtrumem  £  Anatomie  eff  de  Chirurgie. 
UneSeiîngue  pour  faire  des  injeâious 
dans  les  Vailfeaux  du  corps  ,  avec 
huittuiaux,  Ônout  ce  qui  en  dépend.  21  -  o 
Uneautre  plus  petite.  18-10 

Des  Souflets  qui  ont  différentes  fortes 

d’or'fices.  o  -  if 

Des  Soufkcsavec  des  Soupapes.  2-0 

Ou  avec  des  Robinets.  2-10 

Débitons  de  fer  pour  faire  des  înje&ions 

dans  les  Vaiffeaux  avec  le  Mercure.  1  -  o 
Des  Stilets  de  baleine,  de  plomb ,  de  cui¬ 
vre.  0*230-4 

Des  Aiguilles  courbes  &  droites.  0-6 

Une  Machine  à  fix  tarières  pour  percer 
lesos  quand  on  veut  joindre  les  par¬ 
ties  d’un  Squelette.  7*  10 

Des  Scalpels  &  des  Cifeaur  pour  les 
diffeclions  anatomiques. 

Une  Caffette  avec  tout  ce  qui  eft  le  plus 
néceffaire  pour  difféquer»  favoir,  % 

Cifeaux,  y  Scalpels,  de  petites  Pin¬ 
cettes,  des  Tenailles  ,  un  Elevatoi- 
re  ,  des  Aiguilles  ,  un  Cifoir  pour 
couper  des  os,  une  petite  Scie,  la 
Seringue  anatomique  ,  des  Souflets, 
une  Pierre  à  aiguifer,  la  Machine  à  6 
tarières.  60-0 

Une  petite  Seringue  de  Chirurgien  avec 

fes  Siphons.  12-12 

U  neautre  un  peu  plus  petite.  9  -  9 

U  ne  fort  petite,  avec  un  Siphon.  4-0 

Une  Sonde  mobile  d’argent  pour  un 

homme.  y  -  10 

Pour  un  Enfant.  4-10 

Une  Sonde  ordinaire  roide,  d’argent, 

pour  un  homme.  4  -  Io 

UneSorrde  avec  un  petit  bouton  par  de¬ 
vant,  pour  faire  fortir  Burine.  4  -  10 

Une  Sonde  d’argent  pour  des  Enfans.  3-0 
Une  Sonde  d’argent  pour  une  Femme.  3*3 
Un  Inftrumenc  pour  faire  l'extirpation 


de  la  Luette. 

Pour  le  Phalangolîs.’ 

Pour  une  Fiftule  lacrimalc. 

Des  tourniquets  pour  comprimer  les 

V  aiffeaux. 

Des  Aiguilles  pour  enlever  la  Cataraiïc 
avec  un  fpeculum  oculi. 

U  n  Merniotome  avec  fa  fonde  ailée. 

Un  Scarificateur,  qui  fait  d’un  feul  coup 
piulieurs  Scarifications  ,  avec  une 
Pompe  &  des  Verres  pour  tirer  du 
fang. 

Une  petite  Pompe  avec  un  Verre,  pour 
appliquer  des  Ventoufes ,  fort  utile  & 
d'un  grand  ufage  en  piulieurs  cas. 

Un  Repouffoir  pour  les  arêtes. 

Une  Seringue,  avec  laquelle  on  peut 
fe  donner  fort  commodément  des 
Lavemens 

Un  T uiau  &  une  Boîte ,  pou  r  donner  des 
Lavernensavec  la  fumée  de  Tabac  ou 
d’autres  Plantes. 

Une  Canulepour  la  Bronchotomie. 

Di  verfes  fortes  de  Trocars. 

Une  Machine  pour  ceux  qui  ont  une  in¬ 
continence  d’urine. 

Un  petit  Baffm  pour  la  même  incom¬ 
modité. 

Des  Béficles  pour  ceux  qui  font  louches 

Une  Machine  pour  faire  ia  réduction  de 
la  Rotulefraâuiée. 

Des  Dents  poltiches,  dont  on  peut  fai¬ 
re  le  même  ufage  que  des  Dents  na¬ 
turelles. 

Toute  forte  de  Bandages,  dont  On  peut 
fe  fervir  foi-même  fort  commodé¬ 
ment,  pour  arrêter  &  guérir  les  Her¬ 
nies,  &  même  celles  qu’on  nomme 
ombilicales. 

Des  Corps  de  fer  pour  ceux  qui  n’ont  pas 
la  taille  droite. 

Des  Bottines  pour  ceux  qui  ont  les  jam¬ 
bes  tortues. 

Enfin  ,  piulieurs  autres  Machines  & 
Inlkumens  ieinblabks, 


4  • 

14 

1  u. 

b  n? 


Tft 

•  io 

•  IO 

•  io 

io 

-  o 


II  -  o 


6  - 
1  - 


10 

S 


s  - 

3 

4  ■ 


I 

I 

2  - 

7  ■ 


10 

-  o 

-  o 

-  o 

-  8 

10 

10 


3  •  * 


9 

10 


9  - 


FAUTES  à 

:  ) 


Pag 

•  L'g 

Pour 

Pref  VIII.  20.  nons. 

XV.  27 

Phyquc 

6. 

28 

tant. 

8. 

24 

groflèur 

P* 

r 

nombre  quarré 

i3* 

2 

elevé 

comme  je  l’ai  remarqué 

if- 

1 2 

le  caulè 

16. 

2 

n 

r 

unie 

22 

17 

la  froideur 

30 

9 

nombre  infini  de  petites 

parties 

3? 

i 

dans  le  fini 

14.  17  jufqu’a  l’Infini 


34 

1 6. 1 

8  jufqu’à 

3* 

2 

divible 

10 

pouces  en  quarré 

37 

1 6 

tant 

48 

1 1 

tel 

fi 

20 

comme 

68 

17 

groflèur 

71 

2  6 

tant  plus  grand  eft 

73 

34 

pas. 

7f 

3° 

fixe 

79 

1 1 

&  comment  une  Scc. 

82 

3f 

multiplié 

89 

10 

reciproque. 

9  0 

20 

poufle 

97 

6 

égales  à 

34 

le  produit 

99 

20 

A 

13 

qu’il  étoit 

102 

zr 

qui  à  la  même  forme 

1 20 

z7 

Contre  ’ 

• 

1 2.1  57  &  59.  tant  plus 
114  à  la  marge  après  PI  II. 
127  22  quarré 
129  25  pefantent 
2  6  ili 


CORRIGER.  " 

qiüà  .<•  c  ..  i 

U  U 

Liiez.  oç  pr  1 

nous  ^  *  r  i 

Phyfique 
Effacez  tant, 
grandeur, 
quarré 
détaché 

comme  on  m’en  a  louvent  envoyés, 
la  caulè 
ni 

unie  &  platte, 
le  froid. 

des  parties  infiniment  petites.1 

dans  l’infini. 
effacez  jufqu’. 
à 

divifible 
pouces  quarrés. 
effacez  tant 
tels 

nomme 
grandeur, 
plus  eft  grand, 
par. 

étant  marqué  fur  un  plan 

pourquoi  la  force  fe  perd-elle  dans 
un  Corps  fans  réfiftànce. 
multipliée. 
effacez  reciproque, 
mu. 

égales  entre  elles  ,  comme 
la  fomme 
F. 

qu’il  n’étoit. 

qui  lui  eft  lèmblable. 

Centre 
effacez  tant 
ajoutez  fig.  i. 
reéhmgle 
Pefanteur 


\ 


Pag.  L!g. 

Pour 

I  50 

3° 

corp 

M3 

Jf 

M4 

3P 

Attadion 

14  9 

23 

ainfî  eft 

M7 

18 

en  ont  été  enlevées 

171 

ip 

la  diftance  AB  avec  DE  &c. 

M4 

2(5 

45200 

M5* 

ip 

direde 

258 

14 

cettet 

142 

U 

4 

200  forces 

147 

1 1 

Dans  ce  cas .  6c  dans 

6  17.2p.  direde 

267 

20 

Etille. 

2p2 

27  ; 

de  :q  :!n  . 

2^7 

M 

en  mettant 

32f 

40 

notre  fiècle 

542 

M 

feu  .V 

38f 

10 

vtelîes 

39f 

10 

davantage 

408 

14 

à 

418 

38 

d’efprit  - 

450 

M 

connue 

492 

24 

leur  brandevins 

4  9f 

2(5 

eux-mêmes 

foi 

2f 

lattire 

f°4 

fi» 

23 

à  la  marge  en  bas  PI.  II, 
658:f 

fl  P  ' 

4° 

rompu 

ff  7 

2f 

diiîout 

f64 

ip 

polferieure 

f89 

35 

prologés.: 

*5oo 

087 

1 1 

au  §.  1 2f 0  à  la  marge. 
i;bid.  li.  C1D 
de  Récipient 

744 

19 

dont  tous  les  grains  dégé¬ 

780 

28 

nèrent 

l’efpece 

781 

31 

mil  leurs 

7Ç0 

I  2 

Plate. 

H03 

2(5 

couvertit 

4 

roler 

%7 

$7 

Météores  aériens 

9 

obéi 

Lifés. 

Corps 
effacez  que 
Attradion 
on  a  par  conféquent 
car  les  deux  Cordes  DB,  EK  ont  par¬ 
couru  ces  Lignes. 

AB  à  DE  plus  ladiftanceAC  à  EM. 

452.0000 

dired 

cette 

100  forces. 

dans  ce  cas  :  Mais  dans 

dired 

Etincelle 

des 

en  en  mettant 
de  notre  fiècle. 
feu. 
vitefîès 

effacez  davantage 

doit  être  placé  après  fpécifique 

d’elprits. 

connu. 

leurs  vin  rectifié 
elles  mêmes. 

La  Hire 

PI.  XII. 

rt8Sf 

rompue 

diflbus. 

poftérieure 

prolongés. 

PI  XIX.  fie.  2. 

CIG. 

du  Récipient 

ôc  qui  fait  dégénérer  tous  les  grains 

Pefpace 

meilleurs. 

Pluie 

convertit 

roder 

Météores  ignés 
Soleil 


jPz  :  JT. 

f.  • 


F:  V  *ü/eyj  wytk  delin  g  fccil 


v 


1-"  ;  •  "  •-  ■* 


'  -» 


■ 


* 


- 


-  •  • 


< 


s 

•  ; 


/ 


.  :  :  ■ 


:■  ■  s  ' 


>  :  -  .  • 
**-W5|A 


■  ' 


, 


■ 

J _  *  '■ 


i  -■  SïJ  ■ 


Li  II. 


- 


- , - - 


P  vjR fcc-tt  & delùii  ■■ 


* 


T 


]?l  :  iv. 


4 


l 


0 


4  \ 


'' 


. 


,  .  J 


-Z  *  '  „ 


4  ' 

* 


> 


. 


V 


f 


I 


t 


( 


0 


»  '  » 


O 


